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socySTÉ 

des Sciences, Arts et Belles^lettres du Tarn 



Séance du 42 juillet 4889 

La séance est ouverte à 8 heures et demie, 
sous la présidence de M. Emile Jolibois, se- 
crétaire perpétuel. 

Le procès-verbal de la dernière séance est 
lu et adopté. 

Le secrétaire dépose sur le bureau les fas- 
cicules des divers périodiques envoyés par 
le ministère et les sociétés savantes. 

MM. Gazac, membre correspondant, en- 
voie de Tarbes un essai philosophique sur 
la polémique d'Aristote contre la théorie 
platonicienne des idées. 

M. George Bonsor, membre correspon- 
dant, envoie d'Espagne un itinéraire de la 
nécropole romaine de Carmona. 

Il est donné communication, au nom de 
M. Ch. Pradel, d'une copie des doléances du 
Tiers-Etat du diocèse de Lavaur en 4789. 
Après lecture do Tinfroduction qui accom- 
paju^ne ces documents et de quelques-uns 
des cahiers reproduits par M. Pradel, la 
Société saisit cette occasion de célébrer le 
glorieux anniversaire de la Révolution fran- 
çaise, décide l'impression des cahiers du 
diocèse de Lavaur dans les prochains nu- 
méros de la Bévue et adresse ses plus vifs 
remerciements à M. Pradel pour sa com- 
munication. 

Le Président présente à l'assemblée les 
derniers objets que les fouilles faites dans 
le sous-sol de la maison Andorre ont mis à 
découvert, et dont plusieurs sont d'une 
conservation parfaite. Après avoir examiné 
avec soin ces divers objets, rassemblée in- 
vite le bureau à les réunir à ceux précé- 
demment trouvés, à les étiqueter et à veil- 
ler à leur conservation. 



Le secrétaire fait observer que la place 
manque, qu'il ne sait plus où déposer con- 
venablement ces objets, que le placard mis 
si gracieusement par l'administration mu- 
nicipale à la disposition de la Société est 
rempli de livres et que par conséquent il 
lui parait difficile de remplir la mission 
dont le chargent ses confrères. 

Un membre rappelle que les collections 
formées par la Société doivent devenir la 
propriété de la Ville et qu'ainsi l'adminis- 
tration municipale a intérêt à en assurer 
la conservation. Il y a, dit-il, deux armoi- 
res vitrées devenues hors de service dans 
la bibliothèque Rochegude, M. le Maire ne 
pourrait -il pas les mettre à notre disposi- 
tion dans une des salles du rez-de-chaus- 
sée de l'hôtel Rochegude. Nous exposerions 
dans l'une la collection des belles poteries 
romaines de Montans que MM. Rossignol 
et Lacroix ne manqueraient pas de complé- 
ter, et dans l'autre on classerait les fossi- 
les et les objets des périodes de la pierre 
polie et du bronze. On transporterait dans 
la même salle les deux vitrines faites aux 
frais de la Société et dont le contenu est 
caché aux yeux du public. Il n'y aurait 
d'ailleurs aucune réparation à faire dans la 
salle et la Société se chargerait volontiers 
des menus frais d'installation. Une démar- 
che pourrait être faite auprès de M. le 
Maire, afin de lui exposer la situation fâ- 
cheuse dans laquelle se trouve la Société 
et le prier de lui venir en aide. 

Cette proposition appuyée par M. Soula- 
ges est unaniment adoptée et M. le Prési- 
dent est prié de vouloir bien la présenter à 
M. le Maire dans le plus bref délai possible. 

M. Emile Jolibois annonce la publication 
dans un des prochains numéros de la 
Revue des coutumes et libertés de la Ville 
de Castres. 

M, Jules Jolibois rend compte verbale- 
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ment de son voyage à Paris avec MM. 
Aillaiid et Lafargue à Toccasion du Congrès 
des sociétés savantes et de Touverture de 
l'Exposition universelle. Il signale parmi 
les communications faites au Congrès, celle 
de M. Marcel sur Boulangier, originaire 
d'Albi, célèbre par ses travaux géographi- 
ques ; celle de M. Ridoux, de Laon, sur 
les filigranes du papier du xiv« au xix* 
siècle ; celle de M. Rebouis, de Montauban, 
sur les noms de baptême en usage dans le 
Tarn-et-Garonne de 124o à 1304 ; enfin celle 
de M. Cartailhac sur une carte de France 
au 1/80000*' qui indique au moyen de teintes 
graduées la répartition des dolmens par 
cantons. — M. Jolibois termine son exposé 
par quelques mots sur les merveilles de 
TExposition, particulièrement en ce qui 
concerne les sections de l'histoire du tra- 
vail et de l'histoire de Thabitation ainsi 
que l'exposition du Comité des Monuments 
historiques. Il exprime le regret que les 
Sociétés savantes des départements n'aient 
pas été appelées à mettre en lumière d'une 
manière plus complète les découvertes 
faites et les derniers progrès réalisés par 
elles. 

La suite de Tordre du jour est renvoyée 
à la prochaine réunion. 

La séance est levée à onze heures. 



LES GORGES DU VIAUR 

dans le dôpartement du Tarn. — Sites pittores- 
ques, anciens monuments et souvenirs histo- 
riques. 



INTRODUCTION 



La vallée du Viaur, formée par une pro- 
fonde fracture dans les roches primitives, 
contourne le nord de l'ancien pays d'Albi- 
geois et le sépare du Rouergue. « LeViaur, 
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écrit Adolphe Joanne (l), coule de Test 
à l'ouest dans des gorges encore plus 
belles que celles de TAveyron, et sa val- 
lée, — on pourrait presque dire son tor- 
tueux précipice, — est une des merveil- 
les de la France. » Nous admettrons, sien 
le veut, que cette appréciation pourra pa- 
raître un peu exagérée ; mais, émise par un 
géographe aussi compétent, et d'ailleurs 
étranger à notre région, elle montrera que, 
si nous venons .vanter à notre tour les 
rives du Viaur, ce n'est pas par suite d'une 
illusion du patriotisme local. 

Nous avons visité à deux ou trois repri- 
ses cette partie du département du Tarn, 
et chaque fois ses magnifiques tableaux 
nous ont laissé dans le ravissement (2). On 
est loin ici de ces grandes plaines d'allu- 
vion, qui, avec leurs grasses campagnes et 
leurs villes riches et populeuses, possèdent 
presque le seul genre de beauté prisé du 
vulgaire. Ce sont au contraire les accidents 
et l'infertilité du terrain qui caractérisent 
et servent à parer cette région. Des entas- 
sements de rochers et des abîmes qui ef- 
fraient le regard par leurs dimensions, une 
nature indomptée qui soumet partout à ses 

(1) Géographie du département de VAeeyron^ 
p. \h. Voir aussi Géogr, du Tarn, p. 15. 

(2) Notre première excursion, en octobre 1880, ne 
compte pas pour ainsi dire« car elle ne dura qu'un 
jour et fut contrariée par la pluie ; elle ne nous 
permit que de jeter un regard sur les lieux de Thu- 
riès et de Lasplanques. Nous en f.mes une autre un 
peu plus longue avec noire ami, M. Caraven-Caohin, 
en septembre 1885, et c'est alors que nous primes la 
plupart des notes et des dessins que l'on va retrouver 
dans cette publication. Cependant nos matériaux 
offraient encore des lacunes nombreuses, et, pour 
les combler, nous fûmes obligés de revenir sur les 
lieux en septembre 1887. 

M. Caraven a raconté notre excursion commune 
dans une série d'articles du Journal du Tarn^ à 
partir du 23 décembre 1885 ; malheureusement ces 
articles sont difficiles à retrouver aujourd'hui et il 
serait à désirer qu'ils fussent réimprimés sou^ 
forme de brochure. 
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caprices bizarres l'aspect de la végétation, 
les reliefs dii sol et la marche des eaux, 
tels sont les ornements des rives du Viaur. 
Nous avouons que les habitants du pays, 
habitués à ces spectacles^ ne nourrissent en 
général qu'assez peu d'enthousiasme pour 
ces particularités de leur vallée ; mais cela 
ne veut pas dire qu'il soit nécessaire d'être 
artiste pour être séduit parde tels paysages. 
Les sites du Viaur sont certainement trop 
étranges et trop pittoresques pour ne pas 
impressionner les visiteurs même les moins 
préparés ; seulement l'impression gagne 
singulièrement en intensité et en charme, 
si c'est comme ami de la nature que l'on 
visite ces lieux. 

Nous nous garderions sans doute de 
mettre les tableaux dont nous parlons à 
côté des merveilles autrement grandioses 
des Pyrénées ou du cagnon du Tarn. Nous 
n'osons pas même dire que l'Albigeois n'a 
pas ailleurs des murailles de pierre aussi 
admirables par leurs profils ou encore su- 
périeures par l'éclat des teintes. Ce serait 
oublier, par exemple, les rochers de Paulin 
et des environs de Penne. Mais, ceque nous 
ne croyons guère toutefois, c'est que l'on 
trouve, dans notre région, d'autres vais 
offrant une allure plus tourmentée et plus 
sauvage, et pouvant provoquer à un plus 
haut degré Tétonnement et l'admiration du 
touriste. 

Du reste, si c'est dans les décors naturels 
que résidera toujours l'attrait suprême des 
bords du Viaur, ces mêmes lieux pré- 
sentent bien d'autres aliments à la cu- 
riosité. Le botaniste, le géologue, l'his- 
torien, celui qui recherche ce qui survit 
des caractères provinciaux et des vieil- 
les mœurs des ancêtres y trouveront aussi 
leur part d'observations, et pourront faire 
sur ces chemins écartés, plus d'une heu- 
reuse découverte. Le? ruines des monu- 



ments du moyen-àge y sont encore assez 
nombreuses ; elles embellissent de leur 
silhouette les sites les plus remarquables, 
et l'on verra que quelques-unes d'entre 
elles offrent des caractères intéressants 
pour l'histoire de notre architecture. 

Malgré des titres si légitimes de recom- 
mandation, ce pays, encore dépourvu de 
voies ferrées, est très rarement visité par 
les touristes, et c'est à coup sûr une des 
parties les moins connues du département. 
Il n'est donc pas inutile de chercher à atti- 
rer l'attention sur les spectacles attachants 
que les gorges du Viaur réservent au voya- 
geur ; et il nous paraît bon surtout de les 
signaler à ceux de nos compatriotes qui, 
en trop grand nombre, ne se doutent pas 
qu'ils ont dans leur voisinage des lieux si 
riches en raretés naturelles et si dignes de 
servir de but à leurs excursions. 

Au moyen de quelques esquisses, qui, 
tout imparfaites qu*elles sont, rendront 
toujours plus claires nos descriptions écri- 
tes, nous allons essayer de faire passer 
sous les yeux les paysages des principales 
localités. Nous rappellerons en même temps 
quelques-uns des épisodes qui ont drama- 
tisé les annales de cette partie de l'Albigeois. 
Enfin, nous ferons connaître les monu- 
ments archéologiques qui décorent ces 
lieux et qui malheureusement sont trop 
menacés d'une destruction prochaine. 

C'est la vallée proprement dite qui va 
nous fournir la plupart et les plus impor- 
tants éléments de notre travail ; cependant 
nous ne saurions oublier les plateaux qui 
sont compris dans le demi- cercle tracé par 
la rivièrp, de Tanus à Laguépie. La visite 
de cette région offre aussi son intérêt, et 
nous ferons des haltes sur quelques-uns de 
ses points. 
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Généralités SUR la région : aspect de la 

GORGE ET DES PLATEAUX* VOISINS A TRAVERS 
LES TEMPS ; — GÉOLOGIE ET GISEMENTS MÉ- 
TALLIFÈRES; — AGRICULTURE. COMMERCE ET 
INDUSTRIE ; CENTRES MODERNES ; — MŒURS, 
COSTUME, IDIOME, ETC ; — CONSTRUCTIONS. 

Avant d'examiner chaque localité en 
particulier, voici quelques aperçus d'en- 
semble. 

Aspect de la vallée, — Au point de vue 
de sa géographie physique, la vallée du 
Viaur, tracée dans les gneiss, dont les cou- 
ches bouleversées affleurent presque par- 
tout, est une gorge extrêmement sineuse, 
et aussi remarquable par ses dimensions 
que par l'austère beauté de ses escarpe- 
ments (1). 



(1) L'ingénieur de Boucheporn, qui étudia, vers 
1848, ce long enchaînement de précipices, fut vive- 
ment frappé par le caractère de leurs rochers : « Sur 
les bords du Viaur, au pont de Thanus particuliè- 
rement et près de Pampelonne, le gneiss^ dît cet au- 
teur {Explication de la carte géologique du Tarn, 
2i), présente des allures bizarres et anormales, qui 
s'harmonisent parfaitement d'ailleurs avec la sau- 
vage rudesse de ces sites. Sur les flancs à pic des 
précipices où cuule le Viaur, il se montre sous la 
forme d'une roche compacte, dure et sonore,... Cette 
masse est sans stratification distincte, mais divisée 
en vastes prismes à plans de fissure diversement 
inclinés ; et les groupements de ces larges pans de 
rochers sont tels, que tantôt ils se superposent par 
étages et semblent de gigantesques gradins, tantôt 
ils se hérissent en arêtes aiguës et en pyramides, 
formant ainsi quehiue pittoresque ornement de cette 
âpre vallée du Viaur, etc. » 

On a déjà vu en quels termes Ad. Jeanne a parlé 
des mêmes lieux ; mais, pour compléter ces extraits 
des autorités de la science, nous devons rapporter 
la description d'Onés. Reclus, rédigée dans ce style 
énergique et imagé dont il a le secret. « Le Viaur 
commence au sud-ouest de Sévérac-le-Ch|Lteau 
(Aveyron). Il n'est pas en France de courant, plus 
fidèle aux gneiss et aux micaschistes : il tourne au* 
tour des promontoires de roches dures, caps hau- 
tains, rugueux, pittoresques, mais jamais aussi droits 
que les falaises du calcaire ou de la craie. Vallon 
par l'étroitesse, gorge par la profondeur, et souvent 
par la sauvagerie, sa vallée est partout à l'abri des 



On ne compte pas moins de 1 50 à 200 
mètres entre le lit de la rivière et les hauts 
plateaux qui Tavoisinent ; et, en certains 
lieux, notamment du côté de Flauzins, la 
différence des deux niveaux doit même se 
rapprocher beaucoup de 300 mètres ; mais, 
ce qui rend encore plus sensible la profon- 
deur de la gorge, c'est la brusque inclinai- 
son et le rapprochement de ses deux ver- 
sants, qui ne s'écartent en moyenne que 
d'un kilomètre à leur sommet, et qui se 
transforment fréquemment en parois pres- 
que verticales de l'aspect le plus saisissant. 
On peut citer, parmi les principaux de ces 
escarpements, les rochers de Lasplanqnes, 
de Thuriès, de Tourène et de Flauzins, 

Dans les diverses parties de la vallée que 
nous avons visitées, de très grands espaces 
sont occupés par les pentes rocheuses plus 
ou moins abruptes où végètent çà et là 
quelques pieds de chêne rabougris, des 
broussailles et des touffes d'herbes. De 
simples pelouses ou des bruyères s'étalent 
aussi en larges nappes sur chacun des 



vents, arrêtés à la fois k la rive droite, à la rive 
gauche, au repli d'amont, au contour d'aval, par la 
paroi des escarpements qui se renvoient sans cesse 
le cours de son eau limpide et la tordent comme un 
serpent. Au bas des chemins à grands lacets, des 
sentiers de chèvre, des escaliers de roche où l'hiver 
fait gronder des torrents, quand on est descendu 
jusqu'au bord de ce méandre du Kouerg^e (et de 
l'Albigeois), on est comme au fond du monde, et 
dans cette calme retraite on oublie la bise et la 
brise du causse inclément de Rodez, Le Viaur, 
heureuse rivière, n'arrose point de villes, il ne dé- 
vore point d'égouts, aucun chemin de fer ne suit 
ses caprices : sauf quelques moulins, il restera long- 
temps, si non toujours, à la nature {En France, 
278). • Le même autour, comparant le Viaur à l'A- 
veyron, écrit aussi quelques lignes plus haut : 
« Quand leurs flots se rencontrent l'Avcyron a par- 
couru un peu plus de 170 kil. en un bassin de 
155,000 hect., le Viaur un peu plus de 150 en un 
bassin de 155,000 bect. également, dans un val plus 
sinueux et plus beau. Inférieur, dît-on, d'un sixième, 
celui-ci roule du cristal, tandis que celui-là traîne 
des eaux laidement (colorées par le lias. » 
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versants lorsqu'ils sont encore irop incli- 
nés ou trop arides^ponr être défrichés. Mais 
si les flancs de la vallée deviennent moins 
rapides, s'ils offrent un peu plus de terre 
végétale ou s'ils sont favorablement expo- 
sés au soleil, on voit aussitôt apparaître 
les champs cultivés, que limitent des murs 
en gradins destinés à prévenir les éboule- 
ments du sol : c'est là surtout que crois- 
saient les vignes, avant le phylloxéra, et 
c'est encore là que viennent les céréales, 
les pommes de terre, et même, parmi d'au- 
tres arbres à fruit, les figuiers et les pêchers. 
Quant aux pentes exposées au nord et à 
l'ouest et privées du soleil, elles sont géné- 
ralement boisées et constituent le domaine 
préféré des taillis de chênes, des châtai- 
gniers, des ormeaux, des frênes, des noyers, 
etc. 

Le plus souvent le fond de la gorge est si 
étroit qu'il n'y a guère que la place du 
cours d'eau, longé tout au plus par les sen- 
tiers ou les chemins étroits qui desservent 
les moulins. De temps à autre cependant 
le fond s'élargit un peu, les prairies et les 
chènevières apparaissent sur les alluvions 
derrière leurs rideaux de peupliers et 
d'aulnes, les eaux en s'étalant laissent émer- 
ger de petites îles de gravier, et les hameaux 
ou les maisons isolées ne craignent pas de 
s'asseoir au bord de la rivière, à quelques 
mètres à peine au-dessus du niveau des 
grandes crues. 

Avec des dimensions plus modestes, le 
tableau que nous venons de tracer se re- 
produit dans plusieurs des vallons secon- 
daires de ces mêmes cantons, et notam- 
ment dans celui de Montirat. Ici seulement 
le fond, occupé par des prairies, semble 
relativement un peu plus large, et en mê- 
me temps plus garni d'arbres le long du 
cours d'eau ; les vignes, aujourd'hui en 
friches, apparaissent fréquemment sur les 



pentes ; mais fréquemment aussi se mon- 
trent les escarpements de gneiss, qui, dé 
même que les alluvions, n'ont pas tout à 
fait la même couleur que dans le canton de 
Pampeîonne. 

Rôles et relations de la gorge et des pla-- 
teaux voisins à travers les ie?nps. — Si gran- 
des que soient les difficultés qu'elles offrent 
aux communications, les rives du Viaur 
sont presque partout habitées ou du moins 
sont fréquentées sur tous les points. Les 
grandes routes, qui relient le Tarn et l'A- 
veyron, les traversent de toutcôté, àTanus, 
à Thuriés, au Pont-de-Cirou, au port de la 
Besse, etc. ; et, sur ces voies si éloignées 
des grandes villes, se produit de nos ^ours 
un mouvement de va-et-vient important, 
que l'on ne soupçonnerait pas lorsque l'on 
songe à l'infertilité relative de cette con- 
trée. 

Du reste, à partir sans doute de la pério- 
de antique et jusqu'à nos jours, les bords 
de la rivière n'ont cessé de posséder des 
centres de population. Au moyen- âge les 
promontoires rocheux, qui forment des 
positions si admirablement fortifiées par la 
nature, furent surtout recherchés pour Tins- 
tallation des châteaux-forts. On peut re- 
marquer, en effet, que ce n'est pas sur les 
plaines hautes, mais bien dans la gorge 
même, que s'élevèrent la plupart des forte- 
resses qui ont commandé à cette partie de 
l'Albigeois. En même temps de gros villa- 
ges, avec leurs moulins et leurs églises, 
furent fondés tout auprès des châteaux et 
sous leur protection ; des chemins, à côtes 
rapides et raboteuses, mais cependant pra- 
ticables aux chars, les relièrent à la plaine ; 
et plusieurs de ces centres féodaux et mili- 
taires purent jouir anciennement d'une 
certaine prospérité. 

Cependant la cessation des guerres pri- 
vées, les fondations de bastides sur des 
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emplacements d'un accès plus commode ; 
le développement de l'agriculture et du 
commerce amenèrent la décadence des éta- 
blissements de la vallée, tandis qu'ils fu- 
rent des causes de progrès pour les habi- 
tants des plateaux. Déjà, depuis des siècles, 
un village établi tout près de Thuriès a été 
remplacé par la ville neuve de Pampelon- 
ne ; et Mirandol, qui formait autrefois un 
chef -lieu de commune de quelque impor- 
tance, a dû céder la prééminence adminis- 
trative à Bourgnounac. 

Si les bords de la rivière conservent au- 
jourd'hui quelques hameaux, et si les mou- 
lins sont destinés à y entretenir toujours 
quelque activité, tous leurs châteaux-forts 
ont à peu près disparu et presque toutes 
les églises ont été reporté'îs sur la plaine. 
A. l'inverse de la loi habituelle, c'est donc 
en s'éloignant du cours d'eau et en gagnant 
les hauteurs que s'est opéré cette fois le 
déplacement des centres de population, 
déplacement qui est venu réunir, dans ces 
lieux élevés, la supériorité politique à celle 
qu'ils possédaient déjà au point de vue 
économique et agricole. La ligne ferrée, 
qui doit relier Albi et Rodez, se maintien- 
dra à de hauts niveaux, sans suivre le 
Viaur, et elle ne fera que consacrer le 
nouvel état de choses, en augmentant pour 
les localités des plateaux cette tacilité des 
transports et des échanges qui devient de 
plus en plus l'un des éléments essentiels de 
notre civilisation. 

Géologie et gkemenis métallifères, — Le 
massif des plateaux qui s*étendent dans 
les communes que nous allons traverser 
est partout formé par du gneiss, sorte de 
schiste d'un gris sombre, à couches diver- 
sement inclinées et veinées çà et là de filons 
de quartz. Ces roches schisteuses se mon- 
trent en particulier dans tous les escarpe- 
ments de la gorge du Viaur et des petits 



vallons adjacents. Mais sur une bonne par- 
tie de la région, du côté de Bourgnounac 
et de Pampelonne, elles sont recouvertes, 
d'après de Boucheporn, par une épaisse 
couche de sables et de cailloux d'origine 
tertiaire (1). 

Nous avons en effet remarqué sur ces 
hauts niveaux un dépôt général d'aspect 
terreux, coloré en rouge, et assez ressem- 
blant aux alluvions anciennes de nos fleu- 
ves ; cependant le gravier nous y a paru 
très rare et plus ou moins roulé, selon les 
lieux, en sorte qu'il n'est pas facile de dé- 
terminer l'âge précis de cette formation (2). 

Les gneiss de la partie septentrionale du 
département contiennent des filons métal- 
lifères assez nombreux, mais trop pauvres 
pour être utilement exploités. — Le terri- 
toire de Saint-Martin de Laguépie a fourni 
autrefois du minerai de cuivre et peut-être 
même de l'or (3), et, d'après Massol (4), on 
trouve dans Tanus les traces de l'ancienne 
exploitation d'un gisement où le plomb est 
allié à l'argent. — Il y a vingt-cinq ou tren- 
te ans on ouvrit une mine de manganèse, 

(1) Voir Explication de la carte géologique du 
Tarn, 7, 20, 101, et la Carte elle-môme. 

(2) On sait que de Boucheporn, afin d'expliquer 
la présence de cailloux roulés sur les hauts plateaux, 
rapportait toutes nos vallées à des fractures qui au- 
raient détroit, à une époque relativement récente, 
la continuité des dépôts caillouteux. Mais, comme il 
est certain que ces dépôts sont plus récente que les 
vallées de fracture, peut-être pourrait-on admettre 
qu'ils furent assez abondants à Torigine pour com- 
bler ces sillons et déborder alors sans difficulté sur 
les plaines limitrophes. Les grands courants pliocè- 
nes ou quaternaires, qui ont creusé nos vallées 
d'érosion, auraient pu déblayer plus tard ces frac- 
tures des montagnes, tout en laissant sur les pla- 
teaux du voisinage ces mêmes cailloux qui restaient 
naturellement en dehors des grandes eaux. 

(3) Notice kiêtor, du chemin de fer de Montau- 
à Rodez (par Moins), p 91 ; Cabrol, Annales de 
Villefranche, II, p, 378; Bosc, Mémoires pour 
l'hist, du Rouergue, I, 39. 

(4) Description du département du Tarn, 58. 213. 
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yis-à vis le porE de la Besse (commune de 
Mirandol), et sur la rive droite du Viaur, 
à moitié pente du vallon ; l'entreprise 
étant devenue ruineuse, on ne pratiqua 
toutefois que deux tranchées de 15 à 
20 mètres. On voit de plus dans la falai- 
se dominée parle village de Mirandol deux 
commencements de galeries, qui n'ont que 
quelques pas de profondeur ; et, d'après la 
tradition, il y avait là une mine d'or dont 
l'exploitation remonterait à plusieurs siè- 
cles ; encore cette fois le rendement du 
filon ne fut pas assez productif pour que 
Ton poursuivit les travaux (1). 

Agriculture, commerce et industrie ; cen- 
tres modernes. — Constitués par des ter- 
rains peu fertiles et refroidis d'ailleurs par 
leur altitude, les territoires qui nous occu- 
pent ne sauraient rivaliser an point de vue 
agricole, avec les plaines de la vallée du 
Tarn et les coteaux qui les avoisinent. 
Cependant le chaulage y a produit, dans la 
première moitié de ce siècle, toute une 
révolution, qui a fait disparaître les landes 
et les châtaigneraies répandues sur une 
grande partie des plateaux et qui a substi- 
tué la culture du froment à celle du seigle. 
De même que dans les autres pays monta- 
gneux, on rencontre ici sur un grand nom- 
bre de pentes des rigoles en zig-zag desti- 
nées aux irrigations et qui augmentent no- 
tablement le produit des prairies. Les lieux 
abrités, tels que les environs de Lagarde- 
viaur, y donnent encore en quantité, sinon 
les raisins devenus maintenant plus rares 
du moins tous les autres fruits qui mûris- 
sent surtout dans la zone plus chaude du 

il) On aurait constaté aussi quelques traces de 
plomb argentifère entre l'Âuretié et la Borie du 
Lézan, vers les limites de Montirat et de Jouqueviel. 

Nous ne pouvons rien ajouter à ce que dii Massol 
(Descript, du Tarn, 54, 217) au sujet d*une source 
minérale qu'il signale dans Montirat, 



déparlement ; ces fruits s'exportent même 
dans les lieux voisins qui font partie du 
Rouergue et qui en sont privés par la ru- 
desse du climat (1). 

Les foires des cantons de Pampelonne et 
de Monestiés sont très fréquentées par les 
habitants de l'Aveyron, et il en est de même 
des marchés de Carmaux. La route de cette 
dernière localité à La Salvetat, par le port 
de la Besse, a un roulage continuel, et c'est 
ce mouvement qui, avec les foires locales, 
entretient, dit-on, le grand nombre d'au- 
berges ou de cafés que l'on remarque à 
Bourgnougnac. On va chercher notam- 
ment à Carmaux la chaux des causses 
voisins employée par Tagriculture. A leur 
tour les gens du bassin du Viaur exportent 
à Carmaux et à Laguépie une énonne quan- 
tité de pommes de terre, de châtaignes, de 
pommes et de noix, que les marchands en 
gros expédient ensuite sur AIbi et Tou- 
louse. 

La principale particularité de l'industrie 
localo consiste dans la fabrication des clous 
de chausèure ; cette industrie est fixée à 
Bourgnounac où une douzaine de cloutiers 
luttent encore vaillamment contre la pro- 
duction mécanique des mêmes objets. Du 
reste les adresses recueillies par les An- 
nuaires montrent que les hommes de mé- 
tier sont nombreux dans le pays, notam- 
ment à Pampelonne et à Bourgnounac, qui 
constituent, avec Laguépie, les principaux 
centres de population. 

(1) On peut consulter pour plus de détails les 
ouvrages suivants : Description du Tarn^ par 
Massol ; Agriculture française par les inspec- 
teurs de l'agriculture^ vol. du département du 
Tarn, publié en 1845 ; Dictionnaire géograph, du 
Tarn, par Tranier, notices préliminaires sur les 
communes ; et Description du Tarn, par M. Bas- 
tié, I, topogr. des communes, et IT, agriculture du 
département. Ce dernier auteur donne notamment, 
pour chaque commune, l'étendue des diverses es- 
pèces de cultures. 
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Avec leur sol uni, leurs grandes places, 
leurs constructions neuves et hautes, à fa- 
çades ornementées, et les nombreuses en- 
seignes des établissements de commerce et 
d'industrie, Boui^nounac et Pampelonne 
rappellent nos villes du centre du départe- 
ment, et ont un aspect de prospérité, d'ai- 
sance, de propreté môme, que l'on ne re- 
trouve plus dans les villages et les hameaux 
des environs. 

Mœurs, costumes^ idiome^ etc. — Ici, com- 
me partout, ce n'est guère que dans la po - 
pulation agricole que le costume attire l'at- 
tention parquelques caractères particuliers ; 
mais ces particularités sont à peu près les 
mêmes que celles que l'on constate lors- 
qu'on venant de l'ouest on atteint le centre 
du département. De même que dans les en- 
virons de Gaillac et d'Albi, la paysanne ou 
la femme du peuple porte la coiffe blanche 
traversée d'un ruban ou bandeau noir ; de 
même encore le paysan porte le chapeau 
noir à larges bords, la vestecourte et étroite 
et supprime souvent la cravate. 

Les habitants du nord de l'Albigeois, en- 
core moins envahis que ceux du centre, par 
le luxe et le raffinement modernes, sont, 
d'un autre côté, en avance sur ceux des 
cantons limitrophes appartenant au Rouer- 
gue, fixés dans une région plus monta- 
gneuse, plus froide et plus pauvre. En gé- 
néral les gens d'au-delà du Viaur seraient 
plus grossiers et plus ignorants que leurs 
voisins des cantons de Pampelonne et de 
Monestiés, du moins si l'on s'en rapportait 
au jugement un peu intéressé, il est vrai, 
de ces derniers. 

Ce qui paraît plus assuré, c'est que le 
costume, la coiffure des femmes, par exem- 
ple, et plus d'un détail des mœurs et des 
usages ne sont pas les mêmes des deux 
côtés de la rivière. Les habitants de la rive 
droite seraient, dit-on, plus religieux que 



ceux de l'Albigeois ou du moins seraient 
restés plus attachés aux pratiques du culte. 
L'esprit politique des uns et des autres of- 
frirait aussi des nuances sensibles, et leurs 
dialectes diffèrent encore d'une façon plus 
tranchée (1). — D'après une observation 
qui nous est répétée par plusieurs person- 
nes, la rivière établit même au sujet de ces 
divers caractères des habitants, une brus- 
que ligne de démarcalion. Cette circons- 
tance tient-elle à la différence des origines 
ethniques ? Ëst-elle due à l'influence des 
anciennes divisions administratives ? Doit- 
on plutôt Tattribuer aux obstacles que la 
goi^e du Viaur a dû offrir de tout temps 
aux relations et au mélange des popula- 
tions ? Il est fort possible que chacune de 
ces trois causes ait joué ici son rôle et que 
ce soit justement leur réunion qui ait accen- 
tué les dissemblances que l'on constate 
entre les deux conirées. 

Consiructions. — A côté de la nature du 
sol et de ses produits, à côté de la singu- 
larité des mœurs et des institutions, les 
matériaux et les formes employées par 
l'architecture servent encore à donner à un 
pays sa physionomie et sa couleur locales. 

(1) Nous sommes trop peu resté dans ces cantons 
pour avoir pu saisir les principaux traits de leurs 
patois. Voici tout au plus quelques mots recueillis 
au hasard, et qui montreront que les habitants des 
bords du Viaur suivent un système phonétique ana- 
logue à celui des environs d'Âibi : luen, loin ; puech, 
puy, mont ; — sour, seul ; houêtar^ maison ; Saint 
Miquer, Saint Michel ; ear^ carrio, il faut, il fau- 
drait ; bourré, vouloir ; escarié, escalier ; — coa- 
lour, couleur ; — plaro défé, tas de foin ; gleïo, 
église ; nautrés, nous autres ; bélo, grande ; éfan, 
fils ; oiol, sentier ; aiêtado, houe ; eto ^ dUioou^ 
ils disaient ; faroou, ils feront, etc. Ces mots se 
prononcent différemment et quelques-uns sont mê- 
me inconnus dans la partie occidentale du départe- 
ment (canton de Savagnac, Rabastens, etc.,) où Ton 
emploie en effet les formes : leng, pech, soûl, hous- 
taly Saint Miquel, cal, caldrio, boulé, escalié, cou- 
lou , gleTso, nous aous, grando, fil, carrol, foussou, 
dision, faran, etc. 
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Dans cehii qtie nous parcourons on ne 
voit que de loin en loin quelques ancien- 
nes cOBStructions en pisé ou en colombage, 
dépourvues d'ailleurs de tout intérêt. L'ar- 
gile faisant défaut dans ces terrains, ce 
n'est aussi que dans des cas extrêmement 
rares qu'apparaissent des murs bâtis avec 
de la brique cuite, que l'on est obligé d'al- 
ler chercher à Carmaux. 

Au contraire l'abondance du gneiss fait 
que presque toutes les constructions y 
sont élevées avec celte espèce de pierre, 
qui, étant très rebelle à la taille, doit être 
disposée en moellon ; pour les cadres des 
ouvertures et les autres ornements, on est 
forcé d*avoiT recours à des matériaux étran- 
gers et presque toujours au grès de Salles. 

Les tuiles courbes destinées aux toitures 
sont un peu plus usitées que les briques ; 
et quelques édifices récents ont même été 
recouverts avec des tuiles à crochet. Mais 
la toiture qui prédomine de beaucoup dans 
ces cantons est celle des pays de montagne 
avec son faîtage aigu et ses plaques de 
schiste. L'ardoise proprement dite n'étant 
fournie que par la Montagne Noire con- 
serve, à cause des transports, un prix assez 
élevé et qui la fait réserver en général aux 
principales constructions. Dans les autres 
toitures on la remplace par de la lattse ou 
schiste grossier du pays, que l'on voit ex- 
ploiter à cet effet près de Sainte^^Gemme et 
de Saint-André. 

Au lieu de pigeonniers, la région ne pos- 
sède guère que des fuies assez rares, per- 
cées dans les frontons de quelques maisons 
rurales. 

Enfin, de même que dans les autres mon- 
tagnes du département, nous y avons cons- 
taté l'absence de moulins à vent. 

{A Suivre.) Edmond Cabiê. 



HOTES PHILOSOPHIQUES & SCIENTIFIQUES <*) 



Le philosophe forcé de suivre les progrès 
de la Science peut être amené à modifier 
ses conceptions premières sur la raison su- 



(1) L'auteur de ces notes, M. P. Thomson, a publié 
chez G.-M. Nouguiès, à Âibi, en 1887, VEcolution 
de Vidée de Dieu, un vol. in-16, dans lequel il ex- 
pose une nouvelle théodicée qui peut se résumer 
ainsi : 

Parmi les systèmes philosophiques qui se sont pro- 
duits, trois seulement ont jusqu'à ce jour soutenu la 
lutte^ tour à tour victorieux ou vaincus : le Maté- 
rialisme, le Panthéisme et le Spiritualisme. 

Malgré de nombreuses blessures, ils n'ont jamais 
été mis hors de combat et on les trouve toujours à 
leur poste dès que l'attaque recommence. 

Il faut qu'il y ait en chacun d'eux une part de 
vérité, sans cela ils auraient disparu depuis long- 
temps du champ de bataille. Mais comment dégager 
cette vérité pour établir un système qui devrait être 
en quelque sorte la fusion de ces trois doctrines si 
opposées et si contradictoires ? 

C'est ce qui paraissait impossible avant que les 
idées d'Evolution et de Transformisme eussent, 
à la suite de Darwin, pénétré dans la scien« 
ce. Le Devenir et le Progrès, qui n'étaient que 
des hypothèses un peu hasardées, ont acquis au jour* 
d'hui un plus grand degré de vraisemblance. 

Une nouvelle théodicée semble se dégager de cette 
contradiction du passé. Si Dieu comme créateur du 
Monde et existant de toute éternité s'efface de plus 
en plus devant la Science contemporaine, l'BvoIution 
nous permet de l'apercevoir à la fin des Temps résu- 
mant en lui les innombrables transformations du Cos- 
mos parti de l'inconscience la plus grande et arrivé 
à la Conscience infinie. 

Dieu n'a pas créé le Monde, il n'est pas hors du 
Monde, mais il sera le Monde, le Cosmos aboutissant 
à travers une longue succession des phénomènes les 
plus divers à TAbsolu. 

Tous les êtres, comme tous les phénomènes de toute 
sorte qui se sont produits pendant cette lente évolu- 
lution, revivront éternellement dans sa Coni^cience 
infinie. 

C'est à ce même point de vue que l'auteur se place 
dans les Notez que nous publions 'aujourd'hui. 

Nous pourrions nous dispenser d'ajouter que nous 
laissons à notre compatriote la responsabilité de ses 
déductions et appréciations, car nos lecteurs savent 
qu'il en est ainsi pour tous les articles publiés par la 
Revue du Tarn, {N. de la D.) 
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préme des choses. Mais de ce que une étude 
plus exacte des phénomènes l'oblige de 
renoncer à son ancienne manière de s'ex- 
pliquer Dieu, cela ne saurait à aucun degré 
en diminuer à ses yeux la nécessité. Sans 
cette grande idée, THumanité condamnée à 
vivre dans un horizon rétréci, amoindri de 
toute la quantité d'idéal que renferment les 
nobles âmes et impuissante à continuer 
l'effort qu'elle a fait pour se distancer de 
l'animalité, se laisserait entraîner sur la 
pente fatale qui la ramènerait jusqu'à elle. 

Nous sommes de ceux qui ne se laissent 
pas effrayer par les difficultés de l'heure 
présente. Nous envisageons froidement et 
sans crainte la situation que les dernières 
découvertes scientifiques ont faite à l'idée 
religieuse. Nous n'hésitons pas à quitter 
des positions intenables, ou tout au moins, 
trop difficiles à défendre, pour nous saisir 
des positions nouvelles que nous offre la 
science elle-même, et qui nous paraissent 
bien supérieures à celles que nous aban- 
donnons. Nous pensons pouvoir nous y 
maintenir victorieusement contre toute at- 
taque. Cependant nous ne croyons pas oc- 
cuperune forteresse à jamais inexpugnable. 
L'ennemi en modifiant son armement pour- 
ra un jour attaquer avec des armes d'une 
portée supérieure à celles d'aujourd'hui. 
Mais la génération qui aura à défendre le 
poste dont la mort nous aura relevés, trou- 
vera à son tour dans cette même science de 
nouveaux éléments de résistance. 

Nous n'avons aucune crainte sur l'issue 
de la lutte. 



/V^'* 



Comment se pourrait-il que la conception 
de Dieu et du Monde n'eût point changé 
dans l'esprit de l'homme ? 

Autrefois il croyait aux vérités éternelles, 
il considérait les systèmes philosophiques 
qui dominaient leur époque comme ren- 



fermant, si non dans leurs détails, au moins 
dans leur ensemble, des vérités définitives. 

Aujourd'hui tout lui démontre que rien 
n'est fixe ni permanent que le changement, 
la modification incessante. L'évolution en 
un mot est la loi du monde. 

Il a vu s'écrouler sous la simple poussée 
de la science contemporaine des systèmes 
philosophiques qui paraissaient bâtis pour 
réternité, et que l'appui des plus grands 
noms du passé devait protéger jusques 
dans le plus lointain avenir. De telles chû- 
tes ne peuvent que rendre prudent. Dé- 
sormais, au lieu de croire qu'il a éle- 
vé un monument are perennius, le phi- 
losophe comprend qu'il ne travaille que 
j/our aujourd'hui , et il laisse à de- 
main le soin de poursuivre son œuvre. 
Il ne prétend plus à la vérité définitive, et 
se tient pour satisfait s'il arrive à un à peu 
près que puisse accepter la science de nos 
jours. 

Comment pourrait-il envisager le problê- 
me du Cosmos au point de vue de l'Ab- 
solu ? 11 est trop convaincu qu'il vit dans 
le relatif pour penser que ses idées seront 
celles de l'avenir ; il a vu les choses chan- 
ger trop souvent de face pour croire à leur 
immutabilité. Aussi, au lieu de marcher 
avec l'assurance de la foi, il n'avance 
qu'avec la timidité du doute. 

A ces immenses constructions* que ne 
respecte plus le choc de la pensée humaine 
et qu'il voit gisantes sur le sol, il préfère 
une modeste tente que l'on pourra relever 
sur un point plus abrité si le vent vient à 
l'abattre. Il est désormais convaincu que le 
roseau qui plie résiste plus longtemps que 
le chêne inflexible. Aussi sa circonspection 
le oréservera de toute chute retentissante. 

Si quelques siècles après leur mort le 
philosophe de l'Évolution et le philosophe 
de TAbsolu revenaient sur la terre, ils 
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n'auraient pas les mêmes étonnements. 
Tons les deux y trouveraient certainement 
du nouveau, mais le second y rencontre- 
rait en plus de l'imprévu, he premier cons- 
taterait le développement de son système 
et l'autre reflfondrement du sien. 



Il peut paraître étonnant qu'il ait été né- 
cessaire d'arriver à la fin du xix^ siècle 
pourvoir s'établir dans la science la doc- 
trine de l'Evolution. A quelque époque 
qu'on ait ouvert un livre d'histoire on au- 
rait pu se convaincre de la vérité de cette 
théorie. Pourquoi n'a-tnelle attiré les regards 
que de nos jours ? C'est que toutes les reli- 
gions se sont toujours prononcées contre 
elle. Ayant leurs dogmes fixes^ elles ne 
pouvaient pas accepter une doctrine dont 
le changement était le point de départ. 
Aussi se sont-elles instinctivement unies 
pour une défense commune. 

Ce n'a été que le jour tout récent où les 
esprits religieux ont compris Tinutilité en 
même temps que l'impossibilité des dogmes 
absolus, qu'ils n'ont plus repoussé l'idée 
de l'Evolution. 



Le spiritualisme classique n'a pas fait, 
ce nous semble, tous les efforts nécessaires 
pour se maintenir en accord avec la science 
contemporaine. Il a conservé son ancienne 
forme alors que tout changeait ou se modi- 
fiait autour de lui. Si peu à peu il avait fait 
les concessions indispensables aux idées 
nouvelles, s'il s'était progressivement trans- 
formé, il n'aurait pas éprouvé les secousses 
qui l'ont si fortement ébranlé. Œuvre de 
l'homme, il est soumis aux mêmes con- 
ditions que toutes les œuvres humaines 
qui se transforment ou périssent. Il aurait 
pu facilement faire le sacrifice de cette 
âme ayant une existence distincte du 
corps et qui s'en détache au moment de la 



mort pour aller à Dieu. Outre que la phy- 
siologie repousse une telle conception et 
considère seulement l'âme cotfjme la fonc- 
tion du cerveau, elle est complètement inu- 
tile au spiritualisme attendu qu'elle fait 
double emploi avec la conscience infinie qui 
se trouve en Dieu. En renonçant à la résur- 
rection ou continuation individuelle et dis- 
tincte de chaque âme, en admettant la 
résurrection ou plutôt la mémoire de chaque 
personnalité dans la conscience infinie de 
Dieu, le spiritualisme se débarrasserait du 
principal point d'attaque qu'il offre à ses 
adversaires. 



Que les âmes profondément religieuses 
ne se méfient pas de la science. Elle n'a et 
ne peut avoir d'autre mission que de faire 
le jour dans les ténèbres. Si quelques-uns 
de ses adeptes, trop aventureux ou trop 
impatients, tirent de ses données des con- 
clusions erronées, elle ne saurait en être 
rendue responsable. 



Alors que dans les temps voisins de son 
enfance, l'Humanité déjà tourmentée par 
l'idéal qui commençait à se développer en 
elle a su trouver pour défendre cet idéal des 
solutions métaphysiques qui l'ont à peu 
près satisfaite pendant un certain nombre 
de siècles, aujourd'hui, avec une science et 
une intelligence plus développée, ce qui a 
été possible autrefois ne le serait plus ! On 
ne saurait l'admettre. 

De ce que l'Humanité, en grandissant, a 
reconnu les erreurs de son jeune âge, peut- 
on conclure qu'elle doit renoncer à toute 
espérance de vie supérieure ? Assurément 
non. A mesure que son intelligence s'ac- 
croîtra, qu'elle s'élèvera plus haut sur le 
mont de la science, elle verra les choses 
d'une manière plus exacte. Mais si elle re- 
jette les illusions du passé, elle conservera 
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phis foftes ses espérances en Tavenir. Elle 
comprendra tous les jours davantage que 
ce n'est pas à mesure qu'elle se développe 
qu'elle doit renoncer à sa foi en son devenir 
et en son triomphe final. 



La pensée (rintelligence conscientej ne 
saurait accepter la perspective de sa des- 
truction complète et éternelle. Si elle se sent 
inférieure comme quantité aux autres for- 
ces, elle comprend que comme qualité elle 
leur est trop supérieure, pour admettre 
qu'elle puisse jamais être anéantie par elles. 
Il serait en effet contradictoire avec la 
logique que Tinférieur dut indéfiniment 
l'emporter sur le supérieur. 



%^-w 



Nous sommes convaincus que l'idée de 
Dieu résistera à tous les assauts de la cri- 
tique contemporaine. Seulement au lieu 
d'expliquer Diea à l'aide du surnaturel, il 
faudra l'expliquer d'une manière naturelle. 



Le spiritualisme a été comme tant d'au- 
tres hypothèses ou théories, une tentative, 
un essai d'explication de certains faits. La 
science contemporaine considère cette hy- 
pothèse comme erronée et donne à ce sujet 
des preuves qui ne sont pas sans valeur. 
Que conclure de cela ? C'est que nous de- 
vons la mettre de côté et en chercher une 
autre qui rende mieux compte des faits 
observés. Quant aux causes qui lui avaient 
donné naissance, elles restent toujours les 
mêmes et ont le même besoin d'explication. 

Il faut donc une nouvelle hypothèse pour 
remplacer icelle que la science a rejetée. 
Ceux qui ont cru avoir fait disparaître le 
problème parce qu'ils ont démontré que 
l'explication donnée était fausse, nous 
paraissent tomber dans une grande erreur. 

Les hypothèses précédemment admises 
pour rélectricité, la lumière, la chaleur 



etc., ont été reconnues fausses comme celle 
du spiritualisme. Seulement comme elles 
s'appliquaient à des faits sensibles, maté- 
riels, qui ne pouvaient pas être niés, on a 
di\ en produire d'autres qui fussent ou pa- 
russent plus exactes. 

Quoique Dieu et la vie future ne soient 
pas de nature à tomber sous nos sens, ils 
ont pén<^tré profondément dans l'âma hu- 
maine, ils sont un besoin, un encourage- 
ment trop nécessaire, pour qu'on puisse s'en 
débarrasser à l'aide d'une simple négation. 



Si, pendant les siècles qui ont précédé le 
nôtre, l'idée religieuse en France, au lieu 
d'être persécutrice avait été tolérante, loin 
d'être suspecte aujourd'hui aux plus ar- 
dents ami« de la liberté et du progrès, elle 
serait, si elle était contestée, la plus chère et 
la plus obstinée de leurs revendications. 

Ce qui nous porte à le croire, c'est que 
dans les pays qui n'ont pas connu la per- 
sécution religieuse comme les Etats-Unis 
d'Amérique, elle a conservé sa puissance 
et occupe toujours une grande place dans 
les esprits et dans les cœurs. 



c Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'in- 
venter f a dit un grand écrivain qui mal- 
gré tout ce qu'on a pu penser était profon- 
dément théiste. Nous disons à notre tour : 
« Dieu paraît si nécessaire à l'homme, que 
celui-ci par auto-stiggestion s'est persuadé 
qu'il existait. Et cette conviction est deve- 
nue chez lui si forte, qu'il a employé tout 
ce qu'il avait de cœur et d'intelligence à 
démontrer son existence. » 

En faisant cela, l'homme ne s'est pas 
trompé. Seulement dans son impatience de 
posséder Dieu, il l'a mis dans le présent 
au lieu de le placer dans le futur. De l'idéal 
il a fait la réalité. 
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Nous le demandons aux spiritualis- 
tes : Est-îl plus difficile à rintelligence 
humaine de comprendre Dieu {la Perfection) 
se réalisant à travers le Temps^ se déga- 
geant peu à peu de l'imperfection première 
des choses par un progrès, un exceUior in- 
cessant dans le développement continuel 
des phénomènes, que de le comprendre 
comme la Perfection existant de toute éter- 
nité, et se manifestant par la création d'un 
monde où le Mal et l'Imparfait sont loin de 
se trouvera l'état d'exception. Système pour 
système, nous ne voyons pas les avantages 
que le second peut avoir sur le premier, 
mais nous en apercevons immédiatement 
les inconvénients, car les problèmes du 
Mal et de la Mort sont aussi facilement 
explicables avec l'un, que difûciles à ex- 
pliquer avec l'autre. 

Etant donné surtout la nouvelle orienta- 
tion de la pensée humaine qu'a produite 
la découverte de la loi d'Evolution, nous 
ne comprenons pas que les spiritualistes 
s'obstinent dans leur ancienne manière 
d'expliquer Dieu et l'immortalité de l'âme 
an risque d'amener, pour longtemps peut- 
être, raffaiblissement de l'idée religieuse. 

Sans doute le nouveau point de vue au- 
quel nous nous plaçons n'est pas à l'abri 
de toute critique, mais il ne renferme pas 
la cantradiction de la coexistence de Dieu 
et du Mal. qui seule doit nous porter à 
repousser la théorie de Dieu iai esse. Le sys- 
tème de l'Evolution, par une voie différente 
il est vrai, nous conduit aussi bien que 
l'autre à la vie future en même temps qu'à 
Dieu. De plus il n'a pas la prétention d'être 
définitif II se présente seulement comme 
une vérité relative. Ceux qui le défendent 
aujourd'hui, qui le croyent supérieur au 
précédent sont persuadés que le progrès de 
rintelligence humaine fera probablement 
apparaître en lui des défauts ou des in&uf- 



ôsaDoes auxquelles il faudra plus tard por^ 
ter remède. Il est loin d'ètife le dernier 
mot de la vérité absolue. Il nte représente 
qu'une nouvelle étape parcourue sut le 
chemin qui mène à Dieu. 



w^^f 



Une conséquence fatale, incontestable du 
darwinisme, c'est que l'on nepôutpasétablir 
avec quelque certitude des prévisions à long 
terme. Dès qu'il est admis que tout se mo- 
difie sans cesse, nous devons considérer 
comme vraisemblable que l'homme, dans 
un avenir éloigné, verra les choses à un 
point de vue auquel il nous est actuelle- 
ment impossible de les voir. Aussi nous ne 
pouvons affî rmer rien, absolument rien de 
précis quant à ce qui doit arriver. Mais il 
est moins que jamais interdit d'espérer un 
grand accroissement de puissance chez 
l'homme, tandis qu'il paraîtrait peu ration- 
nel d'en prévoir la diminution. 

Pas de certitudes, mais pas de grandes 
espérances, voilà le lot de l'Humanité. 



'V»/* 



Cette idée que l'homme est indéfiniment 
perfectible, idée qui a reçu du transformis- 
me la plus éclatante confirmation, offre à 
la race humaine des espérances illimitées. 
L'homme doit se dire que quelques soient 
les rêves de bonheur qu'il fait aujourd'hui, 
ils seront à coup sûr dépassés par ceux que 
feront avec une intelligence accrue les gé- 
nérations à venir. Quand on voit les pro- 
grès incessants non pas de quelques scien- 
ces, mais de toutes les sciences, l'homme 
ne doit craindre qu'une chose : c'est que 
ses hypothèses, ses espérances d'aujour- 
d'hui, quelques exagérées qu'elles eussent 
pu paraître à nos pères, ne semblent timi- 
des et enfantines à nos arrière-neveux. 



%/\/%^ 



Il est nécessaire, indispensable de faire 
pénétrer dans les masses cette idée que 
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rhomme ne peut atteindre, sur aucune 
question générale, à la vérité entière ; que 
le point de^ue auquel il perçoit les chodies 
est destiné à changer sans cesse^ et qu'il 
n'est possible d'arriver à la vérité que par 
rélimination progressive et successive de 
l'erreur. 

Aussi tout système philosophique qui 
prétendrait posséder la vérité absolue de- 
vrait être rejeté sans discussion, carie sys- 
tème destiné à résister le plus longtemps 
aux assauts de Tavenir, sera celui qui se 
prêtera le mieux à toutes les modifications 
que le progrès dans les idées lui impose- 
ront fatalement. 



La reconnaissance du principe de l'Evo- 
lution est la fin de toutes les orthodoxies 
qui ont tenté de se produire jusqu'à ce jour. 
Il est désormais reconnu que la vérité d'au- 
jourd'hui peut n'être que l'erreur de demain. 



UNE NYMPHÉE ROMAINE À ALCOLEA DEL RIO (^> 
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La religion ne doit commencer que là où 
finit la science expérimentale. C'est dire que 
la question de l'origine et de la fin des 
choses, qui par sa nature échappe à celle-ci, 
est du domaine de celle-là. Mais il faut 
qu'elle sache s'y cantonner et qu'elle n'em- 
piète ni directement ni indirectement sur 
les terrains que la science a définitivement 
conquis. La religion représente l'imagina- 
tion, l'hypothèse, tandis que la science ne 
vit que dans la réalité. Avec de la tolé- 
rance et du savoir-faire, elles peuvent non 
seulement vivre côte à côte en amis, mais 
même se cçmpléter Tune par l'autre. 

(A Suivre.) 



Dans la séance du !•' janvier 1890 de 
la Société archéologique de Carmona, il a 
été rendu compte d'une importante décou- 
verte conduite à bonne fin dans la ville 
d'Alcolea del Rio, par MM. Georges Bon- 
sor (2) et Jaime Clark. 

Il s'agit d'une espèce de temple circulaire 
en bon état de conservation, existant au 
nord d'Alcolea, au milieu des champs cul- 
tivés, à l'extrémité d'une hauteur appelée 
La Mesa, sur laquelle on suppose que se 
trouvait l'antique Canana, mentionnée par 
Pline parmi les villes riveraines du Bétis. 

Ce petit édifice mérite d'attirer l'attention 
des antiquaires et est connu sous le nom 
de La Bola : il a 5 mètres 35 de hauteur. 
Son diamètre intérieur est de 3 mètres 51, 
les murs ont une épaisseur de 60 centimè- 
tres et sont construits en blocage et pierres 
de petit appareil caractérisant Y6pus retieu- 
laium. Les petites pierres formant le pare- 
ment extérieur sont symétriquement dis- 
posées en forme de damier dont les carrés 
présenteraient une pointe en bas. 

Après avoir déblayé le sol de La Bola on 
a rencontré le véritable plancher à un mètre 
de profondeur. Il avait été recouvert d'un 
ciment hydraulique pi*opre à tenir l'eau. 
Dans la direction du sud et face au terrain 
dépeuplé de La Mesa on a trouvé un con- 
duit pour les eaux de 0,27 centimètres de 
diamètre taillé entre deux grosses pierres 

(1) Extrait du journal La Andaloucia moderna^ 
du 4 janvier iS90. 

(1) M. Bonsor, est membre correspondant de la 
Société académique du Tarn, et la Reoue a déjà 
rendu compte de l'importante découverte d'une né- 
cropole qu*il a faite à Carmona (Espagne). Aujour* 
d'hui il continue ses recherches, sur les l>ords du 
Quadalquivir, avec un anglais que lui a associé 
Tuniversité de Cambridge. 
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de taille, avec une cavité ou rainure, des- • 
tinée, dans le principe, à recevoir une plan- 
che ou vanne pour maintenir l'eau ou pour 
graduer sa sortie. Cet antique édifice est 
couvert par une voûte en forme de coupole, 
avec une ouverture circulaire au centre de 
37 centimètres de diamètre qui lui donnait 
de l'air et de la lumière. La porte s'ouvrait 
à l'ouest. 

Les plans et photographies de cette cu- 
rieuse nymphée présentés par M. Bonsor 
offrent l'exemple d*un édifice de grande sim- 
plicité, sans portique ni colonnes ; n'ayant 
probablement contenu dans son intérieur 
qu'une statue ou une inscription afin que 
les eaux avant d'être distribuées à la popu- 
lation fussent consacrées à la nymphe qui 
y était représentée. 

Depuis les cours d'eau les plus considé- 
rables de notre péninsule, comme le Bétis, 
l'Ebre, le Duero, etc., jusqu'aux fontaines 
et aux puits publics, tout fut déifié par les 
Romains ainsi que le prouve l'inscription 
dédicatoire aux mères Aveanins par Marco, 
Julio Grato rencontrée avec des fragments 
de statues dans le puits romain du Pasco 
de Carmona. 

A première vue on est émerveillé si l'on 
considère qu'un aussi petit édifice est de- 
meuré sur pied et en bon état tandis que 
les antiques habitations ont complètement 
disparu. Ceci peut s'expliquer facilement si 
l'on considère que ce monument a servi de 
sanctuaire pendant des siècles et que, sui- 
vant la tradition^ il renfermait, au com-- 
mencement de celui-ci, une image du Sau- 
veur, laquelle a été transportée depuis 
dans un ermitage situé à Test et à courte 
distance d'Alcolea. 

MM. Bonsor et Clark ont exposé leur in- 
tention d'explorer tous les lieux autrefois 
occupés par les Romains et les nombreuses 
ruines sur les rives du rio, de lever un plan 



de La Afesa et de ses alentours, de copier 
les inscriptions inédites existant à Alcolea 
et ont terminé leur communication aux 
membres de la Société d'archéologie leurs 
collègues, en exprimant leur gratitude pour 
les autorités de la ville d'Alcolea del Rio 
qui, avec une sollicitude que l'on ne sau- 
rait trop louer, leur ont aplani toutes les 
difficultés et, par leur accueil cordial leur 
ont rendu très faciles les travaux d'explo- 
ration. 

Traduit de Tespagnol. : 

C. Teyssier. 

En France, le temple de Diane à Nîmes 
est une nymphée monumentale des plus 
rares par ses dimensions et par son orne- 
mentation . 
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Polémique d'Aristote contre la. théorie 

PLATONICIENNE DES IdÉES, ESSAI PHILOSO- 
PHIQUE SUIVI D'ÉCLAIRCISSEMENTS SUR 
QUELQUES POINTS DU PÉRIPATÉTISME, par 

Henry-Pierre Cazac, ancien élève de la 
Sorbonne, professeur de sciences mora- 
les au lycée de Nîmes. — Etude honorée 
d'un rapport à VInstitut. — Gr. in 8»». 
Tarbes, Croharé, 1889. 

C'est un compte-rendu que nous devrions 
faire du travail remarqué à tant de titres de 
notre correspondant. Non seulement le pla* 
tonisme et lepéripatétismey sont construits 
avec une vigueur de critique et une exac- 
titude d'analyse réellement objectives, mais 
« l'intime parenté » de l'un et de l'autre sys- 
tème s'y dégagent, selon le vœu de l'auteur, 
d'une manière indiscutable. 

M. Waddington le disait récemment à 
l'Académie des Sciences morales et politi- 
ques : a Cette savante dissertation, œuvre 
« d'un esprit sagace^ abonde en aperçus 
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«ingénieux, en considérations originales, 
« et témoigne d'une connaissance aussi pré- 
a cise qu'approfondie du moyen-âge et des 
« grandes métaphysiques grecques. » 

£n ces heures, où l'on regarde souvent en 
bas età l'étroit, n*est-c6 pas une consolation 
de suivre les philosophes qui voient en haut 
et au lai^e ? 

Les devanciers de M. Cazac^ s'attachant 
à l'excès < aux oppositions de doctrines et 
« de méthodes, n'ont guère mis en lumière, 
« chez Aristote et Platon, que la différence 
« des points de départ, et la rivalité de 
« génie et d'influence, i En une langue 
Bobre, ferme, lumineuse, le jeune profes- 
seur, sans nul effort apparent, rapproche 
au lieu de diviser, et, là où l'on relevait 
surtout des antinomies, découvre, comme 
il récrit, ( les éléments de la conciliation 
et de l'accord. » 

c( En ces vieux et inépuisables sujets 
d*étude et de controverse » il ne faut pas 
un médiocre mérite pour laisser une trace 
définitive de son passage, et apporter des 
conclusions neuves et personnelles qui se 
trouvent èirejmles en même temps. 

XX. 

M. Louis Barbaza vient de publier la 
première partie d'un « RecueU d'actes nota- 
riés et docuvients divers pour servir à V his- 
toire diù pays castrais, pendaiU les xvi^ et 
Tiyw siècles . » (Castres, 1890, 1 vol. in-8<^.) 

Ce volume embrasse la période de 1497 à 
1575; il se compose de textes provenant 
des archives des deux études de notaires 
castrais, MM. Siret et Roger. La plupart de 
ces documents sont suivis de notes ou de 
commentaires expliquant les termes techni- 
ques, les mots relativement difficiles à 
comprendre de l'ancien langage provençal, 
les allusions historiques qu'on y rencontre. 
Deux tables alphabétiques, l'une des ma- 



tières, l'autre des noms de lieux terminent 
ce premier fascicule et facilitent les réfé- 
rences aux textes et aux notes. Un pareil 
plan est à recommander à tous ceux que 
tenterait le bon exemple donné par M. Bar- 
baza : il est, en effet, d'une moindre utilité 
de publier de belles ou bonnes choses, si le 
lecteur ne peut que péniblement les décou- 
vrir, après avoir feuilleté, page par page, 
tout un volume, ou plusieurs. 

Notre auteur n'a pas eu que le mérite 
d'une édition de textes bien établis, soi- 
gneusement ordonnés et annotés ; il a sur- 
tout fait un choix éclairé de ses pièces, ne 
livrant à l'impression que celles qui pré- 
sentaient un véritable intérêt. A ce point de 
vue, son ouvrage a une valeur de premier 
ordre, car dans ce fascicule de 138 pages, 
M. Barbaza a été assez heureux et intelli- 
gent pour nous fournir des renseignements 
(d'autant plus précieux qu'ils résultent 
d'écrits authentiques) sur i'histoire de l'ab- 
baye de Vielmur, le chapitre et les Frères 
Prêcheurs de Castres ; sur les guerres de 
religion dans notre pays ; sur les institutions 
municipales au xvi« siècle ; sur l'histoire 
de plusieurs localités telles que Vielmur, 
Guitalens, Sémalens, Castres, Frégeville, 
Labruguière, etc. L'archéologie même est 
représentée par un ré table de Téglise de 
Cuxac-Cabardès. Enfin, je signalerai parmi 
les actes les plus intéressants ou les plus 
curieux, celui qui concerne l'élection des 
consuls de Soual en loi 9, un acte notarié 
de lo30 où se manifeste une tentative assez 
peu heureuse d'ailleurs de rédaction en 
français, et une nomenclature des registres 
tenus par les notaires au xvi« siècle (1538). 

L'œuvre de M. Barbaza est donc, à tous 
égards, digne d'éloges et nous prenons un 
sincère plaisir à l'en féliciter. 

Ch. Portal. 



flÊVUÈ DU DÉPARTEMËiNT DU ÎARJj 



ii 



LES GORGES DU VIAUR 

dans le département du Tarn. — Sites pittores- 
ques, anciens monuments et souvenirs histo- 
riques. 

(suite) 



ALMAYRAC ET SAINTE-GEMME 

En partant de Carmaux, dernière station 
de la voie ferrée dans le nord de l'arrondis- 
sement d'AIbi, on a plusieurs routes pour 
gagner le Viaur(l). 

L'une, qui se dirige sur Bourgnougnac et 
le port de la Besse, passe par le village 
d'Almayrac (2), localité qui n*offre au voya- 
geur ni monument ancien (3) ni souvenirs 
historiques bien saillants. 

Avant la Révolution, ses habitants étaient 
administrés par des consuls (4) ou plutôt 
par deux jurats (5) ; ils ne formaient pas 
néanmoins une communauté autonome et 

(1) Dans l'idiome local cette rivière est appelée 
lou Biaou, l'accent tonique restant sur l'a. Quant à 
la forme latine, on la trouve entre autres dans deux 
chartes de 966 et 978. par lesquelles Adélaïde, vi- 
comtesse de Narbonne, que l'on croit être une fille 
du vicomte d'AIbi. donna à son fils les alleux qu'elle 
possédait entre le Viaur et le Cérou, Blaouro et 
Serone, Biaarum et Syronem, Ces domaines ne 
sont pas indiqués autrement, mais il est à croire 
qu'ils se trouvaient dans les cantons de Pampelonne 
et de Monestiés. (Hittoii'e de Languedoc, édit. 
Privât. III, 163, V. 255^ 286 ; voir aussi 633 et 634). 
C'est par une erreur évidente que les identifications 
des deux cours d'eau, placées à la table du vol. V, 
s'écartent de celles que D. Vaissète a données dans 
le texte du vol. III. 

(2) La forme du nom de ce village, tel qu'il est 
donné par les chartes latines, est Armairacunu 

(3) Dumège et Crozes {Répertoire archéologique 
du Tarn, col. 88) ont signalé une motte ou tumulus 
sur le territoire d'Almayrac, mais nous n'avons pu 
constater son existence. 

(4) Inoentalre êommalre des archiees du Tarn, 
par M. Jolibois, B. 757. 

;5) Môme Mr. Tarn, E. 760, 2751. 



relevaient sous certains rapports de la com- 
mune de Monestiés, dans laquelle sans dou- 
te ils étaient primitivement englobés (1). — 
Au point de vue religieux et féodal des rela- 
tions analogues existaient du reste entre les 
deux localités. Ainsi, c'est seulement en 
novembre 1500 que l'égiise d'Almayrac, 
dédiée à Saint-Salvi, qui avait été jusque là 
une annexe de Monestiés, fut érigée en église 
paroissiale (2). ' Et quant à la seigneurie, on 
sait qu'elle était déjà dans les limites de la 
baronnie de Monestiés en 1229, et qu'elle y 
resta dans la suite (3) ; c'est aussi de la mê- 
me baronnie que dépendait le fief do Ledou, 
possédé au xvi® siècle par les d'Arpajon, cJt 
situé dans la partie nord-ouest de la com- 
mune (4). — Au moyen-âge l'évêque d'AIbi 
baron de Monestiés, avait le droit de chas- 
ser les bêtes fauves dans les forêts de ses 
domaines, parmi lesquelles se trouvait celle 
d'Almayrac, qui a disparu depuis ; loute- 

(1) Inoent, Tarn, C. 757. —Cette subordination 
à l'égard de Monestiés explique pourquoi, tout en 
ayant son cadastre et son budget particulier (Ibid, 
C. 724, 726, 740, 816. etc ), Almayrac ne figure pas 
dans les tables diocésaines de la répartition des taiU 
les (Petits États d* Albigeois, par M. Rossignol, 2L 
et 83 ) ; de môme que les impositions des ju rades de 
Cordes étaient comprises dans la mande de cette ville 
de même celles d'Almayrac devaient être réunies 
dans une même mande avec celles de Monestiés. 

(2) Collection Doat, à la Biblioth. nation, à Paris, 
vol. 212, fol. 216. 

(3) Reoue du Tarn, VI, 26 ; Etudes histor. sur 
l'Albigeois, par C. Compayré, 321 ; Incent, Tarn, 
E. Î754. 

(4) Dénombrements conservés à la Bibliothèque de 
Toulouse. — Au sujet des fiefs et des seigneurs des 
diverses communes des cantons de Pampelonne et 
de Monestiés, nous renvoyons les curieux à quelques 
notes publiées par nous dans la Reçue du Tarn, V, 
203, et VI, 22 et 37. Plusieurs de ces notes pourraient 
aujourd'hui être complétées et môme corrigées ; mais 
ce n'est pas ici le lieu de nous arrêter sur ces mi- 
nuties de l'histoire Le présent travail est déjà assez 
chargé d'autres détails pour qu'il ne nous soit rpas 
permis de mettre à de nouvelles épreuves la patience 
du lecteur. 

2 
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fois, comme ce dernier bois était peu éloi- 
gné delà forêt royale de Pampelonne, le/ 
maître des eaux et forêts décida, en 1369, 
qu'il pourrait bien y prendre les sangliers 
et les chevreuils, mais non les cerfs (1). 

Une seconde route du Viaur se dirige sur 
Pampelonne, et traverse, comme la précé- 
dente, le profond ravin du Céret, où les 
roches de gneiss commencent d'apparaître 
sous les dépôts postérieurs. C'est tout près 
de cette route et sur le bord des hauteurs 
qui dominent le cours du Céret que se trouve 
le village de Sainte- Gemme. 

Au sud du village s'élevait un vieux châ- 
teau, qui a été démoli dans le cours de ce 
siècle, et dont l'architecture et la date nous 
sont inconnus. Si ce château existait déjà 
au commencement du xv^ siècle, il fut alors 
le témoin et peut-être le théâtre de quelques 
épisodes de la rivalité des Armagnacs et 
des Bourguignons. Dans le mois de mars 
1412, les seconds de ces partisans mirent 
la localité qui nous occupe sous la main du 
roi ; mais, vers le mois de juin suivant, 
les Armagnacs, ayant fait une course dans 
l'Albigeois, reprirent entre autres le lieu de 
Sainte-Gemme et y pendirent l'un des nota- 
bles (2). 

ri) Ccllect. Doat. vol. 110, fol. 256. 

(2) Incent. sommaire des Archlocs d'Albi, par 
M. JoIiboi8,ÂA. 443 et CC. 169. — Voici, d'après la 
seconde de ce^ sommes. les passages des comptes 
consulaires d'Âlbf, qui nous font connaitre ces évé- 
nements : Item, paguiey a xxvi de mars, Tan 
Mccccxii, a J. del Noguier que a via essenat (ensei- 
gne) ïo cami e fâcha companha d*a3'ssi a S. Gema 
ad buD home d'armas de Moss. Johan de Letras que 
avia portada una letra clausa de part de U^ Paul 
Gasc, not. aïs senbors cossnls (d'Albi) contenen que 
lor piagues de eviar {envoyer) ad el a S. Gemma très 
o iiij balestiers per soeurs ad el et alcus autres que 
avian près a la man del rey lodig loc de S. Gema e 
per portar aldig M*» Paul la resposta 2 8. 6 d. (CC. 
169 bis, second exempl. desd. comptes de 1411-12, 
f. 36). - It. paguiey axvi de jun (1412) a R. Benezeg 
que fo trames a caval a Tolosa e d'aqui a Granada 



Durant les guerres du protestantisme, en 
1509, Pierre d'Hébrard, seigneur de Sainte- 
Gemme, demanda que Ton plaçât 25 soldats 
dans cette commune, devenue un poste im- 
portant depuis que la prise de Valdériés 
avait intercepté « le grand chemin fran- 
çais. » (1). 

Les lieux de Sainte-Gemme, de Moularés, 
de Lasplanques, etc., étaient encore, au 
xvii® siècle, sous la sujétion des consuls de 
Cordes, et ce ne fut qu'en 1639 et à la suite 
de longs débats qu'ils parvinrent à former 
des consulats distincts (3). 

TAN us 
SON VIADUC MÉTALLIQUE ET NOTES D'hISTOIRE 

En dehors des deux lignes de communi- 
cation que nous venons d'indiquer, il existe 
une troisième route, qili se dirige sur le 
village de Tamis, et qui conduit aussi aux , 
gorges du Viaur. C'est celle que nous al- 
lons suivre dans notre voyage. 

Une longue dépression, tracée à travers 
les plateaux, a servi à l'établissement de 
cette route, laquelle n'est autre que celle 
d'Albi à Rodez ou encore de Toulouse à 
Lyon. Le chemin defer, qui, dans peu d'an- 
nées, doit relier les chefs-lieux du Tarn et 

per dire e explicar a Moss. de S. Jordi e Moss. lo 
governador que ero aldig loc de Granada cossi los 
adversaris del rey nostre senhor avian corregut en 
lo pays d'Albeges en que avian près lo loc deS. Gema 
e lo loc de Bornazel etassetjat lo loc de Valensa, et 
lodig log de Bornazel avian ars et hi ero mortas xv 
o XX personas et en lo loc de Sancta Gema hi avian 
pendut hun bon home ; et que lor piagues y mètre 
remedi ; en que vaquet entre anar e tornar e estar 
per V jorns, a for per jorn de xi s. très d., monta 2 
11. 17 s. 6 d. Ce payement eut lieu au retour du 
messager, car le 11 et le 42 juin, il était à Toulouse 
(Ibid. f. 42 ) 

(1) Inc. Tarn, C. 831. 

(3) M. Rossignol. Monographies communales du 
Tarn, III, 66 ; et Petits Etats, 87. 
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de l'Aveyron, ne pouvait que profiter des 
mêmes facilités du terrain, et c'est égale- 
ment à Taûus que la nouvelle voie vient 
aboutir à la gorge du Yiaur. Là^ un gigan* 
lesque viaduc, à charpente métallique, doit 
être jeté sur l'abîme et servira à faire pas- 
ser les trains sur les plateaux du Rouergue. 
Bien que sur ce point les deux berges du ra- 
vin soient relativement assez basses, la voie 
restera encore à 116 mètres au-dessus du 
niveau de la rivière, et l'arche centrale du 
pont n'aura pas moins de 250 mètres d'ou- 
verture. Cette construction dépassera donc 
par sa hardiesse le célèbre viaduc de Gara- 
bit, qui jusqu'ici n'avait pas eu de rival ; 
mais ses arches, à forme polygonale et sur- 
baissée, lui donneront un aspect moins gra- 
cieux que celui des pleins cintres de Gara- 
bit. Il sera du reste facile de juger de Teffet 
de ces deux chefs-d'œuvre par le dessin que 
nous en présentons dans l'une de nos plan- 
ches (1). Les travaux du pont du Viaur ont 
été adjugés en 1889 (2), et il faut espérer que 
le montage des charpentes d'acier commen- 
cera dans un délai assez court. 

En attendant que cet ouvrage vienne 
attirer en ces lieux les savants et les artis- 
tes/ Tanus a déjà les rochers et les précipi- 
ces de sa goi^e pour satisfaire la curiosité. 
Néanmoins, nous ne pouvons faire la des- 
cription du site, n'étant pas arrivé jusqu'à 
ce village. 

Le château, qui s'y trouvait bâti au des- 
sus des escarpements baignés par le Viaur, 
a été en grande partie démoli en 1755 (3), et 



(1) Nous empruntons la figure du pont du Viaur à 
la revue La Nature, qui, dans son no 854, en a 
donné une description. Un autre périodique, le Génie 
cieil, année 1889, f'est également occupé de ce mê- 
me viaduc. 

(2) Voir le journal Le Temps, du 7 septembre 1889. 

(3) Crozes, Répert. archéol. du Tarn^ 31 ; Massoi, 
Description du Tarn, 58. 



on nous dit que ses vestiges ont complète- 
ment disparu. On nous fait aussi le même 
rapport au sujet de l'ancien château ou tour 
de Flavin, qui se dressait sur le plateau au 
sud de Tanus, et qui, en tant que fortifica- 
tion, n'existe plus peut-être depuis le xvi« 
siècle (1). Cependant si les monuments 
d'architecture ne sont plus là pour rappe* 
1er les guerres qui désolèrent ces parages, 
le souvenir de ces événements survit dans 
les récits des historiens et dans les docu- 
ments des archives. 

La plus ancienne mention de ce lieu re- 
monte à 1263, époque où G. et H. Finelas 
donnèrent leurs droits sur le château de 
Tanus à la maison des Templiers de la 
Selve, située dans le canton de Réquista^ 
Aveyron (2). 

Dès la fin de 1368, les Français se prépa- 
rèrent à rompre le funeste traité de Bréti- 
gny. Ce traité ayant fait du Rouergue une 
possession Anglaise, Tanus se trouvait 
placé sur la frontière, et c'est ce qui expli- 
que sans doute pourquoi les gens de guerre 
occupaient alors cette localité. Dans les 
premiers jours de décembre, les consuls 
d'Albi furent avertis, en effet, de la pré- 
sence de ces troupes par le juge d'Albigeois 
et aussi par les moines du prieuré de Bar, 
situé dans Moularés (3). 

(1) On verra plus loin que cette tour aurait été 
détruite en 1575 ; le château de Flavin est mentionné 
malgré cela vers 1696, mais il ne figure pas sur les 
cartes de Cassini. 

(S) Histoire du grand prieuré de Toulouse, 
ordre de Malte, par M. du Bourg, 561. 

(3) Archiv. de la ville d'Âlbi, CC. 151, comptes 
consul, de 1368-69, f. 89 et 90 : Item paguem a V de 
desembre (1368) a Ferrier que anec a Molares per 
espiar d*alcunas gens d'armas que desiahomque ero 
a Tanus, ac ne 4 gr. It. paguem a 1 macip de Cor- 
doas que portée letra de M. lo jutge d'Albiges d'avi- 
samen de las gens d'armas que so a Tanus 4 gr. Pa- 
guem al macip dels monges de Bar que portée leira 
d'avisamenn de las gens d'armas que so a Tanus 4 gr. 
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Au XVI* sièclOi le seigneur de Tanus, ap- 
partenant à la famille d'Alary, embrassa 
les nouvelles doctrines religieuses, et il de- 
vint un des chefs du parti protestant dans 
le diocèse, durant les guerres de celte pé- 
riode (1). — En 1573 ou 74 les religionnaires 
s'emparèrent du lieu de Tanus ; mais, vers 
le mois de mars 1575, les habitants de 
Valence et de Pampelonne mirent le siège 
devant la place, qui était défendue par le 
seigneur à la tête d'une garnison huguenote. 
La compagnie du capitaine Lapierre alla 
renforcer les rangs des assiégeants, et les 
défenseurs durent se soumettre bientôt à 
une composition, qui fut fixée par le baron 
de Paulin et quelques autres gentilshom- 
mes. Par cet accord le lieu de Tanus et la 
tour de Flavin devaient être incendiés, mais 
le château de Tanus demeurait en son en- 
tier, sous promesse que le seigneur ne 
porterait plus les armes contre le roi et ne 
donnerait aucun empêchement aux catho- 
liques qui passaient en ces quartiers (2). — 
Tanus est encore cité comme étant au pou- 
voir des protestants en juin 1578(3). — En- 
fin, en 1586, les Ligueurs, sous la conduite de 
Gomusson^ sénéchal de Toulouse, prirent, 
brûlèrent et démolirent le château de Tanus, 
pour se venger de son seigneur, gouverneur 
de Réalmont et Tun des principaux chefs 
des religionnaires en Albigeois (4). Les trou- 
pes catholiques du diocèse, après avoir 
chassé les voleurs (ou plutôt des bandes 
protestantes) de Padiès et de Tréban, arri- 
vèrent à Tanus le 10 avril, « et trouvant 

(1) Voyez entre autres, Mémoireê de Gaeheê, édit. 
par M. Pradel, table, au nom de Tanug. 

(2) Rossignol, PetiU Étatê, 176, 177. — Relation 
det troublée adeenus au dCocèie d'Albi, publiée 
par M. Jolibois, p. 18 (Supplément à la Revue du 
Tarn, II.) — Invent, deê archiv, d'Albi, BB. B3. 

(3) Inv, archiv, Tarn, C. 846. 

(4) Hi9t, de Languedoc, édit. Du Mègc, IX, 198. 



Lavergne, qui se disoit catholique, dans le 
château dudit Tanus, luy commandèrent 
d'en sortir, et, étant dehors, elles y mirent 
le feu et le ruinèrent de fond en comble (I ). > 
La peste sévissait à Tanus au printemps 
de 1628(2}. Cette localité eut encore une 
large part dans la détresse agricole qui se 
manifesta à plusieurs reprises durant les 
deux derniers siècles. Vers 1695, ses habi- 
tants, par le manque de bras et de bétail, 
ne pouvaient plus cultiver leurs terres ni 
par suite payer les tailles ; aussi décidè- 
rent-ils d'abandonner leurs droits de pro- 
priété au diocèse afin de se délivrer au 
moins de l'impôt (3). 

LASPLANQUES : SA SITUATION ; — DESCRIP- 
TION DE SON ÉGLISE ; — NOTIONS HISTORI- 
QUES. 

C'est encore sur le territoire de Tanus que 
s'élève réglise des Fournials^ qui est deve- 
nue aujourd'hui paroissiale. Cet édifice est 
de construction trop moderne pour qu'il 
ait pu nous arrêter, mais, en revanche, nous 
avons fait une assez longue station sur un 
autre point, placé non loin de là et sur le 
cours de la rivière : nous voulons parler du 
lieu de Lasplanques, lequel, après avoir été 
jusqu'à la Révolution, un chef-lieu de pa- 
roisse et de consulat, n'est plus actuelle- 



(1) Relation des troubles, 26. — Cette afTaire est 
racontée également par le protestant Paurin dans 
son Journal, réédité par M. Pradel, p. 137 : 1 1ncon* 
tinent aussi (vers les 10 ou 13 avril) les papistes 
sont allés assiéger lechasteau de Tanus, et un beau- 
frère de M. de Tanus, catholique, estant devant, s'est 
mis dedans, et les soldats protestants se sont sauvés. 
Il y en a mis de catholiques ; mais M. de Cornuohon, 
ayant entendu cela, Ta menacé de le faire pendre et 
a commandé de desmolir le chasteau. Ils Tont pris 
le 15 avril, demoty et mis le feu partout. » 

(2) Inv. arck, Albi^ BB. 97. 

(3) Petits États, ^9. 
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meDt qu'un hameau de la commune de 
Tanus. 

Site de Lasplanques. — Pour donner un 
premier aperçu de la situation de cette 
localité^ nous conduirons le lecteur sur les 
coteaux qui la dominent vers le nord-ouest, 
c'est-à-dire dans les environs de la Cîrou- 
nié. S'il se place au point a, indiqué par la 
carte de notre première planche, il a alors 
devant lui le paysage dont nous présentons 
l'esquisse. De ce point il aperçoit les dé- 
tours de la goi^e remontant dans la direc- 
tion générale de la Guizardié, non loin de 
Tanus. Les deux versants, tantôt rocheux 
et à peine semés d'arbustes rabougris, tan- 
tôt couverts de bois, tantôt livrés aux cul- 
tures, forment des pentes rapides qui de- 
viennent particulièrement abruptes sur 
divers points de la rive gauche. Le cours 
d'eau, placé encore à un niveau inférieur, 
ne peut être atteint par le regard. Quant au 
hameau de Lasplanques, perdu pour ainsi 
dire au fond de la gorge, il ne montre tout 
au plus que son église et les toits de ses 
premières maisons. Si l'on veut juger exac* 
tement de la disposition de son assiette^ il 
faut descendre beaucoup plus bas, et, par 
exemple, au point d, d'où a été pris notre 
second paysage. 

Dans ce nouveau paysage, on découvre, 
en effet, la figure à peu près entière du ha- 
meau, complètement dominé par les hau- 
tes croupes environnantes, mais s*élevant à 
son tour sur un promontoire rocheux. Le 
Viaur, resserré entre les flancs des coteaux, 
dont les bases vont presque se rejoindre à 
angle aigu, af)parait désormais de divers 
côtés : après un premier détour, il fran- 
chit la chaussée d'un moulin, formée d'un 
entassement d'énormes pierres, passe sous 
un pont à tablier de bois, et continue sa 
marche en décrivant un nouveau repli. 

Vers l'ouest, la presqu'île est limitée par 



de hautes falaises dont les pieds vont plon- 
ger dans les gouffres de la rivière, ne lais- 
sant de place qu'à quelques petits talus 
d'éboulement où poussent des chênes et 
des peupliers. Par leur élévation et leur as- 
pect sévère ces parois verticales sont d*une 
beauté remarquable, et la position de l'éT 
glise qui les surmonte, en se dressant har- 
diment au bord de l'abîme, augmente encore 
l'attraction de ce tableau. C'est à coup sûr 
de ce côté que la t ue de Lasplanques pro- 
duit TeOet le plus puissant. Nous en don-» 
nous une esquisse détaillée dans notre troi- 
sième planche. 

L'autre côté de la presqu'île, exposé au 
soleil, est beaucoup moins abrupte ; aussi 
ses pentes sont-elles occupées par les jar^ 
dins ou les arbres fruitiers qui arrivent 
jusqu'au bord de l'eau. C'est au-dessous et 
à l'est de l'église, des deux côtés du chemin 
qui les dessert, que sont disposées les habi-* 
talions. On voit leurs divers aspects dans 
nos esquisses, et surtout dans la quatriè- 
me, qui est prise d'un point 'Situé au sud, 
un peu au-dessus du hameau. Cette der« 
nière vue montre, dans le fond, les versants 
opposés de la gorge, qui contournent le 
promontoire, et sur lesquels ce même pro- 
montoire et ses constructions se détachent 
dans un plan plus rapproché et en deçà de 
la rivière. On peut y remarquer notamment 
l'antique église avec la brèche qui la précède, 
en la séparant du reste de la montagne, et 
aussi les hautes falaises du nord ; mais le 
bas de ces escarpements est masqué par un 
premier plan, et c'est à peine si Ton entre- 
voit la nappe de l'eau allant baigner la rive 
opposée. 

D'après tout ce que Ton a vu jusqu'ici, 
Lasplanques est enseveli en quelque sorte 
dans le fond d'un entonnoir. Lorsqu'on y 
arrive par quelqu'une des combes étroites, 
qui viennent y aboutir de chaque côté du 
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Vlaur, et qu'on voit l'horizon se rétrécir 
avec rapidité autour de soi, on peut s'ima- 
giner facilement, comme le faisait Massol^ 
que l'on suit les sentiers mythologiques du 
Ténare. 

Abstraction faite des maisons du hameau, 
ce serait bien ici un lieu de choix pour un 
ermite, car ce n'est pas lui sans doute qui 
redouterait l'air de tristesse que la nature y 
semble prendre parfois, s'il arrive que le 
ciel se couvre et vienne rendre plus sensi- 
ble l'isolement et le silence de cette retraite. 
Toutefois le touriste a d'autres exigences, 
et, pour plaire surtout à ses regards, Las- 
planques a besoin de soleil. Quand l'astre 
du jour l'illumine de ses rayons, on peut 
passer des heures délicieuses à contempler 
le miroir des eaux ou la silhouette des ro- 
ches et des constructions, à écouter le bruit 
du courant à travers les blocs de quartz de 
la chaussée, à suivre les sentiers voisins 
bordés de ruisselets glissant sur la pierre 
ou tombant en cascatelles, à se reposer à 
l'ombre des fraîches verdures, à s'enivrer 
en un mot de toutes les séductions de ce 
site. 

Description de Vèglise, — Uéglise de Las- 
planques, dont nous présentons ici le plan 
et diverses vues, est romane, et, sauf dans 
quelques remaniements, remonte aux xii*» 
ou xin° siècles (1). 

Elle appartient, par son plan, au type des 
églises à trois nefs, terminées chacune par 
un chevet semi-circulaire voûté en cul-de- 
four . Néanmoins le bas-côté du nord, ayant 
entre ses travées des murs de séparation 

(1) La description détaillée que nous allons faire de 
ce monument corrigera quelques erreurs qui se sont 
glissées dans le Répertoire archéol. de M. Crozes. 
n parait que M. d*Âssier de Tanus s'est occupé aussi 
de l'église de Lasplanques (Congrès archéol., tenu à 
Âlbi, 464), mais nous ignorons si son mémoire a été 
publié. 



percés de portes présente tout autant l'as- 
pect d'une suite de chapelles que d'une nef 
latérale. 

L'abside du centre est précédée d'une 
première travée, voûtée en berceau, et com- 
munique par deux portes cintrées avec les 
absidioles. Toute cette extrémité de Téglise 
était éclairée par des fenêtres romanes sy- 
métriquement disposées, offrant un large 
ébrasement intérieur, mais fort étroites au 
dehors, où elles ne mesurent que de 15 à 
20 centimètres do large. Depuis longtemps, 
la plupart de ces baies sont bouchées, ot 
on les a remplacées par une grande fenêtre 
percée dans le côté sud du sanctuaire. 

Les collatéraux sont plus étroits et aussi 
plus bas que la nef médiane. Dans la pre- 
mière travée de la nef, les voûtes plus 
élevées que dans le reste de l'édifice, sont 
ogivales et supportées par des arêtes qui 
ont des profils du xv« ou du xvi* siècles 
(voir en Y) et qui reposent sur de petits 
culots coniques ; ces portions sont donc 
des adjonctions ou des remaniements* fort 
postérieurs à la construction primitive. Les 
autres travées du centre et du collatéral du 
sud sont couvertes de berceaux en plein- 
cintre dans les deux compartiments qui 
suivent ; mais le berceau du dernier com- 
partiment de la grande nef est légèrement 
ogival. Les doubleaux de ces diverses voû- 
tes ferment des pleins-cintres qui devien- 
nent même un peu surbaissés et par suite 
un peu plus saillants dans la nef centrale. 
Partout les piliers ont, à la naissance des 
voûtes, une corniche en tailloir (type Z), et 
des cordons de même forme régnent au- 
dessus des arcades qui s'ouvrent sur les 
bas-côtés ; ces cordons toutefois ne se pro- 
longent ni sur le mur de l'ouest ni dans le 
sanctuaire. Comme le montre notre plan, 
plusieurs des pHijers qui soutiennent les 
arcs-doubleaux se terminent par un socle 
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arrondi. — Quant au bas*côté du nord, il a 
perdu ses voûtes, sauf dans la première 
travée joignant labsidiole. 

La nef était éclairée par trois petites fenê- 
tres percées dans le mur ouest (Voir pi., 
vue intérieure) et par quelques autres jours 
très étroits, placés dans chaque travée, et 
dans le genre de celui du bas du clocher. 
Les feinêtres cintrées, de forme un peu plus 
grande, qui se trouvent aux deux côtés de 
la première travée (Voir : vue du sud), doi- 
vent sans doute, comme les voûtes de cette 
partie, être d'une date plus récente. 

Une petite porte dont nous donnons la 
vue extérieure (même pi.) était pratiquée 
dans la façade nord, mais l'entrée princi- 
pale se trouve sur la façade sud. Le pavé de 
la nef étant plus basque le sol extérieur, 
des marches circulaires sont placées en 
avant de cette porte, dans l'intérieur de 
Féglise. Cette porte, dont l'arc en demi- cir- 
conférence, est formé de pierres en grès, 
n'a aucune décoration ; et, de môme qu'à 
Roumanou, on consolidait sa fermeture au 
moyen d'une barre qui glissait dans l'é- 
paisseur du mur. 

Enfin le pavé de l'église est composé de 
grandes dalles en pierre très mal unies et 
de forme irrégulière. 

Examinons maintenant le dehors de cet 
édifice, qui, comme le montre son aspect 
du sud, donné par notre planche, occupe 
un terrain formant une assez forte incli- 
naison. — L'ornementation est des plus 
sobres et ne consiste guère que dans trois 
arcatures géminées, qui se joignent exté- 
rieurement aux contreforts du chœur et 
dont la retombée intérieure s'appuie sur un 
modillon taillé simplement en biseau. Ces 
arcatures et ces contreforts très peu sail- 
lants, selon le style de Tépoque, supportent 
une corniche de deux ou trois assises, dont 
les pierres espacées entre elles forment une 



série de trous entrecroisés que Ton peut 
prendre à la rigueur pour une décoration ; 
les contreforts reposent à leur tour sur une 
sorte de soubassement terminé par un quart 
de rond, et qui se prolonge autour des ab- 
sidioles. 

Les fenêtres romanes de cette extrémité 
de l'édifice ont leur plein cintre taillé dans 
une seule pierre, sur laquelle on a tracé des 
lignes simulant des claveaux ; ces ouver- 
tures n'ont en dehors aucune espèce de 
retraite. L'abside et les absldioles, d'inégale 
hauteur, ont, comme on le voit sur notre 
dessin, moins d'élévation que la nef. 

Celle-ci présente à ses extrémités des 
murs en pignon et renferme à l'angle sud- 
ouest le clocher, soutenu du côté sud, par 
trois contreforts assez saillants ; ce clocher, 
peu élevé et dont l'escalier estdétruit, n'est 
constitué dans sa partie supérieure que par 
une suite de piliers qui, par leur espace- 
ment, ménagent des ouvertures à peu près 
de même largeur ; il est surmonté d'une 
toiture obtuse à quatre versants. 

L'église et le clocher sont recouverts 
avec de la lanse ou schiste grossier du pays. 
Nous ignorons si le couvert est partout 
soutenu par une charpente ou s'il repose 
directement sur les voûtes de la nef et de 
l'abside. 

Tout l'édifice, y compris ses voûtes, est 
bâti en moellons de gneiss, d'un gris rou- 
geâtre, grossièrement taillés ; ces pierres, 
fort inégales, sont en général assez petites 
et disposées en assises souvent confuses ; 
toutefois, dans le chœur, les matériaux 
paraissent un peu plus réguliers. La hau- 
teur des assises peut varier entre 10 et 20 
centimètres. Le gneiss étant très rebelle au 
ciseau, on n'est pas étonné de constater 
qu'il n'a reçu ici aucun ornement ; mais ce 
qui peut surprendre, c'est que l'on n'en 
trouve pas non plus sur les pierres en grèt* 
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qui apparaissent parfois dans les ouvertu* 
res. De même que la plupart des autres 
édifices anciens de la région, Téglise de 
Lasplanques n'offre ni les chapiteaux his- 
toriés, ni les bases, ni les cordons sculptés 
qui parent ailleurs les constructions du 
même genre. Aussi Taspect du monument 
semble-t-il garder comme un reflet de la 
rudesse et de la pauvreté de la contrée. 
Malgré cela, ses dispositions générales res* 
tent toujours remarquables, et, vu d'ailleurs 
la disparition de la plupart des édifices ana- 
logues, elles suffisent pour faire de cette 
église un des principaux spécimens de 
Tarchitecture religieuse du département. 

Le chœur de l'église de Lasplanques est 
orné de peintures du xvii^ siècle. On avait 
cru, il est vrai, qu'elles remontaient au xiv« 
siècle {\\ mais leur date est donnée par 
une inscription qui a été tracée par le 
même pinceau sur l'arc triomphal, et qui 
est reproduite dans une de nos planches. 
Cette inscription est ainsi conçue : SANCTA. 
MARIA. ORA. PRO. NOBIS., 1696. 

Nous donnons l'esquisse de ces peintures 
pour tout le côté droit du chœur ; on se 
représentera facilement la partie restante, 
formée d'autres figures semblables ou ana- 
logues symétriquement disposées. — Au 
haut de la voûte, on voit la sainte Vierge, 
placée sur un croissant et soutenue par deux 
anges ; cette scène, qui est celle de l'As- 
somption, est entourée d'un cercle de ma- 
ges. Au-dessous est le Saint-Esprit, Dieu 
le père et Notre Seigneur, ces derniers te- 
nant entre eux un livre ouvert, sur lequel 
on lit, en lettres gothiques, à gauche : 
Sancta Trinitas, unus Detis^ miserere nobis ; 
et à droite : Sancta Maria, ora pro nobis. 
Plus bas, entre deux rangées de personna- 
ges, une cité avec ses tours d'enceinte re- 

(1) Croxes, Répertoire archéol.f col. 32, 33, 



présente, dit M. Crozes, la Jérusalem cé- 
leste. De chaque côté de cette décoration 
centrale et tournés vers les figures de la 
Sainte Trinité, deux évoques, suivis d'un 
simple clerc, apparaissent au-dessus d'une 
balustrade. Du côté de l'épître, cette balus- 
trade surmonte un vase d'où sort un bou- 
quet d*arabesques ; tandis que de Tautre 
côté, où s'ouvre la fenêtre moderne qui 
éclaire le chœur, cette ouverture offre sur 
son ébrasement un ange vêtu et au-dessus 
un soleil. — Les doubleaux de la première 
travée du chœur ont reçu, entre autres fi- 
gures, des évangélistes, des rinceaux, des 
palmes, des médaillons. Sur la voûte inter- 
médiaire un homme nu, qui n'est autre sans 
doute qu'Adam, est entouré de mages et 
d'arabesques aux tiges épaisses. Enfin au- 
dessous, c'est-à-dire occupant le haut des 
murs, sont deux scènes de la vie de Jésus, 
savoir : sur le côté droit, que nous figurons: 
Jésus, Marie et Joseph ; et en regard : Sainte 
Anne, — Dans le bas, et tout autour du 
sanctuaire, on ne voit que des li?:nes verti- 
cales qui simulent une espèce de boiserie. 
Le dessin de ces peintures, tout en étant 
un peu lourd, ne paraît pas trop incorrect, 
et, quoi qu'elles soient d'une date fort pos- 
térieure à celle de la construction de l'édi- 
fice, elles contribuent cependant à augmen- 
ter son intérêt. 

L'église de Lasplanques, privée de tout 
mobilier, est aujourd'hui abandonnée, et 
le curé des Fournials, c'est-à-dire du chef- 
lieu actuel de la paroisse, vient seulement 
y dire l'office des morts pour les habitants 
du hameau qui se font encore ensevelir 
dans son cimetière. 

L'^e reculé du monument, son style et 
ses peintures, la rareté de constructions 
anciennes aussi complètes, les souvenirs 
historiques qui s'y rattachent et que nous 
rapporterons plus bas, la singularité de sa 
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situation, tout semble s'accorder pour plai- 
der la conservation de cet édifice. Cepen- 
dant, c'est plutôt sa ruine et sa disparition 
qu'il faut prévoir dans un avenir probable- 
ment peu éloigné. On dit qu'il est question 
de la démolir et d'employer ses matériaux à 
construire un pont sur le Viaur. S'il en est 
ainsi» nous osons espérer que quelque voix 
autorisée s'opposera à l'exécution d'un 
projet qui, sans grand profit, dépouillerait 
le nord-est de TAlbigeois de son plus cu- 
rieux monument. Ce qui est peut-être plus 
grave que ces menaces des hommes, c'est 
que l'église, minée par la vieillesse, est 
exposée sans défense aux ravages du mau- 
vais temps. Dans l'intervalle de nos visites 
de 1885 et 1887, la voûte centrale de la 
travée de l'ouest s'est écroulée, et une pa- 
reille brèche ne s*est pas faite sans compro- 
mettre tout le reste de l'édifice. Quelques 
travaux de consolidation et surtout l'entre- 
tien de ses toitures deviennent de plus en 
plus indispensables, si Ton veut empêcher 
que d'ici à peu d'années l'église de Lasplan- 
ques ne soit plus qu'un tas de décombres. 
Malheureusement nous ne voyons guère 
qui voudra s'occuper de cette œuvre de 
conservation archéologique, et surtout quel 
est le budget qui voudra en supporter la 
dépense. 

Notions historiques sur Lasplanques. — 
Au XI® siècle l'église de Lasplanques por- 
tait aussi le vocable de Notre-Dame de 
Belmont (1), et, de même que la plupart 
des églises de la contrée, elle était usurpée 
par des seigneurs laïques, lesquels appar- 
tenaient ici à la puissante famille des An- 
douque. Mais vers 1062 le prêtre Deusdet 
acquit cette église ainsi que quelques mas 



(]) Voir entre autres un acte du Cantulaire de 
Conques, édité par M. Desjardins, p. SI 5 : iocus de 
Bellomonte id e^tPlancas. 



avoisinants, de Didoa d'Andouque et de ses 
neveux, et, avec leur consentement, la 
donna à l'abbaye de Conques, en Rouer- 
gue (1). De son côté, Didon, en offrant son 
fils Pierre au même couvent, et plus tard, 
en prenant lui-même avec sa femme Thabit 
monastique, abandonna aux religieux de 
Conques tous ses droits sur l'église de Las- 
planques. Pierre, qui joua un rôle impor- 
tant, devint évèque de Pampclune, en 
Espagne, et c'est en sa présence et par 
amour pour cet ancien moine de Conques, 
qu'en 1110, l'un de ses parents ou de ses 
vassaux, Raimond, fils de Yidian, céda 
encore au monastère l'église des Fournials, 
avec ses dîmes et autres droits ecclésiasti- 
ques ; le donateur réserva simplement que 
lui et sa femme seraient reçus et entretenus 
à Lasplanques (2). 

L'église de Lasplanques, dont la propriété 
fut confirmée aux religieux de Conques par 
une bulle de juin 1 1 53 (3), devait constituer 
dès cette époque une obédience, c'est-à- 
dire un petit prieuré où la maison-mère en- 
tretenait quelques moines chargés de l'ad- 
ministration temporelle. — Sans parler des 
domaines compris dans la donation de 



(1) CartuL de Conqueii p. 56. — Si l'acte dit 
nettement que Deusdet avait acheté aux seigneurs 
d'Ândouque les terres dépendantes de l'église, il 
n'est pas peut- être aussi explicite au sujet de l'église 
elle-même. Cependant, comme les Andouque inter- 
viennent seuls pour signer, c'est-à dire pour approu- 
ver la donation de Deusdet. et comme on va trouver 
une autre charte qui cite formellement les droits de 
cette famille sur l'église de Lasplanques, on ne peut 
guère douter de l'exactitude de notre interprétation, 
la'fuelle a été d'ailleurs adoptée par les divers éru- 
dits qui ont analysé le document. CartuL de Con- 
quei, préf. ciij ; Revue du Tarn, VI, 316. 

(2) Cartuh de Conguei, p. 380. — Le Glo$$aire 
de du Cange (éd. Henschel, IIL 269) a employé un 
passage de ce document en l'empruntant aux Ana- 
lecta de Mabillon. 

(S) Archives de la Haute-Garonne, Registre des 
titres du prieuré de Sainte Foy de Peyroliéres. 
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Deusdet, rétablissement de Lasplanques 
avait été doté vers la même époque de deux 
autres métairies, situées dans le Rouergue 
(1), et au XII* siècle ses possessions dans le 
terroir de Belmont comprenaient une dou- 
zaine de mas (2). 

D'après Is, pancarte de l'abbaye de Con- 
ques, dressée vers le xvi« siècle, Téglise 
de Notre-Dame de Lasplanques était à la 
présentation du prieur ; et son prieuré était 
annexé à la précentorie de ce monastère. 
Lasplanques a dépendu de Conques jusqu'à 
la Révolution, et il en est de même de son 
annexe, l'église des Fournials, devenue 
actuellement le chef-lieu de la paroisse. 

En 1381, les compagnies anglaises, qui 
venaient de s'emparer du château de Thu- 
riès, près de Pampelonne, s'établirent éga- 
lement au village de Lasplanques. Au mois 
de septembre les garnisons de ces deux 
localités voulaient empêcher les habitants 
d'Albi de faire les vendanges s'ils ne con- 
sentaient à traiter avec elles ; et, en décem- 
bre suivant, une sentinelle de la môme 
ville ayant été arrêtée par les Anglais de 
Lasplanques, la communauté décida de lui 
payer une partie de sa rançon (3). 

A cette époque et durant les trois ou 
quatre années qui suivent, une foule de 
places du nord et de l'est de l'Albigeois 
furent occupées soit par des Anglais, soit 
par d'autres aventuriers, qui tout en se 
disant du parti du roi ou des comtes de 
Foix ou d'Armagnac, commettaient tout 
autant de rapines et d'excès que les étran- 
gers. On cite, comme étant alors au pouvoir 
de ces diverses bandes, les châteaux ou les 

(1) CartuL de Conques, 3m. 

{2) Cartul, de Conques, 387. 

(3) Cabié, Evénements relatifs à V Alblrjeois pen- 
dant la querelle du comte de Foix et du duc de 
Berry, i9 et 31. 



forts de Penne, de Laguépie, de Thuriès, 
de Lasplanques, de Rosières, d'Aigou et de 
Saint^Cirgue (canton de Valence), de Gaycre 
(dans Cadix), de Castelpavis (Courris), de 
Trébas, de Gurvale, de Paulin, de Jeannes 
(le Castelas, dans Baissac, canton de Mont- 
redon), de Rasisse (dans le Travet, cant. de 
Réalmontj, de Laroque (dans Saint-Antonin 
de Lacalm), de la Renaudié (sans doute dans 
Saint-Juéry), de Lescure et de Terssao (1). 
On voit que si les villes résistaient encore 
à l'ennemi, le pays était du moins envahi 
de tous côtés, et cette invasion était com- 
plétée d'ailleurs par les courses continuel- 
les de la plupart de ces garnisons. Dans 
les campagnes, les récoltes et les bestiaux 
se trouvèrent dès lors à la discrétion de ces 
pillards, les marchands qui fréquentaient 
les chemins furent partout arrêtés et dé- 
troussés, et il devint impossible aux habi- 
tants des villes de sortir en dehors de leurs 
remparts sans être exposés au même sort (2). 

Cependant une situation aussi troublée 
ne pouvait durer bien longtemps, et, com- 
me Ton était impuissant à chasser Tennemi 
de vive force, on fut obligé de recourir aux 
négociations et de lui payer de fortes som- 
mes d'argent pour obtenir la délivrance du 
pays. C'est à la suite de ces rachats que 
Thuriès et Lasplanques furent évacués par 



(i) Les Anglais étaient encore les maîtres du lieu 
de la BoÈsla, situé para t-il en Albigeois, mais que 
nous n'avons pu retrouver sur les cartes. L'identifica- 
tion proposée par la table de VHlst, de Lang,, X, 
vo Bossia est certainement erronée. Du reste cet 
ouvrage se trompe aussi en écrivant, dans le même 
document (col. 1687) Curia et Plachiis, altérations 
évidentes des noms de Thuriès et de Lasplanques. 

(2) Durant ce temps, les, villages se dépeuplant de 
plus en plus, les bètes fauves se multiplièrent à tel 
point et firent bientôt de si grands ravages qu'en 
1386 on fut obligé d'autoriser les hobitants de la ju- 
dicature d'Albigeois à faire la chasse à ces animaux. 
Compayré, Etud, hCstor., 227 ; et Hlst, de Langued., 
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les Anglais, ce qui arriva, paraît-il, vers 
les derniers mois de 1384 ou peut-être en 
1385. 

Il est probable que durant leur séjour à 
Lasplanques les routiers augmentèrent les 
iortifications de cette place (1), mais on n'y 
voit plus aujourd'hui d'autres ouvrages de 
défense que le fossé qui a été creusé en avant 
de l'église et qui sert à isoler la presqu'île. 

Après cette période Lasplanques ne pa- 
rait pas avoir joué un rôle dans les guerres 
locales, et tous les documents qui mention- 
nent ce lieu ne concernent plus que son 
régime administratif. 

[A Suivre,) Edmond Gabié. 
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LA VIEILLE CATHÉDRALE D'ALBI 



Lorsque Bernard de Castanet fut nommé 
évêque d'Albien 1276, la cathédrale existant 
à cette époque {ecdesiam sanctœ Ceciliœ, 
matris ecclesiœ (2), ainsi que l'appelle un 
acte de donation du 12 octobre 920) était à 
moitié ruinée parles guerres et les séditions. 
En prenant possession de son siège épisco- 
pal, le premier soin du nouveau prélat fut 
d'édifîer une autre cathédrale plus considé- 
rable et plus conforme aux goûts et à la 
politique du jour. C'est celle que nous ad- 
mirons aujourd'hui. Elle s'élève, «grande et 
majestueuse, au sommet du monticule dont 
les versants s'abaissent au nord et à Touest 
vers le lit du Tarn, au midi vers le ruisseau 
deBondidou, tandis qu'à Test, sa croupe se 



(]J M. Compayré, dans son Guide du ooyageur 
dan$ le Tarn, p. 100 et 102, admet l'existence d'un 
ancien château fort à Lasplanques. 

(2) HUtolre générale de Languedoc, édit. origi- 
nale, t. Il, Preuves, XLIV, col. 59 ; et édit. Privât, 
t. V, Preuves, 45. - XLIV, col. 142. 



rattache au plateau où est bâtie l'église de 
Saint-Salvy et rejoint, par le Vigan et les 
lices du Nord, la grande vallée qui descend 
de Saint-Juéry vers Terssac, Marssac et 
Gaillac. 

Peu à peu, la vieille cathédrale fut aban- 
donnée. Elle tomba complètement en rui- 
nes et finit par disparaître tout-à-fait. On 
ignore même son véritable emplacement : 
aucun document ancien ne l'indique d'une 
façon positive. On sait seulement, par l'acte 
de donation de 920 que nous avons déjà 
cité, qu'elle se trouvait dans l'enceinte de 
la cité {infra muros Albia civiiatis), et par 
le Gallia cAristiana qu'elle était située sur 
la pente de la rive du Tarn (in declivo ripœ 
Tarnî). Ces indications sont confirmées par 
certains vestiges encore visibles. 

En effet sur là pente qui descend vers le 
lit du Tarn, (rive gauche), entre la cathé- 
drale actuelle et le palais archiépiscopal, 
on retrouve diverses substructions dont 
certaines se rapportent évidemment à des 
édifices religieux. 

Ces substructions sont cantonnées : — 
au nord, par la maison occupée par un des 
vicaires généraux et le passage longeant 
l'archevêché et descendant de la maison 
vicariale à la place de l'archevêché qui est 
en contre- bas ; — à l'esté par le jardin et 
la maison d'un autre grand vicaire, égale- 
ment en contre-bas ; — au sud, par la 
maison Laurens, .encore en contre-bas ; 
mais beaucoup moins, l'écurie Gibert, un 
peu plus élevée que la maison Laurens, la 
maison des Frères de la doctrine chrétienne 
et la maîtrise avoisinant sur le même ni- 
veau ; — enfin, à f ouest, par les jardins 
clos de murs et descendant la pente qui 
s'abaisse vers le Tarn. . 

La partie centrale du terrain ainsi cir- 
conscrit, est occupée surtout par le jardin 
clos de murs, formant un carré long, dé- 
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pendant de la maison de Laurens et domi- 
nant les terrains avoisinants. 



Ces précisions topographiques faites, pas- 
sons aux diverses constructions anciennes 
qu'on retrouve en cet endroit et commen- 
çons par le côté nord. 

Une muraille épaisse limite, de ce côté, 
le jardin Laurens. A cette muraille est 
adossée, dans sa partie occidentale, la mai- 
son occupée par un des vicaires généraux 
et qui doit remonter au premier tiers du 
XIX* siècle. Cette maison, ainsi plaquée con- 
tre le mur de soutènement du jardin, ne 
permet pas déjuger la véritable origine de 
ce mur. Il est probable qu'il est, en tout, 
semblable au reste du mur qui continue 
vers le levant et où l'on peut voir une tour 
carrée du côté du nord, arrondie du côté 
du midi, dont la base est romane et la par- 
tie supérieure gothique. 

En continuant de suivre le passage qui 
conduit de la maison vicariale à la place 
de l'archevêché, on trouve, à une assez 
grande hauteur, cinq à six mètres au-des- 
sus du sol, quatre colonnettes juxtaposées, 
de style gothique, qui semblent avoir for- 
mé les pieds droits d'une porte. Ces colon- 
nettes sont appuyées, au couchant, à un 
mur à base de pierre de moyen appareil, 
caractéristique de l'époque romane et ados- 
sées à un mur de briques de construction 
beaucoup plus récente. 

Un peu plus loin, on aperçoit des subs- 
tructions à base en moellon remontant à la 
période romane et dont la partie supérieure 
est en briques. Ces substnictions paraissent 
être le prolongement de celles que nous 
avons déjà décrites, mais sans être sur le 
même alignement. Elles semblent avoir 
formé l'un des bas-côtés d'une abside plus 
étroite que la nef principale. 



8i l'on contourne ce moulon de construc- 
tion en passant par la place de l'Archevêché 
et en remontant au midi la rue dite, autre- 
fois, du Tribunal civil, et aujourd'hui de la 
Temporalité, on aperçoit d'abord les écu- 
ries de l'Archevêché dont la muraille exté- 
rieure est percée de fenêtres portant le 
caractère du xvi* siècle et couronnée . de 
créneaux. Si l'on pénètre dans le jardin dé- 
pendant de la maison où loge un grand 
vicaire, on distingue, à sa gauche, des mu- 
railles tournées vers le levant et retenant le 
terrain élevé qui forme le jardin de la 
maison Laurens. Ces murailles sont en bri- 
ques et percées de meurtrières pour les 
couleuvrines. Ces meurtrières paraissent 
remonter au xvi* siècle, sinon au xv*. Du 
côté du nord, se trouve une vieille porte 
datant du xvn« siècle. On dirait qu'ancien- 
nement une rue passait en cet endroit. 

Si Ton pénètre dans la cour d'entrée de la • 
maison Laurens, Ton aperçoit devant soi, 
mais un peu à gauche, une série d'arcatu- 
res de style gothique adossée au mur do la 
maison et posée de biais par rapport au 
jardin. Ces arcalures sont espacées de 
0'»45 et ont une hauteur de 0«*90 depuis leur 
base jusqu'au chapiteau. Quant aux arca- 
des, elles mesurent 9"»50 de haut, depuis 
leur sommet jusqu'à la base des chapiteaux. 

Dans la partie intérieure de la maison 
Laurens et en contre-bas du jardin, on dis- 
tingue un jambage de maçonnerie en forme 
de pilier, décoré de trois colonnes accou- 
plées, dont une (la colonne centrale) est 
plus grosse et plus avançante. Ce jambage 
a l'"22 de large et ce qui en reste, en hauteur 
ne dépasse pas 1"30. Le diamètre de la 
grosse colonne centrale est de 0«35, tandis 
que celui des colonnes latérales n'est que de 
0'"20. Le tout est en pierre et accuse le style 
de la première moitié du xiii* siècle. Les 
colonnes sont tournées du côté du nord ; 
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elles étalent donc adossées à la muraille qui 
formait l'enceinte méridionale de la cathé- 
drale. 

Un peu plus loin, et dans cette même 
maison Laurens, on trouve les vestiges 
d'un pilier engagé dans un mur de pierre 
de style roman, tourné dans le sens con- 
traire du précédent, c'est-à-dire ayant la 
face tournée vers le midi et le dos vers le 
nord. Il paraît être, en outre, sur un aligne- 
ment différent. 

En continuant, on retrouve, enfin, deux 
piliers engagés dans le mur et tournés» 
comme ce dernier, vers le midi et également 
appuyés à un mur de pierre de grand ap- 
pareil, caractéristique du style roman. Ces 
deux piliers sont distants, l'un de l'autre 
de quatre mètres. Un de ces piliers, celui 
de gauche, est de plus grosse dimension 
que celui de droite et un peu moins saillant. 
Les socles de ces piliers reposent sur un 
cordon de pierre saillant en boudin sur la 
muraille plate. Le fût des colonnes se voit 
jusqu'à la hauteur de 2'»40. Quant à la mu- 
raille formant soubassement, elle dépasse 
le sol de 1»10 à certains endroits. 

Parallèlement à la ligne suivie par cette 
série de piliers romans et dans l'écurie du 
sieur Gibert, boucher, on trouve des restes 
d une muraille en pierre de style roman qui 
forme Tenceinte de cette écurie du côté du 
nord. 

Un peu en avant de cette muraille et dans 
cette même écurie, on voit les restes d'une 
colonnade allant du levant au couchant. 
Les colonnes, qui la composent, sont gé- 
minées, mais séparées l'une de Fautre. 
Elles servent de support à des arcades ar- 
rondies par le haut et pansues snr les côtés 
en forme de fer à cheval. Les trois arcades 
du milieu sont bien conservées. La qua- 
trième, au levant, est un peu endomma- 
?ée, et la cinquième, au couchant, est à 



peu près détruite : on n'en voit guère que 
la naissance. Cette arcature est de style 
roman, mais dans la forme mauresque 
commune dans le Midi. Les chapiteaux 
sont sculptés en feuillage, mais les sculp- 
tures en sont frustes. Les colonnes sont 
minces, élancées et assez bien conservées. 
Elles n'ont guère qu'un mètre de haut sur 
0'"15 de diamètre. Le socle sur lequel elles 
reposent n'a que 0"12 de hauteur et le cha- 
piteau qui les surmonte O'^'i?. Les colonnes 
géminées sont reliées ensemble par un en- 
tablement de pierre sur lequel repose l'ar-^ 
cade. Cet entablement est haut de 0'»20. 
Dans la partie où l'on ne peut apercevoir 
qu'une seule colonnette, il a 0"'38 de large, 
tandis qu'il atteint une largeur de 0<°55 dans 
la partie où Ton voit les deux colonnettes 
reliées ensemble. L'arcade que supportent 
les colonnettes a 1"'40 dans la plus grande 
largeur de sa panse, tandis qu'elle n'est 
élevée que de 0™88 à partir de sa base. Les 
pierres qui forment le voussoir des arcades 
ont une hauteur de 0™30 et le bord inté- 
rieur de ce voussoir est mouluré en forme 
de boudin. Le sol monte jusqu'au socle des 
colonnettes. 

Non loin de l'écurie Gibert, et presque sur 
le même prolongement, en se dirigeant vers 
l'ouest, dans la maison aujourd'hui occu- 
pée par les Frères de la doctrine chrétienne, 
on voit, dans le sous-sol, en forme de cave, 
deux grandes galeries se croisant à angle 
droit. Ces galeries sont formées par des 
voûtes en arceaux de forme gothique. La 
première de ces galeries s'ouvre au levant, 
large de d'^^lS, haute de S^^SS, depuis la clé 
de voûte jusqu'au sol, qui doit être très suré- 
levé depuis la construction, caria muraille 
des côtés n'a que 1"*25 de haut jusqu'au 
cordon large de 0"*20 qui forme Tentable- 
ment et marque le départ de l'arc. Cette 
galerie se prolonge vers l'ouest et donne 
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a«îcès à une seconde galerie plus large et 
plus longue, qui la coupe perpendiculaire- 
ment et Ta du nord au midi. La largeur de 
cette seconde galerie varie entre 1 et 1 1 
mètres et sa longueur est de 49"70. C'est à 
l'extrémité nord de cette galerie qu'on peut 
voir les deux piliers romans dont nous 
avons déjà parlé. 

11 existe, enfin, à la suite de ces galeries 
et un peu en arrière de la seconde, deux 
murs parallèles allant du levant au cou- 
chant, dont Tun, celui du nord, porte, sur 
la façade sud, trace de deux colonnettes 
assez éloignées Tune de l'autre. La colon- 
nette, sise au levant, était à moitié engagée 
dans la muraille. 



* 



Malgré ces diverses constatations topo- 
graphiques et architecturales, il n'est pas 
facile de se retrouver au milieu de ces nom- 
breuses constructions si différentes de 
style, de formes, de niveaux, de directions. 
On peut, cependant, en tirer quelques con- 
jectures, car ces différences dans les cons- 
tructions nous empêchent de les confondre 
ensemble. 

Les plus anciennes appartiennent à 
l'époque romane. Telles sont les suivantes : 

Au nord 

!<* La tour, qui avoisine la maison grand- 
vicariale, carrée du côté du nord et arron- 
die du côté du midi, dont la base est en 
moellon (la partie supérieure, bâtie en bri- 
ques, est au contraire, gothique) ; 

2® La muraille, qui suit cette tour vers le 
levant, dont la base est également en moel- 
lon et la partie supérieure en brique ; 

3* Le mur d'appareil roman dans lequel 
sont engagées les trois colonnes accouplées 
de style gothique du xiii* siècle ; 



Au midi 

4<» Le pilier dont les colonnes accouplées 
sont tournées vers le sud et ç'appuyent à 
un mur roman (maison Laurens) ; 

l)<» Les vestiges de murailles qui sont en 
face de ce pilier se dirigeant vers lestet lon- 
geant l'écurie Gibert ; 

6® Le pilier dont la colonne est tournée 
du côté du midi et s'appuie à un mur de 
pierre (maison des Frères) ; 

7<» Le pilier, plus gros que le précédent et 
un peu en arrière vers le nord (maison des 
Frères) . 

A l'époque romane appartient encore le 
fragment de cloître de l'écurie Gibert ; mais 
il est d'une date postérieure à celle des 
constructions précédentes, car il se ressent 
de l'influence arabe et doit dater de la fin 
du XI* siècle. 

Pour les périodes gothiques, nous retrou- 
vons : 

Au nord 

1® La partie supérieure de la tour du nord 
dont la base est romane ; 

2® L'ouverture élevée au-dessus du sol et 
qui avoisine la tour du nord ; 

Au midi 

3® Les petites arcatures tournées vers le 
sud-est et terminées en trilobé (cour d entrée 
de la maison Laurens) ; 

4*» Le pilier dont les trois colonnes accou- 
plées sont tournées vers le nord et ap- 
puyées à im mur de pierre d'appareil ro- 
man ; 

5® Les galeries souterraines à arceaux 
voûtés qui se trouvent sous la maison des 
Frères de la doctrine chrétienne. 

Du XV» siècle ou du xvi« datent les meur- 
trières placées dans la muraille en brique 
que l'on voit dans le mur soutenant, au 
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levant^ le jardin de la maison Laurens et les 
ouvertures des écuries de l'archevêché. 

Toutes les autres constructions sont sans 
style bien déterminé et appartiennent à 
diverses périodes du xviii» et du xix* siè- 
cles. 

Quant aux niveaux du terrain, le plus 
élevé est celui qui est occupé par le jardin 
de la maison Laurens. Puis vient, au midi, 
le terrain où sont bâtis la maison des Frères, 
l'écurie Gibert et la maison Laurens, dont 
les niveaux différent entre eux, mais pas 
aussi sensiblement qu'avec le jardin Lau- 
rens. Le troisième niveau se trouve du côté 
du levant et est formé par le jardin dépen- 
dant de la maison grand-vicariale du sud- 
ouest ; il va en s' abaissant, jusqu'à la place 
de l'Archevêché, qui est, elle-même, très 
déclive. Enfin, le quatrième niveau est 
donné par le paf*sage qui conduit de la 
place de l'Archevêché à Thabitation grand- 
vicariale regardant le nord. 11 est très bas, 
par rapport au jardin delà maison Laurens. 



* 



De ces diverses constatations topogra- 
phiques et architecturales, nous conjectu- 
rons que toutes les constructions relevant 
du style roman appartenaient à l'ancienne 
cathédrale et indiquent par conséquent son 
véritable emplacement. Dans ces condi- 
tions, la vieille cathédrale occupait princi- 
palement le jardin actuel de la maison 
Laurens, formant la partie supérieure de 
la pente déclive qui descend vers le Tarn. 
Et certaines de ces constructions devaient 
dater du milieu du xiii* siècle, car, par un 
acte du mois de juillet 1247, l'évêque 
Durand publiait diverses bulles de papes 
et diverses lettres d'évêqiies et d'archevê- 
ques accordant les indulgences en faveur 
de ceux qui contribueraient à la restaura- 
tion de la cathédrale d'Albi, alors ruinée 



par les guerres et les séditions (1) 

Nos conjectures confirment les indica- 
tions du Gallia chri$tiana (2) et ne sont pas 
autres que celles qui ont été déjà émises 
par M. Dumège (3], par M. César Daly, 
l'éminent restaurateur de la cathédrale ac- 
tuelle (4), et tout récemment encore, par 
M. le baron de Rivières (5) et MM. Rohauit 
de Fleury (6). 

Il nous semble, cependant, qu'il est pos- 
sible de préciser un peu mieux cette restitu- 
tion et d'apporter quelques modifications à 
ce qui a été déjà dit. 

Ainsi, nous ne croyons pas à une nef 
unique comme ceux qui ont retracé le plan 
putatif de l'ancienne cathédrale d'Albi. Si 
nous considérons, en particulier, les divers 
piliers qui subsistent encore du côté du 
midi, ils nous semblent caractéristiques 
d'une nef centrale flanquée de bas côtés. 
En effet, les colonnes se trouvent appliquées 
aux piliers tantôt du côté du nord et tantôt 
du côté du midi. Le contrefort placé du 
côté du midi du jardin Laurens et ayant 
ses colonnes tournées vers le nord indi- 
que, évidemment, le coté sud de la nef 
centrale, tandis que les colonnes des au- 
tres piliers regardant le midi indiquent le 

(1) Cet acte a été perdu. Il n'est connu que par 
une indication romaine de l'Inventaire des titrée de 
la cathédrale d'Albi, t. I. — Voir M. Eugène 
d'Âur.ac, Hiêtoire de l'ancienne cathédrale et 
des éûéques d'Alby, p. 105. 

(3) Gallia christiana nooa, t. I. col. 2. 

(3) Vues pittoresques de la cathédrale d'Alby, 
parChapuy, avec, un texte historique et descriptif 
par Alex, du Mége, Parts, 1Sâ9p Engelmann, litho- 
graphe-éditeur. 

(4) Carton du Ministère des cultes. 

(5) Notes manuscrites fournies à M. Rohauit de 
Fleury en 1888. 

(6) La Messe, monuments des saints liturgiques : 
Cécile. Etudes archéologiques par Ch. Rohauit' de 
Fleury, continuées par son flls, Paris^ 1888. 
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côté nord des bas côtés du midi. Les pre- 
mières sont caractéristiques d'une nef cen- 
trale et les secondes des bas-côtés de cette 
nef. 

Cette nef était assez étroite, car les bas- 
côtés du nord n'ont jamais dû dépasser la 
muraille romane contre laquelle s* appuie la 
maison grand-vicariale du nord, et les bas- 
côtés du midi ont dû s'arrêter à la muraille 
romane qui longe l'écurie Gibert et lui sert 
de limites au nord. L'espace compris entre 
ces deux limites est approximativement de 
l'S mètres. 

Quant à la longueur de Téglise, elle a été 
fixée par M. Dumège à 57 mètres ; et cette 
fixation a été généralement suivie par MM. 
Rohault de Fleury, s'appuyant sur le plan 
du cardinal de Bernis, le plan cadastral de 
1809, les plans du Ministère des Cultes et 
les relevés du frère Isméon. Nous ne sau- 
rions ni confirmer ni contredire cette indi- 
cation, car nous n'avons pu faire aucune 
constatation établissant formellement son 
point de départ soit au levant, soit au cou- 
chant. 11 semble^ seulement, que son chevet 
ne devait pas dépasser la construction qui 
maintient, au levant, le talu3 du jardin 
Laurens. En outre, au couchant, elle devait 
attendre jusqu'au dernier contrefort que 
nous retrouvons dans les galeries souter- 
raines du jardin des Frères ; mais elle ne 
devait pas le dépasser, car, à la suite de ce 
contrefort, le mur se continue en brique, 
et non plus en pierre de grand appareil 
comme le reste de l'église. Il est vrai qu'il 
a pu y avoir, en cet endroit, des remanie- 
ments, notamment lors de la construction 
de ces galeries souterraines et des deux 
murs qui sont au couchant. 



* 



Une rue aboutissait à la cathédrale. Elle 
est indiquée par un acte de 118o, en vertu 



duquel l'évéque Guilhem Peyre [QuUlelnms 
Pétri, dans les actes écrits en latin et 
Guilhem Peyre dans les actes écrits en lan- 
gue vulgaire) acquérait moyennant cent 
sous raymondins « les terrains qui se trou- 
vent sous leCastelnau, ainsi qu'allait la rue 
venant de l'église jusqu'au ruisseau qui 
sortait du jardin des chanoines en descen- 
dant droit au mur de la Barrière jusque 
dans le bésal (rigole ou fossé) du dit mur » 
(1). Ces terrains ne sont autres que ceux 
actuellement occupés par des jardins ma- 
raîchers au midi de la nouvelle cathédrale 
et au levant du Castelviel. Deux de leurs 
confronts sont faciles à retrouver, le ruis- 
seau de Bondidou qui coule dans le fond 
du ravin, du sud-est au nord-ouest, pour 
se perdre dans le Tarn, et la ligne divisoire 
qui séparait la communauté de Castelviel 
de la cité albigeoise et qui tombait perpen- 
diculairement au ruisseau en allant de Test 
au sud-ouest et en commençant un peu 
avant le clocher de la cathédrale actuelle, 
du côté du midi. 

Quant à la rue qui « allait du côté de 
l'église » [la carreira que va deves la gleia 
de santa Cecilia), elle devait d'abord être pa- 
rallèle au ruisseau de Bondidou, en se te- 
nant sur la hauteur du coteau, puis inflé- 
chir du côté du clocher de la cathédrale 
actuelle et conduire soit au couchant, soit 
au midi de Tancicnne cathédrale, suivant 
que son entrée était au couchant ou au 
midi. Cette entrée devait être au couchant, 



(1) ... las tenensas de »ots (dessous) lo cartel 
nou, aUL que ê'en va la carreira que ce (vient) 
deces (du côté de) la gleia de êanta Cecilia entro 
Q'usqu'au) el riu que eis (sort) del ort deU Canor- 
gués e sert deissen (descend; dreig al mur de la 
barreira entro (jusque) ins (dans) el besal del mur 
(Archives de l'évêché d'Alby, fonds Doat, Mss. n» 
105 fol. 89). — Cet acte a été publié par M. Kugène 
d'Auriac dans son Histoire de V ancienne cathé' 
drale et des éeéques d'Albtj (Preuves, I, p. 181 ) 
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car la portion méridionale semble avoir été 
occupée par de nombreuses constructions, 
et, notamment, par Thabitation des chanoi- 
nes et par le cloître roman que nous avons 
déjà mentionnés. C'est d'ailleurs là sa 
place habituelle dans les églises de cette 
époque. 



* 



Ainsi que nous venons de le constater, 
l'ancienne cathédrale était flanquée, au 
midi, d'un cloître de style roman, dont on 
peut voir des vestiges assez importants 
dans l'écurie du sieur Gibert. Ce cloître 
paraît avoir été de dimensions restreintes, 
car il est très rapproché de la muraille ro- 
mane qui le borne vers le nord et qui sem- 
ble avoir formé la limite extrême de l'an- 
cienne cathédrale du cô!é du midi. Ce qui 
en reste est parallèle à la muraille romane ; 
mais, à son extrémité occidentale, il se 
retourne à angle droit vers le midi et paraît 
avoir eu la forme d'un quadrilatère, comme 
il arrive ordinairement. 

Non loin de ce fragment de cloître, et à 
Taspect du midi, se trouve un puits, pro- 
fond de 35 mètres, et que l'on prétend ali- 
menté par des infiltrations du Tarn, ce qui 
le rend intarissable. Il devait occuper, soit 
le centre du préau, soit, plus vraiscmbla- 
ment, étant donnée sa distance assez éloi- 
gnée par rapport au cloître qui était de 
dimension restreinte, le côté méridional 
du quadrilatère formé par le cloître, soit 
un de ses angles. 

Ce cloître paraît dater du xi® siècle. L'on 
a conservé un acte de 1079, établissant, 
en effet, qu'à cette époque on travaillait au 
cloître dans lequel l'évêque Frotard, Fro- 
taire ou Frotier (Froteriùs] ne pouvait faire 
entreries chanoines qui s'étaient relâchés de 
la discipline ecclésiastique et avaient aban- 



donné depuis longtemps la vie commune (1). 

On sait que, primitivement, les cathédra- 
les avaient toutes un cloître accolé à Tun 
des flancs de la nef, soit au nord soit au 
sud, et entouré par les habitations des cha- 
noines qui vivaient sous une règle corn- 
mune. Dès le ix" siècle, les synodes s'étaient 
occupés de la clôture des chapitres des ca- 
thédrales (2). a II est nécessaire, disaient 
ces assemblées, que les évéques établipsent 
ces cloîtres à proximité des églises cathé- 
drales, afin que les clei^s vivent suivant la 
règle canonique, que les prêtres s'y astrei- 
gnent, ne délaissent pas l'église et n'aillent 
pas habiter ailleurs. » Elles ajoutent qu'un 
réfectoire et un dortoir devaient être bâtis 
dans l'enceinte de ces cloîtres. 

D'après Viollet-le-Duc (3), la disposition 
la plus habituelle était la suivante : une 
galerie adossée à l'un des murs de Téglisc ; 
une autre galerie à l'est, donnant entrée 
dans la sacristie, dans la salle capitulaire 
et les services ecclésiastiques ; une galerie 
à Touest, à laquelle venaient s'accoler les 
bâtiments étrangers ou des magasins et 
celliers ayant des entrées sur le dehors ; 
la dernière galerie opposée à celle longeant 
réglise et commune quant au dortoir et au 
réfectoire. 

Or, c'est précisément la disposition qu'ac- 
cusent les divers fragments de construc- 
tions que nous venons de relever. 

Dans l'espèce actuelle, le cloître était 
adossé au mur méridional de la nef de la 
cathédrale. 

La galerie de l'est, donnant entrée dans la 
sacristie, semble avoir été reliée au chevet 

(1) Archioes de VEcéché (TAlby, fondd Doat, Ma, 
105, fol. 26. 

(2) In gynod, Pontigonen$i, anno 876 ; — in iy- 
nod. Rom» sub Eugenio II. 

(3) Dictionnaire raisonné de V Architecture 
françaisef v» cloître, t. III, p. 409. 

3 
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de la cathédrale par un passage dont nous 
avons déjà signalé l'arcature trilobée de 
slyle gothique, dans la cour d'entrée de la 
maison Laurens, où elle est posée de biais 
par rapport à la galerie de Tesl da cloître et 
au mur méridional de la cathédrale. 

Du côté de l'ouest, le cloître était flanqué 
de grandes constructions voûtées, posté- 
rieures en date, mais accusant leur destina- 
tion ordinaire. On ne saurait, en effet, les 
considérer que comme des magasins ou 
des celliers à l'usage de l'évêque, des cha- 
noines et du nombreux personnel qui les 
servait ou qui les entourait. 

Enfin, devant le cloître s'étendaient des 
pâturages appartenant à Arnaud d'Alaman 
et à son frère, Aimar, qui en firent don au 
chapitre entre les mains de l'évêque vers 
1130(1). Ces pâturages devaient donc se 
trouver là où est construite la cathédrale 
actuelle. Cependant, un doute est possible. 
Il est basé, tout à la fois, sur la tradition, 
sur les dimensions très restreintes du cloî- 
tre et sur les diverses constructions qui 
se trouvent au nord de la cathédrale. 

En effet, d'ordinaire, les cloîtres étaient 
construits au nord (2), et les évoques, 
comme les abbés, s'étaient réservé le côté 
du midi comme étant plus agréable à habi- 
ter. Il en était de même dans les abbayes. 
Aussi y trouvait-on souvent deux cloîtres : 
Tun près de rentrée occidentale de l'église, 
Tautre, à l'ouest, derrière l'abside. Le pre- 
mier était le cloître des religieux dans le- 
quel tous pouvaient circuler. Le second 
était particulièrement réservé à Tabbé, aux 

(1) Archioei du chapitre de la cathédrale de 
Sainte-Cécile d'Alby. Ponds Doat, Ms 105, fol. 41. 

(2) Il y a, cependaDt, de nombreuses exceptions. 
C*est ainsi que les cloîtres des cathédrales de Bor- 
deaux, de Béziers, de Narbonne. de Tancienne ca- 
thédrale de Carcassonne, de Saint-Papoul, de Tou- 
louse (aujourd'hui détruit) étaient situés au nnidi. 



dignitaires et aux copistes. Plus retiré, 
plus petit que le premier, il était bâti dans 
le voisinage de la bibliothèque, de l'inCrme- 
ric et du cimetière. Or, le cloître qui reste 
à Albi est de proportions si médiocres qu'il 
semble avoir été celui des dignitaires, abbé 
ou évéque. Et, Jès lors, le grand cloître 
aurait été au nord. 

Il est vrai que la situation topographique 
se prêtait peu à cette construction, car le 
terrain du nord est très fort en contre-bas 
par rapport à celui de la cathédrale. Mais, 
il y a, de ce côté, une ouverture élevée de 
plus de cent mètres au-dessus du niveau 
du sol, dont nous avons caractérisé le style 
(gothique du xiii« siècle), qui paraît avoir 
été une porle et qui ne peut s'expliquer que 
par la présence en cet endroit d'un édifice 
voisin ayant accès par cette porte avec le 
sanctuaire de l'ancienne cathéHrale. Cet 
édifice (cloître ou simple habitation) pou- 
vait se trouver soit au niveau du sol avec 
un escalier montant à la cathédrale, soit 
à la hauteur du pavé de la cathédrale par 
un étage surélevé, porté par des voûtes ou 
par des piliers. 

Dans ce cas, les pâturages dont nous 
venons de parler et donnés au chapitre vers 
1130 par Arnaud d'Alaman et son frère 
Aimar pouvaient être situés là où se trouve 
actuellement Tarchevêché et ses jardins. 
Cette place leur conviendrait encore mieux 
que le haut plateau delà cathédrale actuelle, 
car ils auraient longé les berges du Tarn où 
se voient encore de nombreuses dépaissan- 
ces, et c'est sur leur emplacement qu'au- 
raient été construits l'archevêché actuel 
et ses annexes, sa Besbie, sa chapelle, ses 
terrasses et ses jardins. 






Nous venons d'interroger, une fois de 
plus, les derniers vestiges d'un temps bien 
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éloigné. Nous nous sommet convaincu, 
que, seules, des fouilles pratiquées avec 
soin et méthode pourraient résoudre les 
curieux problèmes archéologiques qui nous 
ont préoccupé. Elles ont été souvent pro- 
mises, mais nous les attendons vainement 
depuis bien des années. 

Cependant, ces fouilles intéressent This- 
torien autant que Tarchéologue, car elles 
sont susceptibles d'évoquer à sa mémoire 
de grands souvenirs. C'est dans la vieille 
cathédrale d'Âlbi que Saint-Bernard a fait 
entendre un de ses discours les plus re- 
nommés. C'est sur ses dalles que s'est 
agenouillé Simon de Montfort pendant sa 
guerre mémorable aux populations de 
l'Albigeois et du Toulousain. Et rien de ce 
qui peut nous éclairer sur cet édifice ne 
saurait nous laisser indifTérents, car nous 
pourrions mieux connaître sa valeur artis- 
tique et nous rendre xm compte plus exact 
des divers événements historiques qui s'y 
sont passés. 

Baron Desâzars. 



NOTES PHILOSOPHIQUES & SCIENTIFIQUES 

(suite) 



II n'y a pas de création spontanée dans 
l'Univers. Tout phénomène ou tout ensem- 
ble de phénomènes est le produit, la consé- 
quence de phénomènes antérieurs. La 
Science parviendra un jour à remonter, 
sans aucune interruption, dés phénomènes 
les plus compliqués aux plus simples. 

Elle prouvera que l'Univers entier est 
régi par des lois continues et que ce que 
nous considérons comme des contradictions 
ou des anomalies n'est qu'une conséquence 
de noire ignorance actuelle. 



Les transformistes qui invoquent la gé- 
nération spontanée sont en contradiction 
avec leurs principes, ou bien ils emploient 
un mot impropre. Â.ucun, absolument*au- 
cun phénomène ne peut se produire d'une 
manière spontanée ; il n'est que la consé- 
quence ou le développement de phénomènes 
antérieurs. La croyance aux phénomènes 
spontanés est une suite, un résidu de nos 
superstitions passées. 



La Vie n'est que la conséquence des phé- 
nomènes qui l'ont précédée. Elle n'est pas 
sortie de l'inconnu, comme un Deus ex ma- 
china. Elle a été seulement un phénomène 
faisant suite à de précédents phénomènes. 
On ne doit pas plus s'étonner de son appari- 
tion que de celle des phénomènes qui l'ont 
suivie ou précédée. Tout se suit dans la 
Nature ; il n'y a jamais d'interruption ni 
d'apparition subite, mais une continuelle 
évolution ou transformation. 



Si l'on s'étonne de l'apparition du phéno- 
mène Vie c'est que par suite de nos habi- 
tudes passées, notre esprit n'est pas assez 
pénétré de la continuité des lois qui régis-: 
sent le Monde. La Vie ne s'est pas produite 
tout d'un coup sur la terre, et en admet*- 
tant que nous connaissions tous les phéno- 
mènes qui ont précédé sa naissance et ceux 
qui l'ont suivie, nous ne pourrions pas 
plus marquer le moment où elle est appa- 
rue, que nous ne pourrions au matin fixer 
le moment précis où la nuit finit et où le 
jour commence. 

Les phénomènes, même en apparence les 
plus brusques, sont produits par des causes 
dont le développement est souvent fort lent. 
Qui peut dire quand éclate tout à coup un 
volcan, ou que se produit un tremblement 
de terre, combien de temps les gaz ou les 
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vapeurs qui les ont occasionnés ont mis à 
se produire ? Mais il n'en a pas été de la Vie 
comme d'un volcan, elle n'a pas fait explo- 
sion; elle paraît s'être produite sur la terre 
d'une manière bien calme, bien simple. Si 
un état de conscience pareil à celui de 
rhomme d'aujourd'hui eût alors existé, il 
est à croire qu^on ne Taurait pas constatée 
au moment où elle fit son apparition. Elle 
ne se serait révélée que plus tard et seule- 
ment par ses effets. 



Toutes les découvertes modernes tendent 
à nous prouver que la Vie est partout. Elle 
est la règle et non Texception. Ces deux 
divisions : la matière organique et la ma- 
tière inorganique, que personne autrefois 
ne contestait, paraissent avoir fait leur 
temps. 

La Vie est partout, mais à des degrés 
divers. Ici elle saisit nos regards, et il est 
impossible de la méconnaître. Là, il a fallu 
la chercher^ et la chercher longtemps, afin 
de pouvoir la trouver. 



Nous voyons tous les jours des savants 
du plus grand mérite s^appuyer sur les 
théories thermodynamiques, qui, dans ces 
dernières années, ont pris rang dans la 
science, pour prophétiser non-seulement 
l'extinction du soleil, mais la disparition de 
toute vie dans le Cosmos. « La tendance 
qu'a rénei^ie, disent-ils, à s'établir en 
équilibre stable par suite de l'égale répar- 
tition de la chaleur amènera la fin de la vie 
végétale et animale dans l'Univers. » Nous 
trouvons que ces Messieurs sont un peu 
pressés d'arriver à une conclusion défini- 
tive. Moins impatients ils auraient réfléchi 
que si (pendant cette éternité, cette durée 
de temps qui est dernière nous) un équili- 
bre stable avait dû s'établir, il y a long- 



temps qu'il existerait. Déplus ils se seraient 
dit que dans le problème de l'Univers il y 
a encore de trop nomhreMses inconnues qui 
ne permettent pas d^en donner la solution 
définitive, et au lieu de conclure à la fin de 
toute vie, plus prudents ils auraient laissé 
une porte ouverte aux espérances de l'ave- 
nir. Ils ont, du reste, oublié qu'une hypo- 
thèse en harmonie avec notre système 
scientifique d'aujourd'hui pouvait se trou- 
ver en désaccord avec celui de demain. Le 
passé, en effet, abonde en exemples et puis- 
que nous venons de parler du Soleil, disons 
qu'Herschell le croyait habité et Arago 
habitable. 

On a de la peine à réformer les vieilles 
habitudes. Ayant jusqu'ici considéré l'hom- 
me comme un être créé, à très peu de diffé- 
rence près, tel qu'il est aujourd'hui et des- 
tiné à ne subir que des modifications peu 
importantes, ils jugent de l'avenir par le 
présent, et n'ouvrent devant l'Humanité 
qu'un horizon des plus restreints. Si tenant 
compte des idées transformistes qui se font 
jour, malgré tant d'obstacles et dont le 
triomphe définitif n'est plus dès maintenant 
douteux, ils examinaient à leur lumière 
son avenir probable, ils commenceraient 
par reconnaître que l'intelligence humaine, 
étant par son origine destinée à se dévelop- 
per indéfiniment, elle verra dans quelques 
siècles d'ici les choses autrement qu'elle 
ne les voit en ce moment, et sera par consé- 
quent amené à les juger à un point de vue 
tout différent. Si elle est actuellement op- 
primée parles forces inconscientes de la Na- 
ture, il est permis de croire qu'elle arrivera 
peu à peu à les gouverner et à les employer 
à la réalisation de cet idéal qui se développe 
chaque jour dans sa conscience. 

Tous les savants cependant ne paraissent 
pas professer des doctrines à la fois aussi 
définitives et aussi décourageantes. M. 
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Janssen, après avoir établi qu'il y avait 
dans le ciel des étoiles d'âge différent, 
preuve, dit-il, que « l'Univers n'a pas été 
formé au même instant dans toutes ses 
parties, » compare l'observateur qui l'ex- 
plore « au voyageur qui parcourt une forêt 
et dont les pas rencontrent tour à tour le 
gland qui lève, l'arbre adulte ou la trace 
noire que laisse le vieux chêne, comme 
dernier témoin de son existence. » 

Oui, voilà ce que nous croyons être plus 
près de la vérité. Il en est des soleils com- 
me des hommes. Les uns naissent, les 
autres grandissent, pendant que les plus 
vieux arrivent à leur extinction. La loi de 
l'Evolution règne dans le Cosmos, comme 
sur notre planète. Tout change, et tout 
paraît devoir changer indéfiniment. Peut- 
être que l'Univers n'arrivera pas à la Per- 
feclion que nous avons rêvée, mais il nous 
paraît bien moins probable qu'il aboutisse 
à la Mort éternelle, à la disparition com- 
plète de la Vie. 



Terre, à l'homme, qu'était-il avant la pre- 
mière période glaciaire ? Tout ne porte-t-il 
pas à croire que l'apparition de l'intelli- 
gence réfléchie et consciente a coïncidé avec 
Tapparition du froid sur notre planète? 

La période historique nous permet de 
constater que la différence des climats 
donne naissance aux habitudes les plus 
diverses et à des civilisations fort dissem- 
blables. Cet état de choses a malheureuse- 
ment amené des conflits sanglants, mais 
en revanche quel élargissement n'a-t-il pas 
produit dans les idées ? Que serait l'homme 
aujourd'hui, si une égale température ré- 
gnait encore du pôle à l'équateur? 



%/w 



S'il était permis de s'appuyer d'une ma- 
nière absolue sur les effets déjà produits 
pour déterminer ceux qui se produiront, 
nous n'aurions pas tant à redouter le re- 
froidissement de notre Monde solaire que 
paraissent le croire certains partisans des 
nouvelles théories thermodynamiques. S'il 
est un fait que la paléontologie a mis hors 
de doute, c'est que l'abaissement de la 
température a précipité l'Évolution de la 
vie sur notre globe. Que voyons-nous sous 
la zone tropicale ? des caïmans, des hippo- 
potames, des éléphants, des rhinocéros, etc., 
c'est-à-dire les représentants attardés d'une 
vieille faune. Les plantes des tropiques sont 
aussi dansleur ensemble bien plus anciennes 
que les plantes des climats tempérés ou cir- 
compolaires. Et si nous arrivons au roi de la 



Etant accepté que les modifications aux- 
quelles donnera naissance dans notre sys- 
tème planétaire l'affaiblissement progressif 
de la chaleur solaire se produiront lente- 
ment, plusieurs êtres vivants et surtout 
l'homme pourront très vraisemblablement 
s'accommoder à l'état de choses nouveau 
qui en sera la conséquence. Il est probable 
que, à son origine, la vie a été sur notre 
planète entièrtîment aquatique. Tous les 
animaux terrestres proviennent par consé- 
quent d'animaux marins et il est également 
probable que plusieurs animaux terrestres, 
les cétacés entr'autres, sont redevenus ma- 
rins. 

La vie animale a débuté sur la terre dans 
un milieu relativement chaud et beaucoup 
d'animaux supportent aujourd'hui sans 
peine une température comparativement 
froide. Si haut qu'on ait pu remonter vers 
le pôle on a trouvé des êtres vivants. Il est 
vrai que la température la plus basse que 
Ton a constatée est encore fort éloignée du 
zéro absolu, mais rien dans le passé ne 
nous défend de penser que Phomme pourra 
se plier à toutes les circonstances qui se 
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produiront, et qu'il changera à mesure que 
le milieu dans lequel il est destiné à vivre 
se modifiera. 



Admettre la fin de la vie sur la terre 
comme conséquence de Textinction du so- 
leil n'est pas plus scientifique que ne l'é- 
taient les cataclysmes de Cuvier faisant 
succéder une nouvelle création à celle qui 
avait, croyait-il, disparu. Tout se trans- 
forme et rien ne meurt au moins dans l'an- 
cien sens du mot. 

Si, comme il est probable, au lieu de 
s'éteindre tout d'un coup, le soleil s'affaiblit 
avec une grande lenteur, la vie pourra avoir 
le temps de se modifier sur la terre dans 
une proportion suffisante pour se soustraire 
aux conséquences qui nous paraissent au- 
jourd'hui devoir résulter de cet événe- 
ment. 

Nous n'admettons pas que l'être dérivé 
de l'homme qui existera alors, et sera par 
l'action de la loi du progrès si supérieur à 
l'homme d'aujourd'hui, puisse se résigner 
à sa situation et n'emploie pas toute son 
intelligence pour conjurer les effets de la 
loi du refroidissement : 

ff Si demain oubliant d'éo.lore 

Le jour manquait, hé! bien demain 

Quelque fou trouverait encore 

Un flambeau pour le genre humain. » 

BÉRANOBR. 



C'est pour les savants un étonnement, 
dont ils se remettent en général assez vite, 
que de voir les théories, les manières d'en- 
visager certaines choses, changer par suite 
de la découverte de nouveaux faits scienti- 
ques. Aussi nous ne comprendrions pas que 
de leur côté les Spiritualistes restent plus 
longtemps dans leur accablement actuel. 
Aucune découverte n'a jamais supprimé ni 
un besoin, ni un désir renfermé dans le 



cœur de l'homme. Au contraire, elle les a 
souvent surexcités. Il ne s'agit en défini- 
tive pour eux que d'expliquer d'une ma- 
nière plus conforme à la science, des choses 
qui ne peuvent plus être expliquées par les 
hypothèses précédemm'int employées. 



Il y a des savants et des philosophes qui 
paraissent avoir la prétention de se passer 
de toute hypothèse pour expliquer le Monde. 
La science humaine est encore trop impar- 
faite pour permettre, ou plutôt pourjuslifier 
une pareille tentative. Si quelques-uns se 
sont figurés avoir réussi, c'est qu'à l'aide de 
changements de mots, ils ont cru faire dis- 
paraître l'hypothèse, alors qu'ils n'ont 
abouti qu'à la déplacer ou à la présenter 
sous une forme différente. 



Il nous semble que la plus belle et la plus 
grande hypothèse que dans son état scien- 
tifique actuel peut faire l'Humanité est 
celle du développement jusqu'à l'infini des 
éléments psychiques qui ne se sont jus- 
qu'ici manifestés qu'en d'assez minimes 
proportions dans le Cosmos, mais qui ten- 
dent sans cesse à s'accroître. Arrivés à 
l'infini rien ne pourra résister à leur puis- 
sance. Le temps n'existera plus pour eux ; 
il doit fatalement disparaître devant l'être 
absolu, qui se réalisera alors, pour qui pas- 
sé, présent et futur ne font qu'un, et devant 
lequel aussil'espacc s'évanouira. Etant l'ab- 
solu, rien n'existera en dehorsde lui. Usera 
tout, conscient de tout, même de cet infini 
du passé que notre faible intelligence ne 
peut remonter, impuissante qu'elle est de 
comprendre, ni qu'il ait commencé, ni 
qu'il n'ait pas eu de commencement. 

L'Être retrouvera dans sa conscience in- 
finie tous les phénomènes grands et petits 
qui se sont produits depuis ce que l'imper- 
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fection de notre langage nous fait appeler le 
commencement des temps. Dans un présent 
qui n'aura pas de fin, lui l'Être, lui le Cosmos 
infini contemplera cette longue évolution, 
ces interminables séries de pliénomènes qui 
Tout amené de Tentière inconscience à la 
conscience absolue. Tout, absolument tout 
y sera perçu, les phénomènes afférents aux 
hommes, comme ceux qui concernent les 
plus intimes des êtres. 

Nous tous qui cherchons aujourd'hui à 
résoudre le ténébreux problème de la vie, 
nous serons éternellement conscients en 
lui, non seulement au degré de notre cons- 
cience actuelle, mais participant à sa 
conscience absolue nous nous confondrons 
en lui dans Tinâni. 

Cette hypothèse du Cosmos arrivé à la 
conscience infinie, de ce Tout qui aura 
conscience de ses inconsciences passées, 
nous semble l'hypothèse la plus grandiose 
qu'il puisse être actuellement donné à 
Thomme de faire. 

Cependant nous sommes obligés de croire 
qu'elle est bien incomplète, bien mesquine 
relativement à celles qu'une intelligence 
sans cesse accrue permettra aux généra- 
tions à venir. 



V%'%/ 



On ne peut établir rationnellement un 
système philosophique que sur ces deux 
bases : les faits actuels et ceux dont ils 
dérivent. Le meilleur système sera celui 
qui s'accommodera de la manière la plus 
complète avec les uns comme avec les 
autres. Ce point de départ admis, il est pour 
nous impossible de trouver un système 
supérieur à celui de l'Evolution. C'est lui 
qui nous donne Texplication la moins dé- 
fectueuse des choses. 

Avec ce système les deux problèmes du 
Mal et de la Liberté humaine qui ont fait et 
font encore le tourment de tant de philoso- 
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phes reçoivent la meilleure solution rela« 
tive. 

Le mal est l'ensemble des effets produits 
par les forces inconscientes de la nature, en 
opposition avec l'idéal qui s'est peu à peu 
développé dans la conscience de l'homme, 
et celui-ci peut déjà entrevoir le jour où les 
progrès de la science lui assurant la direc- 
tion de ces forces, lui permettront de mettre 
ainsi un terme au mal. 

La liberté au lieu d'être un privilège 
accordé à l'homme par la divinité est tout 
simplement une phase de TEvolution de son 
intelligence. Quand l'homme, après avoir 
constaté certaines choses, est arrivé à les 
étudier, à les apprécier, il n*a pu le faire 
qu'en les examinant tantôt à un point de 
vue, tantôt à l'autre, pour choisir celui qui 
lui paraissait préférable. 

Son hésitation, son passage d'une appré- 
ciation ou d'une expérimentation à une 
autre, voilà la liberté. C'est la conséquence 
de l'évolution progressive de son intelli- 
gence, en même temps qu'elle est la preuve 
de son imperfection actuelle. En effet, la 
liberté n'étant que le tâtonnement pour 
arriver à un résultat, l'Intelligence absolue 
ne saurait être libre puisque les hésitations 
de toute sorte doivent lui être inconnues, la 
meilleure solution s'imposant d'elle-même. 



La liberté est la faculté, pour un esprit 
droit, d'aller vers la vérité, et pour un esprit 
faux , d'aller vers l'erreur. 



Tout sur notre planète a commencé par 
son maximum d'imperfection. Depuis les 
temps historiques aucun art, aucune science, 
en un mot aucune manifestation de l'Intel- 
l^ence humaine n'a fait exception à cette 
règle. 

Si nous remontons au-delà, nous voyons 
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que les mêmes faits se sont produits. Nous 
avons retrouvé les traces de l'homme paléo- 
lifhique^ et elles nous prouvent combien il 
était inférieur à Thomme historique. La 
paléontologie nous apprend à son tour que 
le règne animal et le règne végétal pendant 
tout le cours des périodes géologiques se 
sont développés conformément à la même 
loi. 

Et cependant les plus grands philosophes 
des siècles passés se sont crus logiques en 
plaçant l'être parfait, c'est-à-dire Dieu, au 
commencement des choses et en en faisant 
le créateur de l'imparfait. 

Quant à nous, nous avons trop de res- 
pect pour ridée de Dieu et trop de déférence 
pour les affirmations de l'histoire et de la 
science, pour envisager les choses de cette 
manière. Si l'imparfait s'est toujours trouvé 
dans la plus grande proportion au com- 
mencement de toutes les choses qui tom- 
bent sous nos sens, il nous paraît illogique 
de croire que la perfection forme Tessence 
du créateur de ces choses, créateur que du 
reste nos sens n'ont jamais pu atteindre et 
que nous ne percevons qu'à l'aide de notre 
pensée. 

Aussi il nous semble plus rationnel de 
croire que l'être parfait, Fêtre infini sera le 
dernier terme de l'évolution du Cosmos, 



Dieu sera la concentration de tous les 
relatifs et de tous les absolus dans la cons- 
cience infinie, c'est-à-dire dans l'absolu 
même. 



L'Univers depuis im temps infini pour- 
suivait dans une inconscience infinie, son 
évolution infinie, lorsque des phénomènes 
d'un ordre supérieur à ceux qui les avaient 
précédés se produisirent. C'étaient les phé- 
nomènes psychiques dont le cerveau de 



l'homme a été jusqu'ici le lieu de la mani- 
festation la plus puissante. Maintenant la 
conscience, limitée et fractionnée existe 
dans le Cosmos, Une nouvelle force qui 
seule se pense et étudie les autres forces, 
qui commence déjà à s'étudier elle-même, 
est en action, faible encore, mais grandis- 
sant chaque jour. 

Quel sera son devenir ? Elle paraît des- 
tinée à soumettre peu à peu toutes les 
forces de la nature à sa volonté, et à con- 
duire l'univers au but qu'elle se fixera. Ce 
but ne nous semble pouvoir être que le 
développement de la conscience jusqu'à son 
absolu. 

Grâce à la découverte de la loi de l'Evo- 
lution, il sera désormais possible de défen- 
dre l'idée de Dieu (qui n'est que le progrès 
arrivé à sa fin suprême, c'est-à-dire la 
Perfection) à l'aide de faits et de faits bien 
précisés et non, comme il en a été jusqu'à 
ce jour, par des arguments de pur senti- 
ment. Aussi ce que nous ne comprenons 
pas, c'est que ceux qui se prétendent plus 
spécialement les défenseurs de l'idée de 
Dieu accablent de leurs anathèmea les évo- 
lutionnistes au lieu d'être leurs plus fermes 
défenseurs. 

Nous désirons vivement qu'ils arrivent 
à comprendre que par suite de notre igno- 
rance de la vérité absolue, il peut et il doit 
y avoir bien des manières autres que la 
leur pour expliquer Dieu, et que dans l'in- 
térêt même de celte grande idée il vaut 
mieux accepter tous les concours que de se 
renfermer dans une étroite orthodoxie. M. 
Paul Janet a donné l'exemple en déclarant 
qu'il était prêt à accepter le concours des 
panthéistes. Qu'ils ouvrent donc leurs rangs 
à tout soldat qui se déclarera prêt à livrer 
bataille à l'athéisme. Non seulement aux 
yeux du monde ils donneront un grand 
exemple de conciliation, mais leur armée 
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deviendra si nombreuse que les ennemis de 
Dieu n'oseront plus soutenir la lutte. 



»%«^ 



En présence des maux si nombreux, si 
inexplicables au point de vue de la justice 
pure, qui tourmentent Thomme sur cette 
terre, M. Jules Simon a laissé échapper ce 
cri éloquent : « Ou il n'y a pas de Dieu, ou 
il y a une autre vie. :^ 

Il y a en effet une contradiction trop évi- 
dente entre Dieu et le Mal pour qu'on puisse 
la méconnaître. Mais c'est ramener Dieu à 
la mesure de l'homme, si ce n'est-au-des- 
sous, que de croire qu'il lui suffit de ré- 
parer dans un autre monde le mal qu'il a 
permis dans celui-ci. Que ne diraient pas 
des juges rigides de l'homme qui, pouvant 
empêcher le malfaiteur d'accomplir son 
œuvre odieuse à l'égard de ses semblables, 
lui laisserait toute liberté d'action et se 
bornerait à accorder plus tard à ceux-ci des 
dédommagements ? 

Il est, à notre avis, permis à tout libre- 
penseur de dire que c'est un triste rôle que 
l'on fait jouer à Dieu, et de trouver qu'un 
tel Dieu ne saurait réaliser son idéal. 



%i^'%' 



Le spiritualisme se fait de Dieu une idée 
réellement inférieure. Malgré ses protes- 
tations il tombe dans Tanthropomorphisme 
en lui prêtant des idées par trop humaines. 
Quelle est, en effet, la portée philosophique 
de cette épreuve que Dieu impose à l'hom- 
me ? L'Etre parfait faisant passer par toute 
une série d'épreuves, de misères, un être 
imparfait! Comprend-on ^u'un pareil jeu, 
un amusement de cette nature puisse con- 
venir à la Perfection absolue? Dieu aurait 
donc besoin d'esclaves, de joujoux pour 
passer son. temps? N'est-ce pas faire des- 
cendre sa majesté infinie au niveau de la 
partie la plus médiocre de l'Humanité? 



Quelle différence y art-il entre un pareil 
Dieu et une petite princesse oisive ^et en- 
nuyée qui pour se récréer s'entoure d'iin 
petit monde de sujets à qui elle distribue 
des récompenses ou des châtiments selon 
qu'ils se conduisent ou non à son gré. 

De nos jours les systèmes philosophiques 
et religieux qui avaient le plus impressionné 
les âmes ont été discutés et l'un après 
l'autre renversés. L'esprit humain a perdu 
cette boussole qui autrefois le dirigeait vers 
Dieu. Où est la vérité, où est la morale ? 
Tout le monde le demande et personne ne 
répond. Un tel état de choses ne peut pas 
durer ; l'incertitude est trop grande et, en 
de telles circonstances, le doute est une 
douleur à laquelle Ton ne s'habitue pas. 

Aussi sur ces ruines du passé il faut au 
plustôt construire un édifice nouveau qui 
puisse au moins abriter nos espérances en 
l'avenir. Il faut à la place de ces anciens 
dogmes, de ces croyances que la science a 
démolies, établir une philosophie nouvelle 
qui, moins présomptueuse que l'ancienne, 
n'aura pas la prétention de nous enseigner 
des vérités éternelles. 

Reconnaissant que le changement est 
sur notre terre une loi dont l'action se fait 
sentir sans cesse, la nouvelle philosophie 
devra rejeter les dogmes fixes et n'admettre 
pour toute foi que la croyance en l'évolution 
continuelle des choses. Toujours respec- 
tueuse de la science, elle en acceptera toutes 
les -constatations, et dépourvue de toute 
prétention à Tinfaillibilité elle ne se refu- 
sera pas à croire que certaines prétendues 
vérités peuvent en évoluant devenir des 
erreurs. 

Suivant pas à pas la science, elle en- 
traînera rhomme vers les sphères supé- 
rieures et chaque jour elle le rapprochera 
de Dieu. 
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Quoique on ait dit ou pensé, on n'a jamais 
pu faire que des hypothèses sur Dieu et sur 
la Tie future. 

Parce que tout le monde croyait autrefois 
en un Dieu créateur, il n'était pas plu? 
certain que ce Dieu existât, qu'il n'était 
certain que le soleil tournât autour de la 
terre parce que tout le monde le croyait 
aussi. 

Si l'on veut raisonner froidement sur un 
pareil sujet et se débarrasser de toute 
opinion préconçue, il est évident que l'idée 
de Dieu est bien plus facile à défendre 
rationnellement qu'autrefois, car si alors 
elle ne s'appuyait que sur un besoin de 
notre âme, aujourd'hui elle peut prendre 
pour point d'appui la découverte de la loi 
de l'Evolution, c'est-à-dire du développe- 
ment des choses, loi qui a fait passer la ma- 
tière homogène constituant la nébuleuse so- 
laire à un état tel que parmi les innombra- 
bles phénomènes qui se produisent il s'en 
trouve un, que nous appelons la cbnscience, 
dont le développement est encore restreint, 
mais qui grandit sans cesse. Or le Dieu que 
nous entrevoyons n'est autre que la cons- 
cience du Cosmos arrivée à son absolu. 
Donc Dieu se fait tous les jours et, nous le 
répétons, à aucune époque on n'a pu donner 
d'aussi bonnes raisons qu'aujourd'hui pour 
défendre l'idée de Dieu. 



Dieu est Tidéal de l'homme : c'est vers lui 
que tendent tous ses désirs. Mais, comme 
le dit M. Vacherot, en le réalisant « le mé- 
taphysicien réalise une abstraction, comme 
le géomètre qui aurait la pensée de trans- 
porter ses figures Idéales dans la réalité. » 

(A suivre). P. Thompson. 



NOTES 



SUR QUELQUES ANTIQUITÉS GAULOISES 



DU MUSÉE D*ALBY 



Par M. K. Flouest, correspondaDt du Comité (1) 



J'ai eu naguère en traversant Alby, l'oc- 
casion de faire une remarque qui peut 
intéresser la Section d'archéologie du Co- 
mité des travaux historiques et scientifi- 
ques. 

Derrière les bâtiments de la mairie de 
cette ville contenant un musée provisoire, 
il existe, une sorte de portique en manière 
de cloître, et un jardin d'aspect abandonné» 
où l'on a déposé pêle-mêle des débris de 
tous âges, à mesure qu'on les recueillait. 
Dans un carré du jardin, à droite, en sor- 
tant du portique, j'ai aperçu à travers les 
arbustes qui la masquent en partie, une 
sculpture en ronde bosse de l'époque gallo- 
romaine, dont les données m'ont paru cor- 
respondre aux idées et croyances de la po- 
pulation indigène, bien plus qu'à celles du 
peuple conquérant. 

Cette sculpture représente une divinité 
féminine assise dans un grand siège à dos- 
sier, de la forme de ces cathedra en osier 
tressé dans lesquelles les céramistes arver- 
nes ont placé les statuettes des déesses-mè- 
res rendues familières à tous les archéolo- 
gues par l'ouvrage de Tudot et les collec- 
tions de nos musées. 

La figuration, de proportions assez ra- 
res, est aux deux* tiers environ de la gran- 
deur nature (hauteur actuelle l"»lo, laideur 
0'»48). 

(1) Extrait du Bulletin archéologique du Comité 
de$ tracauas historique» et $cientijlque$ au Minis- 
tère de l'Instruction publique et des Beaux-Arts, 
année 1889, n» 2. — p. 199. 
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Le corps de la déesse est entièrement en- 
veloppé d'un vaste manteau : le bras droit, 
ramené sur la poitrine, en soulève un pan ; 
la main gauche sort de ses plis et repose, 
en s'allongeant, sur le genou. En bas, le 
bord inférieur d'une tunique talaire dépasse 
un peu celui du manteau. 

A droite de la déesse et s'appuyant con- 
tre elle, se tient debout un enfant nu, du 
sexe masculin (peut-être un génie ?) qui se 
présente de profil. Il soutient de ses deux 
mains un grand bassin rempli par un li- 
quide. Le corps de cet enfant porte sur la 
jambe droite ; il a le pied gauche sur le dos 
d'un petit chien, dont le cou est garni d'un 
collier plat et lar^^e comme un ruban, au- 
quel est suspendu une sorte de grelot. Com- 
me l'enfant, le chien se présente de profil 
et tourné, comme lui, vers le personnage 
principal : il est intact. La déesse et l'en- 
fant, au contraire, ont été décapités, à une 
époque ancienne. En dehors de celte muti- 
lation, la sculpture n'a guère souffert que 
de l'action des intempéries à laquelle le 
grain un peu lâche de la pierre, l'exposait 
particulièrement dans l'humide jardin où 
elle paraît oubliée. Sa conservation cepen- 
dant est encore très suffisante pour qu'elle 
puisse être utilement photographiée ; elle 
mériterait même d'être moulée pour le 
Musée de Saint-Germain. Elle y ferait bon- 
ne figure à côté des statues de Somméré- 
court, dont ses dispositions générales et sa 
facture assez distinguée le rapprochent si 
naturellement. 

La mythologie romaine semble impuis- 
sante à en fournir l'explication : on incline 
d'autant plus à la rattacher aux traditions 
de la religion gauloise, que d'autres monu- 
ments procédant incontestablement de cette 
religion, comme le menhir de Kervadel, au 
château de Kernuz, et le prisme quadran- 
gulaire de Mavilly, au château de Savigny- 



sous-Beaune, montrent, comme elle, des 
enfants ou des génies, en rapport de subor- 
dination avec des divinités des deux sexes 
de rang élevé. 

Dans les salles du Musée. oCise rencon- 
trent une foule de curiosités très diverses 
dans un entassement dont l'incohérence se- 
rait blâmable, si on n'avait pas l'espoir de 
les installer bientôt méthodiquement dans 
la propriété léguée à la Ville par l'amiral 
baron de Rochegude, je me suis arrêté de- 
vant un lot d'antiquités gauloises recueil- 
lies sur le territoire de la commune de Puy- 
gouzon, à Montsalvi, dans un cimetière à 
incinération. Son intérêt provient surtout 
de la similitude des antiquités qui le com- 
posent, avec celles qu'ont fournies en si 
grande abondance les tumulu^ de la Bour- 
gogne, ou les nécropoles de la Champagne. 
Il est digne de remarque, qu'en dépit de la 
distance, on ait fait usage chez les Rutènes 
de parures et d'ustensiles semblables à ceux 
qui étaient usuels dans le pays des Rèmes 
ou des Lingons. 

Le cimetière de Montsalvi a fourni no- 
tamment des torques faits d'un simple fil 
de bronze, auquel ont été adaptées des 
perles de même métal, ou des perles d'am- 
bre, des épingles longues de quinze à 
vingt-cinq centimètres, se terminant par 
un cercle évidé en forme de rouelle à qua- 
tre rais, des vases ollaires de terre grossière 
noir-rougeàtre, ornés extérieurement d'une 
grecque superficiellement entaillée à la 
pointe de l'ébauchoir dans la pâte encore 
tendre, ou des plats de même nature, dé- 
corés sur leur bord d'une suite continue de 
chevrons dessinés par des séries de traits 
parallèlement inscrits les uns dans les au- 
tres, à partir du trait initial. 

Tout cela s'est montré nombre de fois, 
dans les sépultures champenoises et bour- 
guignonnes, ou dans les cités lacustres de 
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Suisse et de Savoie. Mais ce qui ne s'y est 
pas montré, — à ma connaissance du 
moins, — c'est le singulier cône de bronze 
dont le croquis est ci-joint. Il s'en trouve 
seize exemplaires absolument semblables 
dans le lot des antiquités de Montsalvi. 
Aucun autre objet (il s'en faut de beaucoup) 
n*y est aussi abondamment représenté. 
Peut-être la petite rondelle plane servant 
d'amortissement» à la pointe du cône, auto- 
rise-t-elle à y voir la garniture d'une base 
de bampe ou de coffre ; malgré le peu 
d'étendue de l'assiette que cette rondelle 
est susceptible de procurer, le vide interne, 
la perforation symétriquement ouverte de 
part en part vers sa partie la plus large, et 
la languette massive ou bec saillant sur la 
ligne du borApour fournir un arrêt et un 
appui, favoriseraient assez bien cette attri- 
bution. Il serait encore possible de songer à 
des bouteroUes de fourreau d'épée, si le 
vide de l'objet n'était pas circulaire, et sur- 
tout s'il existait des épées dans la vitrine, 
or, je ne me souviens pas d'y avoir aperçu 
des armes d'aucune sorte. 

Je ne dois pas omettre d'ajouter qu'une 
petite cuiller en bronze de type ordinaire- 
ment gallo-romain fait partie du même 
groupement. Si elle est à sa place légitime 
au milieu des antiques que je viens de si- 
gnaler, il faut admettre, bien qu'elle y soit 
la seule de nature à justifier cette conclu- 
sion, que les dépouilles du cimetière de 
Montsalvi, en dépit de leur caractère essen- 
tiellement gaulois, ont servi d'offrandes 
funèbres postérieurement à l'établissement 
de la domination romaine. Il conviendrait 
alors de les rapporter tout à fait à la pre- 
mière période de cette domination. 

Ed. Flouest. 

Ces no/e^ communiquées à la Société des 
sciences^ arts et belles-leUres du Tarn, dans 



une de ses dernières réunions, ont donné 
lieu à diverses observations. Faisons d'a- 
bord quelques rectifications à la descrip- 
tion du groupe de pierre aperçu dans le 
jardin de THôtel-de- Ville, par M. Flouest ; 
rien n'indique que la Divinité, qui forme 
la pièce principale de ce groupe, soit du 
sexe féminin. On remarque sur le dos de 
la statue des bandelettes qui retombaient 
de la coiffure. Le siège sur lequel repose 
la Divinité n'est pas en osier tressé ; mais 
il est massif, comme la base sur laquelle il 
est posé. Il est bon de remarquer que les 
quatre doigts de la main gauche, seuls 
visibles, sont ornés d'anneaux ; le pouce 
est caché par un pli du manteau. Enfin, le 
chien n'a pas la tête tournée vers la divini- 
té, mais il regarde en face. 

Bien loin que le groupe, dont il s'agit, soit 
oublié dans le jardin, où Ton a réuni pro- 
visoirement quelques monuments lapidai- 
res, il a été l'objet de nombreuses études, 
et le compte-rendu du congrès archéologi- 
que réuni à Albi en contient un dessin 
exact qui a été reproduit dans la Revue du 
Tarn (3« vol. p. 164). 

Ce groupe a été découvert, sur le terri- 
toire de Lombers, en 1838, lors de la cons- 
truction du chemin vicinal, n® 7, de Lom- 
bers à Laboutarié. On a trouvé, sur le 
même emplacement, des fûts de colonnes, 
des tuiles à rebords et deux médailles de 
Victorin, ( Victorinus imperaêor). Tout près 
du lieu où l'on fit cette découverte, il exis- 
tait une fontaine ferrugineuse souterraine 
qui devait être en grande réputation, si 
Ton en juge par les débris de construction 
qui s'y trouvaient entassés : frises, corni- 
ches, tronçons de colonnes, moulures di- 
verses, attestant un grand luxe décoratif. 
L'eau était amenée dans le réservoir de 
cette fontaine par un tuyau de plomb qui 
existait encore en partie et elle retombait 



IIEVUE DO DÉPARTEMENT DU TARN. 



4S 



dans un bassin par les narines d'une tête 
de veau. Le tout formait une espèce de puits 
construit en moellons posés à sec dans la 
partie basse, pour faciliter Técoulement 
des eaux et à ciment dans la partie supé- 
rieure. On descendait dans ce puits par un 
escalier en pierres de taille dont trois mar- 
ches ont été retrouvées intactes. Le sol était 
couvert de belles dalles en pierre dure. 

Celte description des ruines de la fon- 
taine de Lombers ne prouvc-t-elle pas qu'on 
sest trouvé en présence des restes d'un 
npnpAeum , c'est-à-dire d'une de ces fon- 
taines sacrées, sur lesquelles on construi- 
sait un édicule renfermant la statue de la 
Divinité à laquelle la fontaine était consa- 
crée. A quatr«;-vingt mètres environ de la 
fontaine de Lombers, se trouve le hameau 
de Montjotiy (Mons Jovis), sur une hauteur 
d'où descendait peut-être Teau qui alimen- 
tait le réservoir. 

Dans les notes qui suivent. M, Flouest 
fait ressortir l'intérêt qui s'attache aux an- 
tiquités du musée recueillies sur le cime- 
tière à incinérations de Montsalvi ; mais il 
prétend, à tort, que les cônes en bronze 
dont il donne un dessin ont été tirés du 
même cimetière. Ces curieux objets qui 
certainement étaient destinés à servir de 
bases à des lances ou à des hallebardes, 
ont été trouvés à Puylaurens et ils sont de 
date plus récente que les antiquités gallo- 
romaine de Montsalvi. L'erreur de l'auteur 
des Noies ne peut provenir que du désor- 
dre qui règne dans notre musée, et nous 
ne pouvons que blâmer, comme le fait M. 
Flouest, le peu d'empressement que Ton 
met à transférer ce musée dans l'hôtel 
Rochegude et à le classer pour en faire un 
établissement sérieux dans lequel les er- 
reurs comme celle que nous venons de si- 
gnaler ne puissent plus se reproduire. 

E. J. 



LE PROCES DES CHANOINES 
Et des vicaires bônôflciers du chapitre d*Albi 



L'Eglise d'Alby, composée d'abord de 
21 chanoines réguliers, fut sécularisée en 
1297 par le pape Boniface YIIL 11 créa dix 
nouvelles prébendes et laissa aux chanoines 
tous les biens de la Mense ; il les obligea 
seulement d'avoir chacun un vicaire dont 
le sort dépendoit des conventions qu'il fai- 
soit avec son chanoine. 

Trois mois après, Bernard de Castanet, 
évoque d'Alby, et délégué du Saint Siè- 
ge, augmenta le nombre des officiers du 
Bas-Chœur qu'il porta jusqu'à 34, et les 
déclara tous amovibles. Les statuts de 
1307 et 1310 ne changèrent rien à ces dis- 
positions. * . 

En 1336 la bulle de Benoit XII les rendit 
inamovibles, et leur assigna une dotation 
d'un sol tournois par jour, distribué sur 
toutes les heures de l'office, et faisant par 
an 18 liv. 4 s. de plus le quart des anniver- 
saires à partager cnlr'eux tous, et la moitié 
des absences de leurs confréres, l'autre 
moitié devant rester dans le trésor du cha- 
pitre. 

Les statuts de 4351 et 1376 ne Qrent que 
développer Tesprit de cette même bulle. 

En 1400, ordonnance de Dominique, 
évêque d'Alby, rendue à la suite des guerres 
et des calamités qui avoient désolé la pro- 
vince, et par laquelle il supprime dix cano- 
nicats pour mettre le chapitre en état de 
supporter les mêmes charges vis-à-vis des 
vicaires bénéficiers. 

En 1493, première tentative de la part des 
vicaires pour obtenir une augmentation 
de revenu. Sentence arbitrale de Louis 
d'Amboise, évêque d'Alby, qui les dé- 
clare non reccvables. Donation qu'il leur 
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fait de son prieuré de St. Memy, dont il 
confie cependant l'administration au cha- 
pitre. 

Appel de la part des vicaires bénéficiers 
de la sentence arbitrale au Parlement de 
Toulouse. Renvoi au Juge d'église. Juge- 
ment définitif du 4 mai 1549 qui les déboute 
de leur demande, confirmé en 1 551 par le 
Métropolitain. 

Acquiescement de la part des vicaires 
bénéficiers en vertu d'arrêt du Conseil de 
1 579, et d'un arrêt du Parlement de Toulouse 
de 1581. 

Ils formèrent ensuite différentes de- 
mandes d'augmentation de pension, de 
portion à la Mense, du tiers du revenu des 
chanoines, du retour au droit commun, de 
l'exemple des églises de Béziers, Narbonne 
et Montauban : ils prétendirent s'attribuer 
la qualité de prébendes. Les arrêts du Par- 
lement de Paris de 1602, et du Parlement de 
Toulouse de 1656 les condamnèrent sur 
tous ces points. 

Cet arrêt de 1602 et celui de 1650 leur 
accordèrent une provision : ils en abusèrent 
pour élever de nouvelles contestations: ils 
se rétractèrent plusieurs ibis; s'inscrivirent 
en faux contre les statuts de 1298 et 1351. 
Ils appellèrent comme d'abus de la bulle de 
Benoît XII. Et des statuts qui l'avoient sui- 
vie, se supposant érigés en titre par la bulle 
de sécularisation, et en conséquence por- 
tionnaires de la Mense. 

Le Parlement de Toulouse ayant ordonné 
avant de prononcer que, dans une seule et 
même requête, ils fixeroient leurs conclu- 
sions, ils demandèrent dans celle de 1749, 
à être maintenus dans leur dotation, et sol- 
licitèrent pour que la chose fût mise en arbi- 
trage. 

La sentence arbitrale du 29 août 1751, 
statua sur chacun des chefs de la contesta- 
tion, particulièrement sur ce qui devoit 



revenir aux vicaires bénéficiers pour tous 
droits les compétant sur la Mense du cha- 
pitre ; sçavoir, 250 livres en aident, trois 
sepliers de bled pour les fondations faites 
avant 1002; de plus, le revenu de celles 
dont ils avoient accoutumé de jouir en par- 
ticulier ou en commun avec le chapitre; 
enfin, la moitié des absences de leurs con- 
frères, et le revenu du prieuré de S. Memy. 

Le 10 décembre suivant ils se hâtèrent 
d'obtenir et de faire signifier au chapitre un 
arrêt du Parlement de Toulouse, confir- 
matif de la sentence arbitrale. 

Un jugement aussi formel et aussi conve- 
nable à leurs vues, ne les empêcha pas de 
revenir à la charge en i 768 : ils demandèrent 
au Parlement de Toulouse un supplément 
de dotation. Malgré les titres et la chose 
jugée, ils obtinrent une augmentation de 
100 livres payable à chacun d'eux de trois 
en trois mois et d'avance. 

Le chapitre s'élant pourvu au Conseil 
contre cet arrêt, il y fut cassé par celui du 
25 mai 1772, et le fonds y fut réservé. 

Dans les requêtes que* les vicaires y ont 
présentées, ils ont cherché à établir qu'ils 
avoient la même origine que les chanoines ; 
qu'ils étoient comme eux portionnaires de 
la Mense ; qu'en conséquence le chapitre 
devoit leur fournir en représentation des 
18 livres 4 sols de leur dotation et de la part 
qu'ils prétendoient avoir, soit aux dix cano- 
nicats supprimés, soit aux différentes fon- 
dations, la valeur en argent de 45 septiers 
de bled, indépendamment du prieuré de 
St. Memy, de leurs fondations particulières, 
et des absences de leurs confrères. 

Le chapitre leur a opposé ses titres, sa 
possession, la chose jugée, et principale- 
ment la fin de non-recevoir, tirée de la 
sentence arbitrale de 1751, que les vicaires 
eux-mêmes avoient fait confirmer par arrêt 
du Parlement de Toulouse ; d'où il résultoil 
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que les Ticaires bénéficiers simples gagistes 
par la bulle de Boniface VIII, rendus ina- 
movibles par celle de Benoît XII, n'avaient 
jamais été portionnaires de la Mense ; 
qu'ayant une dotation fixe en argent, ils ne 
pouToientdemandor qu'on en changeâtlana- 
ture ; qu'elleleur étoit d'ailleurs payée dans 
son intégrité, puisqu'en 1 336, à Tépoque de 
leur fondation où le marc d'argent valoit 
3 livres 12 sols, les 18 livres 4 sols faisoient 
5 marcs d'argent, et que 250 livres repré- 
sentent la même quantité des marcs valeur 
actuelle ; qu'ils touchoient avec la même 
exactitude les 3 septiers de bled pour les 
fondations antérieures à 1602, le revenu de 
celles qui ont été faites depuis, le prieuré de 
St. Memy, et la part des absences de leurs 
confrères ; qu'ils n'avoient par conséquent 
aucune demande juste et légitime à former 
contre le chapitre ; que s'ils trouvoient leur 
revenu insuffisant ils dévoient user de la 
voie que présentent en ces circonstances les 
canons et les ordonnances, particulièrement 
celle de Blois art. 23 qui ordonnent alors la 
réduction à un moindre nombre. 

Le Conseil touché de ces motifs, a r»^ndu 
le 30 octobre 1776, un arrêt qui ayant pour 
base les titres et la possession des parties, 
rend à l'église d'Alby une paix que l'arbi- 
traire présenté sous toutes les formes, n'a- 
voit cessé de troubler depuis trois siècles. 

(Note du chanoine Breuil, archidiacre 
et êyndic du chapitre). 



NOTE 

Trouvée à la première page de la dixième cède 
originelle des instruments reçus en 1613 par 
Josué de Hoayse, notaire et tabellion royal 
héréditaire de Lavaur. 



Sera mémoire à l'advenîr comme ce 



jourd'huy feste des Roys sixiesme janvier 
mil six cens treitze, la Croix de lEsglyze 
de Messieurs les Cappucins a esté plantée. 
Ce jour y eust deux sermons. La procession 
y est allée ou estoit les pénitans blanc les 
pénitans blus, après les cappucins, les 
cordelliers, les pbres chanoines assistés de 
M l'Evesque de Lavaur ; M. dAmbres y 
estoit aussy et plusieurs autres hommes et 
fammes en grand nombre. Et les mosquets 
etarquebuzades que sont esté tirées à ceste 
bonne œuvre. Dieu veuille le tout conser- 
ver par sa saincte grâce. Dieu veuille le 
tout conserver par sa saincte grâce Amen. 

Les quatre pierres fondamentalles de 
lad. esglyze feurent posées le premier di- 
manche de caresme qui estoit le XVI1II« 
février an susdit avec grand magnifissance. 

Le Dimanche vingt-quatriesme may mil 
six cens vingt de matin l'esglyze des pères 
cappucins feust consacrée par Messire 
Claude du Vèigier, evesque du dict Lavaur 
La dicte consécration a esté commancé à 
six heures du matin et finie à neuf heures 
et demie. Dieu conservera le tout par sa 
saincte grâce. Amen. 
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La photographie aérienne par cerf-volani, 
par M. Arthur Batut. 

Il y a deux ans nous rendions compte 
dans cette même Revue (1) d'une brochure 
de notre compatriote M. Arthur Batut, de 
Labruguière, relative à une des applica- 
tions de la photographie consistant à re- 
trouver le portrait-type d'une famille, d'une 
tribu ou d'une race. 

Aujourd'hui nous avons sous les yeux 

(1) Reçue du Tarn^ 6» volume, p. 327. 
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une nouvelle brochure du même auteur sur 
la photographie aérienne. C'est le beau 
travail de M. Gaston Tissandier sur ce sujet 
qui a donné à M. Arthur Batut l'idée de 
substituer au ballon, comme support de 
l'appareil photographique, un objet moins 
encombrant et à la portée de tous. Après 
de longues recherches et de nombreuses 
expériences, il propose lusage du cerf- 
volant, dont l'ascension se fait avec beau- 
coup plus de facilité que celle du ballon. 
M, Batut ne se contente pas d'exposer son 
idée ; il entre dans les détails les plus 
complets et les plus intéressants sur la 
construction même du cerf-volant, sur l'ap- 
pareil photographique à employer, le mode 
de suspension de cet instrument et sur 
toutes les opérations nécessaires pour obte- 
nir de bonnes épreuves. Toutes ces expli- 
cations sont d'autant plus précieuses 
qu'elles sont le fruit des expériences 
successives auxquelles s'est livré l'auteur 
de la brochure que nous ne saurions trop 
recommander à l'attention de nos lec- 
teurs (1). Nous ne pouvons entrer dans tous 
les détails donnés par M. Batut sur ce 
sujet, force nous est de renvoyer à la bro- 
chure ; qu'il nous suffise de signaler, en 
terminant, la vue perspective de Labru- 
guière qui accompagne le texte et qui a été 
photographiée par cerf-volant à 90 mètres 
de hauteur. E. J. 



VARIA 



M. le Ministre de l'Instruction publique 
et des Beaux-Arts vient de concéder au 



(1) La photographie aérieoDe par cerf-volant, par 
M. Arthur Batut. Paris, Gauthier Villars et fils, 
55, quai des Orands-Augustins. 



Musée d'Albi, à titre de dépôt, un tableau de 
M. Lix « Nymphes surprises par des Fau- 
nes » acquis par l'État au dernier Salon. 



M. Augustin Pélégry, -de Gaillac, a été 
reçu cette année à l'Ecole nationale des Arts 
décoratifs, à Paris. 



M. Léopold de Combettes, de Gaillac, 
vient de se dessaisir en faveur de la ville 
d'Albi, du droit d'usufruit qu'il s'était 
réservé sur l'importante collection d'aqua- 
relles vendue par lui à cette dernière, il y a 
quelques années, moyennant une rente 
annuelle de 1,200 fr. 

Ces aquarelles vont être exposées à bref 
délai dans les bâtiments de l'hôtel Roche- 
gude, où il est toujours question d'organiser 
un musée définitif. 



Le département du Tarn au Salon de 1890 

PEINTURE 

Cdulon, de Castres : Lisière de bois. 

SCULPTURE 

Pech, d'Albi : Sophocle, dansant ; statue 
plâtre. 

Pendariès, de Cordes, de Carmaux : Deux 
bustes, plâtre. 

Raucoules, de Sorèze : Hf. H. R.^ médail- 
lon marbre. 

AQUARELLES, PASTELS, PORCELAINES 

Doat, d'Albi : Emaux et porcelaine. 
Escot, de Gaillac : Soleil levant à Paris. 
Mazens, de Lavaur : Portrait de M. C; 
fusain. 

GRAVURE ET LITHOGRAPHIE 

Teyssonnières, d'Albi : Un meeting, eau- 
forte et portrait, eau-forte. 
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SOCIÉTÉ 
des Sciences, Arts et Belles-lettres du Tarn 



Séance du 20 décembre 4889 
Présidence de M. le colonel Teyssier. 

La séance est ouverte à huit heures du 
soir. 

Le procès-verbal de la précédente réunion 
est lu et adopté. 

Le secrétaire dépose sur le bureau les 
ouvrages et publications reçus pendant les 
vacances. Il signale particulièrement dans 
la Revue des travaux scientifiques une note 
relative à la carie géologique du Tarn, par 
M. Rey-Lescure. 

Il ressort de cette note que le Tarn com- 
prend deux régions bien distinctes par 
leur constitution géologique^ leur ijplief, 
leur orographie aussi bien que par leur 
climat, leurs sols et leurs productions. A 
TEst, une puissante série de roches cristal- 
lines primitives ou éruptives et des terrains 
primaires, conslituo une région monta- 
gneuse accidentée, ainsi que de hauts pla- 
teaux portés à des altitudes de 600 à 1200 m. 
A rOuest, ce sont les terrains secondaires 
et tertiaires, qui viennent donner lieu à une 
succession de plaines et de collines, entre- 
coupées par des vallées profondes, drainées 
par le Cérou, le Tarn, le Dadou, l'Agoût et 
le Thoré. 

Il est donné lecture au nom de M. Emile 
Jolibois, d'un nouveau chapitre de Thistoire 
du pays d'Albigeois, relatif aux transactions 
passées entre le Roi et l'Évêque et entre 
l'Évêque et les habitants d'Albi en 1264 et 
1269. M. Jules Roland appelle Tattcntion 
de rassemblée sur Timportance des clauses 
de ces transactions qui ont déjà été signa- 
lées dans l'histoire du droit français de M. 
de Laferrière. L'institution du jury, la 



publicité de l'inslruction, le principe de la 
caution provisoire, y sont prévus. Les 
mesures spéciales destinées à assurer la 
salubrité de la ville d'Albi méritent égale- 
ment d'être remarquées. 

M. Soulages fait observer que le jugement 
par les pairs, par un jury, est le fond même 
du droit criminel au moyen-âge, c'est une 
institution du droit germanique et si on la 
formulait d*une manière spéciale dans la 
transaction de 1269 c'est uniquement parce 
qu'elle n^était pas de principe dans le Midi. 

Une longue causerie suit cette communi- 
cation. 

M. Thompson, membre titulaire, envoie 
une série de notes philosophiques et scien- 
tifiques, destinées à compléter et rectifier 
son récent ouvrage sur ï Evolution de Vidée 
de Dieu. Ces notes sont renvoyées au Comité 
de publication. 

M. Ed. Gabié adresse un document qui 
établit le passage d'un peintre décorateur à 
Saint-Sulpice en lo30. Les observations pré- 
sentées par M. Cabié au sujet de ce docu- 
ment font ressortir que ce peintre, du nom 
de César, vraisemblablement d'origine ita- 
lienne, était chargé de la décoration d'une 
chapelle de l'église paroissiale de Saint- 
Sulpice appartenant à la famille Cousin. 

Le secrétaire signale un ouvrage récem- 
ment publié par M. Cl. Favarel, « Les Syn^ 
thèses économiques ». Ce travail fait suite à 
la Théorie du Crédit publiée il y a quelques 
années par le même auteur. 

M. Jolibois donne lecture d'une note sur 
quelques antiquités gauloises du Musée 
d'Albi, publiée par M. Ed. Flouest dans le 
Bulletin archéologique du Comité des tra- 
vaux historiques. Sur la proposition de M» 
Soulages, l'assemblée décide l'impression 
de cette note dans la Revue et prie M. Joli- 
bois de la faire suivre des rectifications 
qu'elle comporte. 
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M. Gh. Boimhiol fait Texposé de la situa- 
tion financière de la Société pour Tannée 
1889. Ces comptes sont approuvés. Les pré- 
visions pour le budget de Tannée 1890 sont 
arrêtées aux mêmes chiffres que pour Tan- 
née précédente. 

M. Jolibois présente, au nom de M, Mau- 
rel, curé de Viterbe, une chronique inédite 
comprenant le relevé des évêques de Lavaur 
jusqu'en 1668, avec leurs principales ac- 
tions. M. Jolibois a complété cette nomen- 
clature jusqu'à la Révolution. Après quel- 
ques observations de MM. Vidal et Rolland 
celte chronique est renvoyée au Comité de 
publication. 

M. Teyssier fait hommage, au nom de 
Tauteur, du dernier ouvrage publié par M. 
le D' Lalagade sur la Vaccine. L'assemblée 
adresse ses plus vifs remerciements à M. 
Lalagade et prie M. Teyssier de lui pré- 
senter un rapport sur Touvrage offert à la 
Société. 

M. le Ministre de l'Instruction publique 
a adressé récemment aux Sociétés savantes 
une circulaire relative aux observations 
météorologiques faites avant 1870. M. le 
Jy Clos signale à cette occasion les publi- 
cations de son père depuis 1828 sur celte 
question, ainsi que les travaux restés iné- 
dits. M. Antoine Clos a laissé de nombreux 
registres d'observations météorologiques 
tenus constamment à jour pendant de lon- 
gues années jusqu'à sa mort survenue en 
1844. M, Jules Clos, capitaine de vaisseau 
en retraite, a repris ces observations à So- 
rèze et les a continuées jusqu'à nos jours. 
L'assemblée remercie M. Clos de son inté- 
ressante communication et décide que ces 
renseignements seront transmis à M. le 
Ministre. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance 
est levée à onze heures. 



HISTOIRE DU PAYS D'ALBIGEOIS 

(Suite du Chapitre XXX) 



Les démêlés de Tévêque d'Albi avec le 
roi et avec les habitants de la ville épis- 
copale, n'étaient pas les seuls faits qui 
occupassent les esprits pendant Tépiscopat 
de Bernard de Combret. Dans TAlbigeois, 
alors réuQi de fait et bientôt de droit à la 
Couronne, l'église et les seigneurs laïques, 
dans la prévision d'une réunion désormais 
inévitable, s'efforçaient de consolider leur 
puissance et les villes leurs libertés. Recher- 
chons d'abord les faits de quelque impor- 
tance concernant Téglise. Nous étudierons 
ensuite ceux concernant les seigneurs et 
les villes. 

L'évêché d'Albi, dont on n'avait pas 
encore détaché celui de Castres, comprenait 
sous Bernard de Combret, plus de quatre 
cent cinquante paroisses. Les revenus de 
Tévêque étaient considérables, surtout 
depuis l'établissement de l'inquisition, car 
une large part lui était attribuée dans le 
partage des dépouilles des hérétiques. 
D'après la bulle d'érection de. Tévêché de 
Castres, ces revenus pouvaient suffire à 
plusieurs prélats. 

L'église cathédrale Sainte-Cécile avait un 
chapitre de Tordre de Saint-Augustin, qui 
jouissait de fiefs importants à Carlus, à 
Sainte-Croix, aux Avalais et dans la vallée 
de Monestiés. Pierre de Sainte-Croix lui 
rendait hommage ; les frères Guillaume et 
Armengaud Vassals étaient ses feudataires 
pour les* Avalais, dont la juridiction appar- 
tenait aux chanoines. Pierre de Gampmas 
et Bernard Enjalbert, son neveu, prêtèrent 
serment au chapitre de Sainte-Cécile, révo- 
quant celui qu'ils avaient prêté, par force 
et violence, à Rouffiac de Monestiés et à 
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l*ons de Saînt-Privat. Pons Ichard lui 
devait aussi serment de fidélité pour ce qu'il 
possédait à Carlus. En 1 255 Guillaume Pierre, 
seigneur de Brens, sans doute neveu de 
l'ancien évèque de ce nom, fit d'importan- 
tes donations au chapitre qui reçut dans la 
communauté le fils de ce seigneur, et deux 
ans après, Philippe de Montfort lui donna 
la moitié d'Aussac. l'autre moitié apparte- 
nant au vicomte Pierre de Lautrec (1). En 
1263, sous le prévôt Raymond de Fraissinel, 
dont Tadministration fut si remarquable, 
le chapitre acheta de Bertrand de Masco, 
moyennant quatre mille sous de Cahors, 
tout ce que ce seigneur possédait à 
Carlus, en fiefs, terres, hommes, femmes 
et droits quelconques, ce qui le rendit sei- 
gneur de cette terre située aux portes d'Albi. 
Il en rendit de suite hommage à Philippe de 
Montfort, seigneur de Castres, en s*enga- 
géant à lui donner annuellement un éper- 
vier (2). C'était dans le château de Carlus 
que se retiraient les chanoines lorsque la 
peste règnaitdans Albi. Le prévôt de Sainte- 
Cécile, qui officiait ponlifîcalement, recevait 
les hommages dus au chapitre. D'après un 
règlement récent, il avait deux parts des 
dîmes de Saint-Juéry et du Bout-du-Pont 
d'Albi, la quête et la directe des Avalats, les 
fiefs et les dîmes de Queye, les dîmes de 
Montlong, Graissac, Fénols, Pouzols, Pou- 
lan, Orban, Andillac, le Cayrou et Grané- 
jouls ; il avait droit à quatre distributions 
par jour, en pain et vin, deux pour lui et 
deux pour ses deux vicaires. Le chapitre, 
comme du reste tous les établissements 
religieux, était rentré, depuis le triomphe 
de la croisade, en possession des dîmes 
d'un grand nombre de paroisses dont les 

(1) La terre d'Âussac fut partagée entre les deux 
«donataires en 1366. Le chapitre eut ia partie haute 
de la ville. 

(S) Cette redevance ne fut supprimée qu'en 1428, 



laïques avaient joui jusque là. Le prévôt 
devait être dédommagé des voyages et frais 
qu'il faisait pour les affaires de la commu- 
nauté. Depuis longtemps déjà les chanoines 
de Sainte-Cécile demandaient la sécularisa- 
tion de leur chapitre, lorsqu'on 1267 le 
prévôt fit savoir au pape que Guillaume 
d'Aniane avait reçu procuration pour 
poursuivre cette affaire à Rome (1). 

L'église-mère d'Albi, sous le vocable de 
Saint- Salvi, avait aussi son chapitre dont 
le prévôt officiait pontificalement. Ce cha- 
pitre n'était pas moins bien doté que celui 
de Sainte-Cécile. Il possédait le château de 
Montsalvi, à un kilomètre d'Albi. En 1254, 
des discussions s'étant élevées entre les 
chanoines et Lambert de Monteil-Adhémar, 
seigneur de Lombers, relativement aux 
limites de certains pâturages, Lambert 
attaqua le château, blessa plusieurs habi- 
tants et dirigea même ses flèches contre le 
prévôt. Les religieux portèrent plainte au 
sénéchal de Carcassonne et Taflaire fut ar- 
rangéepar des arbitres : Maurice Amat, Rai- 
mondOalric, chevalier, Guillaume Oalricet 
Raimond Fumet, pour le chapitre ; Isarn, 
vicomte de Lautrec, Raimond de Lescure 
et Fauret, chevaliers, pour le seigneur de 
Lombers. Gaillard de Rabastens était alors 
prévôt. C'est de même par arbitres que fut 
terminé un différend entre Saint-Salvi et le 
commandeur de Raissac, Borel Audigier, 
au sujet des limites du dimâire de la com- 
manderie dans la paroisse de Cambon qui 
était du domaine des chanoines. L'église 
Saint-Salvi n'était pas à cette époque en 
meilleur état de conservation que Téglise 
cathédrale ; il était question de la restaurer 
et, en 1 2o7,révêque de Rodez demandait aux 
ecclésiastiques de son diocèse, de proclamer 
aux prônes la nécessité de cette restauration, 

(1) Le chapitre Ste-C^cile ne fut sécularisé qu'en 
1298. 
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d'engager les fidèles à y contribuer, accor- 
cordant quarante jours d'indulgence à ceux 
qui prendront part à Tœuvre. Plus tard 
(1270), sous le prévôt Pierre de Lacaune, le 
chapitre délibéra la reconstruction du cloî- 
tre et les chanoines consentirent à donner^ 
à cet effet, le dixième de leurs revenus jus- 
qu'au parfait achèvement des travaux. C'est 
dans l'église Saint-Salvi que furent inhumés 
les évoques d'Albi jusqu'au \uv siècle. 

Les religieux qui desservaient Téglise 
Saint-Eugène de Vieux, qui renfermait les 
reliques des saints du diocèse, formaient de 
même une communauté dont le chef avait 
le litre de prévôt. Cette église avait été 
d'abord une dépendance du chapitre Sainte- 
Cécile> puis elle avait appartenu pendant 
deux siècles à l'abbaye d'Aurillac, malgré 
les réclamations des chanoines d'Albi; ce 
n'est qu'au commencement du xiii^ siècle 
que l'abbé d'Aurillac la rétrocéda à l'église 
d'Albi. La prévôté était élective ; mais les 
religieux de Vieux ayant pris parti pour le 
sénéchal armé pour défendre les droits du 
roi contre Bernard de Combret, ce prélat, 
après les avoir fait rentrer sous son obéis- 
sance, se réserva la nomination du prévôt. 

Le diocèse d'Albi renfermait, sous Ber- 
nard de Combret, quatre abbayes d'hommes : 
Saint-Benoît de Castres, Saint-Michel de 
Gaillac, Ardorel et Candeil. 

Les possessions de Saint-Benoît, confir- 
mées par Clément IV, en 1266, compre- 
naient les prieurés de Murasson, de Ganou- 
bre, de Saint-Paul, de Burlats, de Guitalens 
et de Soual. L'église Saint-Vincent de 
Castres lui appartenait ; mais, en 1258, sur 
les instances de Philippe de Montfort, elle 
la donna aux Dominicains. 

C'est Arnaud III, abbé de Gaillac, qui fut 
le promoteur de la construction d'un pont 
sur le Tarn dans cette ville (1256). Son 
successeur, Bernard II, promulgua les 



statuts de la ville rédigés par les consuls 
d'après les anciennes coutumes et il fit 
reprendre les travaux de construction de 
l'église abbatiale, suspendus depuis plu- 
sieurs années. L'église Saint-Pierre avait 
été donnée à la communauté en 972 par 
l'évêquc Frotaire, venu à Gaillac pour une 
consécration et, à cette occasion, le comte 
de Rouergue Raimond et Garsinde, mère et 
tutrice du comte de Toulouse, qui possé- 
daient par indivis le comté d'Albigeois, 
investirent l'abbé de tous les droits seigneu- 
riaux et Gaillac prit dès lors une grande 
importance. Mais, dans les siècles suivants, 
l'abbaye aliéna plusieurs de ces droils. 
C'est ainsi que le comte de Toulouse rentra 
en possession d'une partie de la seigneurie 
et dut te reconnaître vassal de l'abbé ; tou- 
tefois, en 1266, l'abbé Bernard de Biom qui, 
malgré la révolte de son prédécesseur contre 
l'autorité de l'évêque d'Albi, avait prêté ser- 
ment à Bernard de Combret, dispensa Alfon- 
se, comte de Toulouse, de l'hommage qu'il 
lui devait. Nous connaissons la querelle 
qui exista entre l'évêque d'Albi et Tabbé 
de Gaillac, relativement à la dépendance de 
cette abbaye ; si elle fut momentanément 
apaisée, l'exercice des droits épiscopaux 
suscita bientôt des difficultés qui ne furent 
levées que dans le siècle suivant, sur l'ar- 
bitrage du cardinal Pilfort de Rabastens. 

L'abbaye de Candeil fut fondée par les 
seigneurs du pays, peu de].temps après le 
passage de Saint-Bernard à Albi. L'abbé 
Anselme fut le fondateur de la bastide de 
Labessière en 1255. Les abbés qui avaient 
la haute justice dans cette bastide, à Mon- 
tans et à Annay, n'étaient pas soumis à 
la juridiction de l'ordinaire et jouissaient 
de cet incroyable privilège d'être crus en 
justice sur leur simple serment et dans 
leurs propres affaires, qu'ils fussent de- 
mandeurs ou défendeurs. 
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En 1124, Cécile de Provence; femme du 
Tlcomte d'Albi, Bernard Aton, fonda dans 
la forêt d'Ardorel, paroisse Saint-Pierre de 
Fronze, à Augmontel, une abbaye où elle 
a été enterrée. Cette communauté, disper- 
sée pendant les guerres de religion du xvi« 
siècle, se reformera sur son domaine de La 
Rode, territoire de Lempaut, et prendra le 
nom d'abbaye Notre-Dame de La Rode. 

Il n'y avait que deux abbayes de femmes 
sous Bernard de Combret : Vielmur et La 
Salvetat-les-Mondragon. Vielmur avait été 
fondé par les vicomtes de Lautrec et la 
plupart des abbesses sont sorties des fa- 
milles qui ont possédé cette vicomte. La 
communauté de la Salvetat, soumise pri- 
mitivement à l'abbé de Roses (Espagne), 
avait été abandonnée et n'était rétablie que 
depuis la cession qui en avait été faite à 
révêque d'Albi. Il y avait encore des Cor- 
delîers à Castres, depuis 1227, et à Albi, de- 
puis 1242. Les Dominicains étaient établis 
à Castres depuis 12o8 ; mais on ne les en- 
voya à Albi que dix sept ans plus tard. Cas- 
tres avait de plus des Trinitaires depuis 
1268. et Gaillac des BénédicJtines, dites de 
Longueville, qui étaient établies au château 
de l'Orme. Enfin, il y avait dans le diocèse 
plusieurs communautés de Templiers, et 
de Frères hospitaliers; les villes avaient des 
hôpitaux et les paroisses, les plus impor- 
tantes, des maladreries. 

Tel était l'état du di cèse d'Albi sous le 
rapport ecclésiaslique lorsque mourut Ber- 
nard de Combret, le 16 des calendes de Juin 
1 271 . Le siège resta vacant pendant cinq ans 
et le pape en pourvut un de ses favoris, Ber- 
nard deCastanet, inquisiteur, dont la sévé- 
rité occasionna des troubles dans TAlbi- 
geois ; mais nous n'avons pas à nous occu- 
per ici des actes de ce fanatique, car alors 
le Languedoc faisait partie du domaine de 
la Couronne. E. Jolibois. 



LES GORGES DU VIÀUR 

dans le dôpaxtement du Tarn. — Sites pittores- 
ques, anciens monuments et souvenirs blsto« 
riques. 

(suite) (1) 
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PANORAMA DE LA RÉGION ET DU DÉPARTEMENT, 
vu DES HAUTEURS DE PAMPELONNE. 

Les bords de la rivière n'ont pas, croyons- 
nous^ de sentier qui relie Lasplanques à 
Pampelonne. Pour se rendre dans celte der- 
nière localité, il faut rejoindre soit le che- 
min qui traverse les plateaux de la rive 
droite et qui vient de Teillet, soit le chemin 
qui gravit les hauteurs de la rive gauche. 
C'est ce dernier que Ton devra suivre si l'on 
veut avoir bientôt devant soi un des plus 
beaux déploiements de vue que puisse of- 
frir notre région. 

Lorsqu'on est arrivé, en effet, sur les 
sommets qui dominent au nord le hameau 
des Fournials, et qui s'étendent des limites 
de Pampelonne à la Combe d'Abraham, 
l'horizon a pris une telle ampleur qu'il ar- 
rive jusqu'aux limites opposées du dépar- 
tement, et que Ion découvre la succession 
presque complète des chaînes de collines 
qui accidentent le sol de l'ancien Albigeois. 
— Avec un peu plus de temps que nous 
n'en eûmes, et avec un cicérone mieux 
renseigné que le paysan qui répondit à nos 
questions, il sera facile de reproduire exac- 
tement tous les détails de cet immense 
paysage. En attendant nous donnons, dans 
une planche ci-jointe, le croquis que nous 
en avons fait et qui pourra avoir peut-être 
quelque utilité pour d'autres visiteurs. Voici 
l'explication de cette planche, oîi le pano- 

(1) Voir Reçue tome VIII, pages 2 et 17. 
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rama se trouve divisé en trois parties qui 
se soudent suivant les lignes p q e[ r s \ les 
deux premières parties ont été prises d'un 
point situé au nord-ouest des Fournials, 
vers la cote 56 o (Carte de TEtat-major) ; le 
troisième a élé dessiné à la Combe d'A- 
braham. 

Tout à fait à gauche les lettres V dési- 
gnent le ravin dans lequel coule le Viaur, 
au-dessus de Tanus. Entre cette ligne et 
l'horizon suivit le roc de Miramont. à une 
dizaine de kilomètres de distance, et qui, 
d'après les cartes, est situé dans le promon- 
toire formé par le Viaur et le Céor, au sud- 
ouest de Centrés (1); dans ce cas, la pre- 
mière de ces rivières ne coulerait pas der- 
rière la crête b b, comme nous l'avions 
soupçonné sur les lieux, mais passerait 
plutôt en deçà de cette crête pour remonter 
ensuite dans la direction de la lettre a. Au 
delà l'horizon formé par plusieurs plans, 
comprend les hautes terres de TAveyron, 
qui séparent le Viaur du Tarn, et qui, après 
avoir dépassé 600 mètres d'altitude, s abais- 
sent peu à peu en se prolongeant vers l'Al- 
bigeois. La vue montre ensuite la chaîne de 
hauteurs séparant les bassins du Cérou et 
du Céret. Là se trouve le puy de Rouet, à 
8 kilomètres, et d autres sommets élevés, 
qui s'abaissent de plus en plus en se diri- 
geant vers l'ouest. C'est en avant de cette 
ligne que se dresse le pic isolé de Moularés, 
à 3 kilomètres, et encore que s'étend la 
dépression ou plaine du Céret, qui est 
traversée par la route nationale et qui est 
peut-être le sillon de quelque grand cou- 
rant tertiaire ou quaternaire. 

Au moyen des directions données par les 
cartes, nous avons marqué exactement les 

(1) Ce rocher de Miramont, marqué dans Cassini, 
donnait son nom à un château qui existait encore 
au xivo siècle (Blblioth, de l'Ecole des Chartes, 
1883, p. 484). 



positions des principaux points de la Mon- 
tagne Noire, dont la silhouette paraît cons- 
tituer l'horizon du panorama des deux 
côtés du Puy-Saint-Georges ; mais il est 
regrettable que nous n'ayons pas eu sur les 
lieux ces divers points de repère qui nous 
auraient permis de mieux reconnaître ce 
dernier plan. Le Puy Saint-Georges n'est 
guère qu'à une dizaine de kilomètres ; mais 
avec la Montagne-Noire on atteint des som- 
mets situés à une distance sept fois plus 
grande. 

En continuant d'aller à droite, on remar- 
que dans notre dessin, la crête qui domine 
la plaine du Tarn au-dessus d'Albi, vers 
315 mètres d'altitude, la ville d'Albi elle- 
même avec sa cathédrale (à 23 ou 24 kilo- 
mètres), le château de Cadapau, avec sa 
châtaigneraie, qui donne à peu près la di- 
rection de Valdériès, et la chaîne de hau- 
teurs qui, en dessous du grand causse de 
Castelnau et de Blaye, longe les vallons qui 
ont servi à tracer la voie de Carmaux. Le 
spectateur est à 15 ou 17 kilomètres de 
Blaye et de Ladrèche, marqués dans notre 
vue, et qui sont l'un et l'autre sur la lisière 
du causse. — Comme le montre la carte, 
les grands coteaux qui forment l'horizon de 
ce côté, et qui sont éloignés d'une quaran- 
taine de kilomètres, sont ceux qui vont de 
Lasgraïsses à Giroussens ; nous avons déjà 
rencontré, avant d'arriver à Albi, ceux de 
Lautrec et de Moulayrès, situés à peu près 
à la même distance. 

La dépression, gui se voit à l'horizon en- i 

tre les coteaux de Pevrole et ceux de Gail- 

I 

lac, n'est autre que celle de la vallée du 
Tarn, car c'est en effet exactement dans 
cette direction, c'est-à-dire dans celle de 
Blaye, que la carte place Gaillac et Rabas- 
tens. Le petit vallon C est celui du Cérou, 
qui de ce point se dirige y&cs la droite pour 
aller passer, après Monestiés et Cordes (à 
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1 et à 26 kilomètres), au pied des massifs 
de Grésigne. 

Les direclions fournies par la carte prou- 
Tent encore que, du point de vue où nous 
nous trouvions, la chaîne qui se relevait à 
l'horizon, après Sainte-Gemme (situé à 7 
kil.)» ue pouvait être que le massif de la 
Grésigne, c'est-à-dire l'ensemble des hau- 
teurs qui s'étendent entre Milhars et Puy- 
ceici, et dont les sommets, éloignés en 
moyenne de 40 kilomètres^ atteignent de 
450 à 520 mètres do hauteur. 

La troisième vue^ prise des environs de 
la Combe d'Abraham, nous montre d'a- 
bord, à près de 500 mètres d'altitude et à 
18 ou 20 kilomètres de distance, les coteaux 
de Mouzieys et du Ségur, les mêmes coteaux 
qui bornent l'horizon au sud, lorsque Ton 
va de Sainf-André à Laguépie. C'est der- 
rière ce massif que se dérobent les terres 
du Tarn-et-Garonne, entre Saint-Antonin 
et Najac. — L'échancrure qui se voit en- 
suite dans la direction de Boui^nounac doit 
correspondre au vallon de Montirat. 

Puis les plateaux se relèvent peu à peu 
pour aller rejoindre presque les hauteurs 
de Flauzins qui ont 614 mètrep. Mais de ce 
côté il nous serait indispensable de revoir 
les lieux pour distinguer ces hauteurs d'avec 
les plateaux de Jouqueviel, et en outre 
pour savoir si le Viaur contourne ces 
derniers en V ou en V". Il est certain tou- 
tefois que c'est sur l'un ou l'autre de ces 
points que ce cours d'eau se détourne vers 
l'ouest pour continuer sa marche sur La- 
guépie. Les lettres V indiquent la largeur 
des sinuosités que la rivière décrit entre 
Thuriés et Jouqueviel ; mais ici encore, 
de même que pour les sommets de Lespi- 
nassolle, notre vue aurait besoin de quel- 
ques vérifications (1). 

(1) L*aspect du panorama change considérab lè- 
vent salon les heures du jour ; le soir est beaucoup 



PAMPELONNE. — THURIÉS ! PAYSAGE 

ET RUINES DU CHATEAU. 

HISTOIRE DE THURIÉS ET DE PAMPELONNE 

Pampelonne. — La dernière partie de la 
vue que nous venons de décrire nous a 
rapprochés considérablement de Pampe- 
lonne, qui apparaît sur notre droite, près 
des gorges du Viaur, c'est-à-dire de Thu- 
riés. Si l'on s'avance alors vers les hauteurs 
qui bordent le cours de la rivière, ces deux 
localités se détaillent de plus en plus et 
forment un ensemble des plus pittoresques. 
Il y a encore à prendre, de ce point, un pay- 
sage charmant et que nous regrettons de 
ne pouvoir offrir au lecteur. 

Pampelonne est une bastide de la fin du 
xni« siècle. Elle était fortifiée et possédait 
au commencement de notre siècle quelques 
restes d'un ancien fort (1). On n'y voit plus 
que le fossé do défense, très rétréci sans 
doute, mais encore, plein d'eau. Ce fossé 
entoure sur trois côtés le quadrilatère cen- 
tral des maisons, qui a probablement cons- 
titué le premier noyau de la nouvelle ville. 
C'est en effet au milieu de ce quartier que 
se trouve, comme dans la plupart des bas- 
tides, une place carrée bordée de galeries 
couvertes, dont il reste ici, sur deux de ses 
côtés, quelques arcades en anse à panier. 
C'est aussi dans ce quartier, et sur sa bor- 
dure, que se trouve l'élise paroissiale qui, 
telle qu'elle est aujourd'hui, est de cons- 
truction moderne (2). 

plus favorable que le matio pour observer la succes- 
sion de ses plans dans la direction du sud ; et c*est 
au contraire dans la matinée que les diverses ondu- 
lations du sol du côté de l'ouest se distinguent le 
mieux. 

(1) Massol, Description du Tarn, 55. Cet auteur 
parait mentionner aussi une porte de ville qui est la 
même sans doute que celle dont se souviennent 
encore quelques vieillards. 

(2) D'après la tradition, l'ancienne église de Pam- 
pelonne aurait été située au nord de la ville, sur le 
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Le reste des habitations, qui se dévelop- 
pe surtout vers le sud-ouest, et des deux 
côtés de la grande rue qui traverse toute la 
ville, est sans doute un accroissement pos- 
térieur de la bastide du xui*^ siècle (l). 

En dbbors de son histoire, que nous 
rapporterons un peu plus loin, Pampe- 
lonne n'a plus rien qui puisse nous retenir ; 
mais c'est non loin de cette ville que s'élè- 
vent les ruines du château-fort de Thuriès, 
l'ancien chef-lieu de Tépoque féodale. 

Paysage de Thuriès. — Thuriès n'est pas 
un de ces châteaux qui, placés sur une 
élévation majeure, découvrent et comman- 
dent dans tous les sens un immense pano- 
rama. Il se trouve vers la partie moyenne 
des flancs de la gorge, et son altitude ne 
s'élève même pas jusqu'à 100 mètres au- 
dessus du cours d'eau ; aussi faut-il arriver 
sur les bords de la vallée pour apercevoir 
remplacement et les ruines de la forteresse. 
Le Viaur décrit en ces lieux une série de 
longues boucles, entourées de cirques gran- 
dioses, et c'est dans le rentrant de l'un de 
ces cirques que s'enfonce l'arête puissante 
qui supportait le château. Lorsque, en ve- 
nant de Pampelonne, on commence à dé- 
couvrir le site de cet ancien fort, on ne se 
rend pas compte exactement de tout ce que 
ce lieu présentait en fortifications naturel- 
les. Les mamelons qui l'entourent semblent 
trop rapprochés pour ne pas nuire à la 
défense, et Ton est sur le point d'éprouver 
quelque purpriseen voyant dans de pareil- 
les conditions une citadelle qui a pourtant 
joué un rôle important dans nos guéries 
locales. Mais lorsqu'on est arrivé sur les 
lieux, les choses ont changé de face. La 
ceinture de roches dominantes, placées de 

bord de la gorge du Viaur, au lieu encore appelé 
VéglUe de SalnUGenlè», 

(1) Voyez de plus Reçue du Tarn, VI, 336. 



l'autre côté du Vîaur, s'est considérable- 
ment reculée et abaissée ; entre elle et le 
château s'étend désormais un immense 
vide que les projectiles du moyen-âge 
étaient impuissants à franchir; Tassiette 
de la place s'est relevée à son tour à des 
hauteurs effrayantes au-dessus du fond de 
la gorge, et l'escarpement de ses flancs ou 
l'inclinaison des talus peuvent se jouer des 
tentatives d'escalade. A l'exception seule- 
ment de l'étroit espace occupé par le châ- 
teau, tout le haut de la presqu'île ne forme 
d'ailleurs qu'une crête de rochers en ai- 
guilles où toute espèce d'installation est 
impossible. On sent bien cette fois que l'on 
est sur une de ces positions exceptionnelles 
que la féodalité guerrière ne pouvait man- 
quer d'occuper et que les ouvrages de 
l'homme devaient achever de rendre inex- 
pugnable. Gomme le confirment les données 
de l'histoire, on pourra bien un jour s'em- 
parer de la place par la ruse et la surprise, 
on échouera complètement si l'on veut y 
pénétrer par la force des armes. 

Malgré leurs imperfections, nos dessins 
aideront sans doute le lecteur à se figurer 
la curieuse situation de Thuriès. 

Dans le paysage pris du nord-ouest, du 
milieu des lacets de la route qui descend au 
pont, les deux derniers plans sont les pen- 
tes généralement boisées ou arides qui 
longent les détours de la gorge en remon- 
tant vers Lasplanques. En avant de ces 
croupes, Téperon rocheux de Thuriès se 
détache des hauteurs voisines en présentant 
au spectateur sa surface septentrionale. 
Tandis que ses flancs, garnis çà et là de 
châtaigniers, de chênes et de broussailles, 
arrivent jusqu'au bord de la rivière, les 
coteaux de la rive droite ménagent un élar- 
gissement de la vallée où s'étalent quelques 
cultures. Sur les points les plus rapprochés 
les lacets du vieux et du nouveau chemin 
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descendent au pont du Viaur, et tout près 
de celui-ci un banc de gravier est enserré 
parles deux bras de la rivière (1). 

Si Ton vont compléter ce premier aperçu 
de l'aspect des lieux, il faut passer de l'au- 
tre côté du Viaur, et sur les hauteurs qui 
se dressent un peu au sud du hameau de 
la Rive. Mieux encore que le précédent, le 
paysage que l'on aura alors sous les yeux 
(Voir notre pi.) fera connaître dans son 
ensemble la topographie de Thuriès. Il per- 
mettra de suivre plus facilement les sinuo- 
sités de la gorge ainsi que la forme de la 
presqu'île, avec son arête aiguë et ses 
croupes glissantes, et il montrera de plus 
les relations de l'assiette du château avec 
les hauteurs environnantes et avec la po- 
sition de Pampelonne, dont la ligne de 
maisons apparaît sur le plateau supérieur. 
On y remarquera aussi Tun des moulins, 
placés sur la boucle de la rivière, 1q pont 
et les zig-zags de la route, et, tout à fait sur 
la droite, une série de croupes enchevêtrées 
et qui répondent aux déGlés du Viaur dans 
la direction de Tourène. 

Les deux vues que nous venons de signa- 
ler sont réellement admirables, et il se peut 
même qu'elles soient les plus belles de la 
région. Comme dans toutes les parties de 
vallée, les escarpements de gneiss n'offrent, 
il est vrai, à Thuriès que des teintes d'un 
rouge brun ou d'un gris plus ou moins 
foncé, qui gardent en particulier un aspect 
morne et sévère. Mais tout à côté, sur le 
haut des coteaux, apparaît le damier varié 
des cultures, les pentes étalent le velours 
des pelouses avec des floraisons de genêts 
et de bruyères, et, dans le fond du vallon, 

(1) La Reçue du Tarn a déjà publié un dessin 
représentant ce môme oôté de Thuriès. Malgré ses 
arceaux légèrement eik ogive, le pont du Viaur ne 
serait pas très ancien, pursqu*il n'aurait été bâti 
que quelques années avant la Révolution. Petits 
Ètatê, 16i. 



le cristal des eaux courantes décrit ses 
méandres, entre les fourrés ou les guirlan- 
des de verdure. Ces images et ces couleurs 
sufGsent pour relever le ton du paysage et 
encore une fois la nature ne cesse d'y sou- 
rire et d'y charmer. 

Un autre de nos dessins nous rapproche 
considérablement des rochers qui suppor- 
tent les ruines, en nous plaçant vis-à-vis 
de leur flanc nord, vers rentrée du pont. 
C'est l'un des points d'où l'on peut appré- 
cier le mieux la hardiesse et le développe- 
ment de ce formidable front de défense. 
La silhouette de la tour et les bizarres den- 
telures de la crête se découpent fièrement 
en plein ciel ; comme on est presque au 
pied du promontoire, son massif de pierre 
prend des proportions exagérées, et plus 
que jamais les pointes hautaines, les ru- 
gosités et les saillies en surplomb semblent 
défier et menacer le regard. Il y a là un 
superbe tableau, tout empreint de grandeur, 
de force, de rudesse, de fierté, et dont l'effet 
est singulièrement imposant. 

Ruiyies de Thuriès, — Arrivons mainte- 
nant aux ruines, et suivons pour cela le 
sommet des hauteurs qui rattachent la 
presqu'île aux coteaux voisins. 

Après avoir franchi deux petits ressauts 
du sol, aux flancs abruptes et où les assié- 
gés pouvaient placer des postes avancés, le 
visiteur se trouve en face de la tour et des 
rochers qui la supportent. Ce côté de la 
place, que nous figurons dans Tune de nos 
planches, est bordé par une tranchée de 
4 ou mètres de large ; mais il est encore 
mieux fortifié 'par le redressement de ses 
rochers, qui dominent de plusieurs mètres 
l'espace laissé en dehors du fossé. 

La tour à éperon que l'on a devant soi 
devait être sans doute le donjon ou plutôt 
devait défendre l'accès de la forteresse. 
Quoique l'on n'aperçoive plus de traces de 
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la porte, ce n'est en effet que de ce côté, 
et en suivant au nord la base de la tour, 
que l'on pouvait entrer dans le château, 
entouré partout ailleurs d'affreux précipi- 
ces. II est à croire seulement qu'un tablier 
de bois, jeté sur le fossé, et qu'on enlevait 
en temps de guerre, facilitait jadis le pas- 
sage des hommes et des chevaux et rem- 
plaçait le sentier actuel que les piétons ne 
gravissent guère qu'en s'aidant des mains. 

Tout en n'étant qu'approximatifs, le plan 
et les Vîtes des ruines donnés par notre 
planche montrent les dispositions de la 
tour. La brèche irrégulière, qui permet d'y 
entrer de plein pied, paraît moderne ; et 
primitivement on n'y pénétrait sans doute 
que par l'ouverture E, cintrée en capucine, 
et au-dessous de laquelle deux trous en- 
core existants servaient peut-être d'appui 
à quelque pont mobile. La tour n'était pas 
voûtée et, de même qu'à Andouque, à Jou- 
queviel, etc., on voit ici les trous des pou- 
tres supportant les anciens planchers des 
étages ; deux petites fenêtres, à arc en 
capucine, éclairaient ces étages du côté 
sud. On voit, par notre plan, que ce don- 
jon, adaptant ses formes à celles du rocher 
qui lui sert de base, ne décrit pas un demi- 
cercle parfait ; nous ne représentons d'ail- 
leurs que par à peu près son bec ou éperon, 
n'ayant pu en mesurer la saillie. D'après 
le Répertoire archéologique du Tarn^ la hau- 
teur de ce monument, qui a perdu depuis 
longtemps ses étages supérieurs, serait 
d'une dizaine de mètres ; mais à vue d'œil 
nous ne l'avons évaluée nous-môme qu'à 7 
ou 8 mètres. 

Immédiatement après la tour, se développe 
l'assiette du château ; au sud elle est limi- 
tée par les parois à pic de la presqu'île, et 
du côté de Test une profonde tranchée la 
sépare du reste de la crête qui redescend à 
un niveau bien inférieur. C'est sur cet em- 



placement, formé de deux petits plateaux, 
C et D, reliés entre eux, mais placés dans 
des axes différents que se trouvaient les 
logements et les divers ouvrages de fortifi- 
cation. Il n'en reste plus que des tronçons de 
murs, qui n'atteignent que rarement deux 
ou trois mètres de haut, et qui n'offrent que 
quelques traces de fenêtres ou de contre- 
fort de petite dimension. En V se trouve 
une salle ou cave voûtée en berceau, s'ou- 
vrant dans l'escarpement du rocher. 

Les murs de toutes ces ruines, qui ont en- 
viron un mètre d'épaisseur, sont posés sur 
le roc, et sont uniquement bâtis en moel- 
lons de gneiss rougeâtre ; taillées grossiè- 
rement suivant des dimensions moyennes, 
mais inégales, ces pierres sont disposées 
en assises f jrt irrégulières. Les grès qui 
formaient sans doute les cadres des ouver- 
tures ont disparu. Nous ignorons si l'édi- 
fice était couvert en tuiles courbes ou en 
ardoise (1). 

Histoire de TAuriès et de Pampelonne. — 
Les origines du château de Thuriès ne 
sont pas connues (2). Il ne figure pas dans 

(1) Entre nos visites de 1385 et 1887, le mur droit, 
qui fermait la tour du côté de la place et se trou- 
vait déjà miné dans sa base, s'est abattu de lui- 
même. 

(2) Que l'on mette un accent aigu ou un accent 
grave sur sa dernière syllabe, le nom de Thuriès 
doit se prononcer en faisant sonner Ts. Dans les 
anciens documents latins ou romans ce nom est 
toujours Turia ; mais, comme le dialecte albigeois 
change la finale ia en ié, cette dénomination a pris 
d'abord la forme patoise Turié ; elle a reçu ensuite 
un s final d'après une règle que l'on constate dans 
une foule de noms de lieux, soit dans l'Albigeois, 
soit dans d'autres régions. Quant au remplacement 
de Tpar Th, les scribes ne l'ont adopté que sous 
l'influence des mots qui renferment un t/i véritable- 
ment dérivé du thêta grec ; on sait assez que c'est 
sans autre raison que l'on écrivait souvent au 
moyen-âge : thomus, thona, thraere, aucthorisare, 
etc. Dans le Toulousain Turia serait resté simple* 
ment Thurie ou Thuriès. 
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un acte de 1235, qui énumère les biens de 
la maison des Alaman, mais il appartenait 
déjà à Sicard Alaman, le vieux, en 1275, 
car ce seigneur, en faisant des legs aux 
églises de ses domaines, cite dans leur 
nombre celle de Thuriès (1). Sicard étant 
mort la même année, sen iils Sicard, le 
Jeune, hérita de cette terre et la donna 
aussitôt en usufruit à son frère Raimond 
Alaman» chanoine de Rodez. On voit, par 
l'acte de cette donation, qui est du 8 juin 
1275, que le châLteau et le village (castrum 
seu villa, castri edifficium) étaient déjà 
bâtis et que la seigneurie des Alaman com- 
prenait la juridiction haute et basse, merum 
et mixtum mperium (2). 

Mais, en juin 1285, Bertrand, vicomte de 
Lautrec, qui avait succédé à Sicard Ala- 
man, le Jeune, vendit le château et la sei- 
gneurie de Thuriès au représentant du roi 
de France, Eustache de Beaumarchais, 
sénéchal de Toulouse (3), et celui-ci fonda 
sur ce territoire la bastide de Pampelonne, 
afin de remplacer l'ancien village, situé 
d'après la tradition, sur les pentes du val- 
lon, au sud-ouest du château-fort. Les 
avantages offerts par le site de la nouvelle 
ville et les privilèges accordés à ses habi- 
tants ne durent pas tarder à dépeupler 
Thuriès au profit de Pampelonne, qui de- 

(1) Voyez Mémoires de la Société arehéolog, 
du Midi, XI, 76 ; avec les rectifications indiquées 
par le Cartulaire des Alaman, p. U et fac-simiJe 
placé après p. xxij de la préface. ~ Il est très pos- 
sible que Sicard Âlaman ait acquis Thuriès par un 
mariage qu'il aurait contracté avec une Cadoule 
(Voyez Monoyr, commun, du Tarn, par M. Rossi- 
gnol, III, 440). Nous savons en efTel que les Cadoule 
avaient à cette époque plusieurs fiefs dans ces para- 
ges, notamment à Mirandol et à Lagardeviaur 
(Layettes du trésor des chartes, par Teulet, III, 
54 ; et Etud, histor. sur l'Albigeois, par Com- 
payré, 229). 

(S) Mazens et Cabié, Cartulaire des Alaman, 77. 
(3) CartuL des Alaman, 59 et S8i. 



Vint dès lors le chef-lieu administratif de la 
commune (1). 

On fixe en général à 1280 la fondation de 
Pampelonne ; cependant il nous paraît à peu 
près certain que cet événement est posté- 
rieur de quelques années. D'abord le docu- 
ment dont la date a servi à déterminer celle 
de cette fondation ne serait pas, comme on 
Tavaitcru, de 1290, mais bien de 1293 ou 
1295 (2), et en second lieu le roi n'ayant 
acquis des droits à Thuriès qu'en 1285» ce 
n'est guère, semble-t-il, qu'à cette époque 
que ses offiders ont pu créer une ville 
neuve dans cette localité. 

Quant au nom de celte bastide, il est re- 
connu que son fondateur le lui donna en 
souvenir de ses succès ou de son séjour à 
Pampelune, où il avait exercé la charge de 
gouverneur de la Navarre de 1275 à 1277. 
C'était d'ailleurs l'usage à cette époque 
d'attribuer aux villes nouvelles les vocables 
des grandes cités étrangères» et la même 
région nous en fournit un autre exemple 
dans la bastide de Valence d'Albigeois, que 
le même sénéchal avait déjà fondée dès 1 279. 
L'étymologie de Pampelonne ne saurait 
donc rappeler en rien un séjour de Pompée 
dans le pays, et cependant elle répond d'une 
façon indirecte au nom du célèbre général, 
puisque l'on admet que c'est Pompée lui- 
même qui construisit la ville de Pampe- 
lune et lui donna son nom. 

Il semble qu'avant d'entrer dans le do- 
maine roval Thuriès constituait bien une 
justice seigneuriale indépendante ; toute- 

(1) Compayré, Etudes historiques sur V Albigeois, 
324. — Le Glossaire de du Cange (édit. Henschel, 
I» 357 et V, 218) cite un document de 1311, conservé 
à Paris, et où il est rappelé que lors de la fondation 
de Pampelonne on avait mesuré les arpents (donnés 
sans doute aux nouveaux habitants) en adoptant la 
perche du Rouergue. 

(2) Rapprochez Comp., Etud, histor,, 324, et 
Rossignol, Monogr. commun, du Tarn, III, 66. 
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fois les consuls de Cordes avaient peut-être 
déjà la prétention d'englober ce lieu dans le 
ressort judiciaire de leur ville, et l'on trouve 
qu'à la fin du XIII« siècle ou au commence- 
ment du suivant, Pampeîonne fut assujetti, 
sous certains rapports à la juridiction et au 
consulat de Cordes (I). Malgré cela il n'y a 
pas de doute que, depuis sa fondation, la 
nouvelle bastide n'eût des consuls particu- 
liers, et qu'elle ne fût aussi la résidence d'un 
bailli royal, qui exerçait au moins la basse 
justice, el qni étendait peut-être ses pou- 
voirs sur les localités avoisinantes (2). 
Rattaché d'abord au siège principal de Cor- 
des, Pampeîonne dépendit ensuite du sièc:e 
du Bout du Pont d'Albi, créé vers 1469 (3). 

Durant Tété de 1338, les villes delà judi- 
cature d'Albigeois eurent à fournir des trou- 
pes qui se rendirent à Amiens pour soutenir 
le roi contre les Anglais. Le contingent 
assigné aux consuls de Pampeîonne fut de 
30 piétons, dont les deux tiers armés d'ar- 
balètes et de virelons et un tiers de lances 
et de boucliers (4). 

La bastide de Pampeîonne dut s'entourer 
de remparts lors de la guerre des Anglais, 
mais la principale fortification du territoire 
s'éleva toujours à Thuriès, dont le nom 
continuait d'ailU-.urs d'être employé avec le 
précédent pour désigner la commune. C'est 
là en eflct que se dressait le chîUeau-fort, 
dans lequel le roi entretenait un châtelain 
destiné à veiller à la garde du pays (o), et 

(1) Monogr, commun. III, 63 et suiv. 

(2) Etudes histor» sur l'Albigeois, 321, note. 

(3) Monogr, commun., II. 231 ; Ineent, des archio. 
du Tarn, B. 43i et suiv. 

(4) Ineent. des archiv.d'Albi EE, 4.-^ Etud. hin- 
tor, sur VAlbig., 209. — Hist, de Langued., éd. 
Priv. IX, 505. 

. (b) Voici la liste des châtelains de Thuriès, d'après 
Ja collection de Languedoc, à la Biblioth. nationale, 
vol. 71. f. 181 ; ces officiers reçurent d'abord 2 s. par 



c'est sur ce château que se concentre à cette 
époque Thistoire militaire delà localité. 

En 1380 une bande de routiers anglais qui 
était partie de Castelculier, en Agenais, 
s'empara de Thuriès. L'histoire de cette 
occupation et des événements qu'elle amena 
n'ont été connus longtemps que par le récit 
de Froissard, récit charmant sans doute, 
mais qui, comme tant d'autres relations de 
cet auteur, a le défaut d'être inexact sur des 
points essentiels. Plus favorisés aujour- 
d'hui, nous pouvons rectifier et compléter 
Froissard au moyen des précieux documents 
des archives d'Albi, révélés par Y Inventaire 
sommaire de M. Jolibois. 

Ces documents nous montrent d'abord 
que, si la prise de Thuriès fut due évidem- 
ment à un stratagème, comme le veut le 
chroniqueur, elle n'arriva pas au mois de 
juin, mais bien dans les premiers jours 
d'octobre. La nouvelle, portée à Albi, fut 
transmise à Carcassonne et à Toulouse, et 
les gens du roi qui gouvernaient le pays, 



jour, mais en 1415 leurs gages furent portés à 120 liv. 
par an, en considération des services rendus par les 
seigneurs d'Ârpajnn, qui possédaient alors la chà- 
tellenie. — Robert de Sozy, chevalier, en 1272 et 
1273 (?). — Jean de Subulmo, en 1310 et 1311. — 
Bozon Almoyn, sergent d'armes, en 1344 jusqu'en 
1362. — Sicard du Bosc ou du Bois, de Bosco, ser- 
gent d'armes, pourvu le 20 mars 1362 (1363; jusqu'en 
1383 (corr. 1330] que les Anglais s'emparèrent du 
château. — Jean d'Arpajon, chevalier, en 1386 jus- 
qu'au mois d'avril 1420. — Jean ou Jcaniquet d*Ar- 
pajon, damoiseau, fils du précédent, pourvu le 20 
avril 1420, jusqu'à sa mort arrivée le 7 décembre 
1433. -• Gui 11. d'Arpajon, chevalier, pourvu le 16 
décembre 1433, jusqu'au mois de mars 1461 (4462). 
— Hugues de Rournosel, sénéchal de Toulouse, 
pourvu le 12 mars 1461 (1462) ; il eut pour lieutenant 
dans ce château en 1493 Guill. I«eliévre« écuyer. Ses 
successeurs sont les mômes que les sénéchaux de 
Toulouse. — Nous avons s jouté un 7 après le nom 
du premier de ces châtelains, parce que nous avons 
lieu de croire que cette liste est fautive en cet 
endroit; d'après les documents que nous avons déjà 
cités, le roi ne parait pas avoir possédé le château 
de Thuriès avant 1285. 
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comprenant Timportance de cette place, 
résolurent aussitôt de la reprendre de vive 
force. 

On trouve dans les originaux et même 
dans y Inventaire sommaire le détail des 
opérations qui furent alors dirigées contre 
Tburiès, détail qui permet d'ébaucher com- 
me une sorte de journal du siège ; mais il 
va nous suffire d'en reproduire ici un ré- 
sumé. 

Dès les premiers jours les consuls d'Albi 
envoyèrent à Pampelonnc pour reconnaître 
les lieux, et Sicard del Bosc, le châtelain 
dépossédé de Thuriès, leur demanda des 
troupes pour reprendre la forteresse. On lui 
répondit que le seigneur de Torci. sénéchal 
de Toulouse, allait arriver avec des gens 
d'armes et que les habitants d'Albi marche- 
raient avec lui. L'armée assiégeante se 
trouvait déjà réunie devant la place le 17 
octobre. 

« Les villes, dit M. Jolibois (1), étaient 
réduites à une extrême pauvreté; cependant 
elles s'empressèrent d'envoyerdes pionniers 
et des vivres. Albi, Castres et Lavaur four- 
nirent les bombardes, les boulets de pierre, 
la poudre; et Tartillerie fut mise sous la 
direction du castrais Vinagre. Mais bientôt 
surgirent les difficultés. Avant de commen- 
cer l'attaque, Torci demanda des gages et 
déclara qu'il ne resterait qu'à cette condi- 
tion et sur l'assurance qu'on lui fournirait 
les vivres et les munitions nécessaires. On 
lui promit mille pains par jour, deux pipes 
de vin, deux bœufs, dix moutons, dix char- 
ges d'avoine, et l'on fixa à dix francs par 
jour la solde de chaque gentilhomme. Tout 
était ainsi réglé lorsque le comte de Castres 
retira son concours. Alors la chaîne retom- 
ba en grande partie sur Albi, » et ce sont 
les subsides de ses boui^eois qui, concur- 

(1) Reçue du Tarn, III, 206. 



remirent avec les sommes allouées par les 
gouverneurs du Languedoc (ls payèrent la 
subsistance des assiégeants. 

C'est encore cotte ville qui envoya à 
Thuriès une partie des charpentiers qui 
furent chargés de construire une truie, c'est- 
à-dire une machine de guerre destinée à 
causer un plus grand dommage aux Anglais ; 
mais ces ouvriers se retirèrent avant d'avoir 
achevé leur travail (2). 

a Cependant le siège de Thuriès n'avan- 
çait pas et Torci faisait de continuelles 
réclamations. Le 28 décembre il vint à Gail- 
lac se plaindre du peu d'aide qu'il recevait ; 
il menaçait de quitter le commandement. 
Des députés allèrent en toute hâte réclamer 
du secours à Toulouse, àCarcassonne et de 
là à Narbonne où le sénéchal avait réuni le 
Tiers-Etat ; mais ces députés ne rapportè- 
rent que des promesses. Le 12 janvier le 
frère de Torci arrivait à Albi et réclamait 
des vivres ; les bourgeois se cotisèrent pen- 
dant quelques jours encore, puis il leur fut 
impossible de faire de nouveaux envois. 
Enfin le 1" février Torci ramenait ses hom- 
mes à Albi : le siège était levé. » On était 
alors en plein hiver, et peut-être la rigueur 
de la saison avait-elle contribué à faire 
échouer Tentreprise. 

Délivrés de leurs agresseurs, les Anglais 
durent occuper bientôt après le fort de 

(4) HUtoire de Languedoe, édit. Priv , IX, 889. 

(2) Archiv. de la viiie d*AIbi, CC. 151, après le f. 
78; « .. car lo seoher de Turci volia fa levar uq 
eQgieah que apelo trueja per damnejar ioa Bogies. » 
— La truie désigne-t-elie un bélier, comme le veut 
Boutaric {Institut, milit. de la France, 294) ou 
plutôt un pierrierou mangouneau, comme le rapporte 
Proissard ? Tout ce que nous répondrons ici c'est 
que du Cange (GIobs., 90 troia) est porté à admettre 
la première de ces opinions ; nous ne voyons pas que 
VioUet-le-Duc mentionne cet engin, sous son ancien 
nom, dans les pages qu'il a consacrées aux machines 
de guerre. DLctionn, de V architecture ^ \, 311 et 
suiv. 
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Lasplanques, et s'appuyant désormais sur 
ces retraites inaccessibles, ils commencèrent 
une série d'incursions et de brigandages qui, 
pendant quatre ans, répandirent la terreur 
dans TAlbigeois. En 1382 la garnison de 
Thuriès fit prisonnier le seigneur de La- 
courtade, près de Gaillac, et, à plusieurs 
reprises, elle menaça les habitants d'Albi de 
s'emparer de leurs bestiaux, de brûler leurs 
moissons et d'empêcher les vendanges s'ils 
ne consentaient à lui payer un tribut (1). 
Mais il s'en faut que l'histoire ait enregistré 
toutes les menaces et tous les excès de ces 
routiers durant cette période, qui est bien 
l'une des plus misérables que notre pays 
ait traversées. Ce n'est qu'en 1384 ou 1385 
que les Anglais consentirent à évacuer 
Thuriès. L'occupation de la place avait été 
pour eux si fructueuse que, d'après les dires 
de leur capitaine, elle leur avait procuré 
pour plus de cent mille francs de rançons 
et de captures. Ces cent mille francs (2) re- 
présenteraient aujourd'hui plus d'un mil- 
lion (3). 



(1) Voyez, entre autres. Sfonogr. commun,,!!, 72 ; 
et Eoènementi relatijê à l'Albigeois, 19. 29. 

D'après un document publié par M Rouquette (Le 
Rouergue $ous les Anglais, 500), Thuriès aurait 
été assiégé de nouveau, en septembre 1383, par ie 
comte d'Armagnac. Les archives d*Âlbi, assez incom- 
plètes pour cette année, ne nous ont pas offert de 
mention de cette entreprise, qui pourrait cependant 
expliquer une délibération du 6 octobre, où l'on voit 
que le comte d'Ârmagnac était fort irrité de ce que 
les habitants d'Albi, en fournissant des vivres aux 
Fuxéens de Terssac, permettait ainsi à ces derniers 
de les porter ensuite aux Anglais de Thuriès. Du 
reste, si ce siège eut réellement lieu, il est certain 
qu'il n*eût pas plus de succès que le premier. 

[2) On sait qu'au XI V» siècle le franc était une 
monnaie d'or. Vera 1360, il valait, d'après le Dic- 
tionnaire de Bouillet, environ 14 francs de notre 
monnaie. 

(«3} De curieuses lettres du sénéchal de Toulouse, 
publiées par le savant annotateur de V Histoire de 
Languedoc (éd. Priv.. X, 1727) nous font connaître 
l'état de désolation où les environs de Pampelonne 



La liste des châtelains de Thuriès semble 
indiquer que ce château était encore debout 
aux XV* et XVP siècles; cependant, com- 
me nous ne le trouvons pas cité durant les 
troubles religieux des XVI* et XVII* siècles 
il est possible qu'il fût déjà ruiné lorsque 
Richelieu ordonna la destruction de la plu- 
part des anciennes forteresses de notre 
province. 

Pendant les guerres du protestantisme, 
en juin 1570, le gouverneur du diocèse 
distribua dans les principales villes les 
1,200 soldats qu'entretenait le parti eatholi- 
que, et Pampelonne reçut à cette occasion 
24 hommes sous la conduite du capitaine 
Laginardié(l). 

L'on a déjà vu qu'en 1 o7o le lieu deTanus, 
occupé par les prolestants, fut repris par 
les soins des consuls de Pampelonne, qui 
demandèrent que la garnison de leur ville 
fût portée de 3o à 40 soldats, et qu'on leur 
en laissât le commandement. On leur ac- 
corda sans doute cette dernière demande, 
car on trouve que deux ans après la garni- 
son de ce lieu était placée en effet sous les 

avaient été réduits par la guerrf;, les épidémies et les 
ravages des routiers : a Intelleximus quod lam per 
nimiam mortalitalem et guerras quam alias que in 
senescatlia nuper extiterunt, et specialiter in villa et 
jurisdictione de Pampilona, propter occupationem 
castri regii de Turea, quod Anglici per quatuor 
annos et ultra tenuerunt occupatum, plures heredi- 
tates et possessiones, que nonnulte persone dicte 
ville a Rege tenere solebant ad certas pensiones 
reddituum seu censuum annuas, nunc vacant et diu 
vacaverunt et Régi reddunlur inutiles et vacue. etc. • 
Ce document, qui est du 15 juin- 1387, montre en 
même temps que les Anglais n'occupèrent Thuriès 
qu*uri peu plus de quatre ans, et que le château dut 
être évacué vers la fin de 1384 ou le commencement 
de Tannée suivante. Cette constatation s*accorde avec 
les données fournies par les archives d'Albi et par la 
liste des châtelains, et prouve une fois de plus le peu 
de confiance que mérite le récit de Proissard d'après 
lequel le château aurait encore été aux mains de 
l'ennemi en 1388 (Confér. Hist. du Lang., IX, 889.; 

(1) Ineent. des arehie, du, Tarn, C. 834. 
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ordres du consul Salette (1). 

En 1595 les Ligueurs avaient une garnison 
à Pampelonne, et ils tenaient encore cette 
place sous leur obéissance en juillet 1 596 (2). 

Au commencement des secondes guerres 
religieuses (vers 1616), les bandes de voleurs 
se formèrent sur plusieurs points de la 
région, notamment dans le consulat de 
Pampelonne, où le sieur Grèze et ses com- 
plices tentèrent de prendre l'église de Teil- 
let (3). Montmorency donna Tordre de son- 
ner le tocsin et leur courir sus, et il paraît 
qu'une expédition fut dirigée contre ces 
bandits ; mais le diocèse refusa d'indemniser 
les consuls de Pampelonne des munitions 
qu'ils fournirent aux soldats et de payer le 
chirurgien qui soigna les blessés (4). 

Enfin nous voyons qu'en 1627 ou 1628 on 
annonça à Albi que la peste s'était répandue 
dans les environs de Pampelonne (5). 

Nous ne saurions exposer, dans ce cadre 
trop étroit, ce que furent les institutions 
féodales, municipales et religieuses de Pam- 
pelonne. Il faut laisser celte tâche au futur 
historien qui voudra rappeler, avec les 
développements qu'il mérite, le passé des 
cantons que nous parcourons. Mais à ce 
sujet qu'il nous soit permis de souhaiter que 
cet historien apparaisse bientôt, car chaque 
jour amène de nouvelles pertes de docu- 
ments et rend do plus en plus difficile son 
œuvre de restitution (6). 

[A Suivre,) Edmond Cabié. 

(1) PetUt Etait, 177, 182. 

(2) Inc. arch, Tarn, C. 419; et PetiU Etait, 2U. 

(3) Cette église, étant au-delà du Viaur, dépendait 
du diocèse de Rodez. Incent. arch, Tarn, B. 458. 

(4) PetUt Etait, 220; /nr. arch. Tarn, C. SIX, 

(5) Inoent, det arch. d'Albi, CC. 307. 

(6) Malgré les publications importantes de quelques 
maîtres, qui ont ouvert la voie, il s'en faut que les 
études d'histoire locale soient chez nous aussi avan- 
cées que dans d'autres départements, et on ne saurait 



NOTES PHILOSOPHIQUES & SCIENTIFIQUES 

(suite) (1) 



Les philosophes, les penseurs, flottent 
souvent indécis entre le Matérialisme et le 
Spiritualisme. Tantôt séduits et tantôt re- 
poussés par leurs points de vue opposés, la 
plupart se dérobent par la porte du scepti- 
cisme. Ceux qui s'obstinent à faire un 
choix, ne sont pas généralement sans re- 
connaître que le système auquel ils accor- 
dent leur préférence, s'il a des qualités a 
aussi ses défauts. 

Aujourd'hui la découverte de la loi d'K- 
volution vient nous montrer ce que chacun 
contient de vérité et d'erreur. 

Les bases du spiritualisme, c'est-à-dire un 
Dieu parfait tirant du néant un monde qui 
est si évidemment imparfait, ne sont qu'une 
conception de l'esprit ne s'appuyant sur rien 
de réel et tombant sur l'irréfutable objection 
ex nihilo nihil. Il en est de même pour l'âme 
immortelle qui serait comme un second 
corps immatériel contenu dans ilolre corps 

trop désirer de voir augmenter le nombre de leurs 
adeptes. Aujourd'hui où l'activité intellectuelle en- 
combre tant de carrières, il est singulier que Ton 
connaisse si peu ce genre de labeur. Pour l'homme 
instruit des petites villes et den campagnes, il y 
aurait là bien souvent un excellent moyen de se 
dérober aux ennuis de l'oisiveté et aux banalités de 
la vie Sans doute ces travaux désintéressés sont 
d'une portée modeste; cependant, outre qu'ils, ne 
sont pas sans' utilité pour la science, il n'est pas 
défendu de les faire aboutir à des œuvres remar- 
quables, et nous ne savons pas d'ailleurs s'il y a 
beaucoup d'autres occupations qui procurent à l'es* 
prit de plus nobles et de plus saines jouissances. On 
peut encore faire valoir bien d'autres arguments en 
faveur des recherches d'histoire locale, ainsi que Ta 
montré M. Rolland dans la préface de son Hittoire 
littéraire d'Albi et dans son discours de réception à 
l'Académie des Jeux-Floraux : nous Renvoyons les 
sceptiques à ses éloquents plaidoyers. 

(1) Voir Reçue, tome VIII, pages 9 et 35. 
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terrestre et qui s'en dégagerait au moment 
delà mort pour remonter vers Dieu. La 
science a démontré aujourd'hui par des faits, 
aussi nombreux que probants pour ceux 
qui n'ont pas de parti pris dans cette ques- 
tion, qui jouissent d'une entière liberté 
d'appréciation, que l'âme est la fonction du 
cerveau de l'homme et n'est pas autre 
chose. 

Le Matérialisme, au contraire, s'appuie 
sur des faits. Il considère le Monde com- 
me un ensemble de phénomènes produits 
par le jeu fatal, inconscient et incessant 
de la force et de la matière, phénomènes 
devant se continuer éternellement suivant 
les caprices du hasard, c'est-à-dire d'une 
force à jamais inconsciente. Ce système, à 
l'inverse du spiritualisme, a sa base en 
pleine réalité, mais ses conclusions vont à 
rencontre de cette grande idée de justice 
qui se trouve au fond de toutes les âmes. 
Il nous présente la Mort comme le terme 
absolu de la Vie ; il légitime en quelque 
sorte le Mal, en enlevant â l'homme tout 
espoir d'une nouvelle existence pendant 
laquelle il serait dédommagé de toutes les 
injustices qu'il a eu à subir dans celle-ci. 

On comprend que tous ceux, et le nom- 
bre en est grand, qui ont en eux le senti- 
ment du juste ne puissent pas accepter une 
pareille conclusion. Heureusement, grâce 
à la loi d'Evolution, la conciliation entre 
les deux systèmes opposés est facile en 
prenant la part de vérité que chacun semble 
posséder, c'est-à-dire le point de départ du 
Matérialisme et le point d'arrivée du Spiri- 
tualisme, les reliant entr'eux en faisant 
appel à l'Evolution et au Progrès pour en 
former un système complet, partant de l'en- 
tière inconscience et aboutissant à la cons- 
cience infinie, c'est-à-dire à Dieu. 
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Les spiritualistes dans leur lutte contre 
le Matérialisme ont pour eux le cœur, le 
désir et nous pourrions ajouter Tintérêt de 
l'homme. Avec de pareilles armes, il faut 
qu'ils aient fait de bien fausses manœuvres, 
pour être aujourd'hui réduits à la défensive. 

A notre point de vue leur faute, leur 
faute capitale a été de rompre en visière 
avec la science, alors qu'en sacritiant quel- 
ques positions à peu près impossibles à 
défendre et auxquelles ils ne doivent tenir 
que par habitude et par un respect exagéré 
du passé, ils auraient pu se saisir de posi- 
tions nouvelles à l'aide desquelles il leur 
eût été facile de maintenir leur ancienne 
supériorité. 

Nous comprenons que ceux qui professent 
une orthodoxie soient intraitables. Mais les 
autres ? 



S'il était permis de comparer les choses 
sérieuses à celles qui ne le sont pas, nous 
dirions que les Spiritualistes et les Maté- 
rialistes ressemblent aux deux principaux 
héros de l'immortel roman de Cervantes. 
D'un côté tout le rêve, toute la poésie ; de 
l'autre toute la réalité, toute la prose. Si 
don Quichotte nous fait sourire avec ses 
illusions, Sancho nous choque avec son 
terre- à- terre. En personnifiant ainsi les 
exagérations humaines l'illustre écrivain 
a prouvé, d'une manière plus claire et plus 
intéressante qu'un philosophe n'aurait pu 
le faire, que le Vrai, le Bien et le Beau se 
trouvent à une distance égale des points 
extrêmes. 



*■%-*/ 



Les Spiritualistes, sans tenir aucun 
compte des progrès qu'ont fait dans ces 
derniers temps les sciences d'observation, 
s'obstipent à démontrer par les mêmes 
preuves que donnaient les anciens philo- 
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sophes Texistence de Dieu et rimmortalité 
de l'âme. Outre qu'ils entrent ainsi en con- 
flit avec les savants, ils font à notre hum- 
ble avis fausse route. 

Pour maintenir Tidée du devoir dans le 
Monde, pour soutenir Thomme contre les 
défaillances de la vie, il n'est pas néces- 
saire de donner sur ces deux points des 
preuves définitives. Il suffit de montrer que 
tout va sur la terre vers Tamoindrissement 
de l'imperfection, et que si Dieu n'est pas, 
il sera ; que Dieu du reste n'est pas fait 
pour tomber sous nos sens. 

Nous avons toujours profondément ad- 
miré certains rites de l'Eglise Grecque. 

Au moment de la consécration lorsque 
Dieu va descendre dans le pain et le vin 
eucharistiques ; le voile du temple dérobe 
le prêtre aux yeux du peuple, jusqu'au 
moment où la communion accomplie, il 
revient se lever. Rien n*est plus capable 
d'impressionner les fidèles. Sans le voile 
ils n'auraient pas vu davantage Dieu, 
mais ils auraient assurément moins senti 
sa présence. 



V%/'/ 



On comprend que tous les orthodoxes, 
tous ceux qui croyent à la vérité révélée, 
protestent énergiquement contre les ten- 
dances et les affirmations de la science 
contemporaine. N'ayant par le fait de leur 
orthodoxie qu'une manière d'expliquer 
Dieu, ils doivent naturellement repousser 
tout ce qui va à rencontre de celte ma- 
nière. Mais les Spiritualistes, qui ne s'ins- 
pirent que de leur intelligence et de leur 
conscience, ne devraient pas, ce nous sem- 
ble, se laisser si fortement impressionner 
par ces attaques quels qu'en soient la puis- 
sance el l'inattendu. 

Ils doivent se dire que malgré tous ses 
progrès la science a des limites, des limites 
encore bien étroites, et qu'au delà de ces 



limites il y a un espace immense où le 
croyant peut placer son Idéal au-dessus 
de toute atteinte. 

Si la théorie de l'Evciution parvient à 
démolir l'ancien Dieu, ce sera sur ses 
assises plus larges et plus solides que l'on 
pourra élever le nouveau, le Dieu du Pro- 
grès. Et si celui-ci à son tour était renversé, 
nous avons la conviction profonde que, au 
lieu d'être remplacé par le néant, il le se- 
rait par un Dieu plus grand encore. 



Nous comprenons l'aflblement de bien 
des personnes en présence de l'œuvre de 
destruction ou de renouvellement que la 
Science contemporaine poursuit avec un 
sang-froid et une impartialité qui, s'ils 
sont l'apanage des maîtres, font trop 
souvent défaut aux disciples. Cependant 
les âmes pieuses ne devraient point, ce 
nous semble, s'émouvoir outre mesure 
devant certains excès de zèle, quelque fâ- 
cheux qu'ils soient. Elles devraient avoir 
dans le triomphe de la vérité une confiance 
plus grande et se dire que si l'erreur peut 
avoir son jour, il sera bientôt passé. 

L'idée de Dieu est incontestablement ar- 
rivée aujourd'hui à un moment de crise, 
d'une crise qui, pour ceux en qui le senti- 
ment de la religiosité est peu développé, 
doit paraître mortelle. Mais pour d'autres 
au contraire, elle n'est que le prodrome 
d'une transfiguration qui la rendra plus 
sainte et plus indispensable encore. 

Nous sommes persuadé que le xx"*» 
siècle qui va s'ouvrir ne se terminera pas 
sans qu'une nouvelle religion ou philoso- 
phie, (les deux mots deviendront de plus en 
plus synonymes,) s'appuyant sur la Science 
et non sur la tradition, ne vienne, à un plus 
haut degré que celles qui l'ont précédée, 
consoler et élever les âmes de ses adeptes. 

5 
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Qu'est-ce que la personnalité, le moi ? 
C'est à la fois la sensation et la conscience 
que notre vie, notre organisme possède 
une individualité distincte des uulres et se 
reliant au passé par le souvenir des nom- 
breux faits et pensées qui l'ont impres- 
sionné. 

Sans la mémoire, il est certain que notre 
moi disparaîtrait, car ce ne sont que nos 
sensations et nos idées passées, comparées 
et ajoutées à celles d'aujourd'hui qui le 
forment. Si, lorsque nous nous réveillons 
le matin à la suite d'un profond sommeil, 
la mémoire ne se réveillait pas en même 
temps, si nous avions perdu tout sou- 
venir du passé et ignorions comment nous 
nous trouvons en l'état où nous sommes, 
notre moi aurait disparu, notre personna- 
lité aurait cessé d'exister. 

De même si, à la suite des temps et com- 
me conséquence de l'Evolution progressive 
des choses, une conscience complète, ab- 
solue venait à se produire dans le Cosmos, 
il se retrouverait en elle tous les phénomè- 
nes du passé et par conséquent toutes les 
sensations, tous les actes, toutes les pen- 
sées de notre vie terrestre reliés par le 
souvenir, la mémoire qui les a unis jus- 
qu'au moment de notre mort. En ressaisis- 
sant en entier notre moi, notre personna- 
lité, nous nous réveillerions dans la Cons- 
cience absolue, comme au matin de chaque 
jour nous nous réveillons dans notre lit. 

Nous croyons que le Spiritualisme con- 
temporain, en conservant trop rigoureuse- 
ment cette âme immortelle (emboîtée en 
quelque sorte dans notre corps) que lui a 
léguée, la philosophie grecque, garde un 
vieux mécanisme métaphysique dont le 
premier tort est d'être absolument inutile, 
et le second, de le mettre sur ce point en 
contradiction avec la science de nos jours. 



Nous sommes fermement convaincu qu'il 
peut y renoncer sans compromettre à au- 
cun point de vue la croyance en notre vie 
future, car pour assurer celle-ci, l'existence 
de Dieu, c'est-à-dire de la Conscience infi- 
nie, suffit. Cette conscience ne pourrait 
pas être considérée comme infinie si elle ne 
renfermait pas la mémoire, le souvenir de 
tous les phénomènes grands ou petits cons- 
tituant la vie et la personnalité de tous les 
êtres qui se sont produits dans la suite des 
Temps. 
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Si jusqu'ici tant "d'âmes se sont détour- 
nées avec répugnance du Matérialisme, ce 
n'est point parce qu'il leur paraissait être 
une erreur, mais plutôt une vérité odieuse. 
Aucune hypothèse mieux que celle-là n'ex- 
pliquait le Monde. Jusqu'au moment où les 
lois de l'Evolution et du Transformisme 
ont été découvertes, il a été impossible de 
la réfuter victorieusement en s'appuyant 
sur les faits. On ne pouvait la combattre 
qu'en se servant de raisons tirées du senti- 
ment ou de la morale. Aujourd'hui nous 
pouvons nous appuyer sur des faits, et 
comme ces faits sont régis par une loi qui 
nous est maintenant connue, il nous est fa- 
cile de lutter contre ceux qui ne peuvent 
invoquer que le hasard. 

Le Conscient d'un côté, l'Inconscient de 
l'autre, l'issue de la lutte ne saurait être 
douteuse. 



Les progrès de la physique moderne sont 
de nature à déconceiter les partisans des 
anciens systèmes philosophiques. Depuis 
qu'il est démontré que la force provenant 
d'une même source peut se changer tantôt 
en lumière, tantôt en électricité, tantôt 
en chaleur, etc., il ne paraît plus aussi in- 
croyable qu'elle puisse se changer en pen- 
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sée. Si Ton admet que les phénomènes psy- 
chiques proviennent delà môme source que 
les phénomènes physiques, les deux gran- 
des divisions depuis si longtemps établies, 
entre l'esprit et lamatière^ ne sauraient être 
considérées comme aussi tranchées qu'elles 
l'avaient paru jusqu'à ce jour. Que de con- 
séquences inattendues ne découleront-elles 
pas de ce nouveau point de vue ? 



L'humanité est une force immense, qui, 
mal dirigée, souvent employée à obtenir des 
effets opposés, se perd presque entièrement 
consommée en à-coups ou en frottements 
de toute sorte. A quels résultats n'arrive- 
rait-elle pas si, entièrement dirigée vers un 
but unique, elle se donnait pour mission 
de l'atteindre ? 

Malgré notre prétention à être des civili- 
sés, nous ne sommes que des grossiers 
barbares. Moins que cela même, car les bar- 
bares sont inconscients de leur barbarie, 
tandis que nous avons une conscience suf- 
fisante de notre état social actuel pour 
comprendre qu'il est de notre devoir d'y 
mettre fin. 

Nous nous laissons dominer par tous les 
préjugés, tous les vices, toutes les rancunes 
de nos pères et après avoir découvert la loi 
de l'atavisme, nous ne sommes que plus 
coupables en nous refusant de réagir con- 
tre ses funestes effets. 
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C'est un fait bien établi que l'homme est 
aujourd'hui parvenu à un état de civilisa- 
tion et de science qu'il n'avait jamais at- 
teint. Si aux légitimes prévisions d'un 
avenir qui sera de plus en plus supé- 
rieur à son état présent, nous ajoutons 
que d'après tes théories du Darwinisme, 
l'homme a traversé un nombre infini d'états 



successifs pour arriver de l'animalité la 
plus inférieure jusqu'à son état actuel, tout 
cela ne doit-il pas nous porter à lui assi- 
gner un rôle bien supérieur à celui que, 
jusqu'à notre époque, il a pu espérer jouer 
dans l'Univers. 

Pouvons-nous admettre que son ascen- 
sion ne continuera pas ? Prévoit-on un point 
où elle devra s'arrêter? Quel serait ce point? 
N'est-ce pas dans tous les cas impossible 
et illogique de vouloir l'établir dès à pré- 
sent ? 

Puisque l'homme évolue, que son intel- 
ligence se développe sans cesse, peut-il voir 
aujourd'hui les choses comme il les verra 
demain ? Le présent n'cst-il pas là pour 
donner le démenti le plus complet à ceux 
qui le prétendraient ? 

Nous devons donc reconnaître qu'un 
avenir impossible à limiter s'ouvre devant 
l'homme et qu'à défaut de certitudes cet 
avenir autorise les plus grandes espérances. 



Une des choses que les savants et les 
philosophes ne nous paraissent pas avoir 
jusqu'ici assez étudiées, c'est ce que nous 
appellerons la dissemblance ou plutôt la 
7ion-idenlUé. 

Un aphorisme accepté de piano el sans 
observation d'aucune sorte, est celui-ci: 
« Dans les mêmes circonstances, les mêmes 
causes produisent les mêmes effets ». Cer- 
tes s'il existe une vérité évidente, c'est cel- 
le-là. Seulement on ne réfléchit pas que si 
des circonstances semblables se présentent 
souvent, des circonstances absolument iden- 
tiques sont beaucoup plus rares. On est 
trop généralement disposé à accepter com- 
me entièrement semblables des effets qui 
ne le sont qu'à peu près. Si le fils d'un 
homme ressemble à un homme et non pas 
à un animal d'une autre espèce ; cela n'em* 
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pêche pas qu'entre les hommes, il n'y ait 
des différences assez accusées pour qu'ha- 
bituellement on ne les confonde pas les 
uns avec les autres. Il est certain que 
les ménechmes sont extrêmement rares A 
considérer les choses de près, il y a dans 
diverses catégories de phénomènes plus de 
ressemblance que d'identité. Nous remar- 
quons tous les jours sur un arbre des 
feuilles ou sur un animal des formes qui 
tout en ressemblant à celles de leurs con- 
génères présentent parfois des différences 
appréciables à première vue. 

Si la science dans les siècles précédents 
s'était suffisamment appesantie sur ces 
dissemblances, les lois de l'évolution n'au- 
raient point excité de nos jours une aussi 
grande émotion. On aurait plus facilement 
compris que de petites variations, en s ac- 
cumulant, peuvent arriver à produire des 
différences considérables. 



Les phénomènes de la Nature, se repro- 
duisant d'une manière toujours semblable 
mais non absolument identique, l'Évolu- 
tion est la conséquence fatale de cet état de 
choses que nous révèle l'observation quo- 
tidienne. Le jour où cette manière de voir 
sera généralement acceptée, la pensée hu- 
maine n'envisagera les divers phénomè- 
nes qu'au point de vue du relatif; l'ab- 
solu sera banni de ses conceptions et on 
ne verra plus des savants conclure sans 
hésitations et sans réserves à la fin de 
toute vie dans le système solaire. Plus pru- 
dents, ils ne contesteront pas la possibilité 
de sa transformation progressive et recon- 
naîtront que les documents que nous fournit 
le passé ne sont pas suffisants pour nous 
autoriser à prédire avec certitude l'avenir. 
On calculera le plus ou moins de probabi- 
lité d'une chose et on ne se permettra plus 



d'affirmations définitives. 

L'intelligence humaine au lieu de se 
buter à l'Absolu se trouvera seulement en 
face du Relatif et désormais persuadée 
qu'il n'y a pas de problèmes à jamais 
insolubles, elle ne sera plus exposée à per- 
dre confiance en elle-même. Nous sommes 
certains que dès que l'homme sera con- 
vaincu que ce qui est aujourd'hui un obs- 
tacle insurmontable pourra être dans l'a- 
venir victorieusement abordé, son zèle 
pour le progrès se développera dans des 
proportions jusqu'ici inconnues et sa mar- 
che vers le mieux atteindra une rapidité 
dont nous ne saurions dès à présent nous 
former une idée exacte. 



Plus l'homme verra s'accroître son pou- 
voir sur la planète qu'il habite, plus il 
triomphera des obstacles qui autrefois 
l'opprimaient si fort, et plus le désir qu'il a 
d'une vie future, d'une existence d'une du- 
rée illimitée s'accroîtra en lui. S'il rêvait 
déjà une vie éternelle, il y a 2,000 ans, 
lorsque son horizon philosophique et sur- 
tout scientifique était si borné, que sera-ce 
lorsque le jour dont nous entrevoyons 
maintenant l'aube sera levé ? N'estil pas 
évident que le désir d'une vie future croîtra 
en lui dans les mêmes proportions que les 
jouissances de la vie terrestre ? Si le rêve 
du Moyen-Age était un paradis où en pré- 
sence du Christ assis entre le Père et FEs- 
prit-Saint on célébrait une messe éternel- 
le, paradis aussi monotone que la pensée 
religieuse de cette époque, les rêves d'au- 
jourd'hui seraient bien différents. 

Si nous avions à décrire les joies d'un 
paradis, nous les représenterions comme 
essentiellement variées. Ce qui nous pa- 
raîtrait devoir donner les jouissances les 
plus grandes à l'Être arrivé à sa fin, à son 
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absolu serait la conscience, la vue, en 
quelque sorte, de sa lente évolution à tra- 
vers les phases inflnies de son existence, 
la reconstitution de tous les phénomènes, 
les plus petits comme les plus grands, qui 
se sont produits depuis ce que Timperfec- 
tion de notre langage nous oblige d'appe- 
ler le commencement des temps. Quelle 
variété infinie dans tous ces phénomènes 
du passé à jamais présents dans la cons- 
cience arrivée à l'absolu. 

Avec une intelligence imparfaite comme 
la nôtre nous pouvons déjà nous Ogurer 
un paradis (pour employer le mot consacré) 
bien merveilleux. Combien avec une intel- 
ligence plus grande, nos pressentiments 
d'aujourd'hui seraient dépassés ? 
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Nous avons souvent pensé que si Ton 
prenait autant de peine pour faire ressortir 
les ressemblances que l'on peut constater 
dans les divers systèmes philosophiques 
que pour montrer leurs différences, celles- 
ci se trouveraient bien réduites. Nous ne 
serions même pas étonné, si leurs auteurs 
ou leurs partisans étaient animés d'un égal 
degré de conciliation, qu'ils ne parviennent, 
en se faisant des concessions qui seraient 
plus de forme que de fond, à une entière 
conciliation. 
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La logique condamne l'Humanité à s'as- 
signer un but que, vrai ou faux, elle doit 
poursuivre. Ce but nous paraît devoir être 
le Progrès. Il ne saurait être fixe, il se 
déplacera sans cesse, parce que la vue de 
l'homme s'étendra et portera toujours plus 
loin. 

Maintenant que l'homme ne croit plus 
aux vérités éternelles, qu'il sait que tout 
évolue, cette mobilité du but ne l'effrayera 



pas comme autrefois. Au contraire, elle 
sera pour lui une garantie de son évolution, 
une preuve que son intelligence s'accroît, 
puisqu'il reconnaît qu'il a constamment 
à déplacer ce but et à le placer plus haut. 



(A Suivre]. 



P. Thomson. 
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NOTICE SUR LES EAUX MINÉRALES 
du département du Tarn 



Le département du Tarn possède plu- 
sieurs sources d'eaux thermo-minérales. 
Pour être méconnues quelques-unes ne 
présentent pas moins un très grand intérêt 
et pourraient, à juste titre, rivaliser avec 
certaines de nos grandes stations balnéai- 
res. 

Deux de ces sources possèdent un éta- 
blissement thermal et sont régulièrement 
suivies chaque année : Trébas et Lacaune. 
Les autres se présentent à nous telles que 
la nature nous les a données, à part quel- 
ques travaux de captage qui ont été exécu- 
tés à des dates plus ou moins éloignées en 
vue de l'exploitation. 

Les principales de ces sources sont les 
suivantes : Dans l'arrondissement d'Albi — 
Montirat, Carmaux, la fontaine d'Andorre 
(Albi, faubourg du Pont), Saint-Grégoire, 
Trébas. 

Dans l'arronclissement de Castres : La- 
caune, Roquecourbe, Cambounés, Laca- 
barède, Labastide-Rouairoux. 

Dans l'arrondissement de Gaillac : Vaour. 

Toutes ces eaux sont loin d'avoir la mê- 
me minéralisation. Les unes en effet sont 
magnésiennes, les autres alcalines, ferru- 
gineuses, sulfureuses, arsenicales ; les 
unes sont chaudes, les autres sont froides. 
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Gela seul démontre la variété de nos eaux 
et les nombreuses applications que Thom- 
me de l'art peut en faire. 

Une des conditions les plus essentielles 
pour le succès d'une source d'eau miné- 
rale, écrit Limouzin-Lamothe, de St-Af- 
frique, dans le Journal de Chimie médicale, 
c'est une analyse exacte, en rapport avec 
les progrès de la science, et sur laquelle 
puissent s'appuyer les médecins appelés à 
les prescrire. Ces analyses, répétées à de 
longs intervalles, ont aussi un autre but : 
c'est de savoir si une eau, analysée depuis 
un laps de temps considérable, conserve 
régulièrement et sans modifications les 
mêmes principes minéralisateurs et la mê- 
me dose de ces principes. Il serait donc 
utile, à une époque appréciée par Pautorité 
supérieure et sur l'avis des médecins des 
eaux, qu'une analyse exacte de chaque 
source fut répétée, par exemple, chaque 
vingt ans. 

Les eaux thermo-minérales du départe- 
ment du Tarn dont nous avons réuni et 
condensé l'histoire dans cette notice ont 
été analysées à des époques différentes, 
quelques-unes à des dates déjà très éloi- 
gnées. Ce sont ces mêmes analyses que 
nous relatons dans le cours de ce mémoire. 
Un nouvel examen fait par des hommes 
spéciaux s'impose donc et nous faisons des 
vœux pour qu'un travail de ce genre 
vienne agrandir et compléter celui que 
nous publions aujourd'hui. 

TRÉBAS 

Trébas est un petit village situé sur la rive 
droite du Tarn, près du chemin de grande 
communication de Valence à Saint-Pons, à 
une altitude de 220 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, à 37 kilomètres d'Albi, à 
8 kilom. d'Alban et à 16 kilom. de Valence, 
son chef- lieu. 



Faisant face au Midi, sur le penchant d'un 
riant coteau longé par un délicieux rivage, 
Trébas possède un climat tempéré qui 
seconde très favorablement l'action salu- 
taire de ses eaux. Celles-ci sourdent au 
bas de la pente qui fait face au S. 0. sous 
une roche formée de schistes, de pyrites 
martiales, de quartz cristallisés, de silice 
pure. L'établissement est situé à un kilo- 
mètre du village, dans une petite mais 
riante vallée plantée de hauts peupliers qui 
donnent pendant la saison un ombrage 
recherché des baigneurs. 

La découverte des eaux de Trébas re- 
monte à 1832. Elle serait due à M. Joseph 
Esquilat, percepteur à Trébas et à M. l'abbé 
Guq, curé de la localité. D'après un rapport 
du D»" Gleyrose, juge de paix de Valence en 
1835, on aurait découvert, en faisant des 
fouilles pour jeter le fondement de la fon- 
taine, à 4 mètres environ de profondeur, 
une galerie de un mètre de large sur 2 mètres 
d'élévation. Il existait à ce moment sur le 
sol de cette galerie un dépôt jaunâtre, 
onctueux, comme on en trouve près des 
sources sulfureuses. Cette découverte indi- 
que évidemment d'anciens travaux; mais 
ceux-ci remontent-ils, comme le veulent les 
gens du pays, aux Romains qui auraient 
exploité cette même eau, ou bien auraient- 
ils été faits en vue d'une mine de cuivre 

• 

que l'on dit exister dans ce terrain ? 

D'après l'analyse faite par notre parent, 
M. Limouzin-Lamothe d'Albi, la tempéra- 
ture de l'eau est de 14 à 1 5« Réaumur, d'une 
limpidité parfaite, d'une odeur sulfurée 
assez tranchée, d'une saveur légèrement 
soufrée, styptique et acidulé. Sa pesan- 
teur spécifique est de 12'» à l'aéromèlre de 
Baume. 

Les diverses substances qui minéralisent 
l'eau de Trébas s'y trouvent dans les pro- 
portions suivantes : 
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Eau. 8 litres. 

Gaz sulfureux Quantité non déterminée» 

mais fortement carac- 
térisé par ses effets sur 
les réactifs. 

Acide carbonique 1/3 de volume. 

Carbonate de fer 1 gr. 10 c. 

Muriate de soude .... 4 40 

Carbonate de chaux.. 2 50 

Muriate de chaux.... 60 

Sulfate d'alumine 40 

Sulfate de magnésie.. 85 



9gr. 25 c. 



ce qui donne une quantité de 1 gr. 16 c. par 
litre outre les gaz. 

. Les eaux de Trébas rentrent donc dans la 
catégorie des eaux sulfureuses, ferrugi- 
neuses; gazeuses^ acidulés. Elles contien- 
nent à la fois du soufre et du fer. Le premier 
étant le grand principe minéralisateur des 
eaux chaudes et le second des eaux froides, 
les eaux de Trébas réunissant ces deux 
principes devraient par conséquent avoir 
les vertus des eaux chaudes et des eaux 
froides. C'est là ce qui leur donne des rap- 
ports avec certaines sources, notamment 
Passy (Seine), Enghien (Seine-et-Oise), Ca- 
déac (Hautes-Pyrénées). 

L'établissement possède deux sources : 
1^ la source Saint Roch (sulfureuse) ; 2,^ 
la source Sainte Marie (ferrugineuse). 

La source Saint Roch est située à 150 
mètres environ au N. 0. des bains. Le cap- 
tage consiste en un petit puisard en forme 
d*entonnoir, creusé de main d'homme, 
recouvert par une voûte en maçonnerie. Le 
tuyau de prise d'eau construit en ciment 
arrive jusqu'à l'établissement où l'eau est 
emmagasinée dans trois réservoirs d'une 
capacité totale de 15 mètres cubes. L'eau 
nécessaire au service est prise par deux 
tuyaux en cuivre dont l'un alimente la 
chaudière et dont l'autre distribue l'eau 
froide dans les cabinets de bains. L'un de 
ces réservoirs alimente également un petit 



robinet pour la buvette. 

Le débit de cette source est de 21280 litres 
par 24 heures, quantité susceptible d'aug- 
mentation si l'on diminuait la pression sur 
les orifices de sortie, autrement dit si l'on 
abaissait le niveau de prise d'eau. 

L'eau de la source Sainte Marie est re- 
cueillie dans une cavité de 0™80 de diamè- 
tre et l'»20 de profondeur, pratiquée au 
pied d'un rocher. Elle est amenée dans un 
petit réservoir spécial par une conduite 
longeant dans presque tout son parcours 
celle des eaux de Saint Roch. Cette eau 
ferrugineuse est plus particulièrement con- 
sommée en boisson ; s'il arrive cependant 
que l'eau sulfureuse ne soit pas suffisante 
au service de l'établissement lorsqu'il y a, 
par exemple, affluence de baigneurs, l'eau 
Sainte Marie est envoyée à la chaudière 
pour être utilisée comme eau chaude. 

La source actuellement exploitée et au- 
torisée par ordonnance du 27 Avril 1835, 
n'est pas la seule qui soit connue à Trébas. 
Les eaux sulfureuses paraissent surgir de 
diflérents points. C'est ainsi qu'un proprié- 
taire, ayant eu à un moment l'intention de 
créer un établissement rival du premier, fit 
creuser un puits de 6 mètres de profondeur 
où il trouva en effet une eau fortement sul- 
furée. Mais le débit ne fut pas reconnu 
suffisant pour alimenter un établissement 
de bains. Ce puits a été acheté, depuis, par 
le propriétaire de l'établissement existant 
et ses eaux sont réunies à celles de l'an- 
cienne source qui en est distante d'une 
vingtaine de mètres. 

Trébas est une station d'avenir ; l'action 
thérapeutique de ses eaux est indiscutable. 
Mais il est nécessaire, il est même urgent 
d'offrir aux malades qui s'y rendent tout le 
bien-être qui se trouve dans les autres éta- 
blissements. Des améliorations notables 
doivent être apportées à l'établissement 
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existant qui ne possède qa'une quinzaine 
de baignoires et une dizaine de chambres. 
Celles-ci ont le grand tort de n'être sépa- 
rées des cabinets de bains que par un 
simple plancher. 

En ce qui concerne la source, nous pen- 
sons qu'on pourrait assez facilement aug- 
menter son débit en apportant quelques mo- 
difications au puisard lui-même ; il suffi- 
rait, comme nous l'avons déjà fait observer, 
d'abaisser le niveau de la prise d'eau. D'un 
autre côté, il y aurait peut-être lieu de véri- 
fier la conduite des eaux afin d'éviter des 
déperditions qui peuvent bien se produire. 

Les eaux de Trébas sont employées soit 
a l'état liquide, soit à l'état de vapeurs. 
L'eau liquide est donnée en boisson, en 
bains et en douches. L'eau en vapeur est 
administrée sous forme de bains et de dou- 
ches. Ne pourrait- on pas ajouter à ces di- 
vers modes d'administration, comme cela 
existe dans certains établissements ther- 
maux, notamment au Mont-Dore, une salle 
d'inhalation ? Nous sommes persuadé que 
l'on peut retirer des eaux de Trébas savam- 
ment aménagées, scientifiquement em- 
ployées, une partie des bons effets que les 
malades vont demander au Mont-Dore. 
Sans doute nos eaux n'ont pas la therraalité 
de ces dernières, sans doute nos eaux pré- 
sentent quelques différences dans leur com- 
position, sans doute l'écart dans l'altitude est 
extrême ; nous ne leur reconnaissons pas 

moins, à un degré inférieur au Mont-Dore il 

• 

est vrai, une action thérapeutique réelle dans 
les maladies des voies respiratoires. Trébas, 
pour nous, est un petit Mont-Dore qui a de- 
puis plus d'un demi-siècle fait ses preuves 
dans un très grand nombre d'affections et à 
une époque où, la constitution chimique des 
eaux n'étant pas définie comme elle l'est au- 
jourd'hui, les malades étaient adressés un 
peu à l'aventure dans telle ou telle station. 



Les eaux minérales de Trébas produi- 
sent sur l'organisme une action physiologi- 
que incontestable. Contre indiquées aux 
personnes pléthoriques et irritables, at- 
teintes de phlegmasies aiguës, de mala- 
dies de cœur, elles s'adressent aux affec- 
tions des voies respiratoires (laryngites, 
bronchites, asthmes), aux affections oculai- 
res, rhumatismales, utérines. Elles ont 
acquis une très grande réputation dans les 
maladies cutanées et dans toutes les affec- 
tions chroniques reconnaissant pour cause 
un principe lymphatique et arthritique. 

LACAUNE 

Lacaune, chef-lieu de canton de l^arron- 
dissement de Castres, petite ville de près de 
4,000 âmes, est située sur les bords du 
Gijou, affluent de TAgoût, dans un pitto- 
resque vallon dominé par de hautes monta- 
gnes, à peu de distance du fameux pic de 
Montalet qui a servi de point géodésique 
pour la mesure d'un arc du méridien et dont 
l'altitude au-dessus du niveau de la mer est 
de l,2oo mètres. 

Au point de vue du climat, Lacaune appar- 
tient aux régions tempérées. La moyenne 
de l'été est de -|- 19». Son altitude est de 
• 900 mètres. 

L'établissement thermal situé à un kilo- 
mètre de la ville^ au milieu d'un magnifique 
tapis de verdure et d'une forêt d'arbres 
séculaires, est alimenté par deux sources 
qui sourdent d'une roche formée de schiste, 
de micaschiste et de feldspath, au milieu 
d'une prairie appelée autrefois pré des pau- 
vres, le bureau de bienfaisance de Lacaune 
étant primitivement propriétaire de ce ter- 
rain. Ces deux sources sont désignées, l'une 
sous le nom de Bel-Air, l'autre sous celui 
de Source Rouge. 

Voici les principes minéralisateurs de 
chacune d'elles : 
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Source Bel- Air 

(Analyse de M. Maasol, professeur à TEcole de 
pharmacie de Montpellier.) 

Bicarbonate de Soude 0,052 

Chlorure de sodium 0.039 

Sulfate de magnésie 0,0S3 

Bicarbonate de magnésie... 0,130 

Bicarbonate de chaux 0,546 

Silice, alumine 0,130 

Oxyde de fer 0,005 

Arséniate de chaux 0,0006 

Lithine traces 

Substances organiques traces 

Source Rouge 

(Analyse de MM. Soubeiran et Massol, professeurs 
à rBcole de pharmacie de Montpellier^. 

Bicarbonate ferreux 0.044 

— de calcium 0,084 

— de magnésium.. 0,022 

— de sodium 0,052 

Chlorure de sodium 0.001 

Silice 0,031 

Sulfate de sodium traces 

Matières organiques traces 

Principes fixes 0^234 

Ces deux analyses démontrent que la 
source Bel-Air est alcaline, arsenicale, 
lithinée et que la Source Rouge est ferru- 
gineuse, alcaline, bicarbonatée, calcique. 

La première est thermale, 24'' centigrade ; 
la deuxième froide, 7» centigrade. 

Débit : 900,000 litres en 24 heures. 

Les eaux de Bel-Air alimentent rétablis- 
sement dont l'installation ne laisse rien à 
désirer. Tout ce qui constitue le traitement 
balnéaire et hydrothérapique se trouve 
réuni à Lacaune : bains froids, bains chauds, 
bains de vapeur, douches générales et lo- 
cales, irrigations, vaporisations, pulvérisa- 
tions, inhalations. Des travaux récents ont 
agrandi et amélioré rétablissement de ma- 
nière à suffire à Taffluence des baigneurs. 

Au dehors des bains on trouve à Lacaune 
une parfaite installation, d'excellents hô- 
tels, des chalets pour familles, un théâtre, 
un cercle des étrangers; site admirablement 
situé pour les promenades, excursions ; 



pays de chasse et de pêche ; rien ne fait 
défaut au malade et au touriste. Une va- 
cherie annexée tout dernièrement à l'éta- 
blissement des Bains permet de donner aux 
enfants et aux malades du lait simple ou 
médicamenteux. 

Les eaux de Lacaune sont très légères ; 
elles facilitent la digestion, stimulent l'ap- 
pétit et favorisent les selles. Elles s'adres- 
sent aux personnes sujettes aux troubles 
gastro-intestinaux particulièrement liés à la 
chloro-anémie. A la fois toniques et recons- 
tituantes, elles aident à modifier les tempé- 
raments débiles et lymphatiques. L'eau de 
Bel-Air jouit d'une certaine réputation dans 
le traitement de la gravelle. C'est ainsi que 
dès 1635 t Mgr Tevesque de Castres se 
serait rendu à Lacaune dans le courant du 
mois de juillet et y aurait éprouvé les bien- 
faits de ses eaux ainsi que les gens de sa 
maison. D'aucuns auraient été guéris de la 
gravelle. Par reconnaissance Mgr fît établir 
l'année suivante deux piscines à Lacaune. > 

L'eau de la buvette est fournie plus spé- 
cialement par la Source Rouge. Cette eau 
très agréable au goût, d'une limpidité par- 
faite, légèrement piquante, peut être com- 
parée à Vais ou à Vichy et constitue une 
eau de table excellente. Ne décomposant pas 
le vin et supportant parfaitement le transe- 
port, elle est devenue depuis quelques an- 
nées l'objet d'une exportation considérable. 

Lacaune est desservie par les gares de 
Castres et d'Estréchoux. Des voitures pu- 
bliques correspondent avec le départ et 
l'arrivée des trains. Un service spécial et 
journalier existe également entre Albi et 
Lacaune par Laglévade. 

Une belle route départementale conduit 
jusqu'à rétablissement au milieu des sites 
les plus pittoresques rappelant les paysages 
les plus attrayants des Pyrénées et de la 
Suisse. 
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MÉOUT (SAlNT-GRÉGOIRE) 

A deux lieues environ d'Albi, au-dessus 
d'Arthez et dans la commune de Saint-Gré- 
goire (canton de Valdériès), au fond d'un 
ravin que Ton désigne sous le nom de 
Méout, à un quart d'heure du château de 
la Longagne qui, vers le milieu du xyii*^ 
siècle, servit d'asile à l'infortunée princesse 
d'Issembourg, née Ilohenzollern, se trouve 
une source minérale connue seulement 
dans nos contrées, mais dont on a fait 
usage dans les temps les plus reculés. Ces 
eaux ont été autrefois très fréquentées et 
le sont encore par les habitants des com- 
munes avoisinantes. 

La seule analyse qui existe des eaux de 
Méout a été faite en 1804 par notre parent 
M. Limouzin-Lamothe, pharmacien chi- 
miste à Albi. Il résulte de cette analyse que 
l'eau de cette source que les gens du pays 
appellent Foun tébéso (fontaine tiède) est 
une eau plutôt thermale que froide, miné- 
ralisée par le gaz hydrogène sulfuré mêlé 
d'une petite quantité d'acide carbonique, 
de sulfate de chaux et de magnésie, de si- 
lice, d'alumine et de fer ; que sa tempéra- 
ture est sujette à de grandes variations ; 
que les gaz qu'elle renferme s'échappent 
aussitôt qu'elle se trouve en contact avec 
l'air atmosphérique ; qu'elle dépose en 
s'échappant du bassin un précipité blanc 
floconneux adhérent aux matières qui 
constituent le fond de la source et du cou- 
rant, précipité qui ne serait autre chose 
que du soufre (barégine, sulfuraire des 
eaux sulfureuses des Pyrénées). 

L'eau de Méout est incolore et ne perd 
pas sa transparence. Elle dégage à la source 
une odeur sulfhydrique assez prononcée, 
odeur diminuant par l'embouteillage. Sa 
saveur est un peu désagréable dans le prin- 
cipe. Elle possède un goût fade et saumâ- 
tre. Les objets mis en contact avec l'eau 



décèlent la présence de l'hydrogène sul- 
furé. Le plomb, les bijoux d'or et d'ai^enl 
ne tardent pas à prendre une teinte noirâ- 
tre. 

Une nouvelle analyse chimique serait 
indispensable pour apprécier, comme il 
convient en matière scientifique, l'eau dont 
nous parlons. Quoiqu'il en soit les carac- 
tères que nous venons de donner, les résul- 
tats consignés dans le très long rapport de 
M. Limouzin-Lamothe, l'appréciation qui 
a été fournie sur cette source par M. La- 
garde, médecin de la faculté de Montpellier, 
la faible proportion de matériaux solubles 
et particulièrement la présence simultanée 
de silice, d'alumine et d'acide sulfhydrique 
combinés» permettent delà rapprocher des 
eaux sulfureuses des Pyrénées. 

L'aménagement de la source consiste 
simplement on une fontaine bâtie et fermée 
à laquelle on accède par une porte. Point 
de baignoires, point de robinets. Le trop 
plein du réservoir s'écoule au dehors par 
une rigole naturelle qui va se perdre dans 
un ruisseau voisin de la fontaine. Rien 
d'étonnant, étant donné ces dispositions, 
que les gaz minéralisateurs et particulière- 
ment l'hydrogène sulfuré s'échappent dès 
leur contact avec l'air. 

Dans une lettre adressée à M. le Baron 
Decazes, préfet du Tarn en 1820, M. Limou- 
zin-Lamothe proposait le moyen suivant 
pour retenir l'hydrogène sulfureux et satu- 
rer ainsi davantage l'eau de la source. Ce 
moyen consisterait à creuser le bassin en 
lui donnant la circonférence que l'on juge- 
rait ^ propos ; à bâtir en voûte avec de la 
chaux de Marssac ; à recouvrir cette mê- 
me voûte de chaux délayée avec du gravier 
ou du gros sable de façon à fermer hermé- 
tiquement les moindres interstices. Bou- 
cher l'orifice de la fontaine au moyen d'une 
pierre scellée et ne laisser d'autre ouverture 
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que celle d'un robinet qui donnerait issue 
à l'eau au moment des besoins seulement. 

Grâce en effet à ce procédé bien simple et 
peu coûteux, les gaz qui se dégagent au- 
raient à traverser une plus grande colonne 
d'eau pour arriver à la surface; s'accumu- 
lant dans le vide au-dessous de la voûte 
ils exerceraient ainsi une pression qui au- 
rait pour effet une plus grande saturation 
de la source. Selon le mode d'écoulement 
actuel ils se dissipent au contraire par leur 
contact avec l'air atmosphérique en sorte 
que l'eau n'est puisée qu'après en être dé- 
pourvue en grande partie. La preuve nous 
en est acquise par les caractères physiques 
qui sont moindres au déversoir qu'à la 
source elle-même et par l'effet produit sur 
im cuiller d'argeot qui noircit beaucoup 
plus par son exposition au-dessus du ré- 
servoir que par son immersion dans Teau 
elle-même. 

Les propriétés médicales des eaux de 
Méout sont celles des eaux sulfureuses en 
général. Les habitants de l'endroit nous 
ont transmis une riche moisson de faits et 
d'observations, mais comme il nous a été 
impossible d'en contrôler le plus grand 
nombre, nous n'en parlerons pas. Les eaux 
de Méout sont indiquées dans les maladies 
de la peau, dans les maladies rhumatisma- 
les, dans les affections chroniques des voies 
respiratoires. La conjonctivite chronique, 
la conjonctivite palpébrale très souvent liées 
à la diathèse strumeuse se ressentiraient a- 
vantageusement des lotions sulfureuses de 
ces eaux. C'est surtout dans les cas d'ulcè- 
res qu'une expérience de plusieurs années 
a constaté ses merveilleuses vertus et ses 
étonnants succès. 

VAOUR 

Vaour, chef-lieu de canton de l'arrondis- 
sement de Gaillac, à 2o kilomètres de cette 



ville, est un village de 6 à 700 âmes, situé 
à 435 mètres d'altitude sur le versant d'une 
montagne qui sépare la vallée du Tarn de 
celle de l'Aveyron. 

La source minérale de Vaour, autorisée 
par arrêté ministériel en date du 7 septem- 
bre 1871, sourd à une distance verticale de 
80 mètres environ du sommet de la monta- 
gne, au centre d'un cirque peu étendu qui 
se prolonge par un étroit vallon jusqu'à la 
vallée principale. 

Le chaînon montagneux d'où sortent les 
eaux est formé par du grès bigarré dont les 
premières assises se montrent au village 
même de Vaour, du grès infraliasique, des 
bancs puissants de marnes rouges et vertes 
au milieu desquels se trouve intercalé le 
calcaire jurassique. 

L'eau est limpide, incolore, inodore ; elle 
n'a aucun goût caractéristique, à peine une 
saveur un peu fade et douceâtre. Elle ne se 
trouble pas à Pair et ne forme pas de dépôt 
ocracé. Sa température est de 10®. 

Une analyse chimique des eaux de Vaour 
a été faite par l'Académie de médecine lors 
de la demande en exploitation, en 1867. Il 
nous a été impossible de retrouver cette 
analyse. Mais étant donné les propriétés 
physiques que nous lui connaissons, les 
conditions de gisement et d'après un rapport 
de l'Ingénieur des mines, on peut assurer 
que l'élément minéralisateur est le sulfate 
de magnésie. Du reste le Conseil d'hygiène 
et de salubrité de Gaillac, dans sa séance 
du 24 octobre 1868, a reconnu que l'eau de 
Vaour contenait une certaine quantité de 
sels magnésiens et calcaires. 

On peut donc ranger ces eaux parmi les 
sources froides, salines, sulfatées, douces. 

Le débit est de 2,200 litres par 24 heures ; 
il varierait peu sous l'influence des pluies. 

Cette eau peu connue est employée depuis 
fort longtemps dans le pays comme eau 
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purgative et diurétique. Elle jouit d'une 
certaine réputation parmi les habitants des 
environs. Elle est très légère; ce qui le 
prouve c'est que certaines personnes en 
absorbent très facilement chaque matin, 
pendant la saison, deux à trois litres. Deux 
à trois verres produisent un effet diurétique 
très prononcé. 

Les eaux, aujourd'hui captées, arrivent 
par deux filets distincts, l'un horizontal, 
l'autre ascendant. Elles sont reçues dans un 
réservoir de deux mètres de long sur un 
mètre de large et un mètre de profondeur. 
La partie supérieure est voûtée. Sur le de- 
vant est une porte qui s'ouvre au-dessus 
du robinet de puisage et qui permet de 
visiter le réservoir. 

La commune de Vaour est propriétaire 
de cette source. 

Nous ne pensons pas que l'eau de Vaour 
soit jamais bien employée sur place par les 
malades ; mais nous croyons qu'elle pour- 
rait obtenir une grande importance par 
l'exportation et nous pourrions dire ici ce 
que le professeur Gubler disait dans son 
cours d'hydrologie à propos de l'eau de 
Montmirail : « La France n'a pas à en- 
vier les eaux purgatives étrangères ; l'eau 
de Montmirail, et nous ajouterons nous- 
même l'eau de Vaour, en ont toutes les 
qualités avec un goût bien préférable. » 

L'eau de Vaour peut rendre de grands 
services toutes les fois qu'il est nécessaire 
de débarrasser l'intestin et d'attirer sur lui 
une révulsion au profit d'un autre organe. 
C'est ainsi qu'elle peut être particulièrement 
utile dans les maladies du foie, les erastral- 
•gies, les constipations, la goutte, l'obésité, 
toutes les fois en un mot qu'il s'agit de pro- 
duire sur l'économie un effet laxatif, pur- 
gatif ou diurétique. 



GARMAUX 

A côté des mines de houille qui ont fait 
de Carmaux un centre industriel d'une très 
grande importance se trouve une eau miné- 
rale qui se dévoila aux yeux des habitants, 
pendant l'été de 1832, par un dépôt rou- 
geàtre abondant qu'elle laissait sur le sol 
au pourtour de la source. Sur cette simple 
observation les gens de l'endroit lui recon- 
nurent quelques propriétés et applaudissant 
à une découverte qui pouvait leur être utile 
se mirent à en faire usage. Quelques-uns 
en éprouvèrent du bien ; ce fut suffisant 
pour la prôner encore davantage. Mais les 
médecins de la contrée voulurent en con- 
naître positivement la nature avant de l'em- 
ployer dans leur clientèle et c'est pour la 
sécurité du public que MM. Limouzin- 
Lamothe d'Albi et Filhol, ancien directeur 
de l'Ecole de médecine.de Toulouse, furent 
invités à faire l'analyse et à constater les 
propriétés médicales de l'eau en question. 

Voici le résumé de leurs observations : 

L'eau est limpide, incolore, d'un goût 
agréable, d'une odeur légèrement ferrugi- 
neuse. Sa température est de 11«> o. Un litre 
d'eau laisse dégager 19b centimètres cubes 
de gaz dont 100 sont absorbés par la po- 
tasse; les 9:» restants consistent en un mé- 
lange d'azote et d'oxygène. 

Le précipité que laisse déposer l'eau après 
son ébullition se comporte avec les réactifs 
comme un mélange de carbonate de chaux, 
de magnésie et de sesquioxyde de fer. Il 
contient en outre des traces de matière 
organique (acide crénique) et d'acide phos- 
phorique, 

Nous laisserons de côté le détail des opé- 
rations chimiques que l'analyse a nécessité 
et nous nous contenterons du tableau sui- 
vant qui représente la composition de 
l'eau. 
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Acide carbonique 0,1199 

Carbonate de chau x 0,1080 

— de magnésie .... 0,001 7 

Sulfate de chaux 0,0t40 

Chlorure de sodium 0,0300 

— de potassium traces. 

Oxyde dé fer 0,0390 

Phosphate de chaux traces. 

Acide créa ique traces. 

Silice 0.0015 

Iode traces. 

Oxyde de Manganèse traces. 

Alumine traces. 

Ogr.3371 

L'existence du nickel et du cobalt n'a 
pu être décélée d'une manière bien positive. 
Quant à Farsenic qui a été recherché il n'y 
en a pas traces. 

Il résulte de cette analyse que l'eau mi- 
nérale de Garmaux peut être classée parmi 
les eaux acidulés ferrugineuses. A ce titre 
elle est essentiellement tonique et peut être 
employée toutes les fois qu'il y a appau- 
vrissement du sang, atonie, débilité géné- 
rale. Elle convient dans la chlorose, Tané- 
mie, la dyspepsie, tout comme les eaux 
d'Orezza (Corse) ou de Passy (Seine). 

L'eau de Garmaux aurait de plus, d'après 
un travail du docteur J. Gamboulives (mai 
1854), une propriété spéciale sur les orga- 
nes génito-urinaires. L'action, dit-il, qu'elle 
exerce sur ces organes est d'abord une 
action physiologique qui provoque un sur- 
croît considérable dans la sécrétion des 
urines, et en second lieu une action théra- 
peutique qui produirait les modifications 
les plus heureuses dans diverses condi- 
tions pathologiques de l'appareil urinaire, 
(incontinence, rétention, catarrhes de la 
vessie, hématurie, dysurîe). 

La réputation des eaux minérales de 
Garmaux a été jusqu'à ce jour fort limitée. 
Elles ne sont fréquentées que par quelques 
malades de l'endroit ou des localités avoi- 
sinantes» Peut-être qu'un amateur de ha- 
sards et d'entreprises pourrait trouver en 



elles de quoi réaliser ses conceptions les 
plus rêveuses ; à son défaut une société 
financière aurait là l'occasion de donner à 
ces eaux une importance qu'elles parais- 
sent dignes d'occuper dans la confiance 
publique. 

ROQUECOURBE 

Lorsqu'on s'éloigne de Gastres et que 
Ton prend la route départementale de La- 
glévade on côtoie pendant un certain temps 
la rive droite de l'Agoût ; puis, après avoir 
traversé le village de Salvages et remonté 
un massif de coteaux, on arrive après un 
parcours de 9 kilomètres dans un joli val- 
lon, remarquablepar la beauté du site. G'est 
là que se trouve Roquecourbe, petite ville 
industrielle de 1800 âmes, autrefois forti- 
fiée mais dont il ne reste plus traces aujour- 
d'hui des fortifications. On n'y voit que les 
ruines de l'ancien manoir des seigneurs de 
Roquecourbe et un pont en pierre rétabli 
en 1 327 par Eléonore de Montfort. 

De nombreuses sources d'eaux minérales 
sourdent, aux environs de Roquecourbe, 
d'un terrain formé de schiste noir apparte- 
nant aux terrains de transition. Le sulfure 
de fer que l'on remarque dans les fissures 
de ce schiste explique la nature et la qua- 
lité des eaux. 

Trois de ces sources ont été analysées 
en 1862 par l'Académie de médecine sur la 
demande du conseil municipal de Roque- 
courbe qui sollicitait en même temps une 
autorisation d exploitation. 

Ges trois sources sont connues sous les 
noms de : source de Camipriouu (cliemin 
profond), source de la Valié et fontaine de 
Siloé. La première seule a été autorisée par 
arrêté ministériel du 29 Avril 1863. Elle 
sort d'un terrain composé de couclies stra- 
tifiées de schiste noir mêlé de silex. Son 
débit est de 200 litres par heure, 4800 litres 
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par 24 heures. Sa température est de IG® 5. 
L'eau de cette source est limpide^ d'iine 
saveur agréable, d'une pureté parfaite. 
Lorsqu'on l'agite il se fait un dépôt ocracé 
très sensible renfermant une assez forte 
proportion de sesquioxyde et d'arséniale 
de fer. 

Voici du reste l'analyse faite le 2 septem- 
bre 1862 dans le laboratoim de T Académie 
par M. Bouis, chef des travaux chimiques. 

Un litre d'eau a donné les résultats sui- 
vants : 

Silice 0,003 

Protoxyde de fer. ... 0,032 

Chaux 0,047 

Soude 0.01 2 

Ch lo re ,01 3 

Ac. sulfurique. 0,016 

Ac. carbonique. 0,048 

Magnésie traces. 

Arsenic quantité indéterminée. 

0.171 

L^eau étant parfaitement limpide à sa 
source, le fer a été calculé à Tétat de car- 
bonate de protoxyde. On peut donc repré- 
senter comme il suit les nombres précé- 
dents : 

Silice 0^3 

Carbonate de chaux 0,064 

— de protoxyde de fer 0.052 

Sulfate de chaux 0.027 

Chlorure de sodium 0,022 

Magnésie, Arsen ic traces. 

0,168 

L'eau minérale de Roquecourbe rentre, 
d'après l'analyse, dans la classe des eaux 
alcalines, ferrugineuses, arsenicales. A ce 
titre elle mériterait une attention toute par- 
ticulière. Malheureusement le débit en est 
très faible, l'aménagement très imparfait 
malgré quelques réparations faites aux 
deux sources du chemin profond et de Si- 
loé par la ville elle-même ; d'un autre côté 
Teau est difficilement transportable. 

Quoiqu'il en soit, les habitants de Roque- 



courbe et ceux des localités voisines peu- 
vent retirer de ces eaux les bienfaits qu'ils 
vont demander à des eaux similaires. Les 
sels de fer et d'arsenic qu'elles renferment 
la rendent précieuse pour les sujets débiles, 
anémiques, pour les estomacs malades et 
afiaiblis, les poitrines faibles, les malades 
atteints d^aRections cutanées. 

La source de la Valié qui provient du 
hameau de ce nom et celle de Siloé située 
au sud de Roquecourbe ne renferment 
qu'une faible quantité de fer. La première 
de ces deux eaux est employée par les habi- 
tants de l'endroit pour les usages domesti- 
ques. 

La ville de Roquecourbe avait également 
sollicité l'autorisation d'exploiter les dépôts 
ocracés formés par les eaux du chemin 
profond. L'Académie n'a pas cru devoir 
donner une autorisation spéciale pour 
l'emploi de ces dépôts, malgré un rapport 
du docteur Calvet et quelques expériences 
et observations faites par ce dernier. 
D'après l'avis de la commission des eaux, 
ces résidus ayant une composition varia- 
ble, des modifications imprévues pour- 
raient rendre dangereux l'usage de Tarsé- 
niate de fer qu'ils contiennent. Et puis ne 
serait-ce pas enlever à l'eau une partie de 
ses qualités que de chercher à utiliser au- 
tre part les sels d'arsenic renfermés dans 
ces dépôts ? 

laba8tide-r0ua1r0ux, montirat, laca- 
barède, cambounés & la fontaine 
d'andorre. 

Nous ne mentionnons que pour mémoire 
ces cinq sources dont on ne soupçonne 
même pas l'existence. Celle de Montirat 
(canton de Monestiès) mériterait, croyons- 
nous, une certaine attention car ses eaux 
paraissent se rapprocher de celles de Spa, 
de Bussang, de Vais. Elles sont alcalines. 
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ferrugineuses, fortement chaînées d'acide 
carbonique et ont dû être fréquentées dans 
des temps déjà reculés, à en juger par un 
escalier en pierre qui conduit à la fontaine 
et par quelques tuyaux supérieurs qui au- 
raient été disposés pour un service de dou- 
ches. Les eaux de Montirat sont mention- 
nées dans l'ouvrage de M. Massol (Descrip- 
tion du département du Tarn. — 1818). 

Un trayail a été fait sur chacune des sour- 
ces de Labastide-Rouairoux et de la Fon- 
taine d'Andorre ; le premier par M. Besse, 
en 1662 ; le second par M. Malrieu^en 1760. 
Ces eaux rentrent, avec Lacabarède (Foun 
de la Santat) et Cambounés, dans la catégo- 
gorie des eaux ferrugineuses et ne présen- 
tent rien de particulier à signaler. 

En résumé, le département du Tarn pos- 
sède une variété de sources d eaux miné- 
rales dignes d'intérêt, capables, si on leur 
donnait le développement nécessaire, de 
lutter avec avantage avec celles dont la 
réputation est la mieux établie. 

Voici, sous forme de tableau synoptique, 
les principales de ces eaux avec leur carac- 
tère minéralisateur dominant : 

TRÉBA8 

Etablissement thermal. 

Source Saint-Roch (Sulfureuse) 

Source Sainte-Marie (Alcaline-ferrugineuse) 

I.ACAUNE 

Etablissement thermal 

Source Bel-Âir | ferru^neuse, alcaline. 
Source Rouge ) bicarbonatée, calcique. 

MÉOUT 

Foun tébéso (sulfureuse) 

VAOUR 

(Magnésienne) 

CARMAUX 

(Acidulé ferrugineuse) 

ROQUECOURBB 

Fontaine de Siloé Wi^ ■• « 

( Alcaline, ferrugmeuse, 



LABASTIDE-ROUAIROUX 

Fontaine de Rouger (ferrugineuse) 

LACABARÈDE 

Foun de la Santat (ferrugineuse) 

CAUUOUNéS 

(Ferrugineuse) 

FONTAINE D'ANDORRE 

(Ferrugineuse) 

D' J. Malphettks. 
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— de Camiprioun 

— de la Valié 



arsenicale 



MONTIRAT 

(Alcaline ferrugineuse) 



L* Académie de Castrée el la Société de 

m 

IT»* de Scudéry (4648-4670) par Louis Bar- 
bara (Castres 1890 — in-8<> de 103 p.) est une 
étude agréable à lire sur une Société litté- 
raire qui, pour n'avoir pas brillé d'une bien 
vive lumière, n'en a pas moins compté par- 
mi ses membres des hommes d'esprit et des 
érudits. 

M. Barbaza, dans un premier chapitre, 
résume l'histoire de cette Académie qui tint 
sa première séance, le 19 novembre 1648, 
chez Jacques de Ranchin^ père, conseiller 
à la Chambre de TEdit, et la dernière chez 
le président Donneville, le 15 avril 1670. Le 
transfert de la Chambre de TEdit de Castres 
à Castelnaudary fut l'arrêt de mort de la 
Société des beaux esprits castrais. De ces 
derniers les plus connus sont les Pellisson, 
de Faure, de Ranchin, Rapin-Thoiras, de 
Sperandieu, de Lacger, Isarn, Pierre Borel. 

Malheureusement il n'est resté des tra- 
vaux de cette Académie que des procès- 
verbaux trop sommaires [Aux archives de 
Castres.) On y trouve simplement indiqués 
des discours et poésies dont on eût dû trans- 
crire le texte. L'auteur a essayé de combler 
cette lacune, en étudiant la vie littéraire des 
sociétaires les plus distingués; c'était en 
effet dans les œuvres de ceux-ci qu'on pou- 



80 



REVUE DU DEPARTEMENT DU TARN. 



vait trouver les pièces les pins intéressantes 
lues ou adressées à TAcadémie de Castres. 

On a donc consacré un chapitî*e spécial à 
Pellisson, à Jacques de Ranchin, à Samuel 
Isarn^et au président Donneville. 

On y lit que Pellisson avait composé une 
traduction française en prose des cinq pre- 
miers livres de l'Odyssée, qu'il usa de sbn 
crédit dans le monde parisien pour protéger 
les gens de lettres et les savants, Pierre 
Borel, entr'aulres; que M"» de Scudéry le 
tenait en grande estime et a fait de lui un 
portrait flatteur, sous les traits d'Hermi- 
nius. Lorsque Pellisson, entraîné dans la 
disgrâce du surintendant Fouquet dont il 
était le premier commis, fut enfermé à la 
Bastille, « Sapbo > écrivit à Colbert en fa- 
veur de son ami. On trouvera cette lettre 
dans le livre de M. Barbaza, avec quelques 
pièces de vers de Pellisson ; Tune, en patois, 
est traduite dans un appendice. 

Jacques de Ranchin, fils do jurisconsulte 
et expert lui aussi en matière juridique, 
nous a laissé, entre autres petits chefs- 
d'œuvre, une amusante relation de son 
voyage de Paris en Languedoc (1654), et 
un charmant triolet à M"« de Rippe. Ces 
pièces ot une lettre de M"* de Scudéry sont 
insérées dans l'ouvrage de M. Barbaza. De 
Ranchin s'essaya même dans le genre tra- 
gique et composa divers poèmes dont la 
valeur est probablement inférieure à celle 
des morceaux précédents. 
. Samuel Isarn vécut aussi dans l'amitié de 
M"« de Scudéry et de Conrart. On pourra 
lire de lui une « relation de l'aventure arri- 
vée à Trasille (Isarn) dans la rivière de 
Seine, dont le genre n'est pas parfait ; de 
plus, quelques vers et une lettre d'Eléonore 
de Rohan. 

Enfin Donneville président de la Chambre 
de l'Edil (1669-1670) fut^ comme les précé- 
dents, un esprit délicat et un des admira- 



teurs de M"' de Scudéry. C'est chez lui que 
l'Académie de Castres tint sa 71 1« et dernière 
séance où on lut le Britannicus de Racine, 
c C'était, dit M. Barbaza, dignement finir >. 
Telle est l'œuvre de l'auteur que je viens 
de nommer. On aurait pu la concevoir diffé- 
remment : analyser, par exemple, les pro- 
cès-verbaux de l'Académie, sans laissi^r de 
lacunes, ou les donner in-extenso s'ils sont 
très succincts, et publier, à la suite, les piè- 
ces inédites seulement auxquels ces docu- 
ments font allusion ; sans préjudice, d'ail- 
leurs, d une préface ou conclusion sur la 
part prise par nos Académiciens dans la vie 
littéraire de la capitale. Mais ainsi compris 
l'ouvrage eût peut-être présenté des lon- 
gueurs inutiles, des détails peu intéres- 
sants ; M. Barbaza a mieux fait, je crois, 
de rattacher à quelques monographies qui 
se relient toutes à un sujet qu'on ne perd 
pas de vue, les pièces intéressantes (même 
éditées déjà), les renseignements divers 
relatifs aux seuls travaux mémorables de 
TAcadémie et à la vie de ses plus illustres 
membres. En somme, ce livre est bien 
composé et agréable à lire. 

Ch. PORTAL* 



VARIA 



Dans sa séance du 9 mai 4890, le Conseil 
municipal d'Albi a voté une somme de 1,000 
fr. pour aménager les salles du rez-de-chaus- 
sée de l'hôtel Rochegude, en vue de l'ins- 
tallation du Musée de la ville. Il sera fait 
un choix des aquarelles de la collection de 
Gombettes pour exposer les plus belles dans 
le Musée réorganisé. 
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ERRATUM 
A la pageSI, col. 2, ligne 14, du précédent numéro, 
lire le mot cinq au lieu de cent. 
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SOCIÉTÉ 

des SciencdB, Arts et Belles-Iettres du Tarn 



Séance du U Mars 4890. 
Présidence de M. le colonel Teyssier. 

Le procès-verbal de la dernière séance 
est lu et adopté. 

Le Président annonce le décès de M. Fr. 
Combes^ ancien professeur d'histoire à la 
Faculté des lettres de Bordeaux, originaire 
d'Albi. II rappelle les nombreux travaux 
historiques de ce compatriote, qui était pré- 
sident de l'Académie de Bordeaux et che- 
valier de la Légion d'honneur. 

Le secrétaire procède au dépouillement 
de la correspondance et dépose sur le bu- 
reau les publications envoyées par le Minis- 
tère et les sociétés savantes. 

M. Emile Jolibois donne lecture de quel- 
ques observations qu'il se propose de pu- 
blier à la suite de la note de M. Flouest sur 
le musée d'Albi, dont la Société a décidé 
l'insertion dans la Revue, 

Il est donné communication, au nom de 
M. Edm. Gabié d'une c Étude sur les Gorges 
du Viaur daris le départenunt du Tarn. » 

M. Aug. Vidal lit un mémoire sur Du 
Vergier, évêque de Lavaur et les siens. II 
fait ressortir, d'après de nombreux actes 
de notaires, les traits distinctifs du carac- 
tère de cet évêque, qui l'amènent à con- 
clure que Du Vergier fut bon évoque, 
bon parent et bon propriétaire. 

MM. Monclar, Jolibois, Portai et Rolland 
présentent certaines observations au sujet 
de cette lecture qui prouve une fois de plus 
Tutiltté des registres des notaires pour tous 
ceux qui s'occupent d'histoire locale. 

M. Ch. Portai appelle l'attention de la 
société sûr un petit livre récemment publié 
par M. Barbaza sous ce titre : Extraits des 
registres des notaires de Castres. 



M. Jules Rolland présente, au nom de M. 
Vieules, un chant populaire languedocien 
intitulé « Mio Rousetto i qui offre un réel 
intérêt dans le fond comme dans la forme. 
Il serait à désirer que l'exemple de M. 
Vieules se généralisât. Les vieux chants 
locaux disparaissent ; il est temps de les 
recueillir, car ils constituent souvent des 
documents utiles à l'étude des mœurs du 
passé et de la philologie. 

M. Teyssier signale à l'assemblée la créa- 
tion à Albi d'une société des apiculteurs, 
sur l'initiative de M. Frézouls, de Labasti- 
de-de-Lévis. Il donne quelques indications 
sur la diminution extraordinaire du nom- 
bre des ruches dans le département et sur 
l'intérêt qu'il y aurait à développer de nou- 
veau cette culture. Une longue causerie 
suit cette communication. 

M. Lacroix présente à la Société un cu- 
rieux échantillon de poterie gallo-romaine, 
trouvé dans le département, et appelle 
l'attention tout particulièrement sur les 
sujets en relief qui y sont représentés. 

L'assemblée procède à la désignation des 
membres qui seront chargés de la représen- 
ter au Congrès des Sociétés savantes en 
1890. MM. Lafargue, Jolibois et Jules 
Rolland sont délégués. 

La suite de l'ordre du jour est renvoyée 
à la prochaine réunion. 

La séance est levée à 10 heures. 



LES GORGES DU YIAUR 
dans le département du Tarn. — Sites pittores* 
ques, anciens monuments et souvenirs histo- 
riques. 

(suite) (1) 



PRUNET ET TOURÈNE; DÉTAILS HISTORIQUES 

Pru7iet. — La commune de Pampelonne 

I (1) Voir Rêûue tome VIII, pages 2, 17 et 53. 

6 
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renferme dans ses partie? sud et ouest deux 
églises rurales que l'on trouve citées dès les 
XII® et xiii» siècles. 

La première est l'église de Lunaguet, 
dédiée à Saint-Marcelin, dont les dîmes 
étaient détenues par les Mirandol qui les 
restituèrent à l'évêque d'Albien 1280 (1). — 
La seconde est Saint-Jean de Prunet, qui 
appartenait dès 1136 au chapitre de Sainte- 
Cécile, et dont le prieur était au siècle sui- 
vant en contestation, au sujet des fruits 
décimaux, avec Ramond Alaman, seigneur 
de Thuriès (2). 

Quant aux édifices mêmes de ces deux 
églises, ils n'ont rien, paraît-il, qui puisse 
les recommander aux archéologues ; mais 
on peut arriver jusqu'à ces deux chefs-lieux 
de paroisse, si Ton tient à faire un moment 
diversion aux spectacles habituels des ber- 
ges de la vallée et à se familiariser avec l'as- 
pect des cultures et des terrains sur les 
plateaux du voisinage (3). 

Site et histoire du château de Tourène. — 
Dans la partie de son cours où il sépare les 

^1) Collection Doat, vol. 107, f. 154. 

{2) Histoire de l'ancienne cathédrale d' Albi, par 
M. dAuriac. 197; coll. Doat, vol. 107, f. 45. 

(3) Puis(|ue nous passons à Prunet, le lecteur nous 
pardonnera de payer au moins dans cette note un 
tribut de reconnaissance à M. Pigasse, avoué à Albi, 
qui dans Tune de nos excursions voulut bien nous 
faire l'accueil le plus oblisreant et nous donner sur 
la région de Pampelonne, qu'il représentait au 
conseil général, une foule de renseignements instruc- 
tifs. Notre ami, M. Caraven, à qui nous dûmes cette 
aimable hospitalité, n'a pas manqué d'ailleurs de 
parler de notre réception à Prunet, et nous ne sau- 
rions mieux faire que de lui emprunter cette par- 
tie de sa relation : «r Nous arrivâmes à 11 b. à 
Prunet,où nous devions déjeûner chez M. Pigasse. — 
Le village de Prunet est à 2 kil. de Pampelonnep 
sur le bord du chemin de grande communication, 
n^ 33, de Valence au port de la Vicasse. Son église 
paroissiale de St-Jean est en pierre et moderne. Elle 
est propre et bien tenue. — Dans les prairies et sur 
les tertres verdoyants qui entourent le temple du 
Seigneur, les femmes du hameau étendaient le linge 



communes de Pampelonne et de Crespin, 
le Viaur baigne une localité que le touriste 
doit ensuite visiter : nous voulons parler de 
Tourène, placéentre la Guîtardiéet le Bouis- 
sou. 

Nous ignorons si la domination foncière 
de cette ancienne seigneurie débordait au- 
trefois sur la gauche de la rivière, où se 
trouve du moins le moulin qui porte son 
nom : ce qui est sûr, c'est que l'emplace- 
ment du château de Tourène, situé vis-à- 
vis ce moulin, est dans la commune de 
Crespin el a toujours été compris dans le 
Rouergue. • 

En cet endroit la gorge du Viaur, assez 
droite, mais toujours fort rétrécie, hérisse 
ses flancs d'une suite d'escarpements dé- 
chiquetés, qui s'étagent presque verticale- 
ment les uns au-dessus des autres. A mi- 
hauleur de ces rochers et sur l'étroite 
retraite que forment quelques prismes 
de gneiss, on distingue des restes insigni- 
fiants de maçonnerie qui, semblables à des 

de leur lessive. Nous pensâmes à Eugénie de Guérin. 
qui a dépeint dans un style exquis le tableau des 
mœurs primitives de nos bonnes paysannes : « Une 
«t journée passée à étendre la lessive laisse peu à 
« dire. C'est cependant assez joli que d'étendre du 
« linge blanc sur l'herbe et de le voir flotter sur les 
« cordes. On est, si l'on veut, la Nausicaa d'Homère 
«r ou une de ces princesses de la Bible qui lavaient 
« les tuniques de leurs frères. » -^ Nous rentrâmes 
au village, et. au détour d'un chemin surmonté 
d'une croix, un paysan nous montra la riante de- 
meure du conseiller général de Pampelonne. — C'est 
une belle maison carrée avec jardin devant et prai- 
ries derrière, où de jolis enfants, vrais petits anges, 
s'amusaient avec des agneaux soyeux. — Après les 
présentations d'usage, nous prîmes place autour de 
la grande table de bois de chêne qui réunit, deux 
fois par jour, cette famille patriarcale et que Dieu a 
bénie. La table n'est jamais vide : tous les étrangers 
qui traversent ces plateaux élevés reçoivent â Pru- 
net l'accueil le plus hospitalier et le plus courtois. 
On nous servit tout ce que produit de meilleur le pays 

— Après un exquis déjeuner, M. Pigasse poussa 

l'extrême obligeance jusqu'à nous accompagner au 
moulin de Tourène. • 
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nids d'oiseau de proie, restent suspendus 
pour ainsi dire sur le gouffre. S'il a existé 
sur ce point quelque habitation humaine, 
elle n'a pu être desservie que par des sen- 
tiers dangereux tout au plus praticables 
aux piétons. L'on a de la peine à concevoir 
qu'une pareille position ait pu être le séjour 
d'une famille seigneuriale, et cependant 
c'est bien là que s'élevait au moyen-âge 
un château féodal qui fut longtemps fré- 
quenté par les maîtres et les vassaux des 
territoires voisins. Les habitants du pays 
ont conservé le souvenir de son existence 
et ils appellent encore aujourd'hui les ver- 
tiges qui en restent lou castel de Toureno. 
Mais ne leur demandez ni quelle était la 
disposition de l'ancien édifice, ni à quelle 
date il fut détruit, ni quel a été son rôle 
dans le passé. Tout cela s'est effacé depuis 
longtemps de la mémoire des générations. 
Par bonheur les documents des archives 
sont un peu plus explicites, et ils vont nous 
rappeler Tancienne importance de ce re- 
paire féodal et le retentissement des faits 
dont il fut un jour le théâtre. 

On sait que durant le premier tiers du 
XV» siècle la chrétienté ne cessa d'être 
troublée par le grand schisme d'Occident. 
L'antipape Benoît XIII^ qui avait dû se 
réfugier en Espagne, conserva en France 
quelques adhérents, notamment en Rouer- 
gue où ils furent protégés par le comte 
d'Armagnac. Parmi ces partisans on doit 
citer surtout Jean Carrier, archidiacre de 
Saint-Antonin et prieur de Lédergues, qui 
remplissait dans le pays l'office de collec- 
teur du Saint-Siège. 

Le pontife de Rome, Martin V, chargea 
Gérard Brie, chanoine de Narbonne, de 
faire rentrer ces schismatiques sous son 
obéissance ; mais, s'ils ne paraissent pas 
pour la plupart avoir résisté aux peines de 
Tex communication, Carrier, qui justement 



avait trouvé un refuge dans le château de 
Tourène, sur les bords du Viaur, resta in- 
traitable. On résolut alors de le soumettre 
par la force. 

Par une bulle d'avril 1421, Martin V 
annonça aux Albigeois qu'il avait chargé 
J. du Puy, inquisiteur de Toulouse, et Hélie 
Quadragésime de prendre les mesures né- 
cessaires à l'extirpation du schisme, et 
il les pria de seconder l'action de ces com- 
missaires (1). — De son côté le légat Gérard, 
que cette affaire avait appelé à Albi dès la 
fin de Tannée précédente (2), se rendit à 
Mirandol, tout près du théâtre des opéra- 
tions. C'est de là qu'il écrivit le 8 mai 1 421 
aux consuls du chef-lieu du diocèse, leur 
demandant de lui envoyer des troupes, des 
armes et des vivres, pour faire la guerre à 
Jean Carrier, « hérésiarque, scandale de 
l'univers, criminel de lèse-majesté, con- 
damné par l'église, désavoué par Jean, 
comte d'Armagnac, et qui était alors as- 
siégé dans Tourène (3) par les commissaires 
du Saint-Siège et du Dauphin, régent du 
royaume (4). i Les Albigeois durent obéir 
à cette réquisition, en fournissant des hom- 
mes et de l'artillerie, car quelques mois 
plus tard, en mars 1422, on trouve qu'une 

(1) Collect. Doat, vol. 14. -* Cest à ce même vo- 
lume que Martène a emprunté les pièces relatives a 
la révolte de Carrier publiées dans le tome II ^u 
Thésaurus nocus anecdotorum, D. Vaissette ne 
dit que quelques mots de ces événements, et il y a 
quelques petites erreurs dans cette partie de son 
histoire (Bdit. Priv., IX, 1115.) 

(2) lue, AlbL, CC. 476 et BB. 19. 

(3) <t In spelunca illa residentiœ suœ de Turenna 
dicta Panisculeta, » écrit le légat, lequel emploie 
évidemment dans ce passage une sorte de métaphore 
injurieuse, car Tourène ne possède en réalité aucune 
trace de caverne. Quant au nom de Panisculeta, 
donné aussi à ce château, on se l'explique assez en 
remarquant qu'il n*est qu'un diminutif de Peniscole, 
qui servait alors de résidence au pape Benoit XIII. 

(4) Martène, Thesaur, anecdot., II, 1712 ; et 
Ino. Albi, GQ, 3. 
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bombarde, gui avait été envoyée au légat 
pour assiéger /. Carrier, était alors rentrée 
àAlbid). 

Cette dernière mention semblerait indi- 
quer que le siège était levé à celle époque ; 
mais, dans ce Ccos, il fut repris durant Tété 
de l'année suivante, où il est dit, en effet, 
que Tinquisiteur de Toulouse fit à Albi, le 
11 juillet, une procession et un sermon « à 
l'occasion du siège de Tourène » et, en outre, 
que «c les Albigeois payèrent les dépenses du 
siège qui fut mis devant Tourène, au mois 
de septembre 1 423, par le légat du pape (2). » 

Soit que les moyens d'attaque aient été 
mal combinés, soit que le parti de Benoît 
XIII ait trouvé dans le pays plus de défen- 
seurs qu'on n'avait prévu, il n'y a pas lieu 
d'admettre, quoi qu'en dise D. Vaissète, 
que dans ces expéditions on se soit emparé 
de Jean Carrier. Il nous apprend lui-même 
qu'il résidait encore au château de Tourène 
en novembre 1424, époque où Benoît XIII 
le créa cardinal de Saint-Etienne in Caslio 
monte (3) ; toutefois il ajoute qu'il avait été 
forcé d'évacuer ce château lorsque, après 
la mort de cet antipape, il se rendit, au 
mois de décembre 1425, à Peniscole pour 
s'occuper du choix d'un nouveau pontife. 
Là, ayant appris que les autres cardinaux 
avaient déjà nommé le successeur de Be- 
noît, il refusa de reconnaître la validité de 
cette nomination, et à son tour il élut de 
sa propre autorité un autre pape, en 1425. 
Il ne révéla pas d'abord cette nomination ; 
mais, en 4429, il quitta secrètement Penis- 
cole, revint en France, et fît connaître son 
élection aux princes chrétiens et en parti- 
culier au comte d'Armagnac, qui, au mi- 

(1) Inc, Albl, BB, 19 et CC, 177, 

(2) Inv. Albl, CC. 178 et 179. 

(3) Martène, II, 1731 : «CardiDalisSanctiStephaDÎ 
extra curiam residebat in Castro videiicet de Torena, 
Kuthenensis diocesis, etc. • 



lieu de ces querelles religieuses, n'avait 
pas encore pris un parti définitif (1). 

Il est possible qu'à cette époque J. Carrier 
ait gagné le. Rouergue et se soit arrêté de 
nouveau dans son ancienne retraite de 
Tourène ; mais, défenseur d'une cause 
déjà perdue, il ne lui était guère permis d'y 
séjourner et d'y vivre avec quelque tran- 
quillité. Obligé de se cacher et de fuir pour 
échapper aux poursuites des agents de 
Martin V, il fut arrêté à Puylaurens et livré 
au comte de Foix, alors gouverneur de 
Languedoc, février 1433 (2). Celui-ci avait, 
paraît-il, l'intention de le remettre entre les 
mains du pape ; mais la vie si agitée de 
notre hérésiarque touchait à son terme ; il 
mourut l'année d'après, pendant qu'il était 
encore prisonnier au château de Foix. 

Tels sont les principaux événements his- 
toriques dans lesquels le château de Tou- 
rène a joué un rôle. Nos renseignements 
postérieurs ne nous donnent seulement que 
le nom de quelques-uns de ses maîtres. 
C'est ainsi que nous savons que Hugues de 
Caumont était coseigneur de Tourène, en 
décembre 1446, époque où, par son testa- 
ment daté de Lectoure, il fondaun obit dans 
le couvent des Dominicains d'AIbi et le 
dota d'une rente qu'il percevait dans la 
paroisse de Saint-Fruchou (3). 

L'époque de la destruction de ce château 
ne nous est pas connue. Il est à croire tou- 
tefois qu'elle remonte à une date reculée et 
que les ruines avaient déjà presque totale- 
ment disparu au milieu du siècle dernier, 
puisqu'elles ne figurent pas dans la carte 
de Cassini. 

PONT-DE-CIROU 

On peut se rendre de Tourène au Pont- 
Ci) Qaujal, Etud, hi$t. sur le Rouergue, II. t94. 
(2}Martène, II, 1748 ; D. Vaiss.. IX. 111 5. 
(3) D. Vaiss.. V. 1404. 
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de-Cirou, en suivant la rive gauche du 
Vianr. A un moment, il est vrai, des rochers 
en saillie viennent plonger à pic dans la 
rivière, mais un sentier tracé au-dessus, 
au milieu des broussailles, permet, tant 
bien que mal, de franchir Tobstacle. 

Le hameau de Pont-de-Cirou n'a pas 
d'édifice bien remarquable pour Tarchéolo- 
gue. A côté de sa petite église, qui est mo- 
derne, se trouve une maison carrée, pres- 
que isolée, et qui tout en ressemblant à une 
tour de défense, n'a jamais été probable- 
ment, qu'une simple habitation. Elle est 
élroitc et élevée et présente au deuxième 
étage une fenêtre à croix qui peut remonter 
à deux ou trois siècles. Le mur du galetas, 
bâti en colombage, forme un encorbelle- 
ment, et Ton serait presque porté à y re- 
connaître une sorte de hourdage, si l'ab- 
sence d'ouvertures dans son plancher 
inférieur ne venait exclure une telle assi- 
milation. 

D'après son nom, cette localité doit avoir 
joui d'un pont dès une époque assez reculée. 
Toujours est-il que le Ponê-de-Cirou est 
cité, dès 1229, dans un acte qui fixe les 
limites de la baronnie de Monestiés (1). 

La peste ravagea le Pont-de-Cirou entre 
1625 et 1629 (2). — C'est là à peu près tout 
ce que nous pouvons dire de son histoire, 
en dehors des renseignements concernant 
son organisation administrative (3). 

MIRANDOL : DESCRIPTION DES LIEUX ET DE SON 
ÉGU3E; — ANTIQUITÉS GALLO-ROMAINES ET 
MOTTES OU TUMULUS. — NOTICE HISTORIQUE. 

Description des lieux el de Véglise. — La 
prospérité de Bourgnounac a fait dispa- 

(1) CoUection Doat, 105, fol. 304. 

(2) IncenU de$ archic. d'Albi, CC. 484. 

(3) On sait que i'ég.'ise de Sainte-MadeleiQe de 
Pont-de-Cirou était paroissiale et avait l'abbé de 
Gaillac pour colïaieuT {Reçue du Tarn, V, 378). 



raître son ancien aspect. Aussi, sans nous 
arrêter à ses maisons modernes el à son 
église toute neuve, descendrons-nous à 
Mirandol, qui fut, comme Ton sait, le cen- 
tre primitif du territoire. 

Nous présentons ci-contre une vue de 
cette localité prise de la rive opposée. Des 
escarpements à pic, qui atteignent presque 
jusqu'au sommet du coteau et dont la base 
est baignée parla rivière, limitent le village 
du côté de l'est ; les pentes qui viennent 
ensuite et qui regardent le nord, étant beau- 
coup moins rapides, sont couvertes de bois 
assez épais. Mirandol ne présente plus que 
de rares constructions qui escaladent la 
hauteur le long du précipice. Le presbytère, 
placé au-dessus de l'église, et encore de- 
bout en 1885, a été démoli depuis ; l'église 
elle-même, remplacée par un édifice neuf 
bâti sur le plateau, ne tardera pas proba- 
blement à subir le même sort ; et les habi- 
tants des maisons voisines finiront à leur 
tour par suivre le courant, de plus en plus 
accusé, qui reporte les populations dans 
des lieux plus accessibles. 

S'il faut en croire la tradition, Mirandol 
formait jadis une petite ville qui comptait 
peut-être trois ou quatre cents habitants ; 
elle se prolongeait assez loin vers le bas de 
la gorge, et c'est dans cette partie basse, 
au nord du village actuel, que se serait 
élevée primitivement l'église paroissiale. 
Deux ou trois ponts, qui ont disparu ou 
n'ont laissé que des restes méconnaissables, 
témoigneraient aussi de l'importance de 
cette ancienne place. On ajoute que ce 
village fut détruit par les guerres et que 
des amas de cendres et de charbon, qu'on 
y a trouvés sur certains points, seraient la 
preuve qu'il fut incendié par l'ennemi. 

Ce qui est bien sûr c'est que l'on ne voit 
plus en ce lieu aucun vestige des fortifica- 
tions et de la grande tour, qui subsistaient 
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encore dans la première moitié de ce siècle 
(1). Le château occupait l'emplacement du 
presbytère, et il n'en reste que la chapelle. 
Lorsque, vers 1820, Mirandol fut érigé en 
succursale^ Téglise primitive étant détruite 
depuis longtemps, on adopta cette chapelle 
pour le service paroissial ; mais, vu Tin- 
suffisance de réditice, réduit alors à la 
partie nord-est de l'église actuelle, il fut 
considérablement élargi et allongé et son 
chœur fut transformé en sacristie (2). 

Cette ancienne chapelle date de Tépoque 
romane, ainsi que le montre son abside en 
demi- cercle, voûtée en cul-de-four, et, 
tout à côté, une petite fenêtre à plein cintre, 
percée dans le mur septentrional de sa 
nef (3). 

L'abside, qui ne mesure que trois mètres 
de diamètre, a sa voûte ornée de peintures, 
qui rappellent un peu celles de Sainte-Cé- 
cile et peuvent remonter au xvi« siècle ou 
au commencement du xvii*. Sur un fond 
d'azur se détachent en gris et en jaune des 
arabesques déliées et élégantes portant des 
fleurs, des fruits, des oiseaux, etc., et au 
milieu desquelles l'artiste a reproduit des 
têtes d'ange et quelques personnages en 
pied. Au point le plus élevé, et dans une 
couronne de feuilles imbriquées, est figurée 
la colombe, symbole du Saint-Esprit. Sy- 
métriquement placés on voit d'un côté : un 
saint-Michel terrassant le Dragon enchaîné ; 
et de l'autre : le même archange, placé sur 
les épaules du diable, et portant le casque, 

(1) Description du Tarn, par Massol, 56. 

(2) Nous rapportons toutes ces indications d'après 
les dires de M. le curé du lieu et de la tradition. On 
verra plus loin que nos documents ne citent pour 
Mirandol que Téglise ou chapelle de Saint-Michel, 
et il nous parait assez difficile d'admettre qu'il a 
existé dans le village un autre édifice religieux 
distinct de celui que nous y retrouvons aujourd'hui. 

(3) L>bside avait aussi| une baie primitive au cen- 
tre, mais elle est actuellement bouchée. 



répée et les balances. Puis viennent deux 
autres anges aux ailes déployées et em- 
bouchant la trompette, etc. — Un crépi 
cache la suite de ces décorations sur les 
murs verticaux ; mais les arabesques, avec 
bordure d'oves et un médaillon au centre, 
reparaissent sur l'arc doubleau qui forme 
rentrée du sanctuaire de la chapelle sei- 
gneuriale. 

Dans le reste de l'église le tabernacle du 
maître autel est surmonté d'une statue de 
saint Michel, armé de la lance et foulant au x 
pieds l'ange du mal ; cette statuo, qui est 
en bois et peinte de diverses couleurs, peut 
dater du xvii» siècle. 

Le clocher, simple mur en pignon trian- 
gulaire, percé de trois baies pour les clo- 
ches, s'élève sur la façade ouest de la nef. 

Dans le mur d'une maison du village est 
encastré un chapiteau roman en grès rouge 
que nous reproduisons dans l'un des angles 
de notre planche ; il fait corps avec le tail- 
loir et est décoré dans le haut d'une cein- 
ture de fleurons. On voit, par sa coupe, 
qu'il a dû surmonter une colonne demi- 
engagée. Nous ignorons s'il provient de la 
chapelle du château ou de Tancienne église 
de la ville de Mirandol. 

Antiquités gallo-romaines, — Dans les 
communes auxquelles s'applique la présente 
relation, les débris des périodes antiques 
n'ont pas été l'objet de recherches sérieuses. 
Nous n'y connaissons pas de collection- 
neur, et les rares informations que nous 
avons obtenues en questionnant quelques 
habitants ne sauraient avoir une grande 
valeur. Il faudra attendre sans doute qu'il 
surgisse un chercheur compétent, Gxé dans 
le pays môme, pour savoir si les antiquités 
préhistoriques, celtiques ou romaines y 
sont réellement beaucoup plus rares que 
dans d'autres parties du département. 

Pour le moment, Mirandol est la seule de 
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ces localités qui nous ait fourni des restes 
de construction romaine. Un de ses habi- 
tants, à qui nous avons montré un frag- 
ment de tuile à rebord^ nous a indiqué un 
champ d'où il a vu retirer, il y a peu d'an- 
nées, beaucoup de matériaux semblables 
qui furent jetés dans le chemin ; et nous 
avons pu constater qu'une vigne limitrophe 
est encore jonchée de nombreux débris de 
même nature. Ces fragments de tuiles à 
rebord sont mêlés comme d'habitude, avec 
des imbrices et de rares morceaux de brique 
épaisse (7 centimètres), et ils offrent, comme 
formes et comme couleurs, le même aspect 
que dans les autres gisements du départe- 
ment. Ils montrent suffisamment qu'il a 
existé sur ce point quelque villa de moyenne 
importance. On voit, au milieu de ces 
débris, un puits, bâti en roc, de 60 centi- 
mètres de diamètre, et qui est peut-être 
romain, car on ne constate pas en ce lieu 
les traces d'une habitation plus' récente et 
qui seule ferait supposer un creusement 
postérieur. L'emplacement de cette villa est 
entre Connelié et le Garrelié, au lieu dit 
la plaxTie du roi, tout près de la cote 399, 
marquée sur la carte de l'état-major. 

M. le curé de Lescure possède une sorte 
de gourde gallo-romaine, en terre cuite, 
qui a été découverte dans Mirandol, et au 
lieu dit al Lac^ près de Cazoul, lieu qui a 
fourni aussi des tuiles à rebord (1). 

Enfin le catalogue de l'exposition archéo- 
logique, organisée à Albi, en 1863, signale 
des antéfixes de l'époque romaine, prove- 
nant de la même commune (2). 

Molles ou lumulus de Mirandol. — C'est 
encore dans Mirandol que se trouvent deux 
mottes factices, que l'on a prises générale- 
ment pour des tertres funéraires ou tumuli^ 

(i) Revue du Tarn, V. 34, 65, VI. 381. Bulletin 
de la Société archéol. du Midi, 3 mai 1887. 

(f) Livret de laH. exposition, no 475. 



et que Ton fait dater des périodes celtique! ou 
romaine. Ces monuments» quoique placés 
au milieu des champs cultivés, sont cou- 
verts de bois. 

Le plus considérable, qui est appelé 
simplement lou truc, peut avoir 20 à 30 
mètres de diamètre, sur 8 à 10 mètres de 
hauteur, et s'élève dans la plaine, non loin 
et au sud-est du hameau de Garret. Son 
ancien propriétaire, M. Courdurier, y fit 
ouvrir, par simple curiosité, une tranchée 
qui existe encore sur le côté sud, et qui 
arrive presque au centre. Cette brèche 
montre seulement que h\ monticule est 
formé en entier de terre rapportée, et M. 
Courdurier nous a répondu qu'en la prati- 
quant on ne rencontra tout au plus que 
quelques rares tessons qui lui parurent 
insignifiants (1). 

L'autre motte est désignée sous le nom de 
la Moutélo, c'est-à-dire la petite motte, et 
ses dimensions sont en effet un peu moin- 
dres que celles du Truc. Elle s'élève sur un 
terrain en pente, tout près de la route de 
Bourgnounac à Almayrac, au nord et à 300 
pas environ du point où cette route pénè- 
tre dans la commune de Sainte-Gemme. 
Ses talus sont, comme au Garret , cou- 
verts de végétation, et nous n'avons su y 
découvrir aucun objet d'industrie humaine ; 
cependant une brèche qu'on y a creusée du 
côté de l'est laisse voir à mi-hauteur une 
couche de charbon de 2 ou 3 doigts d'épais- 
seur et sans autres débris. Du côté du 
levant cette motte semble aussi un peu 
détachée du penchant supérieur du coteau 
par une sorte de dépression, dont le dé- 
blaiement aurait pu fournir les terres mêlées 
de gravier qui constituent l'éminence ; tou- 

(1) Dans notre visite la paroi delà tranchée nous a 
fourni un morceau de poterie grise, trop petit pour 
être bien caractéristique, mais que nous croyons être 
du moyen-âge. 
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tefois ce n'est pas là sans doule une sorte de 
retranchement puisqu'il ne se prolonge pas 
sur le reste du pourtour de la motte (1). 

D'après ces indications, on voit que ces 
deux monuments rentrent dans la classe 
de ces mottes coniques , sans plate- 
forme ni fossés, et que Ton retrouve en 
assez grand nombre dans le Toulousain et 
l'Albigeois. Leur forme, pas plus que la 
topographie des lieux, n'oblige à supposer 
qu'ils sont des ouvrages fortifiés ou qu'ils 
ont servi de postes d'observation. Quel- 
ques-uns d'entre eux, qui ont été entière- 
ment rasés, n*ont pas fourni la preuve 
qu'ils couvrissent constamment des sépul- 
tures ; et l'hypothèse d'après laquelle ils 
sont considérés comme étant des bornes 
territoriales, n'est pas à son tour sans sou- 
lever des objections. Faute de fouilles nom- 
breuses et minutieusement conduites, on 
n'a guère encore sur ces monuments que 
des données difficiles à concilier, et leur 
origine et surtout leur destination restent 
toujours énigmaliques. — Ce qui paraît être 
cependant un fait acquis aujourd'hui c'est 
que, dans nos pays, et sauf peut-être quel- 
ques rares exceptions, ces mottes ne sont 
ni préhistoriques ni gallo-romaines, puisr 
que leurs poteries ne diffèrent presque 
jamais de celles des premiers siècles et 
même de la première moitié du moyen âge. 

Notice historique sur MiranioL — Des 
personnages empruntant leur surnom à 
Mirandol apparaissent dès le milieu du 
XII* siècle (2), ce qui témoigne que le village 
de ce nom existait au moins dès cette épo- 
que. 

Placée déjà sous la mouvance du comte 

(1) On a 7U déjà que nous n*avon8 pu constater 
l'existence d'une troisième motte qui , d'après 
Du Mège et Crozes, se serait élevée sur le territoire 
d'Âlmayrac. 

(2) Cabiéi Charte» du prieuré du Ségur, p. 32. 



de Toulouse en 1249 (1), cette localité fut 
sans doute comprise à l'origine dans le 
district judiciaire etleconsulatdeCordes(2) ; 
mais dans la suite elle parvint à constituer 
une communauté particulière dont les con- 
suls apparaissent dès 1368 ; et, aux siècles 
derniers, ses habitants, de même que ceux 
de Pampelonne et de Pont-de-Cirou, allaient 
plaider leurs causes à Albi, au siège royal 
duBout-du-Pont(3). 

On sait que dès la fin de 1368 la guerre 
recommença avec l'Angleterre et que, dans 
les deux années suivantes, les Français 
furent assez favorisés pour reconquérir 
définitivement le Rouergue. Durant cette 
campagne, dont l'histoire, longtemps dé- 
figurée, est mieux connue maintenant, 
grâce surtout aux travaux de M. l'abbé 
Rouquette (4) , l'Albigeois resta à peu 
près à l'abri des irruptions de l'enne- 
mi ; mais Mirandol, se trouvant sur l'un 
des chemins et à peu de distance du théâtre 
des opérations, est cité plusieurs fois dans 
les épisodes militaires. 

Dès le 20 décembre 1368, ses consuls 
demandèrent à Albi aOO flèches ou traits 
d'arbalète, destinés sansdouteà sa défense, 
et les Albigeois envoyèrent à leur tour un 
messager à Mirandol, pour savoir si la 
nouvelle de la prise de Najac par les Fran- 
çais était biep exacte (5). Ce fut encore un 

(1) Teulet, Layettes du tréêor de» charte», Ili, 
54. — Bn 1260, le comte acheta aussi quelques mai- 
sons au Pont-de-Cirou relevant de la directe de l'abbé 
de Gaillac. Ibld., 519. 

(2) Rossignol, Monogr. communale», III, 64 et 
suiv. 

(3} Monogr. commun,^ II, 234 ; Jncent. de» 
archic. du Tarn, B. 455, 459, etc. — Ni Mirandol 
ni Jouqueviel ne sont cités parmi les anciennes dé- 
pendances de Pampelonne. Compayré, Etude» ht»' 
tor., 324. 

(i) Le Rouergue »ou» les Anglai», 2"^^ édition. 
(5) ArchLc. d'Albi, CC. 151, fol. 94, — Item paguem 
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garçon de Mirandol, qui, le 16 mars 1369, 
porta aux consuls d'Albl Tordre d'aller 
retirer la bride qu'ils avaient prêtée pour 
assiéger Castelmari, mais qui, paraît-il, fut 
brûlée sur ces entrefaites (1). Vers la même 
époque, Jean d'Armagnac mit le siège de- 
vant Naucelle ou plutôt s'établit dans cette 
place, dans le but d'attaquer les Anglais 
de Sauveterre (2). Quoique nous n'ayons 

a XX de desembre al Rech, que fon trames a Mi- 
raodol acompanhar I macip que era vengutz querre 
de part delà cossola Vc viratoa e doptavan nos que 
fos Jetra falssa, e baylem lolh per compaaho e per 
aportar totaa novelas, car comtavo se que Naiac 
era près per los Frances, esperec no vêlas per iij 
diai , ac ne n gr. 

[1] Sur ce siège de Castelmari, qui commença 
dans les premiers jours de février et dut rester in- 
fructueux, voyez Rouquette. p. 180. — On sait que 
l'on désignait, sous le nom de bride 9 une sorte de 
trébuchet ou de pierrier (Voyez du Gange, Gloêsai' 
re, V» brida et manganella). îï parait que la bride 
d'Âibi, après avoir été réparée, partit de cette ville 
vers la fin de ]d6S (Archives communales* CC. 151» 
f. 92 et 93.}— Paguem a xvi de mars (1369 n. st.) a I 
macip de Mirandol que portée una letra d'en Oui- 
Iheumes, bastard d'Ârmanhac, que nos mandava que 
trameaesem querre la brida de Castelmari 4 gr. 
(Ibid., f. 100) ^ Le 17 mars. Me P. de Valensas et J. 
Teulier vont à Castelmari « per far porter la brida ; » 
et ledit Valensas y perd une hache. Le 20 on envoie 
i Tun des consuls, qui est à Toulouse, et de là à 
Carcaasonne, au sujet • dei facb de la brida, » (Ibid.) 
— A xxiiij mar4 partie en Mathieu Valeta per anar 
aTbolosa parler a Moss. Johan d'Armanhac et am 
lo senhor de Landorra et am lo senescalc de 
Tholosa que la brida d'esta bila que avian fâcha 
porter a Castelmari, laquai ardero aquels del 
seti can sen parti ro, que fos satisfacha et emen- 
dada a la vila ayci quant avian promes quan lan 
portero, estec vi dias que venc lo jous, ac per sas 
dictas VI franxs (/6id„ f 61.)— A xiij d'abrial par- 
tic en Fr. Picard per anar a Tholosa per vezer am 
moss. lo duc que aguessem satisfactio e emenda de 
la brida que anec a Castelmari, estec vi dias, vi fr. 
(Ibid.. f. 62.) 

(i) Il est probable que Naucelle, où d'Armagnac 
s'était rendu dès le mois précédent, appartenait au 
parti français (Rouquette, 180). — Le 4 mars, J. 
d'Armagnac demandait des secours pour « l'establida 
deSalvaterra • (Compt. CC. 151, f. 99). — 6 mars. 
Passage à Albi de Pilfort de Rabastens, venant de 
Sauveterre. (Ibid. f. 99). — Le 24 suivant, on voit 



pas d'autres détails sur ces opérations, il 
est à croire que c'est pour en connaître 
Tissueque les consulsd'Albi envoyèrent vers 
le 3 avril un de leurs espions à Mirandol (1). 
Vers le milieu de la guerre de Cent-Ans 
les paysans et les ouvriers des villes, ex- 
cédés par la misère, formèi^ent souvent des 
associations qui cherchèrent dans la révolte 
et le brigandage les moyens d'existence 
que la vie ordinaire ne pouvait plus leur 
donner. Le Languedoc compta un grand 
nombre de ces révoltés, qui reçurent le nom 
de tucAins, et nous en trouvons sur les 
bords du Viaur, En mars 1412, une troupe 
de gens d'armes armagnacs, ayant fait une 
razzia dans le pays et enlevé sans doute 
beaucoup de vivres et de bétail, les tuchins 
de Mirandol, peut-être victimes de l'expé- 
dition ou excités par ce butin, se mirent à 
la poursuite de cette troupe et l'assiégèrent 
dans le lieu de Trévien, où elle s'était réfu- 
giée (2). 

passer à Albi, pour aller à Toulouse, le même d'Ar- 
magnac « que ténia seti a Novasela per los Engleses 
queero a Salvaterra,i»(Ibid. f. 101.), et un autre ar- 
ticle fait encore mention dud. Armagnac « quant 
ténia establida a Novasela (f. 161). » — Vers le 21 
juillet, Pastoret va d'Albi à Mirandol « per sentir 
novelas de aquelas gens d*armas de Salvaterra (f . 
142). M Enfin le 12 août on cherche encore à se 
renseigner au sujet de la même place, (f. 144). 

On sait que les châteaux de Sauveterre et de Cas- 
telmari servirent de refuge aux Anglais jusqu'à leur 
sortie définitive du Rouergue, en 1370 (Rouquette* 
221, 224, 226, 232). 

(1) Paguem Pastoret que anec a Mirandol per 
saber novelas dels Engleses, estec 2 dias 6 gr. (Compt., 
f. ion. — A cette indication et à celle du 21 juillet, 
portée en la note précédente, ajoutons les mentions 
qui suivent : — 13 août 1369, « i Ferrier que aguem 
trames a Mirandol per dos veguadas per espiar »; 12 
gr. (f . 144) ; — 28 septembre, « a 1 macip de Miran- 
dol que portée i letra de Mo la jutge de Castras • 
2 s. 6 d. (f. 162). 

(2) Archives d'Albi, CC. 169 bis. Comptes de 1411- 
12, f. 36 : Item paguiey a xx de mars (1412 n. st.) a 
Aymeric Bernhas del Castelvielh que foc trames lo 
lus a xiiij del dig mes de nuegz a Blaya, per saber 
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Durant les guerres du xvi* siècle, Miran- 
dol était tombé au pouvoir des protestants 
lorsque le gouverneur du diocèse l'assiégea 
et le prit vers le commencement de Tannée 
1570 (1). Au mois de juin suivant, ce même 
gouverneur plaça des garnisons dans di- 
verses localités, et Mirandol reçut ainsi le 
capitaine Lasalle avec 8 soldats (2). 

Les Huguenots s'emparèrent de nouveau 
de ce village en 1579 (3); mais, dans les 
premiers mois de 1580, les députés de l'As- 
siette acceptèrent les offres des diocésains 
du Rouergue de fournir, pour reprendre 
Mirandol, 400 hommes de guerre et les mu- 
nitions nécessaires (4). L'attaque de la pla- 
ce eut lieu en effet peu de temps après. 
« Au mois de juin 1580, dit le Journal de 
Faurin (5), les papistes ont pris la ville et 
chasteau de Mirandol, ayant tenus long- 
temps ci-devant ceux de la religion assiégés. 
Les soldats cognoissant qu'ils ne pouvoient 
plus tenir se sont sauvés de nuict. » Cette 
expédition était terminée le 10 juin, puis- 
qu'ungenlilhomme du Rouergue, qui l'avait 
dirigée, J. de Morlhon, capitaine de 50 hom- 
mes d'armes, écrivait ce jour-là aux con- 
suls d'Albi « qu'il venait de ruiner Miran- 
dol, dans TAlbigeois, et qu'il leur rendrait 
de plus grands services s'ils voulaient lui 
fournir quelque artillerie (6). » 

Nous ne pouvons signaler ensuite pour 
ce lieu que les foules occasionnées par le 

se era berUt que los Thochis de Mirandol figuesso 
assetjatz a Trepbielh los Armanhagueses que menavo 
la presa que avian fâcha, 3 s. 9 d. 

(1) Rossignol, Petits Etats, 172 ; et Incent, archio. 
Tarn, C. 836. 

(2) Incent. arch. Tarn, C. 884. 

(3) Relation des troubles au diocèse d'Albl, 24. 

(4) Petits Etats, ii^. 

(5) Réédition de M. Ch. Pradel, p. 105. 

(6) De Qaujai, Etudes hlstor. sur le Rouergue, 
IV. 279. 



passage des gens de guerre en 1585 ou 86 
(1), et l'adhésion qu'il donna à la Ligue et 
qui se maintint, paraît-il, jusqu'à la paix 
définitive (2). 

En 1621, Montmorency envoya ses ordres 
au sieur de Roquefeuil de Lasalle -Padiés 
pour la garde du château de Mirandol, et 
l'on voit que la garnison de cette place était 
commandée par le même sieur de Lasalle, 
dans le cours de 1622 (3). 

Dès la fin du xvii* siècle, les calamités du 
temps forçaient parfois les habitants de cet- 
te commune à abandonner leurs champs 
et leurs maisons (4), et la décadence de 
Tagriculture s'accentua à tel point, dans la 
suite, que retendue des terres en friche at- 
teignait un millier de sétérées en 1734 (o). 

Outre l'église du Pont-de-Cirou, la com- 
mune de Mirandol renfermait les églises pa- 
roissiales de Saint-Fruchou (ou Saint-Fruc- 
tueux, Santus Frucluosnfi) et de Bourgnou- 
nac. La première, après avoir appartenu 
très anciennement à l'abbaye de Moissac 
ou à son prieuré du Ségur (6), passa à l'évo- 
que d'Albi qui en était le collateur aux siè- 
cles derniers (7). — Quant à Notre-Dame 
de Bourgnounac, on voit qu'en 1280 
Raimond de Mirandol en possédait les 
dîmes, en même temps que celles de 
Saint-Michel de Mirandol, et qu'il les res- 
titua alors à l'évêque (8). Saint-Michel 
n'est indiqué à cette époque que comme 

(1) Incent. archlv. Tarn, C. 851. 

(2) Petits Etats, 213. 

(3) Ino, arch. Tarn, C. 875, 876 ; Voir aussi 
Reçue du Tarn , VI, 94. 

(4) Inc. Arch. Tarn, C. 990. 

(5) Inc. arch. Tarn, C. 737 : Petits Etats, 74 / 
Reçue du Tarn, I. 238. 

(6) Chartes du prieuré du Ségur, 17. 

(7) PouiUé du diocèse, dans Reçue du Tarn, V, 
378. 

(8) Collection Doat, vol. 107 f. 154. 
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chapelle, et encore aux siècles derniers ce 
n'était qu'une annexe de Notre-Dame de 
Bourgnougnac. 

{A Suivre.) Edmond Cabié. 



NOTE SUR UN INCUNABLE (K** 209) 
de la BibUotbôque d'Albi 



«WMM^^^^\^«#V^^^^V^ 



fLes Statuts synodaux du diocèse d'Albi, de Î528J 



^%/%% 



La bibliothèque d'Albi possède un exem- 
plaire des Statuts synodaux du diocèse 
d'Albi de 1528 (n^" 209 du fonds des Incu- 
nables). Ce n'est pas le premier ouvrage de 
ce genre, relatif à notre pays, qui ait été 
imprimé. Dans la Bibliographie lyonnaise 
du XV* siècle, Péricaud en signale un (n° 
196) de 1499, appartenant à la bibliothèque 
de la Faculté de médecine de Montpellier^ 
sous cette rubrique : Sinodale dioscesis Al-- 
biensiSf revimm carrectum et emendaêum. . . . 
per BartAolomeum de mtinso^ peniientiarium 
ac canonicum ecclesie Albiensis ; Luffduni, 
impressum per Peirum Maresckal et Barna^ 
àam CAaussard. 1499. Parmi les livres im- 
primés sur vélin, de la Bibliothèque natio- 
nale, on trouve (I. 312, n? 421) un Confes- 
sionale dkecesis Albiensis imprimé aussi à 
Lyon, vers 1500, par les mômes typogra- 
phes (1). Enfin le docteur Desbarreaux — 
Bernard, dans son histoire de Timprimerie 
dans le Languedoc (2), rapporte ime lettre 
de Sarrasy sur le Sinodale de 1528 et sur 
un Confessionale du diocèse d'Albi qui 
c avait été imprimé .Fannée précédente. » 
C'est de ces deux traités reliés en un vo- 
lume (incunable 209 d'AIbi), que je me pro- 
pose de dire aussi brièvement que possible 

(1) Claudia* — Des origines de V imprimerie à 
AlU, pages 14 et 15 (Paris, 1880. — in-do). 

(2) Histoire du Languedoc, VII, 632. 



quelques mots. J'en demande pardon aux 
lecteurs de la Sevue du Tarn, car le sujet 
est aride et nullement amusant. 

Le premier feuillet de mon incunable 
porte en titre : 

Sinodale Diocesis Albiensis omnibus 

Presbyteris curam animarum habentibus neccs 

sario pervium, Denuo correctum et emeîidatum 

CuUioribusque typis efformatum. Necnon 

Confessionale eiusdem diocesis. Cunt indici 

bus et adnotationibus margineis. Inssuvêro R, in 

Christo patrie ac domïni /). Emardi 

de Boysi Albiensis episcopi. 

Ce titre est renfermé dans un cartouche 
au-dessous duquel sont figurées les armes 
de révoque Aymar GoufBer de Boissy : 
d'or à trois jumelles de sable, brochant sur 
une crosse. Au bas: 1528. — Après les 
pièces liminaires qui occupent 4 feuillets 
on lit au folio chiffré J que le traité qui suit 
est Tœuvre de Tévêque d'Albi Pictavinus 
(Poitevin de Montesquieu), anno domini 
millesimo CCC XL tertia die Maij. Au 
fo73v<»: 

Explicit Synodale dyocesis Albiensis 

Lemovicis impressum per Paulum ber 

ton, Expensis honesti viri Leonardi far 

delet. Anno domint millesimo CCCCC XX VIII 

Die vero VI mensis Martii, 

A la suite, un index de 2 ff et un feuillet 
blanc. — In-4<>de 4 + 73 + 3 ff numéro- 
tés do chiffres romains 1 à 73 (1), par cahiers 
quaternions signés a-k. Caractère gothique 
de 11 points 1;2, à 38 lignes par page pleine. 
Sans réclames. Impressions dans la marge 
extérieure. Lettres grises. Gravures sur 
bois : au débuts le cartouche et les armes 
de révêque Aymar de Boissy, déjà cités ; 
au verâo de ce feuillet, une image de la 
Passion (142 X 117»"") qui est reproduite 
au verso de l'avant-dernier. Le filigrane 

(1) Le fo 78 est chiffré par erreur 72. 
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du papier est un de ceux que Ton trouve 
daus les livres imprimés à Lyou^ Toulouse 
et Albi, au xv* ou au début du xvi« siècle, 
la main àénissani, avec un cœur sur la man- 
chette. Après le Sinodale, et présentant les 
mêmes caractères typographiques, vient le 
Cofifessionale (de 44 ff chiffrés suivis de 
2 ff d'index non chiffrés ; par cahiers signés 
A-G, quaternions, sauf F qui est un duer- 
nion et G un ternion). Au-dessous du titre 
est figurée une Passion plus petite que 
celle qui a été déjà mentionnée (74 X 51'"'") ; 
celle-ci d'ailleurs est encore reproduite au 
verso de ce premier feuillet. On retrouve 
dans le papier le filigrane signalé plus haut. 
L'ouvrage se termine par ce colophon : 

I^movicis calcographo Paiilo berton impenses 

providi 

viri Leonardi fardelet Aurelaci bibliopole 
cudebantnr. Anno 

ter nono supra sesquimillesimum a redempto orbe, 

Veneuntur (sic) Albie in domo eiusdem. 

Cette date se traduit par 1527. (1). 

Pour en finir avec cette description, j'a- 
jouterai que le Sinodale comprend deux 
parties: dans l'une, il s'agit de l'adminis- 
tration des sacrements ;.la seconde est rela- 
tive à la vie privée des clercs, aux testa- 
ments, sépultures, dîmes et prémices, à 
l'excommunication, au comput ecclésias- 
tique. 

Le texte, du f^ LX au P LXIII, est en 
langue romane du Midi : 

Segon se îos articles et ordenaVLces fâchas per lo 

révérend 

payre en dieu nionssieur d^Alby tocan lapolissa 

del purgatorij 

l'obre luminaria et confrayries de totas las 

gleysas de la dioce 

sa cotnandadas a observar,,. etc, (2) 

(1) M. Claudia (op. cit. p. 15) lisant rapidement la 
note de Sarraay dans Desbarreaux-Bernard, a 
donné, comme date du Sinodale, Tannée 1597 : il 
est clair qu'il y a là une confusion. 

(2) Ces additions faites par Aymar Gouffier au 



Deux statuts de la province de Bourges 
(de 1286 et 1336) terminent cet ouvrage. 

On a vu qu'il est daté du 6 mars 1528. 
Sachant, d'autre part^ qu'à cette époque, 
l'année commençait à Pâques, oh serait 
tenté de traduire ici 1528 par 1529. Mais le 
calcul serait inexact , puisque l'évêque 
Aymar Goufîîer qui a fait imprimer ce 
Sinodale est mort le 9 octobre iS28. On en 
peut conclure que l'année 1528 est bien 
celle de la dite impression ; et, par suite que 
le compte des ans n'avait pas nécessaire- 
ment pour point de départ le jour de 
Pâques. J'ai d'ailleurs eu l'occasion de faire 
déjà une remarque du même genre : il s'a- 
gissait d'un acte de 1384 écrit dans le Bas- 
Languedoc. (1). 

Une antre question se pose. Dans l'incu- 
nable d'Albi n*» 209 le Confessionale (de 
1527) fait suite au Sinodale Aq (1528). On 
me dira qu'il ne faut voir là que la faute du 
relieur et croire, avec Sarrasy, que le Con- 
fessionale « avait été imprimé l'année précé- 
dente » (avant le Sinodale); en d'autres ter- 
mes, que les deux ouvrages sont parfaite- 
ment distincts et ne se trouvent qu'acciden- 
tellement réunissons une même couverture. 
Je me permets d'en douter. Aymar Gouffier 
ne fit son entrée solennelle à Albi que le 
10 novembre 1527, le Sinodale est daté du 
6 mars 152S. Dans ces quatre mois, on im- 
prima le Confessionale d'abord, puis le 
Sinodale, Or jô supposerais volontiers, au 
risque de paraître subtil, que le premier 
venait d'être achevé (fin 1527), lorsque 
l'évêque d'Albi songea à publier les statuts 
de son prédécesseur Poitevin de Montes- 
quieu qui serviraient d'introduction géné- 
rale à son manuel de la confession ; on 

texte de Poitevin sont d'abord en latin, puis tra- 
duites en provençal. 

(1) Dans ma thèse soutenue à TBoole des Chartes 
le 22 janvier 1889. 
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joindrait celuioi à celui-là et ils ne forme- 
raient ensemble qu'un tout indivisible. 
Ainsi s'expliquerait une partie du titre du 
Sinodale: Necnon con/essimale... titre qui 
ne peut convenir à 4 feuillets au plus (XII v<* 
à XVI) qu'occupe dans le Sinodale la matière 
delà confession, si détaillée ordinairement» 
alors surtout qu'on venait d'éditer un traité 
spécial sur ce sujet. On pourrait peut-être 
invoquer un autre argument en faveur de 
l'unité du livre : dans le Sinodale les cahiers 
sont signés de lettres minuscules, et de 
msi}usca\e9dsLnB\eCon/essionale. lien est 
ainsi d'ordinaire dans les livres où plusieurs 
traités se suivent, imprimés de la même 
façon et destinés à être reliés ensemble ; on 
évite par ce moyen des confusions faciles. 
Mais j'avoue que cette raison, à elle seule, 
serait insuffisante. 

J'avais annoncé, au début de cet article, 
des détails arides ; j'ai tenu parole. Mon 
excuse est que si une description comme 
celle qui précède n'offre qu'un intérêt mé- 
diocre, elle peut parfois mettre un chercheur 
sur la voie d'une étude intéressante. Les 
statuts synodaux sont des documents im- 
portants pour ce qui concerne la discipline 
ecclésiastique. Peut-être une étude appro- 
fondie ferait-elle découvrir des usages spé- 
ciaux à tel ou tel diocèse et viendrait-elle 
éclairer quelques points obscurs ou con* 
Iroversés de droit canonique. Avant d'en- 
treprendre un pareil travail, il.serait indis- , 
pensable de connaître le texte des divers 
statuts synodaux du diocèse d'Albi, par 
exemple. J'ai voulu rappeler quels ont été 
les premiers imprimés, pour notre pays. 

Ch. Portal. 



NOTES PHILOSOPHIQUES & SCIENTIFIQUES 

(suite) (I) 



La philosophie dans son acception la plus 
étendue, est l'ensemble de nos connais- 
sances sur le Cosmos. Il n'est pas étonnant 
qu'elle varie en même temps que changent 
nos idées sur la nature des choses. La phi* 
losophie ne pourra être une science défini- 
tive, que lorsque l'Etre arrivera à sa per- 
fection. Dieu alors sera la philosophie et 
toute la philosophie. 



On croira, peut-être, nous faire une grande 
objection en nous disant : « C'est peu de 
chose de constater que le Cosmos va de 
l'inconscient vers le conscient, et de pré- 
tendre qu'il arrivera, en suivant toujours 
la même direction, à la conscience absolue. 
Il faudrait démontrer d'une manière sûre, 
certaine et à l'abri de toute objection, com- 
ment il y arrivera, » 

Si quelqu'un était capable de faire une 
pareille démonstration, celui-là serait plus 
qu'un homme, car une intelligence infinie 
peut seule expliquer le problème de l'in- 
fini. 

Il est certain que l'homme n'est pas en- 
core arrivé à un point de développement 
cérébral suffisant pour comprendre l'énig- 
me de la vie. Mais le problème est déjà posé 
(nous dirions même qu'il l'est depuis long- 
temps si quelques milliers d'années n'é- 
taient point en pareille circonstance une 
quantité de temps négligeable). Chaque jour 
il est serré de plus près, car de nouvelles 
découvertes sont faites. Chaque jour donc 
ajoute une nouvelle force à celle que nous 
possédons et par suite d'accumulations 

(1) Voir Reeue, tome VIII, pages 9 et S5, 
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successives, arrivera le temps où la solu- 
tion sera possible. 

Alors, ce ne sera plus une hypothèse com- 
me aujourd'hui que l'on aura posée, mais 
un problème que l'on aura résolu, une 
démonstration qui sera faite, et l'être qui 
la fera sera bien voisin de Dieu, s'il n'est 
Dieu lui-même. 



Dans le passé infini, des modes infinis 
de Mouvement se sont produits ou ont pu 
se produire. Il n'y a pas dès lors à s'éton- 
ner si le mode que nous constatons sur 
notre planète et qui a donné naissance à 
tous les phénomènes psychiques qui se dé- 
veloppent dans l'Humanité ne s'est que ré- 
cemment manifesté. Il aurait pu être in- 
définiment retardé si la chance lui avait été 
défavorable. Mais quoiqu'il en soit l'intel- 
ligence et la conscience ont commencé à se 
produire et cela suffit pour que le Cosmos 
soit engagé dans une voie dont la fatalité 
en même temps que la finalité se feront de 
plus en plus sentir. La probabilité devient 
dejour en jour plus grande que le Progrès 
accentuera encore sa marche ascendante 
et que le Monde se dirigera par une voie 
toujours plus directe vers l'intelligence et 
la conscience infinie. 



A ceux qui demandent comment une 
force inintelligente a pu produire Tintelli- 
gence, nous demanderons comment une 
intelligence infinie a pu se trouver exister 
de tout temps. Il nous semble qu'il n'est 
pas plus facile de répondre à cette question 
qu'à la première. 



Si l'on considère attentivement la mar- 
che des choses, on arrive bientôt à se con- 
vaincre que l'homme ne saurait augmenter 
sa science quant à Tavenir sans l'accroître 



dans les mêmes proportions par rapport au 
passé. Il y a une corrélation nécessaire ; 
c'est comme celui qui, s'élevant dans un 
aérostat, à. mesure qu'il découvre vers le 
nord des points plus éloignés, voit vers le 
sud son horizon s'étendre d'une quantité 
égale. 

Ainsi donc, à proportion que l'intelli- 
gence de rhomme se développera, sa scien- 
ce s'accrottra dans une égale mesure, tant 
par rapport aux phénomènes qui se sont 
déjà produits, que pour ceux qui sont des- 
tinés à se produire. Si l'homme arrive à se 
rendre maître de l'avenir, ce ne sera que 
parce qu'il aura entièrement pénétré le 
passé. 

Quand la philosophie admettra cette con- 
clusion qui nous paraît fatale ; un grand 
pas sera fait pour la perpétration du mys- 
tère de notre destinée. 



Si nous faisions de l'homme paléolithique 
le sujet de nos méditations ; si nous nous 
le représentions comme dépourvu de toute 
connaissance acquise, n'ayant qu'un lan- 
gage imparfait, monosyllabique pour mani- 
fester non des idées qu'il n'avait pas, mais 
des besoins qu'il ressentait ; si nous nous 
demandions quel rapport il peut y avoir 
entre cet homme et l'homme d'aujour- 
d'hui, nous serions amenés à constater une 
différence d'autant plus grande que nous 
voudrions entrer plus profondément dans 
le détail des choses. 

En prenant une encyclopédie et à chaque 
article nous posant une question à ce sujet, 
nous serions dans une surprise continuelle 
en pensant à ce que nous savons en compa- 
raison de ce qu'il pouvait connaître. 

Aucune des questions qui nous intéres- 
sent aujourd'hui, aucun de nos élans vers 
l'avenir, de ces doutes anxieux d'une exis- 
tence future, n'avaient effleuré son cerveau. 
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Il vivait d'une vie entièrement instinct! v^e, 
et n'avaiten plus des autres animaux qu'une 
préoccupation un peu moins confuse de ses 
besoins du lendemain. Si cet homme res- 
suscitait tout-à-coup devant nos yeux, il 
est certain que nous nous ferions moins 
comprendre de lui que de notre chien ou de 
notre cheval. Nous n'aurions aucune idée 
commune. 

Maintenant transportons-nous par la pen- 
sée à cent mille ans dans l'avenir. Convain- 
cus des progrès de plus en plus rapides de 
l'Humanité, pouvons-nous nous figurer ce 
que sera le Monde à cette époque ? N'y au- 
ra-t-il pas une différence aussi grande entre 
rhomme d'alors et celui d'aujourd'hui? 
Auront-ils à leur tour entreux des idées 
pareilles ? Cela est bien peu probable. 

Aussi nous devons nous persuader qu'il 
ne nous est pas possible de savoir ce que 
sera l'avenir. Notre esprit a été faussé par 
cet aphorisme prétendu qu'il y avait pour 
l'homme actuel des vérités absolues. Tâ- 
chons de le débarrasser de cette erreur. 

Nous l'avons déjà dit. L'avenir ne nous 
offre et ne peut nous offrir aucune certitude. 
Seulement il doit nous donner de grandes 
espérances. Assurés aujourd'hui d'être en- 
traînés par une évolution ascendante, nous 
ne pouvons pas douter que l'Humanité 
n'arrive à des destinées supérieures. 



Maintenant que l'homme a constaté que la 
Nature ne se répète pas d'une manière iden- 
tique dans ses phénomènes divers, pas plus 
dans les phénomènes vitaux que dans les 
autres, que parfois même il remarque des 
écarts aussi singuliers qu'imprévus, il élu - 
diera à la fois les faits de variation et de 
tératologie et à mesure qu'il pénétrera les 
causes qui les ont amenés, il pourra les 
produire avec une facilité plus grande et 
faire ainsi varier à sa volonté la forme des 



êtres. 

L'Humanité se pénétrant plus que jamais 
de la vérité de ce mot de Bacon « Savoir, 
c'est pouvoir » étudiera les lois qu'une na- 
ture inconsciente, ne pourra pas lui dérober 
éternellement. Alors elle deviendra à la fois, 
modificatrice et créatrice, refaisant ce qu'elle 
trouvera mal fait, créant ce qui lui man- 
quera et se rapprochant de plus en plus de 
cet idéal qui a surgi dans sa pensée et 
qu'elle appelle JDieu. 



Nous comprenons l'athéisme, non com- 
me un dogme accepté par la raison, ou mê- 
me une croyance, mais seulement comme 
réaction contre les excès des religions posi- 
tives. 



Tout meurt, mais pour être remplacé par 
une vie supérieure. Telle paraît être la loi 
de l'Univers. Tout ce qui existe aujourd'hui 
disparaîtra, mais à sa place se produira 
quelque chose de moins imparfait. Chaque 
mort donnant immédiatement naissance à 
une imperfection moindre (si ce n'est pas 
toujours vrai dans le détail, c'est vrai quant 
à l'ensemble) peu à peu le Cosmos arrivera 
à un état tel que, s'il n'est pas la réalisation 
du parfait, il sera au moins quelque chose 
d'approchant. 



Les adversaires de l'idée de la vie future 
s'appuient sans cesse sur ce fait que la Mort 
est la conséquence fatale de la Vie, que tout 
naît pour mourir et qu'il en sera toujours 
ainsi. 

Nous leur ferons remarquer que tout cela 
n'a pas empêché notre système solaire d'é- 
voluer ; que depuis la nébuleuse qui lui a 
donné naissance, il est passé par des séries 
de phénomènes qui malgré leur répétition 
présentent une gradation ascendante con- 
sidérable ; qu'il y a toujours entre deux 
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phénomènes qui se répètent une différence 
comme entre le père et le fils qui est sa ré- 
pétition, mais qui pour cela ne lui est pas 
identique ; que les phénomènes à force de 
se répéter se modifient d'une manière fort 
lente, il est vrai, mais cependant incontes- 
table. 

Nous évoluons, nous progressons, malgré 
tous les reculs, toutes les régressions que 
Ton peut signaler. Nous allons vers un état 
de choses qui sans doute renferme pour 
nous beaucoup d'inconnu, mais qu'il nous 
est cependant permis d'envisager comme 
devant être le développement normal du 
passé. Or le passé nous a déjà conduits 
jusqu'à l'intelligence consciente d'elle-mê- 
me, et le présent nous montre l'accroisse- 
ment continuel de la conscience. Sommes- 
nous donc trop audacieux, trop téméraires 
en disant que l'avenir sera la continuation 
de cet état de choses, et qu'insensiblement 
le Monde arrivera à une phase de la Cons- 
cience tellement supérieure à celle d*aujour- 
d'hui que l'impossible sera devenu chose 
facile et ce qui est obscur plein de clarté. 

Grâce à la loi d'Evolution et de Progrès, 
un avenir débordant d'espérance, un avenir 
plus radieux que le passé n'avait pu le 
faire prévoir, s'ouvre devant lliomme. Aussi 
le moment nous paraît étrangement choisi 
pour lui prêcher la doctrine de la Mort 
éternelle. 

[A Suivre], P. Thomson. 



VARIA 



On annonce la mort à Montpellier de M. 
le pasteur Philippe Corbière, né à la Gali- 
nié, commune de Viane, le 30 octobre 1807. 
En dehors de ses œuvres poétiques, M. Cor- 
bière s'est beaucoup occupé de travaux lit- 



téraires, historiques et archéologiques. Il 
a publié en particulier d'intéressantes mo- 
nographies sur Lacaze et sur Viane. 



M. Gabriel Pech, d'Albi, vient d'obtenir 
une deuxième médaille pour la statue en 
plâtre « Sophocle t dansant », qu'il avait ex- 
posée cette année au Salon des Champs- 
Elysées. 



%.'%^f 



Dans sa séance du 29 mai dernier, l'Aca- 
démie française a décerné un prix de mille 
francs à M. l'abbé Pauthe pour son ouvra- 
ge sur M"»® de La Vallière et la morale de 
Bossuet sous Louis XIV. 



•^<«/ 



Nous lisons dans le dernier Bulletin de la 
Société archéologique scientifique et littéraire 
de Béliers : 

M"« Célina Marc, de Vabre (Tarn), nous 
ramène à une poésie moins vigoureuse, qui 
ne manque ni de charme ni de sentiment. 
Cette élégie a pour titre : « Z7n nid dans un 
cimetière^ » antithèse d'un genre un peu pré- 
cieux, mais la nature a de ces caprices-là ; 
l'aimable poète ne raconte peut-être que ce 
qu'il a vu. Au milieu de quelques négli- 
gences légères et qu'il lui aurait été facile 
de faire disparaître, il nous apporte ces 
jolies strophes : 

Qui donc chantait dans Tasile des larmes.. . 
D'un rossignol je reconnus la voix ! 
Pour lui, la vie avait les mêmes charmes 
Dans cet endos qu'à Tombre des grands bois !" 
Un beau cyprès élevait là ses branches. 
Et dominait de ses sombres rameaux 
Tout un massif rempli de roses blanches, 
Qui s'inclinait au-dessus des tombeaux. 
Je m'approchai, cherchant dans la feuillée. 
— Un nid charmant apparut à mes yeux; 
Quatre petits à la mine éveillée, 
Se resserraient dans le duvet soyeux. 
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SOCIÉTÉ 
des ScienceB, Arts et Belles-lettres du Tarn 



SéaTice du io avril 4890 
Présidence de M. le colonel Teyssier. 

Le procès-verbal de la dernière séance 
est la et adopté. 

Le secrétaire dépose sur le bureau les 
ouvrages et publications reçus depuis la 
dernière réunion et signale dans les Mémoi- 
res de la Société archiologiqtie du Midi de ïh 
France deux notices nécrologiques, Tune 
sur M. Gaussé par M. le baron Desazars, 
l'autre sur M. de Clausade Saint-Amarand 
par M. de Sevin, ainsi qu'une étude de M. 
le baron de Rivières snr le Livre consulaii^e 
d'Albi. 

L'attention de la Société est également 
appelée sur une note relative à la Croix et 
Pieta de Castanet à Saint-Urcisse publiée 
par M. Henri de Viviès dans le Bulletin de 
la Société archéologique de Montauban et sur 
la Géographie du Tarn à l'usage des écoles 
par M. Vincens, inspecteur primaire à La- 
vaur. 

M, Jolibois donne lecture d'un nouveau 
chapitre de son Histoire du pays d'Albigeois. 

M. le D*" Malphettes présente une élude 
où il à réuni tous les renseignements qu'il 
a pu recueillir sur les Eaux minérales du 
département. Une longue causerie suit la 
lecture de ce mémoire. 

Il est donné communication à l'assemblée 
d'un travail de M. le baron Desazars sur la 
Vieille Cathédrale d'Albi. L'assemblée déci- 
de l'insertion de ce mémoire dans la Revue, 
tout en regrettant qu'il ne soit pas accom- 
pagné d'un plan des substructions de l'an- 
cienne cathédrale, que M. Desazars décrit 
d'une manière si précise et si complète. 

M. Jules Jolibois signale un des derniers 



numéros de la Nouvelle Revue historique de 
Droit français et étranger qui contient le 
tableau des coutumes des pays de droit 
écrit, et notamment de l'Albigeois, publié 
par M. Emile Jarriaud à la suite d'une étude 
sur la succession coutumière dans ces mê- 
mes pays. 

M. Jolibois présente également un projet 
de restauration du dolmen de RoussayroUes 
qui est classé comme monument historique. 
Ce projet va être soumis à l'approbation 
du ministère. Un secours de 50 fr. est de- 
mandé par la commune. La Société ne peut 
qu'appuyer cette demande destinée à assu- 
rer la conservation d'un curieux monument 
de la région. 

M. Aug. Vidal donne lecture d*uiie partie 
d'un long mémoire sur la peste à Albi en 
1630, 1631, 1632. Au cours de cette lecture 
M. Rolland signale à M. Vidal certains ren- 
seignements conservés aux archives de la 
ville et de nature à compléter son travail. 

M. Jules Rolland^ à Toccasion de la mort 
de M. de Pontmartin, donne connaissance 
à l'assemblée d*un rondeau sur 1789 que lui 
adressait récemment le célèbre critique à 
propos de sa brochure sur le département 
du Tarn pendant l'année 1789. 

La séance est levée à dix heures et demie. 



^•^^^^^.^^^■^■^'^■■^^■^'^S^»^S^»#»^i^«^^S^i^^^»^N^»^S^ 



L'ADMINISTRATION COMMUNALE 
Dans l'Albigeois avant la Révolution 



L'histoire de l'administration communale 
dans le Haut-Languedoc, particulièrement 
dans TAlbigeois, peut se diviser en trois 
périodes : la première prenant fin à l'établis- 
sement du régime féodal a un caractère 
tout démocratique ; la seconde, qui se 
poursuit jusqu'à la réunion du Languedoc 
à la France, est marquée par le droit d'in- 

7 



98 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



Testiture des magistrats municipaux attri- 
bué aux seigneurs. Dans la troisième, qui 
se termine à la Révolution, les commu- 
nautés sont soumises à l'autorité royale 
qui s'efforce de restreindre leur? libertés 
qu'elle flnit par supprimer. 

PREMIÈRE PÉRIODE 

Tacite a tracé des cités gauloises un 
tableau qui les représente comme autant 
de petites républiques élisant leurs chefs, 
délibérant, non-seulement sur leur admi- 
nistration intérieure, mais môme sur les 
relations extérieures, étant en rapports 
continuels avec les cités voisines et en- 
voyant des représentants dans les métro- 
poles indiquées pour y traiter soit des 
intérêts particuliers d'un canton, soit des 
grands intérêts de la patrie. Si nous repro- 
duisons ce tableau c'est que nous croyons 
y trouver l'origine de plusieurs coutumes 
encore en vigueur dans l'Albigeois, à cer- 
taines époques du moyen-âge. 

Nous n'avons aucun renseignement cer- 
tain sur le mode d'administration commu- 
nale avant le douzième siècle. Jusque-là, 
tout fut régi par des coutumes empruntées 
successivement aux Gaulois, aux conqué- 
rants Romains et Wisigoths, coutumes 
en partie modifiées par l'établissement delà 
féodalité, mais qui se retrouvent dans les 
chartes et dont l'esprit démocratique se 
remarque à toutes les époques de notre 
histoire, même après la réunion du Lan- 
guedoc à la France, en s'amoindrissant, 
depuis cette réunion, à mesure que se 
développe l'autorité royale. 

César, maître de la Gaule, y respecta les 
anciennes coutumes et y favorisa surtout 
l'élément populaire, de sorte que les cités 
continuèrent à être administrées comme de 
petites républiques. Ce n'est que lors de la 
première organisation administrative de 



l'Empire Romain que Ton commença à 
porter atteinte aux libertés de la Gaule. 
Alors chaque ville ou municipe eut sa 
curie élective chargée, en même temps, de 
l'administration civile et judiciaire, et 
quelques-uns des membres de chaque curie 
étaient chargés, sous les noms de duumvir 
quatmrvir ou même de consul^ d'exercer 
plus spécialement le pouvoir exécutif. Ces 
magistrats ne pouvaient être réélus qu'après 
un intervalle de trois ans. C'était par eux 
qu'était faite la répartition des impositions 
entre leurs concitoyens, d'après le quaiUum 
adressé par le chef du district. Les curiales 
nommaient encore des édiles chargés de 
la police, un curateur pour la surveillance 
des travaux publics, un tabellion ou secré- 
taire, des gardiens des propriétés rurales, 
etc. Lors de la nouvelle division de l'empire, 
sous Constantin, TAlbigeois [pagics albien- 
sis) qui comprenait tout le diocèse d'Albi, 
car alors, comme dans les siècles suivants 
jusqu'à la Révolution, les diocèses du Midi 
étaient en même temps des divisions ecclé- 
siastiques et administratives, faisait partie 
de la province d'Aquitaine dont la capitale 
était Bourges ; Albi, ville municipale, était 
le chef-lieu du pagus. L'évêque et le chef 
du district y résidaient. 

Les abus du pouvoir devinrent tels vers 
le milieu du quatrième siècle, que Ton 
fut obligé de créer un defensor, dans chaque 
district, pour protéger le peuple contre les 
exactions du fisc ; mais cette nouvelle 
magistrature qui tomba bientôt entre les 
mains des évêques et fut l'origine de leur 
pouvoir temporel dans les villes épiscopa- 
les ne remédia qu'imparfaitement au mal. 
L'empereur était instruit des exactions dont 
on se plaignait par les rapports des assem- 
blées des principaux magistrats munici- 
paux qui se tenaient pour délibérer sur les 
intérêts publics et particuliers du district ; 
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mais bientôt ces assemblées, auxquelles ou 
fait remonter l'origine des Etats généraux 
et des Assiettes du Languedoc, au lieu 
d'adresser directement leurs plaintes à 
l'empereur, durent les soumettre aux chefs 
des districts qui en retranchaient tout ce 
qui leur déplaisait, de sorte que les offi- 
ciers, sûrs de l'impunité, ne mirent plus 
aucune mesure à leur rapacité. Le peuple 
écrasé d'impôts et exposé à toutes sortes 
de vexations était réduit, surtout dans les 
campagnes, à la plus profonde misère, lors- 
que les Barbares parurent sur les frontières 
et cette situation ne contribua pas peu à la 
ruine de l'Empire. Ce fut en vain que l'Em- 
pereur d'Occident, en présence du danger, 
essaya de rétablir l'ordre; il était trop 
tard et il fut forcé de céder aux Wisigoths 
une partie de la Gaule où ils fondèrent 
le royaume de Toulouse, dont l'Albigeois 
fit partie. Toute l'organisation de l'empire 
romain résultait d'édits, de décrets et de 
rescrits insérés dans le code Théodosien 
qui est resté en vigueur dans le Midi. 

Les Wisigoths, comme César, respectè- 
rent les institutions existantes et le code 
de Théodose dont Alaric, leur roi, fit faire 
un abrégé, conserva son autorité. Les nou- 
veaux conquérants laissèrent aux Gallo- 
Romains le tiers des terres ; les deux autres 
tiers furent tirés au^ sort entre les Visigoths. 
On appela ces lots alleux, et le tiers laissé 
aux anciens possesseurs étant libre aussi, 
c'est l'origine du franc-alleu en Languedoc. 
Alors se forme une troisième classe d'hom- 
mes libres cultivant les terres d'autrui à 
charge de donner aux propriétaires une 
partie des revenus. Les esclaves romains 
restaient attachés aux terres dont le sort 
avait désigné les nouveaux possesseurs. 
Grâce à la sage administration des Wisigoths 
les fonctions curiales, d'odieuses qu'elles 
étaient, à cause des vexations auxquelles 



les titulaires de ces fonctions étaient expo- 
sés, furent recherchées et les riches Gallo- 
Romains qui s'étaient pour la plupart reti- 
rés dans leurs villas, rentrèrent dans les 
villes où ils reprirent toute leur influence. 
On retrouve dans les coutumes écrites 
au moyen-âge beaucoup d'articles emprun- 
tés aux lois des Wisigoths, surtout en ce 
qui concerne le respect dû à la propriété 
d'autrui. 

Les Francs, au contraire, vainqueurs des 
Wisigoths, opprimèrent les populations. 
Tout en embrassant le Christianisme ils 
restèrent longtemps barbares et la fusion 

m 

entre les deux races ne se fit que plusieurs 
siècles après la conquête. Tout fut désor- 
dre pendant la période mérovingienne. 
Charlemagne qui voulait relever le royaume 
des Francs et se proposait de rétablir l'em- 
pire romain rappela les Gallo-Romains, les 
Prud'hommes (ProH Aomines), comme on 
appelait les curiales dans le Midi. Ces 
Prud'hommes s'étaient retirés dans leurs 
terres où ils avaient bâti des châteaux- 
forts pour le refuge des paysans. Il en fit 
une classe de serviteurs royaux qui assis- 
taient les comtes et les viguiers ou vicom- 
tes dans l'exercice de la justice criminelle 
et qui, comme les anciens curiales, jugeaient 
seuls les affaires de pohce et les délits 
ruraux. Mais les successeurs de Charlema- 
gne ne furent pas capables de continuer 
cette œuvre de réformation; leur incapa- 
cité, leur faiblesse laissèrent se dissoudre 
le nouvel empire et c'est de cette dissolu- 
tion qu'est née la Féodalité. 



[A suivre). 



Emile Jolibois. 
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LES GORGES DU VIAUR 

dans le département du Tarn. — Sites pittores* 
ques, anciens monuments et souvenirs histo- 
riques. 

(suite) (1) 



JOUQUEVIEL : PAYSAGE, RUINES & HISTOIRE. — 
PU Y DE LAGARDE & GORGES DE FLAUZINS. 

Paysage^ ruines et histoire de Jougueviel. 
— Cette localité occupe l'extrémité septen- 
trionale du département. Le chef-lieu com- 
munal et les deux églises étaient primitive- 
ment près des rives du Viaur, mais ici, 
comme à Mirandol et ailleurs, le vallon a 
perdu son ancienne suprématie, et c'est le 
hameau du Tel, situé au milieu du plateau^ 
qui possède de nos jours l'église principale 
et l'école. 

En arrivant sur les bords de la gorge, au- 
dessus du village de Jouqueviel, le specta- 
teur découvre un magnifique paysage, dont 
notre dessin, fait à la hâte, n'est malheu- 
reusement qu'une trop pâle reproduction. 
La vue plongeante dont on jouit sur le vil- 
lage, à demi caché dans la verdure, sur le 
méandre du Viaur, et sur les reliefs de la 
rive opposée est ravissante d'imprévu, de 
variété, de fraîcheur, de grâce même. Les 
coteaux, couverts de bois ou de cultures, 
qui s'élèvent graduellement à la droite de 
la rivière font partie de TAveyron ; c'est 
là et sur une sorte de promontoire que se 
dresse le château de Roumegoux, édifice 
féodal flanqué de quatre tours rondes, 
aujourd'hui en ruines (1). Sur un plan plus 
rapproché, et le long du Viaur, un mamelon 
allongé à double sommet se détache com- 

(1) Voir Reçue tome VIII, pages 2, 17, 53 et 81. 

(1) Nous voyons par les Annales de Villefranche 
(1,448, 429, 430» 439, 443) qu*Àrdit de Bar. qui fut 
sénéchal de Rouergue de 1461 à 1480, se titrait sei- 
gneur de Cadoule e^ de Roumegoux, localités com- 
prises toutes deux daQS La Salvetat. 



plètement des hauteurs voisines et a dû être 
une île aux époques géologiques. La riviè- 
re, avec ses sinuosités, baigne alternati- 
vement des groupes d'habitations, des 
bancs de cailloux et des rideaux d'arbres. 
Enfin aux pieds même du spectateur^ et à 
côté du village se dresse sur son rocher la 
vieille tour de Jouqueviel. 

L'assiette de l'ancien château est formée 
par une arête de gneiss, qui longe un petit 
ruisseau affluent du Viaur. Du côté de la 
montagne cette arêle a reçu deux entailles 
servant de fossés de défense, tandis que les 
escarpements naturels la rendent partout 
ailleurs inabordable. Entre les deux fossés 
ou entailles se trouve une plate-forme, 
d'une trentaine de pas de long, et qui a dû 
être occupée par des constructions. Au delà 
du deuxième fossé et atteignant un niveau 
qui s'exhausse de plusieurs mètres au-des- 
sus de la plate-forme, se dessine une es- 
pèce de pic sur lequel est planté le donjon 
encore existant. Ce rocher étroit n'a jamais 
dû être accessible de ce côté, et, pour arri- 
ver au donjon, il faut contourner la base 
des rochers et escalader l'arête dans le sens 
opposé, c'est-à-dire en allant de l'est à 
l'ouest. Dans cette nouvelle direction, des 
gradins taillés dans le roc, au bord des 
précipices, et interrompus seulement par un 
petit espace mal aplani, conduisent à l'en- 
trée de la tour, dont l'accès, comme l'on 
voit, n'était possible qu'aux piétons. 

Cet édifice, qui, par trois de ses faces, 
s'élève d'aplomb au bord du rocher à pic 
(voyez notre planche), ne se reliait à aucune 
autre construction. Il mesure extérieure- 
ment 5 mètres 40 centimètres sur sa façade, 
et 4 mètres bO centimètres sur le côté, et 
ses murs ont 1 mètre d'épaisseur. La porte 
a perdu ses pierres formant l'encadrement, 
et les quelques petites fenêtres que montre 
notre vue sont sans intérêt. A rintérieur 
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trouvera sur le point culminant de la com- 
mune, et il y jouira à la fois d'un immense 
panorama sur les hautes terres et d'une vue 
du Viaur non moins curieuse que les précé- 
dentes. 

La vallée, que le regard peut suivre long- 
temps dans la direction deTouest, y atteint 
une profondeur vertigineuse. Ses talus ex- 
trêmement rapides^ ne laissent dans le 
fond que l'espace du cours d'eau. Partout 
des rugosités de rochers grisâtres et une 
végétation rabougrie et clairsemée. Pas 
une habitation» pas un chemin ne viennent 
animer l'âpre solitude de ces précipices. 
C*est bien la nature vierge dans toute sa 
sauvagerie. Le visiteur est vivement impres- 
sionné par ce spectacle où le beau et l'horri- 
ble semblent en quelque sorte se confondre. 

Un parchemin original nous fournit, pour 
cette localité, quelques renseignements his- 
toriques d'une date assez lointaine. Nous 
y voyons qu'en 1 247 la maison de Rayssac, 
de l'ordre des Hospitaliers de Saint-Jean, 
possédait déjà le domaine et Téglise de 
Saint-Jean de Lagarde, située dans Jou- 
queviel. Mais, en septembre de cette année, 
Bernard Bérenguier et Francon, son cou- 
sin, damoiseaux, de Jouqueviel, se firent 
admettre dans l'ordre à titre de donnéSj et 
le commandeur de Rayssac leur inféoda, 
moyennant un cens de dix sous de Cahors, 
tous les biens que les Hospitaliers avaient 
à Lagarde, sauf l'église et ses dîmes (1). La 

(1) 1247, 12 des calendes d'octobre. Eu Bernaiz 
Berenguer et eu Franco sos cozis, dozeill d'à Joca- 
veill donam nostres corses e nostras armas a Deu 
et al hospital de S. Johan de Jherusalem etc. Et eu 
fraire Esteves de Lemosi» commandaire de la maio 
de Reissac d'Âlbeges, doni en fieu a vos Bernât et a 
vos Franco et a totz vostres heretiers tota la honor 
de la gleia de S. Johan de la Garda que es e la honor 
de Jocaveill, sio terras o boscs o bartos o aigas o 
pratz etc., sal la gleia els deimese las primicias etc., 
Archiv. de la Haute-Qaronne : no 229 des pièces de la 
corpmanderie de Kayssac (Fonds de l'ordre de Malte). 



rente en argent fut remplacée plus tard par 
une rente de 3 se tiers de seigle, citée dès le 
siècle suivant, et que les religieux ne ces- 
sèrent de percevoir jusqu'à la Révolution. 
Sous Louis XIV, le fief noble du Puy de 
Lagarde ou de Saint-Jean de Jérusalem 
contenait 23 sétérées déterre ; il conservait 
à cette époque une petite chapelle, dite de 
Saint-Jean, qui n'est pas marquée toutefois 
sur les cartes (1). 

EGLISE DES INFOURNATS ET SA MADONE 

Si duPuy-de-Lagarde on veut arriver aux 
Infournats, qui forment encore un des chefs- 
lieux de paroisse de Jouqueviel, on traverse 
tout d'abord des champs ornés de bouquets 
de grands arbres, et l'on se met ensuite à 
redescendre, car Téglise et le hameau se 
trouvent presque dans le fond de la gorge. 

L'église des Infournats a au centre un 
gros pilier d'où partent des arcs doubleaux 
à plein cintre, qui divisent Tcdifice en qua- 
tre compartiments. Quelques-uns de ces 
compartiments, couverts de berceaux semi- 
circulaires ou même éclairés de fenêtres de 
même forme, sont sans doute romans ; 
mais la porte d'entrée, qui se fait remarquer 
surtout par ses ornements, n'est que de la 
dernière période de Tarchitecture gothique. 

Ce portail, dont nous présentons le des- 
sin, est placé sous un petit porche cons- 
titué par une arcature à plein-cintre. Il est 
bâti en grand appareil, et avec une pierre 
jaunâtre qui nous a paru être du grès. Ses 
sculptures forment en premier lieu les ba- 
ses et les moulures des montants et de l'arc 
de la baie. De chaque côté se trouvent en- 
suite deux pilastres terminés par des pi- 
gnons à crochets. Au-dessus de la porte 
uneconsole, entourée de petits personnages, 

(1) Mêmes archives, titres de Rayssac. 
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servait sans doute de support à une ma- 
done aujourd'hui absente, et que surmon- 
tait un dais orné d'accolades et de trilobés. 
Enfin une corniche, composée d'un cavet 
au-dessous d'un boudin, et où sont repré- 
sentées trois têtes d'enfant, termine l'ordon- 
nance. de cette décoration. 

Notre planche figure aussi une petite 
pierre sculptée, que l'on voit à côté du por- 
che, et qui a été sans doute arrachée à 
Tégllse ; elle offre la figure du Christ et est 
également de style gothique. 

Au maître-autel, et au milieu d'un grand 
rétable de bois peint, on voit une vierge de 
grandeur nature, du xviu^ siècle. C'est une 
statue d'un beau modèle et dont la figure 
est pleine de gracieuse expression. Cepen- 
dant le regard de l'archéologue la quitte 
bientôt pour se reporter sur une autre 
madone, placée à côté du même autel, et 
qui est en effet autrement curieuse, quoi- 
qu'elle n'appartienne qu'à un art rudimen- 
taire. 

Nous donnons dans nos planches une 
vue et les dimensions de cette statue, qui 
n'est autre que celle de la Viei^e assise et 
tenant son fils sur son genou gauche. Elle 
est en bois et, depuis une date relativement 
moderne, elle a été toute recouverte d'une 
dorure, à l'exception cependant du visage 
et des mains, qui conservent la couleur 
des chairs. 

Les deux corps de ce groupe appartien- 
nent à cette statuaire du moyen-Age, qui 
avait adopté, avec uneexagération évidente, 
les formes étroites et élancées. La Vierge, 
dont la figure reproduit surtout ces carac- 
tères, a les cheveux cachés par un voile, et 
une couronne ornée d'étoiles est posée sur 
sa tête. Une espèce de manteau recouvre 
ses bras, mais laisse sortir sa main droite 
qui devait porter sans doute un sceptre ou 
un bouquet. Dans le bas du corps on dis- 



tingue les draperies de deux robes d'inégale 
longueur et la chaussure terminée en pointe. 
La tête de Jésus semble appartenir tout 
autant à un adolescent qu'à un enfant ; elle 
a les cheveux coupés en rond et une cou- 
ronne crénelée. Le corps est entièrement 
revêtu d'une robe d'où sortent les extrémi- 
tés des pieds, sans chaussure, et ses deux 
mains disposées pour recevoir sans doute 
des fieurs. C'est dans la poitrine de Jésus 
que l'on voit une relique qui consiste en 
du sang coagulé contenu dans une petite 
fiole. 

Dans le groupe que nous venons de 
décrire, les physionomies traduisent plutôt 
une sorte d'impassibilité que la douceur, 
et, à côté de certaines preuves de l'habi- 
leté de l'ouvrier, assez sensibles, par exem- 
ple, dans la facture des mains, on peut re- 
marquer encore plus d'une imperfection. 
Mais pour apprécier la valeur de cet ouvra- 
ge, il faut avant tout tenir compte de sa date 
reculée. L'attitude de la Viei^e, assise sur 
sa chaise, et tenant son fils sur les genoux, 
le type adopté pour les têtes, les détails du 
costume, lapositiondes pieds de la madone, 
etc., sont caractéristiques du xin« et du xiv« 
siècles. Or, les œuvres de sculpture de ces 
époques sont devenues si rares que cet 
échantillon prend une réelle importance 
pour l'histoire de l'art, et mérite par suite 
d'être conservé avec soin. 

Cette madone a été longtemps l'occasion 
d'un pèlerinage assez fréquenté, mais qui 
se réduit aujourd'hui à peu de chose. 

Enfin nous croyons devoir signaler en- 
core, comme objet antique et curieux, une 
croix de bois qui est conservée à la sacris- 
tie, et qui porte, gravées sur ses faces, 
des décorations que nous reproduisons dans 
notre planche (1). 



(1) Nous ne devons pas oublier d'exprimer ici 



nos 
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Le lieu des Infoumats n'est pas mentionné 
par les histoires ou les documents, qui re- 
latent les anciennes guerres du pays. Tout 
ce que nous pouvons ajouter cest que son 
église, dédiée à Notre-Dame, était possédée, 
en 1243, par Tabbaye de Moissac, mais non 
sans contestation toutefois de la part des 
évoques d'Albi et de Rodez (1). 

Nous voyons aussi qu'aux xiii» et xiv* 
siècles, ce village s'appelait, dans Tidiôme 
local, los B$/'ornats. 

Après les Infournats les goi^es du Yiaur 
paraissent modifier leur physionomie en 
perdant un peu de leur àpreté habituelle. 
Si le cours d'eau n'y est pas moins sinueux 
que dans les localités déjà visitées, ses 
versants de la rive droite adoucissent da- 
vantage leur inclinaison, notamment dans 
la commune de Bor et Bar (2). Vu des hau- 
teurs de Jouqueviel ou de celles de 
la Pégarié, dans Monlirat, ce territoire 
prend même l'aspect d'un bassin riant et 
fertile, partout cultivé et couvert de nom- 
breux hameaux. 

Nous allons quitter maintenant les bords 
du Viaur et regagner le plateau et Bour- 
gnounac, pour visiter ensuite Montirat et 
son petit vallon. 



sentiments de gratitude à M. Tabbé Mourlhon, curé 
des Infournats, qui voulut bien nous faire le plus 
bienveillant accueil, lorsque nous visitâmes son église. 

(1) Cabié, Chartes du prieuré du Ségur, 37. 

(2) Le château de Bar fut occupé par les routiers 
anglais en 1360 et 1361 (Cabrol^ Annale» de Ville- 
franche, h 246, 252; Rouquette, 20. 27j ; mais ils 
vidèrent ce lieu moyennant finance {Hist. de Lanrj , 
IX, 761). On verra plus loin que Rodrigue de Yillan- 
drando s'empara, en 1436, de ce lieu de Bar, dont 
quelques seigneurs sont cités par Cabrol, I, 392, 393, 
418. — Ce n'est pas de la même localité qu'il est 
question dans VHist, de Lang,, X, 1446, mais bien 
de Bar, dans Moularès, canton de Pampelonne, ap- 
partenant en effet au monastère de Bonnecombe 



MONTIRAT : NOTES DESCRIPTIVES 
ET HISTORIQUES 

Noies descriptives. — Nous avons déjà dit 
que le vallon de Montirat offre à peu près, 
sur une échelle plus réduite, et aussi avec 
des escarpements plus rares, le même as- 
pect que la vallée du Viaur. C'est une gorge 
assez sinueuse, et qui> quoique longue et 
desservie par un chemin, n'a guère d'au- 
tres habitations que celles de son chef-lieu. 

Comme les anciens villages du Yiaur, 
Montirat est placé vers le milieu du versant 
de la goi^e, et on ne le découvre que lors- 
qu'on est sur le point d'y arriver. Nous 
donnons, dans la planche ci-jointe, une vue 
de cette localité dont les constructions se 
groupent sur une pente formant un angle 
arrondi exposé au nord. 

Pour le voyageur qui n'a pas vécu dans 
les pays tourmentés, c'est toujours une 
sorte de fête que de découvrir sur sa route 
un village de montagne, étageant au bord 
des précipices les toitures aiguës de ses 
maisons et profilant au-dessus d'elles les 
tours de l'église et du manoir féodal. Mais 
les paysages de ce genre, à peu près com- 
plets, se font de plus en plus rares, et, si 
celui de Montirat fut autrefois de leur nom- 
bre, il a perdu aujourd'hui les ruines de 
son château. Heureusement les détails qu'il 
peut encore offrir sont assez nombreux et 
assez pittoresques pour faire oublier cette 
lacune. 

Au sommet du village se dressent le clo- 
cher carré de l'église et une grosse maison 
voisine, qui ont presque une tournure de 
fortification. Puis les hautes maisons des- 
cendent en désordre jusqu'à la route et 
aussi jusqu'au bord d'un ravin latéral, dont 
les flancs sont couverts d'un côté par quel- 
ques ombrages, et se laissent trouer de 
l'autre par les pointes de rocher. Copime 
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1» Charlf^e da prieuré du Séyur, 17. 



(3) Rodrigue de Viilandrnndo, par Quicherat, 130. 

(4) Hiit. de Lanaued., IX, 1126. Etud. hi»tor. 
par Compayr*. 82. Reeue du Tarn, II, 47. 
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En 1570, Montirat et Lagardeviaur avaient 
une garnison de trente hommes, payée par 
le diocèse et commandée par le capitaine 
Lasalle d'Arthès (1). La première de ces 
localités ne paraît pas avoir été prise ou 
assiégée par l'ennemi, durant les guerres 
.du protestantisme, et cependant, en tri90, 
ses habitants étaient dans un Fi triste état 
qu'ils durent solliciter une réduction de 
• leurs impôts (2). 

En 4 595 Montirat et Monestiés furent 
détachés de la Ligue et reçurent une garni- 
son royaliste (3). 

Au milieu de toutes les calamités qui 
affligèrent TAIbigeois aux siècles derniers, 
le travail agricole se trouva considérable- 
ment ralenti dans diverses communautés ; 
en 1734 celle de Montirat n'offrait pas moins 
de 600 sétérées de terres incultes (4). 

Le chef-lieu paroissial de ce territoire 
était autrefois à Canezac, église dont la col- 
lation appartenait à Tévêque d'Albi ; Mon- 
tirat, Saint-Michel de Darnis et Lagarde- 
viaur n'étaient que des annexes de Canezac 
(o). On trouvait aussi, au lieu appelé le 
Mur, non loin et au sud du village de Mon- 
tirat, une petite église qui figure dans laoarte 
de 1642, et dont l'évêque recouvra une par- 
tie des dîmes en 1279 (6). 

{A Suivre.] Edmond Cabié. 

(1) latent , Tarn, C. 388, 884. 

(2) Invent. Tarn, C. 857. 

(3) Incent. Tarn, C. 417 ; Voir aussi Petits 
Etats, 214. 

(4) Invcnt. Tarn, C. 737 ; et Petit» Etat», 74. 

(5) Anciennes cartes et Fouillé du diocèse; Incent. 
arck. Tarn, E. 2883 et suiv. 

(6) Hi»t. de Langued., V. 1353. 



NOTES PHILOSOPHIQUES & SCIENTIFIQUES 

(suite) (I) 



Voici de beaux vers de V. de Laprade. 
Ils ont été publiés, il y a plus de quarante 
ans, mais nous les reproduisons parcequ'ils 
expriment d'une manière poétique des idées 
qui s'écartent bien peu des nôtres : 

Hommes ! Tardent soleil dont un âge s*éclaire 
Est pour rftge qui suit, un feu crépusculaire. 
Le flambeau de vos fils, qui d'avance vous luit, 
Près du jour à venir n'est encor qu'une nuit. 
Â chaque heure TBther brille de plus de flamme. 
Et pour s'en pénétrer élargit l'œil de l'âme. 
Chaque jour, ce grand lac, qui croit incessamment, 
Réfléchit plus au loin l'azur du firmament. 
Chaque jour il renferme une nouvelle étoile ; 
Le ciel pour s'y mirer jette son dernier voile, 
Jusqu'à l'embrasement immense et triomphal 
Où doivent s'absorber la terre et l'idéal. 
Alors dans l'Océan dont elles sont les gouttes. 
Pour n'en sortir jamais les âmes fondront toutes. 
Et chaque êlre vivra dans un être commun 
Et la lumière et l'œil enfin ne seront qu'un. 



Ce n'est pas l'idéal que nous entrevoyons 
aujourd'hui qui sera réalisé à la fin des 
Temps, mais un idéal infiniment supérieur. 
Notre esprit étroitement borné ne peut con- 
cevoir qu'un idéal bien restreint en compa- 
raison de l'idéal infini. 



La Mort, malgré toutes les apparences 
contraires, est une puissante cause de pro- 
grès. Sans elle, sans Ténigme irritante 
qu'elle soulève, l'homme se sentirait-il 
aussi vivement attiré vers l'étude des ques- 
tions qui se rapportent à la vie présente et 
future? Assurément non. N'étant pas pressé 
par le temps, il remettrait au lendemain 
toutes ses recherches à ce sujet, ou bien 
se rebuterait à la plus petite difficulté, et 

(1) Voir Revue, tome VIII. pages 9, 35. 63 et 93. 
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tout ce qui concerne notre avenir serait 
laissé en dehors de ses méditations. 

La Mort en limitant d'une manière si 
étroite le cours de notre vie, nous oblige, 
en quelque sorte malgré nous, à nous préoc- 
cuper des questions d'outre-tombe, et 
comme ces questions sont solidaires des 
autres, elle nous pousse à l*étude générale 
des phénomènes. 

C'est donc sans aucune exagération que 
Ton peut dire : la Mort est la plus grande 
incitation à la vie infinie. 



La loi de l'Evolution et la loi du Progrès 
ne sont pas en tout point semblables. 
L'évolution est la loi générale du Cosmos. 
Son action est plus ou moins rapide. Elle 
est en son ensemble ascendante, mais elle 
comporte de nombreuses régressions. Le 
Progrès est la loi particulière à l'Humanité. 
Il tire son principe de l'intelligence et de 
la conscience humaine. L'homme sent et 
comprend qu'il y a bien des choses à modi- 
fier dans l'Evolution cosmique. Il voudrait 
aller en avant sans être obligé de revenir 
en arrière. Il se heurte ainsi à l'Evolution 
qui l'empêche de poursuivre sa marche 
toujours dans le même sens. Cependant sa 
ligne renferme déjà moins de courbes et de 
zig-zags, et à mesure qu'il croîtra en intel- 
ligence, elle se rapprochera de la ligne 
droite. 



•.^/v 



Du dogme de la fixité absolue des choses 
et de ce que Ton appelait autrefois l'incor- 
ruptibilité des cieux, l'Humanité est en train 
de passer à celui de l'Evolution et du De- 
venir incessant. C'est un horizon entière- 
ment nouveau qui se présente aux yeux du 
savant et du philosophe. 

Quels changements dans l'axede la pensée 
humaine, quelles conséquences prodigieu- 
ses ne résulteront pas de ce nouveau point 



de vue ? Tout est & refaire ou à remanier 
dans les anciennes conceptions des philoso- 
phes. 



Oui, dans le p^ssé tout peut se résumer 
ainsi : croître, décroître et disparaître. La 
Mort a été toujours la conséquence dernière 
delà Vie. Rien de durable, rien d'étemel, 
rien que ce continuel changement contenant 
ces trois phases typiques et fatales : la nais- 
sance, la vie, la mort. 

Mais dans ce passé qui est notre seul 
guide pour nous diriger vers l'avenir, à tou- 
tes les périodes qui ont précédé la nôtre, 
une chose manquait que possède la période 
actuelle, c'est Tintelligence consciente, fai- 
ble encore, mais se développant sans cesse. 

Avant elle, l'inconscient seul gouvernail 
rUnivere. Tout se mouvaitsans doute, mais 
rien ne demandait air Mouvement ni la cau- 
se, ni le but de son action, rien ne cherchait 
à modifier sa marche, aucune protestation 
ne se faisait entendre. La fatalité inexorable 
gouvernait en souveraine un monde muet. 

Aujourd'hui une protestation s'élève. Hier 
ce n'était que le vagissement d'une nouvelle 
force qmi venait à peine de naître, la force 
psychique. Demain, ce sera peut-être un 
jeune géant qui sentant tous les jours sa 
puissance grandir voudra gouverner à son 
tour et emploiera sa volonté à faire triom- 
pher son intelligence. 

Oui, nous devons nous tourner vers le 
passé pour y découvrir la loi de l'avenir. 
Si nous étudions bien ce passé ; nous ver- 
rons qu'il n'a jamais été identiquement le 
même, et nous serons contraints d'avouer 
qu'on ne saurait trouver en lui les éléments 
psychiques que nous voyons aujourd'hui se 
développer sans cesse. A nous d'étudier 
cette force nouvelle afin de nous en servir 
pour faire sortir le Cosmos de Tornière du 
hasard dans laquelle il s'est jusqu'ici débat- 
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tu, et de le diriger dans les voies d'un pro- 
g^rès sans fin. A nous de découvrir la loi de 
la Vie, à nous de combattre et de suppri- 
mer la Mort. 



Grâce à Pasteur, nous sommes a peu près 
assurés que toutes les maladies microbien- 
nes, et ce sont de beaucoup les plus nom- 
breuses, auront d'ici à un certain nombre 
d'années disparu. L'homme alors ne se 
trouvera plus qu'en présence des causes de 
mort qui proviendront d'un accident ou des 
conséquences de la vieillesse. 

Un accident, il est possible de l'éviter; 
reste l'âge, c'est-à-dire l'évolution de Têtre 
humain dont nous ne savons pas Jusqu'ici 
comment on pourra conjurer ou plutôt 
prévenir les effets mortels. Peut-être devons- 
nous désirer que la science n'arrive pas de 
longtemps à la solution de ce problème. 
Avec le bien être que la généralisation des 
procédés mécaniques donnera dans peu de 
temps à l'Humanité, si elle arrivait trop 
tôt à posséder les lois de la vie, elle cour- 
rait le risque de s'endormir dans une inertie 
qui la désintéresserait des progrès à venir. 
Tout au moins il est à craindre qu'elle n'eût 
pas la même ardeur pour marcher vers 
l'infini, vers l'absolu, vers la réalisation de 
Dieu. 

Si, au contraire, les lois de la vie ne sont 
pénétrées par l'homme que lorsque son 
intelligence se sera suffisamment étendue 
dans toutes les directions, qu'il sera lancé, 
sans pouvoir désormais s'arrêter, sur la 
pente fatale qui le mènera à l'Absolu, quand 
il aura entièrement remplacé l'égoïsme par 
l'altruisme, alors, mais seulement alors, 
la découverte de ce** lois aura tous les 
avantages sans avoir aucun inconvénient. 



Le véritable nom de l'homme, considéré 



dans ses rapports avec l'Univers, serait 
celui de révolté. Seul, l'homme n'accepte 
pas fatalement et inconsciemment les lois 
qui le régissent. Il ne les subit pas sans 
protester, et à ses protestations il joint des 
actes, c'est-à-dire il se met en mesure de 
se préserver des effets qu'elles produisent 
lorsqu'elles vont à rencontre deson bonheur 
physique ou moral. 

Dans le silence universel sa voix seule 
s'élève prêchant et organisant la révolte. 



C'est parce que nous les avons toujours 
vues et que nous avons entendu dire 
qu'elles se sont toujours passées ainsi, 
que certaines choses qui se produisent 
devant nos yeux, paraissent naturelles et 
même logiques. Il n'est pas cependant né- 
cessaire d'avoir une grande intelligence 
pour comprendre qu'elles pourraient se 
passer d'une manière plus convenable. Il 
est incontestable que le papillon qui se 
nourrit du parfum des fleurs est moins 
prosaïque que l'homme tuant des animaux 
pour se gorger de leur viande, et condamné 
après l'avoir digérée à d'humiliantes déjec- 
tions. Ce qui dans l'idéal nous paraît le 
plus noble, le plus éthéré, l'amour, cet 
amour qui donne la vie, comment se prati- 
que- t-il ? Ah ! que de fois nous avons pensé 
à la jeune fille pure, chaste et ignorante, 
jetée tout à coup dans les bras d'un mari 
grossier. Elle*qui planait à des hauteurs 
infinies dans le ciel de ses rêves, dans 
quelle prose, dans quelle réalité n'est-elle 
pas tout à coup précipitée ? 

Au lieu d'être condamné à des nécessités 
qu'il nous répugne de voir chez l'animal, 
pourquoi n'est-il pas permis à l'homme de 
se nourrir d'air et de parfums? Pourquoi, 
au lieu de ces conjonctions, tout au moins 
malpropres, qui créent la vie, ne suffit-il 
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pas du rapprochement de deux cœurs se 
pressant l'un contre l'autre et débordant 
d'un mutuel amour ? Pourquoi dans le 
cours de l'existence tant de choses que la 
nécessité nous impose et que nous sommes 
impuissants à modifier d'une manière con- 
forme à nos désirs? C'est que l'homme est 
le produit d'une force aveugle, incons- 
ciente, c'est que, soumise à la loi du devenir 
et du progrès, son intelligence a plus rapi- 
dement évolué que son corps. Chez lui 
l'équilibre est rompu, tandis qu'il subsiste 
encore chez l'animal. 

Oui, il y a chez l'homme rupture d'équi- 
libre. De là viennent toutes les douleurs 
morales qui le font souffrir, non seulement 
par elles-mêmes, mais parce qu'elles sont 
auss-i une aggravation de ses douleurs phy- 
siques. Esclave par son corps, que des fata- 
lités de toute sorte enchaînent aux misères 
terrestres, sa pensée, libre d'entraves, peut 
sur l'aile de la fantaisie se promener dans 
le Cosmos entier. Il entrevoit l'Infini et 
l'Absolu et il est condamné à ne pas les 
atteindre. Sa vie présente est une souffrance 
puisqu'elle est un désir impossible à satis- 
faire. 

En émergeant de l'animalité l'homme a 
commencé à perdre son équilibre ; en con- 
tinuant à s'avancer dans la voie du progrès, 
sa deséquilibration s'accentue encore. Par 
sa double nature physique et psychique, il 
est condamné à une souffrance, à une agita- 
lion incessantes. Le calme et la paix ne pour- 
ront rentrer en lui que par le rétablissement 
de son ancien état ou par son arrivée à un 
état supérieur. Redescendre jusqu'à l'ani- 
mal ou s'élever jusqu'à Dieu, voilà la seule 
alternative qui lui rendra son insouciance 
perdue ou lui donnera le bonheur après 
lequel il soupire. 



Une certitude, c'est la connaissance ab- 



solue de ce dont on se dit certain. La certi- 
tude de Dieu serait donc sa connaissance 
absolue. L'homme ne peut en aucune ma- 
nière y prétendre. Qu'il se borne à espérer. 
Il ne saurait aller plus loin sans s'illusion- 
ner lui-même. En renonçant à la prétention 
d'une certitude chimérique, en ne déclas- 
sant pas l'espérance , il réduit au néant tou- 
tes les objections que l'athéisme porte 
contre des affirmations qu'on ne saurait 
' appuyer d'aucune preuve positive. L'idée 
de Dieu ne peut que gagner à être dégagée 
de tout ce qui peut la compromettre. 

Nous pensons que le Spiritualisme n'hé- 
sitera pas à rompre avec les précédents 
théologiques. Ce n'est qu'à ce prix qu'il 
reconquerra le terrain qu'il a perdu. 



Si, au point de vue du prochain, la morale 
du nouveau spiritualisme est à peu près 
semblable à celle de l'ancien, la différence 
est on ne peut plus grande au point de vue 
de l'Humanité et de son avenir. Ceux qui 
croient en un Dieu existant de toute éter- 
nité n'ont à se préoccuper que d'une chose : 
honorer ce Dieu et attirer sa bienveillance 
par des prières et des démonstrations d'a- 
mour de toutes sortes. Rien de plus. Pour- 
quoi s'intéresser au progrès de la civili- 
sation ? Ce progrès vaut-il la peine que 
l'on prend pour l'atteindre? Dès qu'au mo- 
ment de la Mort l'honnête homme doit aller 
vers Dieu, a-t-il à porter son attention sur 
les biens de la terre ? La vraie sagesse n'est- 
elle pas de suivre l'exemple de l'auteur 
inconnu de VlmUalion^ de considérer cette 
vie comme un exil et de ne soupirer qu'a- 
près le moment où gPtlce à la mort nous 
irons dans la vraie patrie ? Un vaste mo- 
nastère où tous les hommes prieraient Dieu 
sans cesse, voilà l'idéal de ce spiritualisme 
en ce monde. 
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Les nouveaux spiritiialistes, au contraire, 
croient que ce n'est pas la prière qui nous 
mènera à Dieu, mais la volonté, une vo- 
lonté persévérante ne se laissant pas dé- 
tourner de son but qui est l'absolu^ la 
perfection. Au lieu de la prière, l'action. 
Po.ur eux, le ciel sera partout où ils sauront 
le faire, car ils voient Dieu, comme le i-é- 
fiultat, le couronnement des efforts de Tôtre 
imparfait pour atteindre la perfection. 



Nous trouvons la phrase suivante dans 
la Galilée de Jésus de M. Athanase Coque- 
rel. « A vrai dire, il n'y a jamais eu au 
monde qu'une seule religion qui est l'aspi- 
ration de Phomme vers l'infini ; cette reli- 
gion, variée et développée de mille maniè- 
res, atteignant peu à peu à un haut degré de 
pureté morale, a été souvent pervertie et 
mise au service des ignorances les plus 
brutales ou des perversités les plus raffi- 
nées ; mais elle se dégage toujours tôt ou 
tard de ce qui lui est étranger, et reprend 
sa marche ascendante vers la perfection, 
vers l'idéal. » 

Il nous paraît difficile de donner en moins 
de mots la définition de la religion en mê- 
me temps que le résumé de son histoire. 



%/%/«/ 



La forme est tout, la matière n'est rien. 
Quand l'homme possédera la loi de la 
forme, en ses modes infinis, il possédera la 
science, c'est-à-dire toutes les sciences. 



w%^ 



L'homme n'est limité que par son igno- 
rance ; s'il savait tout, il pourrait tout. 



Si nous ne craignions pas d'être accusé 
de jouer avec les mots, nous dirions : « Il 
n'y a dans notre mode imparfait d absolu 
que le relatif, et d'éternel que le change- 



ment. 1) Quoique nous n'énoncions que des 
vérités vraies, la forme dans laquelle nous 
les produirions les ferait prendre pour des 
paradoxes. 



Autrefois, on ne pouvait s'élever jusqu'à 
Dieu qu'en s'aidant de considérations méta- 
physiques. Aujourd'hui nous pouvons nous 
appuyef sur une loi, l'Evolution el un fait, 
le Progrès. Ils nous autorisent à croire que 
le Cosmos est destiné à marcher vers une 
diminution progressive de l'Imparfait jus- 
qu'à ce qu'il ait abouti à Dieu, la Perfec- 
tion suprême. • 



Si nous nous trompons, si nous sommes 
victimes d'une illusion, s'il ne doit y rien 
avoir par delà notre vie actuelle, hé bien ! 
disons-le hautement, nous sommes moins 
à plaindre que ceux qui ne croient qu'au 
néant. Aller à la tombe avec un espoir 
d'immortalité, n'est-ce pas plus consolant 
pour les derniers jours de notre vie, que 
d'y arriver avec la croyance à la mort éter- 
nelle ? 

Si la vie future est un mensonge, on 
doit tout au moins penser que c'est un 
heureux mensonge. Rêver un bonheur éter- 
nel, pourvu qu'on ne se réveille pas de ce 
rêve, n'est-ce pas le moyen le plus pratique 
d'être heureux ? 



Nous sommes prêts à défendre notre sys- 
tème philosophique contre toutes les atta- 
ques, mais cependant à une condition : 
c'est que nos adversaires placeront leur 
système en face du nôtre, dans une position 
telle que les conditions du combat soient 
les mêmes pour tous les deux. 

Si notre système allait seul sur le terrain 
il recevrait des coups qu'il pourrait parer, 
il est vrai, mais qu'il no pourrait pas 
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rendre. La défense ne serait pas égale à 

Tattaque. 

P. Thomson. 



BIBLIOGRAPHIE 



Histoire de V arrondissement de G-aillac pen- 
dant la RévoliUion, de 1789 à 1800, par 
Elie Rossignol. [Toulouse^ 1890, in-8^). 

Il n'est personne qui ne s'intéresse aux 
événements dont notre pays a été le théâtre 
pendant la période si troublée de la Révo- 
lution et les détails, souvent compliqués, 
de l'organisation administrative et judi- 
ciaire d'alors ne sont qu'é peu près fami- 
liers à la plupart des gens instruits. M. 
Rossignol, dans son étude sur Tarrondisse- 
ment de Gaillac, nous fait connaître des 
faits et des institutions. Le dépouillement 
consciencieux des archives révolutionnai- 
res du Tarn lui a permis de retracer jusque 
dansses plus petits détails Thistoire locale 
de notre pays, depuis la convocation des 
Etats-Généraux, jusqu'à la Constitution de 
l'an VIU. 11 faut reconnaître qu'il a rem- 
pli cette tâche avec un esprit de modéra- 
lion et d'impartialité qui n'inspire pas tous 
les ouvrages écrits sur la Révolution. Puis, 
pour éclaircir les allusions à des mesures 
législatives dont l'exposé aurait fait perdre 
de vue la suite des événements, l'auteur a 
analysé dans la « Partie administrative » 
de son livre, les lois et décrets modiûant 
les règles de l'ancienne administration, 
créant les bases nouvelles du droit public 
français. Bien que celte seconde partie pré- 
sente un intérêt d'un ordre plus général 
que la première, on y trouve aussi l'his- 
toire de l'arrondissement de Gaillac dans 
l'exposé de la façon dont ces mesures fu- 
rent appliquées chez nous. Enûn des 



« annexes > et un a appendice » sont con- 
sacrés à l'étude du clergé et du culte sous 
la Révolution, aux émigrés, aux divers 
comités et aux Sociétés populaires dans la 
même région. Ce résumé, bien que trop 
succinct, peut donner une idée de l'intérêt 
que présente l'ouvrage de M. Rossignol. 
L'éloge de ce dernier n'est plus, et depuis 
longtemps, à faire. Nul ne s'est occupé de 
l'histoire du Midi sans avoir eu recours aux 
monographies bien connues. Quelqu'un di- 
sait à propos de l'étude dont il s'agit ici : 
« Avant de l'avoir lue, je suis certain qu'elle 
est bien faite. » La lecture attentive des 
renseignements très nombreux qu'elle con- 
tient ne fait que confirmer ce jugement a 
priori. 

Toutefois, et je demande pardon de ma 
franchise à un auteur^ dont j'estime, autant 
que personne, les travaux, je n'exprimerais 
pas entièrement ma pensée, si j'omettais un 
mot de critique que je souhaite d'ailleurs 
être trop sévère. M. Rossignol a eu le tort, 
à mon avis, de diviser son livre en deux 
parties (historique et administrative). Son 
but a été, sans doute, je l'ai déjà dit, de ne 
pas morceller en tronçons parfois infini- 
ment petits l'histoire des faits, en y insé- 
rant dans leur ordre chronologique les dé- 
tails relatifs aux institutions : c'est pour- 
quoi il a rejeté ces derniers dans une sec- 
tion spéciale. Mais en admettant que ce 
plan soit profitable au récit des événements, 
il n'en résulte pas moins : 1® que l'auteur 
est bien obligé quand ipêmede parler d'une 
réforme, dans \di partie kistorique, alors que 
c'est (par exemple) contre cette innovation 
qu'il s'est produit une insurrection qu'il 
raconte en détail ; 2*» que pour connaître au 
juste les dispositions de cette même mesure 
législative, on est obligé de lire encore plus 
de cent pages quelquefois avant de savoir 
en quoi elle consistait ; S^* que dans la 
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partie administrative on retrouve, par suite 
de ce plan, des choses déjà dites quoique 
plus brièvement ; ce sont là des redites 
venant après un exposé incomplet. Je passe 
sous silence des annexes telles que l'histoire 
du culte, des sociétés populaires, des co- 
mités de surveillance qui devraient elles 
aussi être fondues dans un même tout, quitte 
à établir dans une table détaillée les renvois 
nécessaires pour pouvoir trouver sans tâ- 
tonnements les faits relatifs à un même 
ordre d'idées. 

Je n'ose pas insister davantage, et faire 
de ma critique la partie principale de ce 
compte-rendu, alors que j'estime que la 
part des éloges l'emporte de beaucoup sur 
l'autre. M. Rossignol a rendu, cette fois, 
encore, un service très sérieux à l'érudi- 
tion. Ch. PORTAL. 



Annuaire de la Jeunesse, par 3f. H. Vui^ 
6ert, in'12 de 8S0 pages ^ Paris, No7iy et 
Cie, il, rue des Écoles. 

A cette époque où toutes les carrières 
sont encombrées, où pour la moindre place 
il y a des milliers et des milliers de concur- 
rents et où, par suite, les parents sont per- 
plexes sur le choix d'une carrière à donner à 
leurs enfants, on ne peut que saluer avec 
plaisir l'apparition d'un livre tel que YAn^ 
nuaire de la Jeufiesse, pour l'année 1890, de 
M. H. Vuibert. 

Cet ouvrage vient très heureusement com- 
bler une grave lacune et ouvrir des aperçus 
nouveaux, servir de guide et de conseiller 
à quantité de pères de famille, de jeunes 
gens, qui sont hésitants sur la direction à 
donner à leur vie. Il est divisé en trois gran- 
des parties qui en font de suite ressortir 
toute l'importance. La 1"^, Instruction, est 
une sorte de guide pratique pour les pères 
de famille, surtout ceux des classes peu 



aisées, qui veulent s'occuper de la direction 
et de la surveillance des études de leurs en- 
fants ; la 2«, Écoles spéciales, insiste parti- 
culièrement sur les moyens de préparation 
à chacune des grandes écoles et sur la na- 
ture des débouchés qui s'offrent à la sortie ; 
la 3* enfin, Carrières et Professions, donne 
des indications très utiles et qui seront 
complétées d'année en année, sur cette grave 
question du choix d'une carrière. 

Tel qu'il est aujourd'hui, et sans préjuger 
des suppléments qui paraîtront au fur et à 
mesure des besoins, VAnnuiire de la Jeu- 
nesse est un excellent ouvrage, des plus uti- 
les à quiconque s'occupe de son propre ave- 
nir ou de celui de ses enfants. Nous sommes 
certains que nos lecteurs, à l'attention des- 
quels nous recommandons vivement ce vo- 
lume, trouveront grand proBt à le posséder 
et à le consulter. R. 



VARIA 
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M. Corbières, aumônier du collège de 
Castres, vient de publier un ouvrage inti- 
tulé le Collège de Castres^ documents et sou- 
venirSf qui contient les annales de cet éta- 
blissement depuis une cinquantaine d'an- 
nées. 



L'Académie des Sciences, Inscriptions et 
Belles-Lettres, de Toulouse, a accordé cette 
année tme médaille de vermeil à M. Bar- 
thès, professeur au collège de Sorèze, pour 
un Ma7iuscrit stcr les propriétés prin/:ipales 
des plantes qui croissent spontanément ou 
sudspontanément dans les départements de la 
Hante-GarouTie et du Tarn ou qui y sont 
cultivées. 



ftËVÙE DU DÉPARTEMENT Dtl TAtlN. 



113 



ÉTUDES PRATIQUES SUR LA VACCINE (^) 



INTRODUCTION 

Messieurs et chers Collègues, 

Dans la séance du 20 décembre dernier, j'eus 
l'honneur de déposer sur le bureau un livre 
portant pour titre : Etudes pratiques sur la 
Vaccine^ dont Fauteur, Monsieur le docteur 
Paul Lalagade, chirurgien en chef de notre 
hôpital et conservateur du vaccin pour le 
département du Tarn, voulait bien faire hom- 
mage à la Société des Sciences, Arts et Belles- 
Ix^ttres dii Tarn. 

Au point de vue de l'exécution matérielle, 
qui a bien son importance, ce livre, grand in-8<», 
imprimé sur beau papier, avec des caractères 
neufs, fait le plus grand honneur à la typo- 
graphie albigeoise ; il sort des presses de M. 
Amalric. M. le docteur P. Lalagade n'a reculé 
devant aucun sacrifice pour que son œuvre, 
destinée presque exclusivement à ses confrères 
et à quelques amis auxquels il Toifre généreu- 
sement, soit tout à la fois d'un aspect agréable 
et d'une lecture facile. 

La partie matérielle n'a qu'une importance 
relative qui cède le pas au fonds de l'ouvrage 
traitant, sous un titre des plus modestes, des 
questions do la plus haute gravité, si l'on 
considère que les préceptes qui en découlent 
doivent préserver l'humanité de lun des plus 
grands fléaux qui puissent l'allliger. 

C'est un recueil de divers mémoires sur la 
vaccine déjà publiés de 1853 à 1887, et qui 
furent adressés, soit à l'Académie de Médecine 
de Paris, soit à d'autres sociétés savantes. 

Dans l'avertissement qui précède cette pré- 
cieuse collection, M. le docteur P. Lalagade fait 
part à ses lecteurs de son intention première 
d'écrire un traité sur la vaccine, et des causes 
qui l'ont empêché de se livrer à ce travail qui, 
certainement, eût eu une très grande valeur, 

(1) Rapport présenté par M. le colonel Teyssier à la 
Société des Sciences, Arts et Bel les -Lettres du Tarn, 
^aos sa séince du 13 juin 1890^ 



émanant d'un praticien qui a consacré plus de 
cinquante années de son existence à Tétude 
pratique de la vaccine, et a recueilli des mil- 
liers d'observations personnelles. 

A défautde ce traité, M. le docteur P. Lalagade 
a pensé que la réunion de ses mémoires sur la 
matière remplacerait, dans une certaine mesure 
tout au moins, auprès de ses confrères, l'œuvre 
didactique qu'il n'espérait plus mettre au jour. 

Qui sait si, dans le silence de la retraite, dans 
le calme qu'elle donne et les loisirs qu'elle 
procure, l'auteur des Etudes pratiques sur la 
Vaccine ne reviendra pas sur une décision qui 
n'est peut-être pas irrévocable? La science 
médicale y gagnerait beaucoup, certainement, 
et l'humanité encore plus. 

Le compte-rendu d'un ouvrage scientifique 
spécial et d'une aussi grande étendue serait un 
travail difficile pour tous ; il est particulière- 
ment ardu pour celui qui, comme moi, est 
ignorant des choses médicales. 

Je compte donc, Messieurs, sur votre indul- 
gence et sur celle de l'auteur dont mes efforts 
tendent à vulgariser les travaux si remarqua- 
bles et les préceptes si sûrs. 

11 y a à cette vulgarisation un puissant inté- 
rêt, puisque la pratique plus générale et plus 
éclairée de la vaccination et de la revaccination 
nous préserverait d'une manière certaine des 
ravages de la petite vérole. Ceci n'est point 
douteux, et l'expérience en a été faite en 
Allemagne, d'où le terrible fléau a disparu 
depuis que la vaccination est légalement obli- 
gatoire. 

Les mémoires de M. le docteur P. Lalagade 
sont écrits dans un style brillant, mais clair et 
à la portée de toutes les intelligences tant soit 
peu cultivées. Cependant, comme ils ont été 
publiés successivement et à des époques éloi- 
gnées, l'auteur a dû, pour entrer en matière, 
se répéter plusieurs fois et revenir sur des faits 
déjà cités. Dans une analyse on est obligé 
d'embrasser l'ensemble, aussi, aurai-je l'hon- 
neur de vous présenter les faits recueillis, sans 
préoccupation des dates de l<=^ur publication, 
et dans un ordre aussi méthodique que pos- 
sible. 

8 
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Bien que M. le docteur P. Lalagade soit connu 
de vous tous, je placerai en tète de mon travail 
une courte notice biographique de l'auteur des 
Etudes pratiques sur la vaccine pour faire appré- 
cier des lecteurs de notre Revue, cotte noble et 
longue existence, entièrement vouée à la gué- 
rison ou au soulagement des malades et aux 
moyens de préservation. 



I 



ESQUISSE BIOGRAPHIQUE 

Monsieur le D"" Paul-Désiré Lalagade, est né 
le 18 juillet 1813, à Lafenasse (Tarn), d'une 
ancienne et très honorable famille de proprié- 
taires fonciers. 

Une irrésistible vocation semblait l'appeler, 
dès son jeune âge, vers l'étude de la médecine ; 
aussi, à peine eut-il obtenu le diplôme de 
bachelier es lettres, le 8 novembre 1835, qu'il 
s'empressa d'accourir à la Faculté de médecine 
de Montpellier pour y suivre les cours spéciaux 
à cet art. 

Travailleur infatigable, chercheur intrépide, 
il fut rélève et le secrétaire du professeur 
Gaysergue, doyen de la Faculté et son chef de 
clinique interne près la Faculté à l'Hôtel Dieu 
St-Eloi ; puis, membre fondateur de la Société 
de médecine pratique et trésorier-archiviste de 
la Société médico-légale de chirurgie. 

Le 29 mars 1839, comme couronnement de 
ses brillantes études, il obtint le titre de doc- 
teur en médecine. Il pouvait dès lors exercer, 
mais les cliniques de Paris eurent pour lui une 
attraction puissante, il se montra désireux 
d'entendre les professeurs les plus réputés de 
la capitale et de se perfectionner par leur 
enseignement. 

Après une année passée à ce complément 
d'études, le jeune docteur vint s'établir à Albi 
où il fut très favorablement accueilli par ses 
confrères plus anciens et par les habitants. 

Une clientèle nombreuse et choisie se forma 
rapidement autour du débutant et fut la récom- 
pense méritée de ses généreux efforts et de ses 
études sérieuses. 

En dehors de la clientèle ordinaire, les em- 



plois spéciaux ne manquèrent pas non plus au 
D»" P. Lalagade; il fut nommé médecin du 
Bureau de Bienfaisance, le i*^^ janvier 1842; 
membre du jury médical du Tarn, le 16 mai 
de la même année ; membre du Comité central 
de vaccine et de salubrité, le 26 janvier 1849 ; 
directeur du dépôt du virus-vaccin pour le 
département du Tarn, le 24 janvier 1851 ; mé- 
decin-adjoint de l'hospice d'Albi, le 29 décem- 
bre 1849 ; médecin-adjoint du service de santé 
des prisons d'Albi, le même jour ; chirurgien 
en chef de l'hôpital civil et militaire d'Albi, le 
24 février 1860; inspecteur des pharmacies, 
drogueries et épiceries de l'arrondissement 
d'Albi, en 1862. 

La Compagnie du chemin de fer d'Orléans lui 
confia le service médical de son personnel pour 
la circonscription d'Albi en 1864, au moment 
où le réseau atteignait notre ville. 

Le Comité central d'hygiène et de salubrité 
publique ainsi que l'Association des médecins 
de l'arrondissement d'Albi l'élurent pour secré- 
taire général en 1862. 

Enfin, pendant vingt années, M. le D»" P. 
Lalagade a été le médecin de la 1»^' circons- 
cription du service médical gratuit du canton 
d'Albi, service dont il se démit en faveur de 
son neveu, médecin-adjoint de l'hôpital d'Albi. 

La Société des médecins des arrondissements 
d'Albi et de Gaillac dont il était le secrétaire 
général depuis la création de cette Société, 
relut président par acclamation et à Tunani- 
mité après le décès de M. le D*" Sévérin Causse ; 
il en fut de même du Conseil d'hygiène du 
département après la fm tragique du regretté 
docteur Cassan, en 1889. 

La commission des antiquités de la ville de 
Castres et du département du Tarn, le nomma 
son correspondant, le 15 novembre 1877. 

Malgré ses occupations nombreuses et les 
soins à donner à une clientèle civile des plus 
étendues, M. le D'' P. Lalagade prit dans cer- 
taines circonstances une part active à Tadiiii- 
nistration de la ville et du département. 

En 1848 et en 1877, il fut nonuné Adjoint au 
Maire de la ville d'Albi, et, en 1870, membre 
du Conseil d'arrondissement pour le canton 
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d'Albi, qu*il présida jusqu'à l'expiration de 
son mandat en 1877. 

Une vie aussi bien remplie semblerait n'avoir 
pu laisser à notre docteur place pour aucun 
autre travail, et pourtant il a successivement 
publié huit études importantes sur toutes les 
questions théoriques et pratiques de la vacci- 
nation et de la revaccination ; il a, en outre, 
adressé, soit au comité central de la vaccine, 
soit à TAcadémle des sciences, soîl à l'Institut 
de France, de 1850 à 1861, neuf mémoires 
manuscrits. Ces corps savants et la presse mé- 
dieale ont toujours rendu compte avec éloges 
de ces publications et de ces mémoires. 

J'ajouterai que ce qui caractérise et distin- 
gue plus particulièrement les écrits de M. le 
docteur P. Lalagade, c'est qu'il base constam- 
ment ses opinions théoriques sur des expé- 
riences et sur des observations presque tou- 
jours personnelles, faites au grand jour et 
marquées au coin de la plus scrupuleuse pro- 
bité scientifique, ce qui non seulement inspire 
la confiance la plus grande dans ses travaux 
mais la commande même. 

Les encouragements et les récompenses 
n'ont pas manqué, il faut le dire, à Téminent 
docteur qui a été honoré, de 1851 à 1861, de 
cinq médailles en argent; l'Académie de méde- 
cine lui décerna, en 1852, une médaille d'or 
pour son procédé de conservation du virtis 
vaccin et pour l'invention d'un instrument de 
chirurgie : Viopompe; ses travaux sur l'hygiène 
lui valurent encore une médaille de bronze en 
1873 ; disons enfin qu'il a gagné deux fois le 
prix de 500 francs. 

Ces services signalés et si importants de- 
vaient finir par attirer l'attention de l'autorité 
supérieure qui, par décret du 7 août 1877, 
nomma M. le docteur P. Lalagade, chevalier 
de la Légion d'honneur. 

Une surprise non moins agréable, et d'autant 
plus chère à son cœur qu'elle émanait des 
personnes les plus à même d'apprécier ses 
mérites et ses services, lui fut faite par le 
Conseil général du Tarn, dans la session de 
1889, en votant, pour lui être offerte, une ma- 
gnifique médaille d'or, grand module, comme 



témoignage de reconnaissance des services 
rendus au département par le docteur P. Lala- 
gade. 

Qu'il me soit permis, à titre d'hommage per- 
sonnel, de placer ici un souvenir cher à mon 
cœur. 

C'était vers 1840, alors que M. P. Lalagade 
débutait à peine dans la pratique médicale à 
Albi, j'avais un ami, modeste employé étran- 
ger à la localité qui se trouva malencontreuse- 
ment atteint d'une terrible affection menaçant 
de lui enlever son gagne-pain et de le réduire 
sous peu à la plus affreuse misère. Ce pauvre 
garçon ne voyait de refuge que dans la mort, 
et préméditait^ le suicide. Je priai le docteur 
Lalagade de venir voir le pauvre malade et 
lui confiai mes craintes à son sujet. Il vint 
avec le plus louable empressement, consola ce 
malheureux et le remit sur pied en quelques 
jours au moyen d'une opération chirurgicale 
qui fut couronnée de succès et par un traite- 
ment énergique. 

Je ne saurais oublier les conseils éclairés 
et pratiques que je reçus alors de ce bon 
docteur, conseils qui bien souvent m'ont servi 
de règle de conduite durant ma longue carrière 
et dont à mon tour je n'ai pas été avare envers 
mes subordonnés. 

Combien donc je fus heureux, lorsque nom- 
mé administrateur de l'hôpital d'Albi, après 
mon admission à la retraite, je retrouvai pour 
chirurgien en chef de cet établissement le 
jeune docteur d'autrefois. Tout comme moi 
il avait vieilli, mais en conservant pour ses 
malades la même tendresse et pour ses amis 
la même affection ; toujours un cœur de vingt 
ans. 

Les malades, les saintes filles de la charité 
et les administrateurs apprécient ses qualités 
à leur haute valeur et lui portent toute l'esti- 
me, toute la vénération et toute la considéra- 
tion qu'il a su mériter. 

C'est en témoignage de ma reconnaissance* 
que je n'ai pas hésité, malgré mon inaptitude, 
dans la difficile entreprise de vous faire con- 
naître, par un résumé, les Etudes pratiques sur 
la vaccine. 
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VARIOLE OU PETITE VEROLE. — VARIOLE DISCRETE. 
— VARIOLE CONFLUENTE. — VARIOLE HÉMORRHA- 
GIQUE OU VARIOLE NOIRE. — VARIOLOÏDE. — 
VARICELLE. — MESURES HYGIÉNIQUES. — ORIGINE 
DE LA VARIOLE. — MARCHE DES ÉPIDÉMIES. 

La Variole ou petite vérole est une fièvre 
caractérisée par l'apparition sur diverses par- 
ties du corps, mais plus particulièrement à la 
face et aux extrémités, de pustules ombiliquées 
qui suppurent et se couvrent de croûtes en se 
desséchant. Trop souvent ces pustules laissent 
des cicatrices plus ou moins profondes, dis- 
gracieuses et ineffaçables. 

L'éruption est précédée d'une période d'in- 
cubation de sept à quinze jours, durant laquelle 
le malade est sujet à un malaise et parfois 
à des accidents qu'il n'y a pas lieu de décrire 
ici. Puis il survient des élevures qui se chan- 
gent en pustules ombilicales, quelquefois peu 
nombreuses, commençant autour des lèvres, se 
montrant ensuite sur la face, sur le cou, sur la 
poitrine et sur les membres, mais en petite 
quantité ; c'est la variole discrète. D'autres fois 
les pustules sont si nombreuses qu'elles cou- 
vrent le coiT)s de manière à ne pouvoir trouver 
entre elles la place d'une tète d'épingle, tant 
elles se rapprochent et se confondent : c est la 
variole confluente. Mais ce n'est pas à l'extérieur 
seulement que se montrent les élevures et les 
pustules, on en voit souvent dans les narines, 
dans la bouche, dans l'arrière-bouche et jusque 
dans le larynx. On en trouve même sur la con- 
jonctive, et celles-ci sont souvent la cause de 
la perte de la vue. Une autopsie de varioleux 
pratiquée à Thôpital d'AIbi a démontré que 
dans des cas particuliers les pustules varioli- 
ques envahissent même Tintestln. 

J^ variole se complique, dans certains cas, 
et plus spécialement dans le cours des épidé- 
mies, d'hémorrhagies multiples qui sont un 
des symptômes les plus graves ; cette forme 
prend le nom de variole hémorrhagique pour 
les médecins, et celui de variole noire pour le 
public. 

Les malades guérissent généralement de la 



variole discrète, plus rarement de la variole 
confluente, et presque jamais de la variole 
hémorrhagique intense, la plus meurtrière de 
toutes. 

Il est une quatrième forme de variole, dite 
varioloïde; c'est une variole atténuée, n'en- 
trainant que rarement avec elle des accidents 
secondaires, ne suppurant, pas et guérissant 
rapidement. Elle atteint plus particulièrement 
les personne^ chez lesquelles le vaccin n'a pas 
détruit d'une manière absolue l'aptitude à 
contracter la petite vérole ou celles qui, dans 
une certaine mesure, sont réfractaireâ à cette 
affection. 

Quant à la varicelle, ce serait aussi, d'après 
certains auteurs, une affection fébrile conta- 
gieuse, mais absolument distincte de la variole, 
et caractérisée par une éruption de vésicules. 
Cette fièvre n'atteint guère que les jeunes 
enfants, elle est bénigne d'ordinaire, surtout 
si on prend soin de favoriser l'éruption et si 
l'on préserve les petits malades du froid. 

La variole, même dans sa forme la plus 
bénigne, exige une surveillance active et des 
soins que, seul^ un médecin peut donner, à 
plus forte raison lorsqu'elle est accompagnée 
de symptômes inquiétants. 

Pour garantir les malades contre les cicatri- 
ces si affreuses que la variole laisse sur le 
visage, on a préconisé la privation du jour, 
l'onguent napolitain, Templàtre de Vigo, le 
collodion, l'ouverture une à une des pustules 
avec une aiguille, enfin les compresses d'eau 
froide, moyens qui sont loin de réussir tou- 
jours et d'une manière efficace. 

Dans la variole confluente Ton doit exercer 
une grande surveillance sur la cornée, ouvrir 
les pustules qui s'y trouveraient et laver fré- 
quemment les yeux, car il y va de la perte de 
la vue. 

La variole étant contagieuse, on ne saurait 
négliger sans danger les règles tracées par 
l'hygiène, en ce qui touche la préservation des 
personnes qui les approchent, de celles que 
Ton doit éloigner, ainsi que de la désinfection 
des effets souillés par les malades et des 
locaux dans lesquels ils ont séjourné. 
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< La petite vérole est une maladie acciden- 
telle, dit M. le docteur P. Lalagade. 

< Lliomme ne porte pas, en naissant, le 
germe de la petite vérole ; mais il a Timpres- 
sionnabilité, Vaptitude variolique. 

€ 11 en est chez l'homme de la petite vérole 
comme de la syphilis, de la fièvre jaune, du 
choléra, etc. 

< Les monuments historiques et tradition- 
nels des peuples, les écrits les plus authenti- 
ques de tous les médecins célèbres de l'anti- 
quité établissent, de la manière la plus cer- 
taine, par leur silence absolu, que la petite 
vérole n'existait pas avant le sixième siècle de 
rère chrétienne. 

« Les épidémies de petite vérole, qui enlè- 
vent une partie des populations, qui mutilent 
affreusement un grand nombre d'individus, 
ne sont point dans la vie des peuples, un fait 
qui puisse passer inaperçu. 

€ Et cependant Hippocrate, Arétée, Galien, 
etc., ces grands obser^'ateurs de toutes les 
misères humaines, de toiltes les maladies qui 
affligeaient leurs semblables aux différentes 
époques où ont vécu ces hommes si justement 
célèbres, ne mentionnent même pas cet épou- 
vantable fléau. 

< Les historiens d'Athènes, de Sparte, de 
Cartilage, de Rome et des Gaules, etc., ne font 
point allusion à la petite vérole. 

« I^ Bible, dans ces récits si vivants et si 
vrais des anciens temps, est complètement 
muette à ce sujet. 

« La Bible parle des maladies qui sévissaient 
sur le peuplé hébreu. Elle consacre plusieurs 
pages à la description, à l'hygiène et au trai- 
tement de la lèpre. 

« Et elle n'aurait pas consacré une seule 
ligne, un seul mot, à la petite vérole, maladie 
aussi affreuse et plus meurtrière que la lèpre î 

« Eh quoi ! Moïse, le grand législateur, n'au- 
rait pas pris des mesures pour prévenir, pour 
combattre une épidémie de petite vérole, si la 
petite vérole avait existé de son temps ? 

< Nous ne trouvons rien, absolument rien 
qui, de près ou de loin, fasse penser à la petite 



vérole, dans les monuments du peuple hébreu. 
€ N'importe le coin du globe où l'élément 
variolique a pris naissance ; n'importe sa pa- 
trie originelle, la Chine, l'Egypte ou l'Arabie ; 
n'importe la date certaine de son apparition 
dans le monde : le fait matériellement démon- 
tré est que l'Espagne est la première nation 
en Europe qui a été infectée dans le vui« siècle, 
époque doublement historique et par l'inva- 
sion des Sarrazins, et par l'invasion bien plus 
fatale de la petite vérole », 

• 

€ Depuis que la petite vérole a fait son appa- 
rition dans le monde, et plus particulièrement 
en Europe ; depuis que les savants, les prati- 
ciens, ces observateurs par excellence, ont pu 
étudier non seulement ses effets désastreux, 
mais qu'ils ont étudié sa marche, son mode 
de propagation, qu'a-t-on constaté ? 

€ A peine la petite vérole a été portée en 
Espagne par les Sarrasins, que le germe vario- 
lique se reproduit à l'infini; elle décime la 
population. Les nations voisines sont infestées 
soit par la communication des personnes 
saines avec les varioleux, soit par le contact 
des habits soit et surtout par Tair. 

« C'est ainsi que le fléau se répand sur toute 
l'Europe. 

« L'Espagne, à la découverte du nouveau 
monde, l'apporte en Amérique. 

« L'Angleterre, dans ses immenses pérégri- 
nations, le transmet aux pays les plus éloi- 
gnés. 

€ Tantôt ce sont des voyageurs qui, au 
départ de leur patrie, atteints par le virus 
variolique qui se développe plus tard, infec- 
tent toute une contrée, tout un peuple vierge 
de tout germe variolique, et, très certaine- 
ment, de toute éruption varioleuse. 

< Tantôt, c'est une blanchisseuse qui lavant 
le linge d'un ancien varioleux, est empoison- 
née, et empoisonne à son tour toute une 
nation. » 

Les observations personnelles de M. le doc- 
teur P. Lalagade confirment pleinement la 
marche épidémlque envaliissante de la variole 
ainsi qu'il a pu le constater à Albi même et 
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dans plusieurs autres localités du département. 
Il serait trop long de transcrire ces observa- 
tions précises et détaillées : qu'il me suffise 
d'assurer, d'après le maître, que nous ne 
portons point en naissant le germe de la 
variole, que nous le recevons par contage, et 
qu'il se développe plus ou moins prompte- 
ment chez les personnes dont le tempérament 
est disposé à le recevoir favorablement, 
quoique d'une manière absolument incons- 
ciente. 

Y a-t-il un moyen prophylactique, c'est-à- 
dire préservatif, contre une maladie pour ainsi 
dire sans remède ? 

Oui, certainement, c'est la vaccine y qui fera 
l'objet du chapitre suivant. 
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PROPHYLAXIE DE LA VARIOLE. — INOCULATIONS 
VARIOUQUES. — DÉCOUVERTE DE l' ACTION DE LA 
VACCINE COMME PROPHYLACTIQUE DE LA VARIOLE. 
— VALEUR PRATIQUE DE CETTE MÉTHODE. — 
NÉGESSrrÉ DE LA REVAGGINATION. 

L'expression prophylaxie est, en thérapeuti- 
que, le nom sous lequel on désigne cette par- 
tie de l'hygiène qui traite de l'art de prévoir 
l'éclosion d'une maladie. 

Avant la mise en pratique de la vaccination, 
pratique qui atteint admirablement bien ce 
but vis-à-vis de la variole, la médecine ne 
possédait aucun moyen prophylactique, autre- 
ment dit préservatif, contre cette terrible 
affection qui attaque les êtres humains sans 
distinction d'âge, de condition ou de profession, 
et contre laquelle aucun cordon sanitaire ne 
peut être établi. 

Des audacieux tentèrent, dans un but phi- 
lanthropique, non pas d'enempêcher l'éclosion, 
puisqu'ils n'avaient en main aucun moyen, 
mais, au contraire, de la provoquer par l'ino- 
culation de la maladie elle-même, espérant 
pouvoir ainsi la localiser ou, tout au moins, 
en atténuer les effets. Le but qu'ils se propo- 
saient était atteint quelquefois ; mais trop 
souvent la maladie se généralisait, s'accompa- 



gnant des symptômes los plus graves et avait 
pour l'inoculé une issue fatale. 

Cette pratique de l'inoculation variolique 
avait aussi l'inconvénient redoutable d'entre- 
tenir un grand nombre de foyers infectieux, et 
rendait interminable la durée des épidémies. 
C'est cependant son usage qui amena la décou- 
verte de la vaccine dont le virus, équivalent 
de celui de la variole, mais jamais nuisible et 
toujours bienfaisant, ne se communique que 
par inoculation et n'a jamais donné lieu à une 
épidémie, soit chez l'homme, soit parmi les 
animaux de l'espèce bovine à laquelle il est 
particulier. 

Le vaccin est un virus contenu dans des 
pustules qui prennent ordinairement naissance 
sur le pis des vaches et des génisses, et auquel 
on a donné pour cette raison le nom de variolœ 
vaccinœ en latin, de cowpox en anglais et qui 
sont connues sous celui de picote en français. 
Le vaccin est fort rare, si rare même, qu'à 
certaines époques bien des gens mettaient son 
origine en doute ; on Ta cependant trouvé en 
France plusieurs fois. 

Quelques savants dans l'art vétérinaire ont 
émis l'opinion que cette affection n'était point 
primitive chez les animaux de la race bovine, 
mais qu'elle leur était transmise avec modifi- 
cation par des chevaux atteints d'une maladie 
qui porte en France le nom d'eaux aux jambes. 
en Angleterre celui de horse-pox et est particu- 
lière aux solipèdes. Partant de ce principe, on 
a même tenté dïnoculer cette eau des jambes 
des chevaux à des génisses pour obtenir le 
cotcpox, mais sans succès bien affirmé. 

Boulay, le savant professeur d'Alfort, a émis 
l'opinion que la gourme des cfievaux était une 
véritable variole chevaline. 

Quoiqu'il en soit de ces hypothèses, c'est le 
cowpox de la vache qui est devenu et est 
demeuré le prophylactique par excellence de 
la variole. 

C'est vers le milieu du xviii® siècle, alors 
que l'inoculation de la variole était en grande 
faveur, malgré ses graves inconvénients, qu'il 
fut fait la remarque, les uns disent en France, 
les autres en Angleterre, que les personnes 
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qui soignaient les vaches atteintes d'éruption 
vaccinale devenaient, de ce fait, réfractaires 
à la variole et à son inoculation. 

Un homme de génie qui allait devenir le 
plus grand bienfaiteur de l'humanité, Edouard 
Jenner, né en 1749, à Berkelay, dans le Gloces- 
ter, en Angleterre, prouva, après vingt années 
d'études et d'expériences pratiques et publi- 
ques, que le cowpox inoculé à Thomme le 
préservait des atteintes de la variole. Il constata, 
en outre, que le virus recueilli dans les pustu- 
les développées chez l'homme par cette inocu- 
lation conservait, après un nombre indéfini 
de transmissions, la même propriété que celui 
du cowpox primitivement employé. Ce virus 
ainsi transmis est devenu le vaccin Jennérien. 

La belle et précieuse découverte de Jenner 
se généralisa rapidement dans son application. 
Elle fut importée en France en 1802 et y reçut, 
(le la part de nos savants médecins, l'accueil 
le plus enthousiaste. 

Le département du Tarn fut un des premiers 
à accepter les bienfaits de la vaccine grâce au 
zèle des docteurs Rigal, à Gaillac, et Defos, à 
Albi. 

Jenner eut le privilège, rare chez les inven- , 
leurs, de jouir pendant sa vie de la gloire 
acquise par sa merveilleuse découverte et celui 
d'en recevoir la récompense méritée. 

Les chirurgiens et médecins de la marine 
royale anglaise firent frapper en son honneur 
une médaille en 1801 ; le Parlement lui vota, 
en 1802, une récompense de 10,000 livres ster- 
ling (230,000 francs) et, en 1807, une nouvelle 
somme de 20,000 livres (500,000 francs). Toutes 
les académies, dans le monde entier, s'em- 
pressèrent de raccueillir dans leur sein et s'en 
firent gloire et honneur. Il mourut en 1823, 
entouré du respect universel et des hommages 
des savants de toutes les nations civilisées. 

La reconnaissance publique ne s'est point 
bornée à l'honorer pendant sa vie, plusieurs 
statues lui ont été élevées en Angleterre, sa 
patrie, et la France, cette seconde patrie des 
savants et des illustres, lui en a érigé une 
dans la cour de l'Ecole de Médecine de Paris. 

Ck)mme toutes les grandes découvertes, celle 



de l'immortel médecin de Berkelay eut ses 
adversaires et même ses détracteurs, race qui 
n'est point éteinte, on l'a bien vu lors des 
récentes découvertes de notre savant Pasteur 
dont, il faut l'espérer, la gloire rivalisera avec 
celle de Jenner. 

Devant la logique irréfutable des faits, la 
vaccine est devenue de nos jours une nécessité 
universellement reconnue; on la pratique 
depuis longtemps dans l'armée et elle est 
exigée pour l'entrée dans certaines écoles et 
dans plusieurs administrations. Malheureuse- 
ment, aucune loi n'est encore venue la rendre 
obligatoire dans les familles, lacune regretta- 
ble qu'il serait grand temps de combler. 

Le vieux vaccin jennérien transmis de géné- 
ration en génération depuis bientôt un siècle, 
n'a rien perdu de son efficacité, assure M. le 
docteur P. l^lagade, et réussit même mieux 
que le vaccin animal transmis par inocula- 
tions successives sur des génisses; et il le 
prouve tant par les tableaux statistiques éta- 
blis d'après ses propres observations, que par 
ceux établis d'après celles de plusieurs de ses 
collègues de l'armée. Cependant il ne combat 
point l'usage du vaccin animal qu'il juge 
devoir rendre d'importants services dans les 
temps d'épidémie. Il a fait la remarque que le 
vaccin humain est plus abondant, plus net de 
toute impureté et a, dans son évolution, une 
allure plus lente, plus majestueuse. 

11 y a certainement une exception à faire en 
faveur du vaccin animal primitif, spontané, 
pris sur une vache atteinte du cowpox, qui 
doit être le vaccin par excellence, mais si 
rare, qu'on ne peut le perpétuer qu'en l'ino- 
culant. 

Nous verrons plus tard les raisons données 
par les partisans de la vaccine animale en 
faveur de sa pratique exclusive et leur réfuta- 
tion par notre auteur. 

Le vaccin humain ou jennérien est un li- 
quide humoral transparent, incolore, vis- 
queux, d'une saveur acre et salée qui se 
recueille dans les pustules vaccinales provo. 
quées par de précédentes inoculations de 
même nature, et du sixième au septième jour 
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de leur évolution, moment où il possède toute 
sa force virulente. 

Ce virus contient-il des microbes patho- 
gènes ? 

Quelques observateurs ont cru en voir, mais 
M. le docteur P. Lalagade déclare n'avoir pu en 
découvrir un seul durant ses observations 
microscopiques faites pourtant avec un gros- 
sissement de six cents diamètres. On ne sait 
donc point encore d'une manière certaine à 
quoi attribuer Faction du vaccin et son effet 
prophylactique de la variole ; c est un mystère 
encore obscur que la science divulguera peut- 
être un jour. 

Les premiers vaccinateurs imbibaient des 1 
fils de virus et l'inoculaient au moyen d'inci- 
sions profondes. Sutton inventa le procédé 
moins douloureux et tout aussi certain des 
piqûres, le seul aujourd'hui en usage. 

Pour opérer la vaccination, le médecin, 
après avoir percé de sa lancette les cellules du 
bouton vaccinal renfermant le virus, au point 
voulu de révolution, charge d'une gouttelette 
de cette humeur la pointe de l'instrument, en 
ayant le plus grand soin de ne prendre ni 
sang ni pus. Tendant ensuite la peau du pa- 
tient de la main gauche, il fait une piqûre 
oblique sous Tépiderme, de manière à mettre 
le virus en contact avec les vaisseaux absor- 
bants. D'ordinaire, cette opération se pratique 
sur les bras et par trois ou quatre piqûres sur 
chacun. Quelques vaccinateurs, dans le but de 
dissimuler les cicatrices que la vaccine laisse 
après elle et qui ne sont belles que pour le 
médecin, inoculent les enfants du sexe féminin 
sur le mollet. 

Il suffit qu'une seule piqûre réussisse et 
procure un bouton vaccinal bien venu et irré- 
prochable, pourquel'économie s'en ressente et 
que le virus préservatif accomplisse son œu- 
vre bienfaisante. 

L'opération n'est ni longue ni douloureuse ; 
et si un mouvement fébrile, preuve de la 
diffusion du virus se produit, il est si peu 
intense d'ordinaire, qu'il permet presque tou- 
jours la continuation des occupations habi- 
tuelles. 



Lorsque la vaccine prends les piqûres, en 
nombre plus ou moins grand, s'enflamment 
et donnent au bout de peu de jours des pus- 
tules en tout semblables à celle qui a fourni 
le vac<!in. Le caractère particulier de ces pus- 
tules, c'est d'être nacrées et ombiliquées, ce 
qui les distingue suffisamment des boutons de 
fausse vaccine lesquels surviennent acciden- 
tellement et sont sans vertu préservatrice ou 
communicatlve. La croûte noirâtre qui se 
forme sur les boutons au moment où l'humeur 
vaccinale rompt les cellules et vient perler 
au dehors, tombe généralement du vingtième 
au vingt-cinquième jour, laissant une cica- 
trice d'autant plus étendue et plus profonde 
que la réceptivité a été plus grande. 

Une seule vaccination réussie est-elle suf- 
fisante pour protéger les sujets vaccinés contre 
les atteintes de la variole pendant toute la 
durée de leur existence ? 

La vaccine peut n'être pas suffisante dans 
tous les cas, la pratique l'a démontré, mais il 
est un moyen facile et prompt de parer à 
cette insuffisance par la vaccination supplé- 
mentaire, autrement dit, par la r^vaccination. 



IV 



LA REVACGINATION 

L'opération de la revaccination est suffisam- 
ment indiquée par le nom qu'elle porte. 

Jenner et ses premiers disciples crurent à 
l'infaillibilité et à la perpétuité des effets de 
la vaccine; ils promettaient à leurs vaccinés 
une immunité absolue, complète pour toute 
leur existence. 

Prenant leur désir pour la réalité et man- 
quant d'ailleurs pour leurs expériences de la 
sanction pratique et de celle du temps, leurs 
promesses étaient des plus sincères. Si, par- 
fois, quelques cas de variole bénigne ou de 
varioloïde, alors inconnue, leur furent signa- 
lés, ils ne manquèrent pas de les attribuer à 
une vaccination défectueuse plutôt qu'à la 
défaillance vaccinale. 

Cependant les observations et les faits cons- 
tatés se multipliant, la conviction de quelques 
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savants commença à s*ébranler et, dès 1807, 
des doutes sur Tinviolabilité de la vaccine se 
tirent jour. 

En 1838, M. le docteur P. Lalagade, alors 
étudiant à. la Faculté de Montpellier, s'occu- 
pant d'une manière toute spéciale de la ques- 
tion, acquit la certitude de la nécessité de la 
revaccination. Une pratique médicale de plus 
d'un demi-siècle n'a fait que corroborer son 
opinion, affirme-t-il. 

Par ses expériences nombreuses, par ses 
observations pratiques qui ne se comptent 
plus, par des mémoires et par des publications 
continues, il a cherché à faire partager son 
opinion par un grand nombre de ses confrères, 
par le Conseil de santé de l'armée, par les 
Corps savants et, enfin, par l'Académie de mé- 
decine d'abord peu disposée à entrer dans 
cette voie. 

Les observations de varioles venant attein- 
dre des vaccinés sont si nombreuses qu'il a 
bien fallu se rendre à l'évidence. 

Puisque la variole est sujette à des récidives, 
graves quelquefois, pourquoi la vaccine, son 
équivalent, pourrait-elle ne pas réussir à nou- 
veau sur certains sujets plus aptes à cette 
sorte de récidive? Un tableau prouve que la 
vaccine agit encore de nouveau sur plus d'un 
tiers des vaccinés soumis à la revaccination. 
Nous voyons également que vingt-un pour cent 
des anciens varioleux donnent encore prise 
à la variole, puisque la vaccine conserve sur 
eux sa propriété contagieuse. 

Malheureusement on ne saurait dire, a prio- 
ri, quelles sont les personnes chez lesquelles 
la vaccine ou la variole ont conservé leur ac- 
tion préservatrice et, seule, une nouvelle ino- 
culation peut en décider. 

Faisant sur lui-même des expériences après 
vaccination heureuse, M. le docteur P. Lalagade 
s'est plusieurs fois inoculé, dans son service 
à l'hôpital, la variole sans succès, ce qui prou- 
vait la saturation de l'élément vaccinal dans 
son économie. 

Dans le fait de la revaccination, M. le doc- 
teur P. Lalagade a fait la singulière remarque 
que l'aptitude à la revaccination croit en rai- 



son du nombre des cicatrices primitives. 

Malgré la sincérité évidente et le nombre 
très respectable des observations à l'appui de 
cette proposition, l'Académie de Médecine, par 
excès de prudence sans doute, ne lui donna 
pas de sanction, attendant le résultat d'un 
nombre plus grand d'expériences. 

C'était là pourtant une véritable découverte, 
la seule très importante qui ait été faite depuis 
celle de la vaccine dans cette partie de la 
thérapeutique. 

Les médecins civils ne furent pas, en géné- 
ral, favorables à une opinion d'apparence 
aussi paradoxale et qui venait renverser les 
théories admises. 

Quelques médecins militaires tentèrent l'é- 
preuve et se rangèrent, après des expériences 
concluantes, de Tavis de notre docteur. 

La plus remarquable de ces expériences fut 
faite par un médecin italien, le docteur Pecco, 
sur un régiment sarde et réussit à merveille ; 
les hommes portant les cicatrices vaccinales 
les plus apparentes furent précisément ceux 
chez lesquels la revaccination eut le plus de 
succès. 

La revaccination est devenue générale dans 
notre armée. Cette mesure préserve un nom- 
bre considérable de militaires de la variole et, 
en en conservant quelques-uns à la vie, rend 
aux familles et à la patrie un service signalé. 

Au temps dé mon entrée dans l'armée, en 
18^2, on vaccinait déjà les jeunes soldats, mais 
ceux-là seulement qui ne portaient aucune 
trace de variole ni de vaccine, c'est-à-dire, 
ceux qui avaient le moins besoin d'être soumis 
à cette mesure d'après M. le docteur P. La- 
lagade. 

La nouvelle pratique de la vaccination et de 
la revaccination dans l'armée prouve que Ton 
tient compte aujourd'hui de ce principe et en 
fait ressortir le mérite. 

L'Académie de médecine en se décidant à 
prendre la revaccinalion sous son haut patro- 
nage a donné à cette pratique une nouvelle 
impulsion qui ne peut amener que d'heureux 
résultats et aidera à vaincre la force d'inertie 
de nos populations rurales, dociles maintenant 
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et recherchant la vaccine, mais qui demeure- | 
ront encore rebelles à la revaccination tant 
qu'elle ne sera pas imposée. 

« Nous sommes intimement convaincu, dit 
M. le docteur P. Lalagade, que la vaccination 
et la revaccination pratiquées sur tous les 
membres de la famille humaine anéantiraient 
Taction du virus variolique qui s'éteindrait 
faute d'aliments ». 

Cette opinion est partagée par plusieurs mé- 
decins les plus renommés de Paris ; elle Tétait 
aussi par M. le docteur Joseph Rigal, de Gail- 
lae, qui écrivait en parlant de l'emploi du 
vaccin en temps d'épidémie : « On Ta vu cent 
fois prévenir, suspendre, arrêter .complètement 
les ravages de la contagion ». 

M. le docteur P. Lalagade a, en plusieurs 
circonstances, circonscrit et arrêté à leur dé- 
but, soit dans des communes rurales, soit dans 
de grands établissements, les épidémies de va- 
riole par la vaccination préventive et par la 
revaccination générale. 

On doit donc, en temps d'épidémie, revacci- 
ner le plus possible les gens de tout âge et de 
toute condition, car ni condition ni âge ne 
mettent à l'abri de la contagion variolique. 

Les enfants, en temps ordinaire, devraient 
être vaccinés une première fois à l'âge de trois 
mois, puis à celui de la puberté, de 9 à 10 ans, 
et à l'entrée dans l'adolescence, vers quinze 
ans. Les revaccinations postérieures auraient 
ensuite lieu tous les cinq ans environ, sauf en 
temps d'épidémie où elle est toujours urgente. 

Les saisons tempérées sont, d'après les 
études de M. le docteur P. Lalagade, les plus 
favorables à la réussite de la vaccination et il 
y a avantage à les attendre, sauf encore les cas 
de menace ou de commencement d'épidémie. 

La vaccination ou la revaccination des fem- 
mes enceintes doit être ajournée à cause de la 
surexcitation dont elles sont susceptibles dans 
cet état, mais il faut passer sur cet inconvé- 
nient en temps d'épidémie et les vacciner har- 
diment. 

Les mêmes considérations doivent faire 
retarder l'opération chez les femmes aux 
époques critiques. 



Tels sont en abrégé les principes posés par 
M. le docteur P. Lalagade, principes résultant 
de toute une longue existence vouée à la 
pratique de la vaccination. 

11 est bon d'ajouter qu'il demeure acquis 
aujourd'hui que si la vaccination, par de rares 
exceptions, ne préserve pas toujours des 
atteintes de la variole, elle atténue tout au 
moins d'une manière sensible les graves 
symptômes de cette redoutable affection. On a 
reconnu que la variole des vaccinés est tou- 
jours plus bénigne, presque jamais mortelle 
s'il ne survient d'autres maladies intercur- 
rentes, et qu'elle se résume en une variole 
nouvelle, très discrète, souvent sans fièvre 
secondaire et sans suppuration, à laquelle on 
a donné le nom de varioloîde. 

Si la vaccine est parfois insuffisante, elle est 
du moins toujours utile et bienfaisante. 

Que risque-t-on à se faire vacciner, revac- 
ciner ? 

L'impression bien peu douloureuse de quel- 
ques piqûres, un moment d'anxiété fébrile en 
cas de réussite et la certitude de la préser\'a- 
tion pour un temps indéterminé. Si la revac- 
cination, quoique faite avec soin, ne réussit 
pas, on a la preuve évidente d'être à l'abri de 
la contagion variolique, ce qui double le 
courage dans les soins à donner aux malades 
varioleux qui nous sont chers par les liens du 
sang ou par ceux de l'amitié, ainsi que dans 
les fonctions publiques en temps d'épidémie. 

Malgré quelques différences dans l'évolution 
vaccinale chez les revaccinés, les boutons qui 
en résultent n'en sont pas moins de vrais 
boutons de vaccine se reproduisant avec toutes 
les qualités désirables sur d'autres sujets. 

Le vaccin provenant de revaccinés adultes et 
même de vaccinés anciens varioleux, a tou- 
jours donné entre les mains de M. le docteur 
P. Lalagade des résultats satisfaisants, quoi- 
qu'il ne cache point sa préférence marquée 
pour le vaccin recueilli sur les enfants au- 
dessus de trois mois. 

Le vaccin peut paraître dégénérer lorsque, 
par exemple, il agit sur un scrofuleux ; mais 
si on le transporte sur un terrain plus favo- 
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rable, c'est-à-dire sur une personne saine et 
bien constituée, il reprend aussitôt sa première 
vigueur. 

Dans une récente communication faite à 
l'Académie de Médecine, un expérimentateur 
a cité le fait que des microbes virulents, inten- 
tionnellement afTaiblis par une culture spé- 
ciale au point de n'être plus nocifs, reprenaient 
toute leur énergie et leur virulence première 
lorsqu'on modifiait la nature du bouillon de 
<îulture. 

N'y a-t-il pas là une évidente analogie de 
faits et la démonstration de l'influence passa- 
gère des milieux? 

C'est o^tte influence qui se fait momenta- 
nément sentir sur le virus vaccinal inoculé au 
scrofuleux et qui cesse dès qu'il passe par 
transmission chez un sujet robuste et sain. 

On voit, par suite de singulières anomalies, 
des Individus et même tous les membres d'une 
famille traverser indemnes de tout accident 
des épidémies meurtrières, tandis que d'autres 
au contraire ne peuvent se soustraire à la 
funeste influence de l'épidémie la plus bénigne 
et la moins intense. 

Comme il n'est point possible de savoir d'a- 
vance si l'on jouit de l'immunité absolue 
relativement à la variole, la prudence la plus 
vulgaire commande, en temps d'épidémie sur- 
tout, de se faire vacciner ou revacciner soi et 
les siens. Là seulement est le salut et la par- 
faite sécurité. 

N'avons-nous pas eu parmi nous des exem- 
ples frappants de personnes ayant eu la petite 
vérole et se croyant par conséquent à l'abri de 
tout danger, succomber misérablement à la 
seconde atteinte du même mal ? 

Profitons de l'enseignement et mettons-nous 
à l'abri de tout danger puisque cela nous est 
non seulement possible, mais même facile. 

En terminant l'aperçu historique sur la 
revaccinatUm dont je viens d'avoir l'honneur 
de vous entretenir, ne devons-nous pas en 
conclure que, par ses nombreuses revaccina- 
tions, par ses consciencieuses et incessantes 
expériences, depuis 1838, époque à laquelle 
la caccine supplémentaire était presque univer- 



sellement repoussée par la science et par les 
médecins vaccinateurs, M. le docteur P. Lala- 
gade s'est montré l'un des praticiens qui 
ont le plus fait pour la doctrine et pour la 
pratique- de la revaccination, aujourd'hui 
adoptées par les sociétés savantes et par le 
Corps médical ? 

N'est-ce pas notre compatriote qui, dans sa 
pratique et dans ses publications, a été le 
premier à revacciner, à conseiller avec le plus 
de chances de succès, la vaccine supplémen- 
taire chez les anciens varioleux et chez les vacci- 
nés porteurs de cicatrices de première vaccine, 
les plus nombreuses, les plus marquées, les 
plus profondes, et pour emprunter un terme 
aux vaccinateurs, les plus irréprochables ? 

C'est ce que je tenais surtout à faire ressor- 
tir pour le plus grand honneur de notre cher 
docteur et pour éclairer de son vrai jour l'his- 
toire de la vaccination. 



IV 



CONSERVATION DU VACCIN 

Le cowpox des génisses, que ce soit une 
affection spontanée ou une affection trans- 
mise aux animaux de race bovine par le voisi- 
nage de chevaux atteints de la maladie des 
eaux aux jambes, est d'une extrême rareté. 
On ne peut donc compter sur les génisses 
atteintes du covopox pour vacciner d'une ma- 
nière permanente les sujets d'espèce humaine. 

A la vérité, le cowpox peut se perpétuer par 
inoculations successives sur des génisses, mais 
le vaccin qui en résulte est peu abondant et 
sa limpidité est souvent affectée par de la 
sérosité qui vient le troubler lorsque l'on 
presse un peu les boutons ; ceux-ci sont plus 
plats que ceux de la vaccine humaine, et leur 
évolution est plus courte. Il serait d'ailleurs 
fort coûteux d'entretenir le cowpox sur des 
génisses d'une manière permanente. Enfin, 
puisqu'il faut tout dire, il résulte d'expériences 
positives faites à Alhi par un médecin militaire 
sur des soldats de la garnison, que le vaccin 
de génisse est moins actif et donne des résul- 
tats moins bons que le vaccin Jennérien; 



124 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



en outre, il se conserve moins longtemps. 

Ce dernier est, au contraire, abondant, clair 
et limpide lorsqu'il est pris sur des boutons 
irréprochables du sixième au huitième jour, au 
plus tard, et suivant la rapidité de révolution. 
Pris trop tard, il se trouble, devient louche et 
perd en qualité. 

S'il est coûteux d'entretenir constamment 
des génisses sous l'influence de révolution vac- 
cinale, il ne serait guère possible non plus 
d'avoir toujours des enfants ou des êtres hu- 
mains porteurs de vaccin transmissible. 

D'ailleurs on ne vaccine pas, à moins d'ex- 
ception, durant toute Tannée, et les saisons 
choisies, le Printemps et l'Automne, laissent 
des intervalles durant lesquels il a fallu songer 
à conserver le vaccin, de même que les bou- 
langers conservent leur levain. 

Le vaccin desséché et soustrait à l'influence 
de l'air, de l'humidité, de la lumière, etc., se 
revivifie en le mouillant avec un peu d'eau et 
conserve d'ordinaire sa virulence, ce qui per- 
met de l'employer à la vaccination avec plus 
ou moins de chances de succès suivant son 
état de conservation qu'il est presque impossi- 
ble de vérifier autrement que par expérience. 

Cette propriété du vaccin desséché a donné 
lieu à divers procédés de conservation dont 
trois seulement sont demeurés en usage. 

Le premier consiste dans la conservation 
entre des lames de verre de croûtes vaccinales 
que l'on humecte avec un peu d'eau pour les 
délayer au moment de s'en servir. Ce procédé 
était celui qu'employait M. Rigal père. D'après 
les nombreuses expériences de M. le docteur 
P. Lalagade, il est souvent infidèle. 

Dans le second procédé, c'est le virus lui- 
même qui est conservé entre deux plaques de 
verre où il se dessèche. On le prive du contact 
de l'air et de l'influence de la lumière en lu- 
tant le bord des lames avec de la cire et en les 
enveloppant avec une feuille d'étain. 

Pour en faire usage, il faut disjoindre les 
plaques de verre et délayer le vaccin desséché 
avec une gouttelette d'eau pure à la tempéra- 
ture ordinaire du lieu. Trop souvent, des 
vaccinateurs inconscients des maux qu'ils 



peuvent produire, commettent l'impardonna- 
nable abus de se servir de leur salive pour 
cette opération. 

Moins infidèle que celui des croûtes, et bien 
que fort en usage, ce procédé de conservation 
ne donne pas toujours les résultats que Ton 
serait en droit d'attendre ; de là vient sans 
doute ridée de conserverie virus à l'état liquide 
en le tenant à l'abri de toute mauvaise in- 
fluence. 

Pour conserver au vaccin sa fluidité et tou- 
tes ses qualités de transmission, on imagina 
donc un troisième procédé consistant à le 
faire pénétrer par le seul effet de la capillarité 
dans des tubes de ve'rre dont on fermait les 
extrémités au moyen de la lampe d'émailleur. 

11 semblait que le virus ainsi enfermé devait 
conserver toute sa valeur première pendant un 
assez long espace de temps ; cependant com- 
me il était impossible aux opérateurs les plus 
habiles de remplir intégralement les tubes, il 
restait toujours un espace vide de vaccin, mais 
occupé par l'air : C'était enfermer le loup dans 
labergerie et laisser en contact avec le vaccin 
une cause permanente d'altération. Ce premier 
inconvénient n'était pas le seul, la haute tem- 
pérature indispensable pour amener la fusion 
du verre au moment de l'oblitération des tubes 
devait nécessairement altérer le vaccin, au 
moins dans la partie la plus voisine du scel- 
lement. 

M. le docteur P. Lalagade, bien convaincu 
que le vaccin conservé à Tétat fluide serait 
toujours le plus sûr et le plus propre aux vac- 
cinations, à la condition d'obvier aux incon- 
vénients signalés, se mit à la recherche des 
moyens pour atteindre ce but. 

Pour arriver à remplir les tubes de la ma- 
nière la plus absolue et aussi pour parvenir 
à le faire dégorger par infimes gouttelettes 
suivant les besoins, il inventa un petit instru- 
ment, sorte de pipette à vaccin que l'on peut 
comparer pour sa délicatesse à la fine trompe 
d'un lépidoptère. Au moyen de cet instrument 
d'une extrême sensibilité auquel on adapte 
l'une des extrémités des tubes, ceux-ci se rem- 
plissent entièrement ; c'est un premier incon- 
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vénient surmonté, reste à vaincre ou à suppri- 
mer l'eflFet de la chaleur. 

M. le docteur P. Lalagade obtenait l'obtura- 
tion sans fusion des tubes en coiffant d'abord 
les extrémités avec un lambeau de la mem- 
brane interne d'un œuf de poule, membrane 
que l'on sait être de nature albumineuse 
comme le vaccin, puis il renforçait cette mem- 
brane collée au tube par de la cire d'Espagne 
dissoute dans de l'alcool et encore à l'état 
pâteux. 

Peut-être obtiendrait-on aujourd'hui plus 
facilement le même résultat en trempant 
l'extrémité des tubes dans du coUodion élas- 
tique. 

Ces précautions déjà si minutieuses ne 
parurent pas suffisantes à M. le docteur 
P. Lalagade et il poussa plus loin encore les 
mesures conservatrices en plaçant le vaccin 
dans les tubes entre deux petites gouttes 
d'huile vierge ; ce qui assurait mieux le par- 
fait isolement du vaccin, mais permettait aussi 
de se servir d'une partie seulement du contenu 
du tube, tout en réservant le reste préservé à 
nouveau par le même procédé, pour les be- 
soins d'opérations ultérieures, cas qui s'est 
présenté dans la pratique du docteur et dont 
la solution n'a rien laissé à désirer, le vaccin 
s'élant conservé avec toutes ses propriétés 
après en avoir employé une partie seule- 
ment. 

Inventé spécialement au point de vue de la 
conservation du vaccin, cet instrument peut 
rendre bien d'autres services en thérapeu- 
tique. 

En l'adaptant à une tubulure appropriée, 
on peut porter dans le fond des plaies, dans 
les cavernes purulentes, sous la peau et dans 
certains organes délicats, des médicaments 
qui, à cause de leur extrême activité, ne sont 
employés qu'à des doses infimes et sur des 
points déterminés. On peut de même, avec 
son aide, opérer l'absorption des pus ou des 
sécrétions de mauvaise nature dans des parties 
qu'il n'est pas possible de déterger par d'au- 
tres moyens à cause de leur situation. 

M. le docteur P. Lalagade présenta lui- 



même cet instrument à l'Académie de méde- 
cine et le fit fonctionner devant la commission 
de vaccine ainsi qu'à l'hôpital du midi dans le 
service du docteur Ricord. 

L'Académie de Médecine appréciant la va- 
leur d'un tel Instrument décerna une médaille 
d'or à son inventeur qui fit généreusement 
abandon de ses droits en faveur de l'industrie 
privée qui ne manqua pas d'en tirer parti. La 
seringue Pravaz pour les injections sous-cuta- 
nées, n'en diffère, en effet, que par la simple 
graduation de la tige du piston. 

L'instrument de M. P. Lalagade est de si 
minimes proportions, que le médecin peut 
commodément l'enfermer dans sa trousse et 
l'avoir toujours sous la main (voir les figures 
et l'explication à l'appendice). 

4c Nous l'appellerons tout simplement iopompc 
(pompe virus), dit M. le docteur P. Lalagade, 
regrettant de ne pouvoir lui donner un nom 
plus généralisateur, un nom qui résumât les 
différents services que peut rendre notre ins- 
trument. > 

Je prendrai la liberté, non pas d'indiquer 
un nom tel que l'eût désiré l'inventeur, ce 
qui ne me serait point possible, mais de criti- 
quer le nom employé, au point de vue de sa 
composition hétérogène. 

Il est une règle générale qui n'est, je le crois, 
écrite nulle part, très peu observée d'ailleurs, 
je le reconnais, d'après laquelle les noms tech- 
niques composés ne doivent contenir que des 
mots d'une même langue pour être plus ho- 
mogènes et plus faciles à traduire dans les 
langues vulgaires. 

Dans le cas actuel, lo est le nom grec de la 
belle nymphe que le Maître des Dieux méta- 
morphosa en vain aux regards de sa jalouse 
moitié et que le fidèle Argus garda si mal mal- 
gré ses cent yeux, et pompe n'a rien que de 
de français dans l'acception présente. 

Comment, si l'on n'est prévenu, traduire 
iopompe par pompe virus ? 

M, le docteur P. Lalagade me pardonnera 
cette légère critique de mots, laquelle ne sau- 
rait nuire d'ailleurs à un instrument aussi 
habilement conçu et qui lui a valu une aussi 
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haute récompense de la part de notre illustre 
Académie de médecine. 

Le vaccin placé dans les tubes entre deux 
couches d'huile, entièrement pleins et rigou- 
reusement fermés à froid, simplement par de 
la cire d'Espagne dissoute, il y a encore quel- 
ques précautions à prendre pour préserver le 
virus contre les influences de la lumière et 
des variations de la température. 

Les tubes choisis parmi ceux en verre épais, 
renflés ou non, peu importe, sont renfermés 
dans une boite en fer blanc. On garnit lïnté- 
rieur de cette dernière avec de la sciure de 
bois, du charbon en poudre ou toute autre 
matière, mauvaise conductrice de la chaleur 
et ne prenant point Thumidité. La double boite 
est ensuite déposée dans une cave dont la tem- 
pérature se maintienne entre dix ou douze 
degrés centigrades. 

Au point de vue pratique, ce procédé est de 
beaucoup supérieur à tous ceux qui ont été 
mis en usage pour la conservation du vaccin 
qui devieat presque indéfinie d'après de nom- 
breuses expériences. 

Le système des tubes par la certitude que 
Ton a d'y conserver le vac<îin pur et toujours 
sûrement transmissible est surtout avantageux 
pour les envois ; car le vaccinateur préférera 
toujours avoir une seule gouttellette de virus 
avec laquelle il est certain d'obtenir immédia- 
tement un vrai bouton qui lui permettra de 
continuer ses vaccinations, que d'avoir à sa 
disposition plusieurs croûtes et plusieurs 
plaques qui ne lui donneront de résultat affir- 
matif, souvent qu'après un grand nombre 
d'essais. 

Par le même procédé, on peut conserver les 
autres virus, ou bien des liquides spéciaux 
dont on ne posséderait qu'une minime quan- 
tité, une goutte par exemple. 



LES ADVERSAIRES DE LA VACCINE DEVANT LA 
SCIENCE EXPÉRIMENTALE 

Aux premiers détracteurs de la vaccine éga- 
rés par des théories que l'expérience n'avait 



encore pu modifier, ont succédé un petit nom- 
bre d'adversaires de cette pratique jaloux de 
faire constater leur existence par le moyen 
d'une assemblée ou congrès tenu à Paris pen- 
dant la dernière exposition universelle. 

D'un coup d'œil jeté sur le sommaire des 
travaux de ce singulier congrès, on voit que 
les anti-vaccinateurs de nos jours sont bien 
près de voir leur horloge retarder d'un siècle 
sur les progrès actuels de la science. Ils n'ont 
pu que reproduire des arguments vieux com- 
me la vaccine elle-même, arguments cent fois 
ressassés et cent fois victorieusement réfutés 
par les faits résultant de l'expérimentation. 

Malgré les clameurs de ces opposants, l'im- 
mense majorité des médecins de toutes les 
contrées que visite la variole continuent à 
vacciner, considérant ce moyen comme le seul 
efficace pour diminuer si non anéantir cet 
ennemi de l'humanité. 

Deux griefs principaux, les seuls à examiner 
ici, sont portés contre la pratique de la vaccine. 

Le premier consiste à soutenir que la vaccine 
empêchant l'éclosion de la variole (aveu bon 
à retenir), le germe de celle-ci, enfermé dans 
l'organisme humain, ce qui suppose sa préexis- 
tence, se transforme en nombre de maladies : 
gastro-entérites pustuleuses, phtisies, et sur- 
tout en fièvres typhoïdes aujourd'hui plus 
nombreuses qu'au temps passé. 

Le second qui, s'il était réel, serait autre- 
ment grave que le premier, accuserait les 
vaccinateurs d'inoculer en môme temps que 
la vaccine les maladies infectieuses dont les 
vaccifères peuvent se trouver affligés. 

Au premier de ces griefs, M. le docteur 
Lalagade répond : 

€ Non, il n'y a pas plus de fièvres ty- 
phoïdes aujourd'hui qu'avant l'admirable dé- 
couverte de la vaccine. Nos pères reconnais- 
saient la fièvre maligne, la fièvre putride, les 
fièvres bilieuse, adynamique, ataxique, ataxo- 
dynamique, etc., et vous, vous réunissez toutes 
ces fièvres en un seul faisceau que vous faites 
entrer bon gré, malgré dans le cercle étroit 
des fièvres typhoïdes. > 

Aujourd'hui, il est parfaitement démontré 
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que la cause principale, sinon unique, de la 
fièvre typhoïde vient du dehors, comme pour 
toutes les autres fièvres infectieuses, et qu'elle 
est produite par des organismes pathogènes 
inférieurs éclos dans les eaux chargées de 
matières organiques à Tétat d'oxydation. 

On sait, à n'en pouvoir plus douter, qu'en 
outre des faits d'infection par les eaux de cer- 
taines sources contaminées (Auxerre, Péri- 
gueux, Poitiers et même Albi à la caserne 
neuve) l'accroissement de la fièvre typhoïde 
ou sa diminution dans les divers quartiers de 
Paris, suit exactement le mouvement de la dis- 
tribution des eaux de source, lorsque ces der- 
nières viennent accidentellement ou par l'effet 
de la sécheresse à manquer en partie. 

Le deuxième grief imputant à la vaccine 
rinoculation d'autres affections morbides, pa- 
raît tout d'abord plus sérieux parce que, à la 
rigueur, il peut être vrai dans certains cas et 
qu'il a pu paraître vraisemblable dans bien 
d'autres. 

Le vaccin, disent ses adversaires, pris sur 
un syphilitique, sur un cancéreux, sur un 
phtisique etc, communique ces maladies au 
vacciné. 

Où en serions-nous aujourd'hui si cette 
théorie était vraie, après une pratique déjà si 
longue de la vaccine ? Mais le vaccin résume- 
rait à lui tout seul tous les maux contenus 
dans la boîte de Pandore I 

Dans certains cas, et M. le docteur P. Lala- 
gade n'en a rencontré aucun durant sa longue 
pratique, la vaccination a pu donner lieu à 
l'infection syphilitique ou à toute autre mala- 
die constitutionnelle, mais ces cas sont assez 
rares pour qu'on les cite comme des excep- 
tions. Pour les expliquer, dit l'Auteur des 
Etudes pratiques sur la Vaccine, il est proba- 
ble que la lancette de l'opérateur avait été mal 
nettoyée ou avait recueilli, en même temps 
que le vaccin, du pus syphilitique ou du sang 
tout au moins. 

Ne croyant même pas à l'infection par le 
sang inoculé, il voulut expérimenter sur lui- 
même, publiquement, à l'hôpital d'Albi, la 
possibilité de cette transmission, expérience 



redoutable s^il en fût, et à laquelle personne 
autre que lui dans son entourage ne voulut se 
soumettre, on le conçoit sans peine. 

Il avait dans son service un malade absolu- 
ment infecté de syphilis et portant à la langue 
un chancre induré de grandeur exceptionnelle, 
dont la nature ne pouvait laisser le moindre 
doute. Le docteur P. Lalagade pique avec sa 
lancette la langue du malade, à quelques mil- 
limètres seulement de l'ulcération et s'inocule 
par plusieurs piqûres le sang qui jaillit. 

Le résultat de cette hasardeuse expérience 
fut négatif, et il ne se produisit ni infection, 
ni même inflammation des piqûres chez l'ino- 
culé. 

Les expérimentateurs qui dans leur convic- 
tion scientifique méprisent à ce point le dan- 
ger dans l'intérêt de la vérité sont fort rares et 
méritent toute notre admiration. 

La médecine française nous en montre plu- 
sieurs exemples parmi lesquels je ne citerai 
que les suivants : 

Un médecin militaire, dont je regrette d'avoir 
oublié le nom, voyant, dans le cours d'une 
épidémie de choléra, ses infirmiers saisis de 
crainte refuser leurs services aux malades, 
ouvrit l'estomac d'un cholérique décédé et but 
un travers de doigt du liquide contenu dans ce 
viscère pour prouver son inocuité. L'effet mo- 
ral fut décisif sur ses subordonnés et sur ses 
aides. 

A Paris, le docteur Peter, qui, de même que 
Trousseau, niait la contagion directe de la 
diphtérie par inoculation, osa se frictionner 
les gencives et l'arrière-gorge avec des fausses 
membranes de diphtérique et obtint, heureu- 
sement pour lui, un effet négatif, malgré que 
d'autres faits positifs soient venus prouver de- 
puis le péril extrême d'une pareille expérience. 

M. le docteur P. Lalagade écrivait, en 1872, 
dans un rapport adressé à M. le Préfet du Tarn 
sur la vaccine : 

« Depuis trente et un ans, j'exerce la méde- 
cine, depuis trente et un ans je vaccine et je 
revaccine. Sur plus de trente mille vaccinations 
ou revaccinations que j'ai pratiquées, je n'ai 
pas constaté un seul fait de transmission de 
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maladies constitutionnelles, d'affections syphi- 
litiques par le fait de la vaccine humaine. 
Depuis vingt-deux ans, j'ai fait bien des en- 
vois de virus vaccin, et je n'ai point reçu une 
seule plainte... La raison en est que dans mes 
opérations vaccinales, dans la conservation du 
virus vaccin, je nfi'entoure de toutes les pré- 
cautions que la prudence exige et que j'ai for- 
mulées dans mon rapport en 1861. » 

11 résume d'ailleurs ainsi sa doctrine sur 
cette question si importante : 

« Dans le grand acte de la propagation de la 
vaccine, l'opérateur attentif et prudent qui 
recueille le virus vaccin seul et l'inocule sans 
aucun mélange sur son instrument indemne 
de toute souillure, ne transmet et ne peut 
transmettre que le virus vaccin préservateur 
de la petite vérole. — La sagesse des nations 
dit que nul ne peut donner ce qu'il n'a pas ; et 
le vaccin a une organisation spéciale, toujours 
la même, il est toujours vaccin et ne peut être 
autre chose. 

« Dans ces conditions simples, faciles pour 
l'opérateur, mais d'une importance capitale, 
le médecin et les familles ont la certitude, 
non-seulement morale mais matérielle, que 
nulle transmission de maladie contagieuse, 
constitutionnelle du vaccinifère ne peut, et 
cela d'une manière absolue, être transmise 
aux sujets qui reçoivent par le vaccin les im- 
menses bienfaits de la préservation varioli- 
que. » 

Les nombreuses observations de M. le doc- 
teur P. Lalagade et celles de MM. Bousquet et 
Cullerier à l'hôpital de l'Ourcine à Paris, sem- 
blent prouver que le vaccin pris avec les pré- 
cautions indispensables sur des vaecinifères 
syphilitiques ne transmet que la vaccine. 

Malgré cela, des médecins soutiennent la 
thèse contraire appuyée sur des observations 
qu'ils donnent comme rigoureuses. 

M. le docteur P. Lalagade ne doutant pas de 
lexactitude de ces observations qu'il veut 
croire exactes et sincères, demande, tout en 
réservant son opinion acquise par son expé- 
rience personnelle, que les observations se 
multiplient ; on ne saurait être moins exclusif. 



Un fait remarquable, c'est que la variole 
confluente co-existant avec la vaccine n'a, dans 
un cas observé à l'hôpital d'Albi chez un 
varioieux inoculé pendant la période d'incu- 
bation de la variole, nullement altéré la valeur 
du virus vaccin pris sur des boutons de vac- 
cine qui seraient demeurés confondus avec 
ceux de la variole si on ne les eût d'avance 
marqués au nitrate pour les reconnaître. 

Le vaccin recueilli sur ces boutons, inoculé, 
ne produisit que la vaccine et non la variole 
ainsi qu'on aurait pu le craindre. 

Le vaccin des adultes, des revaccinés et des 
anciens varioieux est identique à celui des 
jeunes enfants, et l'on ne doit pas hésiter à en 
faire usage en cas de besoin, 

4c Pourtant, dit M. le docteur P. Lalagade, 
malgré ma confiance absolue dans l'innocuité 
du virus vaccin quand on le prend sur un 
bouton irréprochable, et en l'inoculant seul, je 
ne néglige point le choix des enfants. Dans 
mes vaccinations, je m'entoure de toutes les 
précautions possibles. Je dis comme le pro- 
verbe : € Deux sûretés valent mieux qu'une, » 
surtout quand il est question de la santé 
publique » 

Il a soin de prendre le vaccin sur des en- 
fants de belle venue ayant, ainsi que leurs 
parents, une apparence saine ; il ne recueille 
le virus qu'avec les précautions les plus 
grandes en évitant tout mélange de sang, de 
pus, etc. ; il a soin aussi de laver sa lancette 
après chacune de ses opérations, de manière 
que les enfants successivement inoculés ne 
puissent être atteints par aucun virus mor- 
bide provenant des sujets inoculés avant eux. 

C'est, sans aucun doute à ces précautions 
minutieuses que M. le docteur P. Lalagade 
doit le succès de ses vaccinations. 

Il n'en est point partout de même, si Ton 
en juge d'après les observations et les rap- 
ports de médecins qui signalent un nombre 
relativement grand de syphilis transmises par 
inoculation vaccinale, ce qui fait le triomphe 
des partisans de la vaccine animale exclusive. 

Que devons-nous penser de cet antago- 
nisme ? 
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Il nous fiBiudra bien attendre que vaccina- 
leurs Jennérlens et vaccinateurs animalistes 
s'entendent et ne nous adresser qu'aux plus 
habiles et aux plus consciencieux. 

Disons à ce propos que si on ne s'entend pas 
sur les choses, on s'entend encore moins sur 
les mots. 

(^ux qui préconisent la vaccine animale 
prétendent que cette vaccine seule a le droit, 
de prendre le titre de vaccine Jennérienne. 
Querelle de mots ! 

11 demeure cependant reconnu, on en a eu 
ici môme la preuve dans des vaccinations 
faites à Lescure, que malgré les précautions 
les plus minutieuses et les mieux entendues, 
il survient parfois des complications vacci- 
nales tenant à des influences extérieures 
locales qui dominent dans la région au mo- 
ment de la vaccination et qui peuvent avoir 
sur elle une influence marquée ; la diphtérie, 
le pemflgus, sont dans ce cas. 
* Alors, chez un ou plusieurs des vaccinés, les 
pustules prennent une apparence syphilitique; 
mais ces accidents de pseudo-syphilis se dissi- 
pent promptement sans traitement spéclflque. 

On se demande si ces pseudo-syphilis ne 
peuvent point, dans bien des cas, donner 
Texplication d'observations faites avec un peu 
trop de hâte. 

Un médecin déclare même, bien que croyant 
à la transmission syphilitique par la vaccine, 
que chez certains enfants une syphilis préexis- 
tante peut ne se déclarer qu'après la vaccina- 
tion et être faussement attribuée à celle-ci. 

Les partisans de la vaccine animale exclusive 
font grand bruit des observations contraires à 
la vaccine humaine pour en conclure que leur 
système s'impose. En admettant leur préten- 
tion, la vaccine n'en demeurerait pas moins la 
vaccine et son action prophylactique incon- 
testable. 

Imitons la réser\'e extrême de M. le docteur 
P. Lalagade et attendons les résultats de l'ex- 
périence et du temps, mais ne négligeons pas 
de nous faire vacciner en attendant ; car de 
deux maux il faut, dans tous les cas, éviter le 
plus probable. 
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CONCLUSION 



J'emprunte au rapport adressé, en 1890, par 
l'Académie de médecine de Paris à M. le 
Ministre de l'Agriculture et du Commerce, le 
passage suivant qui, à lui seul, pourrait tenir 
lieu de conclusion, si la revaccination n'était 
aussi en cause : 

< De toutes les bonnes pratiques médicales, 
la plus précieuse et la meilleure peut-être, 
c'est la vaccine. La vaccine ne guérit pas, elle 
fait mieux, elle prévient. Elle prévient une 
maladie à laquelle nul n'échappe, excepté 
celui qui ne vit pas assez pour l'attendre ; une 
maladie si dangereuse, qu'elle faisait périr à 
elle seule la dixième partie du genre humain. 
Par rétendue du mal, qu'on juge de la gran- 
deur du bienfait ! » 

A la fin de son rapport au Préfet sur la vac- 
cine, en 4870 et 1871, M. le docteur P. Lalagade 
conclut : 

» La vaccinationy c'est la sentinelle vigilante,,, 
La revaccination, c'est la forteresse inexpugna- 
ble,, » 

€ Qui veut la fm veut les moyens >, aussi 
serait-il indispensable qu'une loi obligeât tous 
les citoyens à la vaccination et à la revaccina- 
tion : la liberté individuelle devant céder le 
pas et être subordonnée à l'intérêt général. 

Des vœux dans ce sens ont été depuis long- 
temps formulés par le Conseil d'arrondisse- 
ment d'Albi et par le Conseil général du Tarn. 

11 faudrait aussi obliger les parents à donner 
le vaccin que leurs enfants reçoivent quotidien- 
nement. 

Pour faciliter la mise en pratique d'une sem- 
blable obligation, il serait indispensable de 
donner suite au vœu émis en plusieurs cir- 
constances par M. le docteur P. Lalagade, à 
savoir : « que l'on créât un enseignement som- 
maire, mais suffisamment détaillé, sur la vac- 
cine, dans les écoles normales ; que l'on for- 
mât les élèves à la pratique si simple, si facile 
de la vaccination. En vaccinant, en revacci- 
nant dans les campagnes, les instituteurs, 
les institutrices pourraient rendre de grands 
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services, surtout en temps d'épidémie de petite 
vérole, alors que le corps médical ne peut 
suffire à toutes les exigences du service, com- 
me Ta démontré la dernière épidémie, généra- 
lisée dans toutes les localités de notre bien- 
aimée et bien malheureuse France » (1870-71). 



APPENDICE 



L'iopompe a été établi d'après deux modèles 
différents fonctionnant également bien Tun et 
l'autre ; le second étant plus facilement trans- 
portable pour opérer hors du cabinet du vac- 
cinateur. 










Le premier modèle se compose d'une boule 
en caoutchouc vulcanisé a a qui est traversée 
selon son diamètre, par une tige métallique 
pleine b b, et portant un pas de vis très fin sur 
toute sa longueur ; à son extrémité inférieure 
s'adapte un tube cylindrique d d, portant une 
calotte fixe c c, et servant de point d'appui 
au globe élastique. Une seconde calotte c c, 
glisse à frottement juste vers la partie supé- 
rieure de la tige et se trouve pressée de haut 



en bas par un écrou e e ayant la forme d'un 
disque. 

Un trou percé dans la partie du tube qui se 
trouve dans l'intérieur de la boule, sert à chas- 
ser l'air qui y est enfermé. Un petit bouchon 
en gutta-percha g ferme hermétiquement l'ex- 
trémité extérieure du tube et est percé dans 
toute sa longueur, avec un foret (et au besoin 
avec une aiguille ou une épingle) d'un trou 
qui permet d'ajuster avec l'appareil, des tubes 
h de toute dimension. Un cercle métallique l /, 
fixé par des petits écrous /*/*, entoure la sphère 
pour éviter toute compression causée par un 
mouvement involontaire des doigts qui tien- 
nent l'appareil. 

Pour s'en servir on comprime la boule, ce 
qui est extrêmement facile par le rapproche- 
ment des deux calottes au moyen du pas de 
vis ; on ajuste une des extrémités du tube à 
l'ouverture extérieure du manchon, ouverture 
qui doit être toujours proportionnée à la di- 
mension du tube, de manière à n'en recevoir 
qu'une faible longueur, afin de voir le moment 
où le tube est entièrement plein. 

L'appareil ainsi disposé, on pique les bou- 
tons et prenant l'instrument entre le pouce et 
l'indicateur de la main gauche, on approche 
l'extrémité libre du tube contre les différentes 
gouttelettes du virus vaccin qui perlent à la 
surface des boutons. Quand le liquide cesse de 
monter on déprime tout doucement la boule 
élastique par le moyen de l'écrou, et le liquide 
continue à monter. On dose comme on l'en- 
tend l'aspiration, car la petite vis est si sensi- 
ble et d'une précision si mathémathique que 
l'on peut ne faire monter à la fois qu'une 
très minime fraction de goutte du virus vaccin. 

Si dans la promptitude de l'opération une 
bulle d'air venait à pénétrer dans le tube on 
repousserait avec beaucoup de précaution le 
vaccin en comprimant la boule, et, la bulle 
expulsée, on reprendrait l'opération. 

Le tube entièrement plein, on ferme d'abord 
l'extrémité supérieure, puis l'autre, par les 
procédés indiqués, en tenant le tube horizon- 
talement. 

Le dégorgement du tube pour l'utilisation 
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du vaccin s'opère, on le conçoit, par la ma- 
nœuvre contraire en ne faisant sortir à la fois, 
si on le désire, que la minime quantité rigou- 
reusement exacte de vaccin dont on a besoin. 

Le second modèle, n'est qu'une modification 
de forme du premier, et il repose sur le même 
principe physique. 

Dans celui-ci, le vide ou la compression 
s'obtiennent par le jeu d'un piston en caout- 
chouc ou en gutta-percha commandé par une 
vis à filets très rapprochés comme dans le 
premier modèle. C'est l'instrument ainsi modi- 
fié que M. le docteur P. Lalagade fit fonction- 
ner devant la Commission de vaccine de l'Aca- 
démie de Médecine et dans le service du doc- 
teur Ricord, à Paris. 



Extrait du Rapport adressé pour l'année i850, 
à M. le Ministre du Commerce par l'Académie 
de Médecine, M. Dubois, secrétaire-perpétuel, 
rapporteur : 

€ M. Lalagade (du Tarn) a rédigé un long 
€ mémoire sur les avantages de la revaccina- 
« tion, mais il considère son sujet au point 
€ de vue doctrinal plutôt qu'au point de vue 
€ pratique. 11 a cru sans doute que les convic- 
€ tions étaient si bien formées par l'observa- 
€ tion, qu'il fallait les éclairer par la théorie. » 

La conviction de M. le docteur P. Lalagade 
était bien établie alors par ses observations 
pratiques déjà si nombreuses. 



Dans la Tribune médicale du 3 juillet 1870, on 
lit une communication de M. le docteur Dalby 
faite au cours de la sixième séance (29 juin 1870) 
de la Conférence médicale de Paris, pour l'exa- 
men de la question de la vaccine : 

< M. Daily regrette qu'un certain nombre de 
€ questions qui figurent dans le programme 
€ de la conférence n'aient pas été traitées au 
€ sein de l'Assemblée, et il ne prend la parole 
« que pour combler cette lacune. 

« Les moyens de conservation du vaccin 
€ méritent quelque attention, et il rappelle 

< sur ce point les procédés indiqués par 

< Trousseau qui préfère les tubes capillaires 



€ aux tubes renflés ; par M. Maurin qui conseille 
€ d'envelopper les plaques dans quelques 
« feuilles de poirée renouvelées tous les huit 
« jours, et par M. Lalagade dont les travaux 
« sur la vaccine méritent toujours d'être rap- 
< pelés et qui a donné la description d'une 
« pompe très ingénieuse pour recueillir le 
« virus. » (Nouveau procédé de conservation du 
« vaccin, Toulouse 1855). 



< Le journal de Médecine et de Chirurgie pra- 
tiques (tome LV, avril 1889), s exprime de la 
manière suivante au sujet de l'ouvrage Etudes 
pratiques sur la vaccine : 

€ M. le docteur Lalagade (d'Albi) a réuni en 
€ un volume une série d'Études sur la vacci- 

< nation que tous ceux qu'intéresse cette ques- 
« tion devront connaître, car cet ouvrage ren- 

< ferme une grande quantité de documents 
€ personnels sur la variole, la re vaccination, 
€ la conservation du vaccin et Tobligation 
« de la vaccination en faveur de laquelle on 
« trouve un chaud plaidoyer. Un fait qui à lui 
€ seul pourrait démontrer l'utilité de cette loi, 
« c'est qu'à Albi, depuis 1871 à 1887, il n'y a 
€ pas eu un seul cas de décès par variole. Or, 
€ ce fait tient à ce que, dans cette ville, grâce 
€ aux efforts constants de l'éminent directeur 
« de la vaccine, et à Tlnfluence qu'il a su 
€ prendre sur ses compatriotes, presque tous 
€ les habitants sont vaccinés et môme revac- 

< cinés. 

« Un second point qui ressort de ces docu- 

< ments et qui mérite d'autant mieux d'être 
€ vulgarisé qu'il a été confirmé par un certain 
« nombre d'observateurs, c'est que le nombre 
€ et la beauté des cicatrices de première vac- 

< cine témoignent en faveur d'une aptitude 
€ plus grande de ces vaccinés aux récidives 
€ vaccino-varioliques, d'où découlent tout 

< naturellement l'utilité, la nécessité plus 
€ grande de la revaccination chez eux que 
€ chez les vaccinés porteurs d'un petit nom- 
€ bre de cicatrices, de cicatrices moins accen- 
« tuées. L'examen des tableaux publiés dans 
€ son ouvrage, par M. Lalagade, ne laisse 
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€ aucun cloute à cet égard. Il faut ajouter 
€ même que chez les sujets portant des traces 
€ de petite vérole antérieure, les résultats de 
« la revaccination sont considérables: il ne 
« faut donc pas négliger de revacciner ces 
€ sujets ainsi qu'on le fait très souvent. > 



M. le baron Larrey, membre de l'Institut, 
ancien président du Conseil de santé des 
Armées, a présenté le livre de M. Lalagade 
dans les termes suivants : 

< Le livre que j'ai l'honneur de présenter 
€ à l'Académie a pour titre : Etudes pratiques 

< sur la vaccine^ et pour auteur le docteur 
« Lalagade (d'Albi), directeur de la vaccine du 
€ département du Tarn. Son ouvrage se com- 
€ pose des principaux mémoires publiés par 
€ lui, à diverses époques de sa longue et labo- 
« rieuse carrière, constamment dévouée à faire 
« valoir les bienfaits de la vaccine, à réfuter 
€ les critiques de ses détracteurs, par les 
€ arguments irrécusables de la pratique et de 
« l'expérience. 

€ Les Etudes sur la revaccination ^ composées 
€ de plusieurs chapitres, en exposent les pro- 
« grès, si souvent et si largement constatés 
€ par la plupart de nos camarades de l'armée, 
« pour être proclamés annuellement, dans les 

< rapports officiels de l'Académie, par nos 
4c savants collègues, directeurs de la vaccine, 
4c et, en particulier, aujourd hui, par le doc- 
€ teur Hervieux. 

« L'ouvrage de M. Lalagade me parait digne 
€ de fixer l'attention et d'obtenir tous les en- 
« couragements ; j'en demande le renvoi à la 
« commission de vaccine >. 



Feu M. le docteur Joseph Rigal, de Gaillac, 
auquel la chirurgie doit plusieurs procédés 
opératoires encore en usage, qui fut membre 
correspondant de l'Académie de médecine, 
adressait à M. le docteur P. Lalagade la lettre 

suivante : 

€ Gaillac, le 25 février i861. 

€ Mon bien cher et très honoré Confrère, 

< J'ai lu avec toute lattention que commande 



€ le sujet vos Éttubs théoriques et expérimen- 
€ taies sur Vaction de la vaccine chez Vhemme. 
€ En me dédiant cette œuvre, en accolant mon 
€ nom à celui de M. Devergie, vous m'avez 
« donné un témoignage d'affection et d estime 
« scientifique dont je suis profondément tou- 
€ elle. 

€ Les convictions généreuses qui vous ani- 
€ ment deviennent la source d'une verve inta- 

< rissable et d'un courage au-dessus de tout 
« éloge, mais qui a quelque chose d'effrayant 

< pour vos amis. 

€ Les deux propositions qui forment la base 
« de vos doctrines sont depuis de longues an- 
« nées parfaitement démontrées à mes yeux. 
« Vous avez lart d'en rajeunir les preuves ; 
« vos expériences, marquées au coin de la plus 
€ scrupuleuse exactitude, ne laissent pas de 
« place au doute, et vous enseignez enfin à 
« éviter jusqu'à l'ombre du danger dans la 
« transmission de la vaccine. 

€ Pour la société entière, pour les médecins, 
€ je vous dis : Merci ! Mille fois Merci ! 

« Tout à vous et de tout cœur. 

« Joseph Rigal. > 



Lettre de M. le maréchal Vaillant, Ministre de 
la Guerre, à M. le docteur P. Lalagade, en 1856. 

€ Monsieur le Docteur, 
€ J'ai reçu les deux exemplaires que vous 
€ avez bien voulu m'adresser de vos Études sur 
€ la revaccinaiion. Je vous remercie de ce ca- 
« deau. Je charge le Conseil de santé des ar- 
« mées d'examiner dans quelle mesure vos 

m 

€ idées sont susceptibles de recevoir une appli- 

« cation dans nos corps. 

« Agréez l'assurance de ma haute considé- 

« ration. 

« M*^ Vaillant ». 

Ce n'est cependant qu'en 1857, qu'après avoir 
pris l'avis du Conseil de santé des armées, le 
Gouvernement décréta la revaccination obliga- 
toire dans l'armée. 

G. Teyssier. 
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Séance du 45 juin 4890 

Présidence de M. le colonel Teyssier. 

La séance est ouverte à 8 heures et 
demie. 

Le procès- verbal de la précédente réu- 
nion est lu et adopté. 

Le secrétaire procède au dépouillement 
de la correspondance et dépose sur le 
bureau les ouvrages et publications reçus 
depuis la dernière séance. 

M. Teyssier donne communication d'une 
volumineuse étude, pleine d'intérêt^ sur la 
vaccine et le récent ouvrage publié par M. 
le D*^ Paul Lalagade. Il lit la première partie 
de ce mémoire et présente ensuite de vive 
voix quelques observations sur des rensei- 
gnements statistiques tout récents. Une 
longue causerie suit cette communication. 

M. Jolibois présente un mémoire sur 
Tadministration communale de TAlbigeois 
avant la Révolution. Ce mémoire a été 
adressé par son auteur au Comité des tra- 
vaux historiques, à Paris. 

Le secrétaire dépose sur le bureau un 
exemplaire du dernier ouvrage de M. Ros- 
signol « Histoire de l'arrondissement de 
Gaillac pendant la Révolution » dont l'au- 
teur fait hommage à la Société. M. Portai 
est prié de présenter un rapport sur cette 
œuvre de longue haleine à la prochaine 
séance. 

M. Cahours de Fénols, élève de TÉcole des 
Chartes, adresse la première partie de l'his- 
torique d'un débat sur la préséance entre les 
sieurs de Janin de Gabriac d'une part et la 
communauté de Cadalen d'autre part, de 
1594 à 1682. L'auteur fait précéder son tra- 
vail d'une étude sur la seigneurie de Cadalen 



au XVI* siècle. L'assemblée remercie M. 
Cahours de Fénols de cette communication 
et espère le voir compléter son travail à 
une prochaine réunion. 

M. Desazars fait hommage d'un exem- 
plaire du tirage à part de son étude sur la 
vieille cathédrale d'Albi, qui a été publiée 
dans la Revue. 

M. Ch. Bounhiol fait circuler parmi les 
membres présents un exemplaire du « Jour- 
nal de las Festos d'Âlès n^ publié en 1889. 
On y remarque un beau dessin de la statue 
de J.-B. Dumas, qui a valu tant d'éloges à 
son auteur M. G. Pech, notre sympathique 
sculpteur albigeois. 

Une causerie, ouverte par M. Ch. Portai, 
s'engage sur les incunables de la biblio- 
thèque publique d'Albi. M. Soulages, à 
cette occasion, communique des fragments 
d'un incunable, dont les feuillets soigneu- 
sement conservés par lui, avaient servi à la 
confection de la reliure d'un spéculum vita 
humanœ. Il s'agit d'un guide du pèlerin en 
langue patoise. M. Soulages a fait don à la 
bibliothèque publique de la ville des autres 
feuillets de même nature qu'il avait en sa 
possession. 

Le même membre informe la Société que, 
d'après certains renseignements qui lui 
sont parvenus, il y aurait dans la chapelle 
Sainte-Martianne, à la cathédrale d'Albi, la 
porte d'un souterrain qui établirait une 
communication avec la Maîtrise. A ce pro* 
pos l'assemblée émet à nouveau le vœu que 
le plan des substructions de l'ancienne 
cathédrale soit relevé avec soin. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance 
est levée à 10 heures et demie. 
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L'ADMINISTRATION COMMUNALE 
Bans l'Albigeois avant la RÔTOlution 

(Suite) 



DEUXIÈME PÉRIODE 

La féodalité était d^origine germanique ; 
c'était un régime d'après lequel les comtes, 
tes vicomtes et les autres possesseurs de 
bénéfices s'étaient rendus indépendants du 
souverain ; qui possédait fief était maître sur 
son domaine, sauf l'hommage à un seigneur 
supérieur. Ce régime d'inégalité et de privi- 
lège pouvait s'établir sans difficulté dans le 
Nord ; mais pas dans le Midi qui avait ses 
terres de franc-alleu ou de libre possession 
et où les coutumes étaient différentes. Dans 
les provinces méridionales, les possesseurs 
de châteaux-forts devenus seigneurs féodaux 
sous le nom de chevaliers, restèrent, comme 
par le passé plutôt les protecteurs que les 
maîtres des paysans avec lesquels leurs 
relations étaient familiales. Leurs rapports 
avec les comtes et les vicomtes, possesseurs 
des grands fiefs, rappelaient plutôt l'an- 
cienne confraternité d'armes des Gaulois 
que la vassalité. Les paysans avaient géné- 
ralement le droit de pâture dans les forêts 
seigneuriales et les Tacanls, le droit de 
chasse et de pêche, le droit de garenne et de 
colombier ; le droit d'hébergement était 
converti en une redevance appelée albergue 
et rarement ils étaient assujettis à d'autres 
corvées qu'à celle de fournir et de déposer 
à pied d'oeuvre les matériaux nécessaires à 
la réparation du château-refuge. Les pru- 
d'hommes chargés de l'administration de- 
vaient à leur seigneur serment de fidélité, 
mais en retour le seigneur devait leur 
promettre aide et protection. 

Malgré ces adoucissements an nouveau 



régime, le Midi, où les lois et les institutions 
romaines étaient toujours en vigueur ; s'as- 
socia à la royauté lorsqu'elle réagit contre 
la féodalité. Les villes donnèrent d'abord 
l'exemple et elles entraînèrent les campa- 
gnes dans le mouvement. 

C'est au douzième siècle que l'agitation 
communale se manifesta dans le Midi ; 
mais à l'exception de quelques localités, 
elle s'y produisit généralement sans vio- 
lence et par des transactions. En présence 
des troubles occasionnés par les rivalités 
des grands feudataires et des luttes pour la 
liberté de conscience, les populations vou- 
lurent garantir leurs droits coutumiers par 
des chartes. Dans l'Albigeois , la plus 
ancienne charte qui nous soit connue est 
celle accordée en 1 1 36 aux habitants d'Am- 
bialet par le vicomte Roger ; mais l'origiDal 
en est perdu et nous n'en possédons qu'un 
vidimus qui nous est d'autant plus suspect 
qu'il y est fait mention des consuls et de 
leurs élections, tandis qu'on n'a pas de 
preuve certaine qu'il y ait eu des consuls 
dans l'Albigeois avant le treizième siècle. 
Ainsi, en 1188, quand les habitants d'Albi 
transigent avec leur évoque qui s'efforçait 
d'empiéter sur leurs droits et sur ceux du 
vicomte, ils ne sont pas représentés par des 
consuls, mais par les prud'hommes ou 
notables de là ville au nombre de deux cent 
soixante-huit. 

Les consuls d'Albi sont mentionnés pour 
la première fois dans une transaction de 
1220, par laquelle l'évêque reconnaît et 
confirme les anciennes coutumes locales, 
en ajoutant à l'acte sur la demande expresse 
des habitants : « Et les autres bonnes cou- 
tumes de la ville, non écrites, auront force 
de loi et seront observées comme d'ancien- 
neté. » Mais on doit supposer qu'Albi avait 
un consulat avant cette charte, qui est 
scellée d'un sceau communal portant cet 
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exergue : Sigillum communitatis Albiœ, 

Nous possédons vingt-quatre chartes 
accordées à des communautés albigeoises 
pendant le treizième siècle (1210-1288). Plu- 
sieurs de ces communautés nouvelles sont 
des bastides, comme Cordes, Castelnau-de- 
Lévis, Labastide Montfort, Florentin, Cas- 
telnau-de-Montmiral,' Pampelonnc, Lisle, 
Saint-Urcisse, Técou, Labessière, Bria- 
texte, etc. Le pays avait été ruiné par la 
croisade contre TAlbigéisme, il fallait don- 
ner asile aux populations errantes et natu- 
rellement elles choisissaient les bastides 
qui leur offraient le plus de libertés. 

Les chartes de ces bastides ou nouvelles 
communautés diffèrent peu entre elles. Le 
seigneur d'une bastide donnait des terrains 
pour la construction d'une église, d'un four, 
d'un hôpital, quelquefois aussi pour réta- 
blissement d'une forge à l'usage des habi- 
tants. Chaque nouvel habitant recevait un 
terrain suffisant pour y bâtir sa demeure, 
y faire un jardin et y planter une vigne. Le 
nouveau venu était exempt de tailles pen- 
dant plusieurs années. Pour pouvoir s'éta- 
blir dans une nouvelle communauté, il 
fallait avoir, en sortant de la seigneurie que 
l'on quittait, abandonné la terre qu'on tenait 
du seigneur et prouver qu'on ne laissait pas 
de dettes. Toutes les chartes de l'Albigeois 
portent exemption de taxes arbitraires ; du 
reste, il était de droit commun en Languedoc 
qu'aucun impôt ne pouvait être levé sans 
avoir été voté par les États de la province. 
Ces chartes visent les principaux actes 
civils ; elles déterminent les délits et les 
peines; elles accordent la liberté de tester, 
celle de vendre, excepté au profit des clercs 
et des chevaliers ; elles règlent les droits de 
vaine pâture, les usages dans les eaux et 
forêts; elles nous font souvent connaître 
rétendue des fonctions municipales, sur- 
tout relativement à la police intérieure et 



rurale. Henrion de Pansey ajoute le droit 
de prendre les armes pour défendre les 
libertés de la commune même contre le 
seigneur; c'est le droit à l'insurrection. 
Nous ne le trouvons pas consacré par les 
chartes albigeoises ; mais nous pourrions 
citer plusieurs exemples qui prouvent qu'il 
était de droit coutumier. 

Lorsque mourut le dernier comte de Tou- 
louse (1249) toutes les villes de l'Albigeois 
et les communautés les plus importantes 
étaient érigées en consulats; les petites 
localités étaient réunies, comme sous les 
Romains, au consulat le plus voisin. On les 
appelait jurades parce que les consuls du 
chef-lieu y avaient pour lieutenants jurés 
un ou plusieurs habitants de la localité. 
Monestiés, Lautrec, Lavaur, Cahuzac, Lom- 
bers, Valence, étalent des chefs-lieux ainsi 
que Cordes, qui avait trente-trois jurades 
dans son ressort administratif. Au quator- 
zième siècle, plusieurs jurades cherchèrent 
à s'affranchir de tutelle, quelques-unes y 
réussirent, mais beaucoup y restèrent sou- 
mises jusqu'à la Révolution de 1789. 

Il y avait douze consuls à Albî, six ou 
quatre dans les principales communautés 
et deux dans celles de moindre importance. 
Le signe dislinctif de leur autorité était le 
chaperon rouge et noir. Les consuls devaient 
veiller à la conservation des coutumes, 
franchises et libertés de la communauté, 
défendre ses intérêts et veiller à la sûreté 
des habitants ; ils représentaient leurs conci- 
toyens dans les assemblées de la province 
et du diocèse et, en 1269, nous voyons siéger 
dans une assemblée de la sénéchaussée de 
Carcassonne les consuls d'Albi, de Castres 
et de Lautrec qui votent un subside de- 
mandé par le roi, mais en faisant stipuler 
dans le procès-verbal que c'est en pur don, 
sans que cette délibération puisse tirer à 
conséquence pour l'avenir. Comme les 
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chefs gaulois, les consuls s'entendaient au 
besoin avec leurs collègues des Tilles voi- 
sines pour la défense du pays et, avant 
que Louis IX eût défendu les guerres pri- 
vées, ils levaient des troupes pour se dé- 
fendre. 

Les impositions communales étaient vo- 
tées par les habitants selon les besoins de 
la communauté. Les consuls levaient les 
deniers, soldaient les dépenses et rendaient 
compte à' leurs successeurs sur la place 
publique. C'est seulement quand la taille 
fut devenue permanente, à la fin du qua- 
torzième siècle, que les communautés eu- 
rent des clavaires ou trésoriers, des audi- 
teurs des comptes nommés parles conseils 
municipaux et qu'elles cessèrent de voter 
elles-mêmes leurs dépenses communales, 
droit qui fut attribué aux assemblées pro- 
vinciales. L'impôt voté par les États était 
divisé en trois parts : la première, qui était 
la plus grosse, tombait dans le trésor royal, 
la seconde était destinée aux dépenses de la 
province et la troisième aux dépenses com- 
munales. La répartition en était faite par 
l'assemblée entre les diocèses ; dans chaque 
diocèse, la somme qui lui était attribuée 
était répartiepar une assemblée, dite Assiette 
diocésaine, entre les communautés d'après 
un tarif; enfin la dernière répartition se 
faisait par les consuls des communautés 
entre leurs concitoyens, d'après un compoix 
contenant Tévaluation de la fortune de cha- 
que contribuable. La levée des tailles était 
mise en adjudication; si personne ne se 
présentait pour cette opération, le conseil 
municipal, sur la proposition des consuls, 
nommait des collecteurs forcés et, dans le 
cas où ils négligeaient de faire cette propo- 
sition, ils demeuraient eux-mêmes responsa- 
bles de la perception à leurs risques et 
périls. Souvent, dans les années de misère 
publique, les consuls des communes pau- 



vres étaient emprisonnés jusqu'à parfait 
payement. 

Enfin, les consuls avaient la police du 
consulat et ils faisaient les règlements qu*ils 
jugeaient nécessaires. Le jugement des dé- 
lits ruraux, de voirie urbaine et vicinale 
leur appartenait et, au criminel, ils étaient 
appelés à prendre part à l'instruction des 
affaires. Du reste, le jugement de ces sortes 
d'affiiires se faisait réellement par les pru- 
d'hommes de la cité, ainsi qu'il résulte d'un 
article de la transaction consentie entre les 
habitants d'Albi etl'évêque leur seigneur, en 
1269 : « Quand il s'agira d'un crime entraî- 
nant peine de sang, l'instruction sera faite 
par le juge de l'évêque; mais il devra appe- 
ler deux ou trois prud'hommes ou plus, qui 
jureront de garder le secret. Pour le juge- 
ment, le juge appellera au moins douze 
prud'hommes qui ne soient ni parents ni 
amis de Taccusé ; l'enquête sera lue, puis on 
leur demandera, à chacun individuellement, 
si Taccusé doit être absous ou puni, ou ce 
qu'il faut en faire ; s'il est jugé coupable on 
leur demandera quelle peine il faut lui 
appliquer, et le juge se conformera toujours 
à la déclaration de la majorité ». Ainsi le 
jury, jugeant au criminel, existait à Albi dès 
le treizième siècle. Bien plus, les libertés 
communales étant sans cesse menacées par 
le seigneur évoque d'Albi et par ses officiers, 
en 1347, une nouvelle transaction reconnut 
aux prud'hommes le droit de délibérer en 
secret, hors cH la présence du juge et de 
réclamer, au besoin, l'assistance d'un hom- 
me de loi non parent, ni ami, ni ennemi de 
l'accusé. 

Le Conseil municipal était composé de 
douze conseillers et, pour les affaires de 
grande importance, les consuls convo- 
quaient une assemblée générale dé la com- 
munauté. \ 

Maintenant que nous connaissons l'éten- 
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due des fonctions consulaires, recherchons 
comment les consuls étaient élus. C'est ce 
que nous apprend, pour Albi, la transaction 
de 1269 que nous avons déjà citée: c Pour 
les élections, le peuple étant assemblé (aftis- 
latparlamen), les hommes de chaque gâche 
choisiront deux consuls et deux conseillers 
qui seront présentés à l'évêque pour prêter 
serment et jurer en outre qu'aucune partie 
des émoluments de la ville ne sera em- 
ployée contre l'évêque ou l'église. » Ainsi, 
les élections étaient libres ; la ville était 
divisée en six gâches, le corps municipal 
était composé de douze consuls ayant cha- 
cun un conseiller et le suffrage était uni- 
versel et direct. Une enquête, faite en 1 320 
à l'occasion de nouvelles contestations avec 
révoque, nous apprend que tout habitant, 
âgé déplus de quatorze ans, était électeur, 
que l'assemblée électorale était convoquée 
à son de trompe ; qu'elle se réunissait dans 
la cour de l'évêché et que les consuls et les 
conseillers élus étaient aussitôt présentés à 
l'évêque qui recevait leur serment et leur 
donnait l'investiture. 

Le dernier article de la transaction de 
1269 est encore instructif.il estainsi conçu : 
« 11 est défendu aux citoyens de faire entre 
eux des confréries ou associations jurées. 
Quant à la pile et autres choses qui ne sont 
pas mentionnées ci-dessus, nous n'y chan- 
geons rien pour le présent, nous réservons 
tous nos droits ; mais, en attendant, nous 
défendons de changer le bâtiment de la pile, 
5oit en l'agrandissant, soit en l'exhaussant 
ou en le reconstruisant en pierre ; comme 
aussi nous défendons aux citoyens et aux 
consuls de se réunir dans la salle haute de 
ce bâtiment pour yjraiter des affaires de la 
commune.» La pile était un bâtiment dans 
lequel on tenait les mesures publiques. 
C'était, paraît-il, dans la salle haute de ce 
bâtiment que s'étaient réunis les habitants, I 



pour s'entendre à l'effet de résister aux pré- 
tentions liberticides de l'évêque et ils se 
proposaient d'y installer l'administration 
municipale. Evincés de la pile, les consuls 
voulurent louer une maison pour y tenir 
les conseils. L'évêque s'y opposa. Il y eut 
procès, le seigneur fut condamné, et la 
maison louée par les consuls dans la rue 
Saint-Julien fut le premier hôtel de ville 
d'Albi. 

Lorsque Alfonse, frère du roi, mari de 
Jeanne de Toulouse, eut succédé à Raimond 
VII, le mode d'élection ne fut pas changé 
à Albi, dont le roi s'était réservé le domaine ; 
mais il n'en fut pas de même dans les autres 
communautés de l'Albigeois. En effet, voici 
ce qui est relatif aux élections consulaires, 
dans la charte accordée en 1253 par le nou- 
veau comte de Toulouse aux habitants de 
Penne : « Dans le lieu de Penne et ses dé- 
« pendances, seront élus chaque année qua- 
« tre prud'hommes au consulat ; ils seront 
« élus par les consuls leurs prédécesseurs 
a et présentés au juge du seigneur, selon la 
€ coutume. Les dits consuls choisiront 
fli vingt-quatre prud'hommes qui leur prête- 
« ront serment d'être bons et loyaux con- 
« seillers et de tenir secrètes les délibéra- 
« tiens auxquelles ils assisteront. » Et c'est 
ainsi que se firent dans la suite les élections 
municipales dans toutes les communautés, 
à l'exception de celles qui avaient, comme 
Albi, des coutumes particulières reconnues. 
Les consuls sortant de charge formaient 
une liste de candidats en nombre double des 
magistrats à élire; ils présentaient cette 
liste qu'on appelait cazeme ou leUre de 
cachet au seigneur ou à son juge qui y 
pointait le nom du consul de son choix, 
puis il recevait le serment des élus et leur 
mettait le chaperon sur l'épaule. Le ser- 
ment se prêtait à genoux, tête nue et la 
main posée sur les évangiles. N'étaient pas 
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éligibles aiix fonctions municipales les 
agents comptables de la communauté, les 
parents jusqu'au degré de cousin germain 
inclusivement, les anciens consuls avant 
un intervalle detroisans. Les nobles étaient 
partout éligibles. Dans quelques localités le 
premier chaperon devait être donné à un 
gentilhomme et pour les autres chaperons 
on devait faire distinction de classe. 



[A Suivre.) 



Emile Jolibois. 



LES GORGES DU VIAUR 

dans le département du Tarn. — Sites pittoree* 
ques» anciens monuments et souvenirs histo- 
riques. 

(suite et fin) (1) 



/•/v* 



LAGARDEVIAUR : SON PAYSAGE, SES MONU- 
MENTS ; — ET SON HISTOIRE 

Paysage et Monuments. — On atteint de 
nouveau la gorge du Viaur en suivant le 
vallon de Montirat, et Tinflexion de la route, 
qui remonte maintenant vers le Nord, le 
long de la rive gauche, place en face du 
voyageur la silhouette de Lagardeviaur. 
C'est un chef-lieu de paroisse groupant en- 
viron quatre-vingt feux, et plus important 
que Montirat qui l'englobe néanmoins dans 
son territoire communal. On trouvera dans 
nos planches un croquis de la vue de ce 
lieu, pris du côté du sud. 

Plus encore qu a Montirat etàMirandol, 
on a bien ici le curieux tableau d'un village 
de montagne. Placé à peu près à moitié 
coteau, il est dominé par les sommités du 
même versant, mais reste encore fort élevé 
au-dessus de la rivière. Ses maisons sont 
assises en partie sur un étroit plateau qui 
interrompt la pente de la montagne, et en 

(J) Voir Reçue, tome VIII, pages 2, 17, 53,81 et 100. 



partie sur la déclivité qui suit ce plateau, 
et où elles sont disposées en amphithéâtre. 
Quoique l'on regrette qu'il ne soit pas em- 
belli par des vestiges bien apparents d'ou- 
vrages fortifiés, ce petit bourg offre encore 
par sa seule position une sorte d'attitude 
guerrière. Les habitations forment un 
groupe compacte qui, comme aux anciens 
temps, semble resserrer ses rangs pour 
mieux assurer la défense, et l'église, avec 
son clocher massif, s'élance du milieu de 
l'agglomération comme pour lui servir à la 
fois de sentinelle et de protecteur en cas 
d'attaque. — Lorsqu'il descend de ces hau- 
teurs, l'œil retrouve aussitôt les eaux de la 
rivière, toujours transparentes et rapides, 
et il s'arrête sur les figures du pont et du 
moulin qui viennent accidenter agréable- 
ment la partie basse de la vallée. 

La longue côte de Saint- André, placée de 
l'autre côté du cours d'eau, vis-à vis Lagar- 
deviaur, permet de jouir longtemps de ce 
paysage, dont les aspects varient d'ailleurs 
de plus en plus à mesure qu'on s'élève. De 
ce même chemin on domine aussi une plus 
grande étendue de la gorge, et, avant d'ar- 
river à Saint-André, on peut entrevoir dans 
le lointain le village de Bar et les croupes 
des Infournats. 

Les environs de Lagardeviaur ne présen- 
tent pas des escarpements bien remarqua- 
bles ; les pentes des coteaux sont couvertes 
de cultures et de vergers, à côté desquels 
on voyait, avant l'invasion phylloxérique, 
une grande étendue de vignes, parfois sou- 
tenues par des échalas. Les fruits et les 
autres produits agricoles y dépassent de 
beaucoup les besoins des habitants, et 
ceux-ci exportent sur leurs chariots ou sur 
les bastes des ânes une bonne partie de ces 
denrées dans les localités des environs et 
principalement à Laguépie. 

Lagardeviaur comprend dans sa partie 
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plane le quartier de la Tribare et celui du 
Barri ; vers la partie basse, les dernières 
maisons sont dites situées xul castel, c'est- 
à-dire sous le château. A l'intérieur, le 
village ne présente guère qu'un dédale de 
ruelles et de carrefours, bordés de vieilles 
constructions dont les étages se multiplient 
du côté de la pente du terrain. Dans la prin- 
cipale rue une maison ^une porte à arc 
ogival et au-dessus une fenêtre à croix de 
pierre ; une autre habitation offre en saillie 
sur la façade une tour ronde, du xv* ou xvi« 
siècle, renfermant l'escalier. 

Le village était anciennement fermé, et on 
trouve vers le Nord les restes de quelques 
tours rondes, à demi engagées, qui ont dû, 
croyons-nous, être placées sur des angles 
de l'enceinte. Celle-ci avait sa porte basse et 
sa porte haute dont on ne voit plus que les 
emplacements aux deux extrémités de la 
rue principale; mais, à l'intérieur, une 
porte à cheval sur une ruelle, conserve 
encore son cintre surbaissé et les gonds de 
ses deux vantaux. Cette entrée est surmon- 
tée d'un corps de garde en saillie^ bàli en 
colombage, et Ton pouvait en outre em- 
ployer pour la défense une longue meur- 
trière percée dans une construction con- 
tigue servant à flanquer cette porte. 

Le clocher, qui s'élève à l'extrémité Est 
de l'église, est une grosse tour carrée, qui 
constituait elle aussi une fortification. C'est 
ce que prouvent quelques meurtrières avec 
trous pour armes à feu que l'on remarque 
dans ses façades, et encore les consoles de 
pierre qui se voient au-dessous des fenêtres 
à plein cintre, pratiquées dans le haut de 
l'édifice. Sur ces consoles étaient placés des 
ambans ou guérites de bois, formant mâchi- 
coulis ; ces ouvrages, tout en abritant les 
défenseurs, leur permettaient de battre les 
assaillants qui se seraient approchés du 
pied des murs* — Il est fâcheux toutefois 



que les crépis empêchent de distinguer sur 
les maçonneries ce qui revient à la cons- 
truction primitive et ce qui appartient aux 
remaniements postérieurs. 

Tous ces ouvrages militaires, que nous 
venons de signaler, peuvent remonter à la 
période gothique. 

L'église, située sur le petit plateau et 
dans le quartier de la Tribare, est un édi- 
fice du xv* ou du xvi« siècle. Sa porte 
d'entrée est en arc ogival, et les trois tra- 
vées de sa nef, ainsi que le sanctuaire, 
placé sous le clocher, ont leurs voûtes en 
croisées d'ogives. Les pilastres séparant les 
travées sont des demi-colonnes ; mais les 
arcs doubleaux, de même que les nervures 
des voûtes n'offrent que des sections car- 
rées, à angles abattus. La clé de voûte du 
chœur porte le monogramme JHS, en let- 
tres gothiques. Les chapelles, bâties après 
coup entre les contreforts, sont couvertes 
de voûtes en berceau, dont le plein-cintre 
forme en même temps leur ouverture sur la 
nef ; toutefois celle de l'angle nord-ouest a 
sa voûte supportée par une croisée de ner- 
vures offrant de chaque côté un double 
cavet. — Le mur du grand autel est entiè- 
rement garni par un rétable en bois doré, 
dans le style renaissance des xvi« ou xvii« 
siècles : on y voit entre autres deux grandes 
colonnes torses avec feuillages sur tiges 
grimpantes et les statues de Notre-Dame, 
de Saint Thomas de Cantorbéry, patron de 
la paroisse, et de Saint Sébastien. L'église 
est ornée de peintures historiées, mais d'une 
date toute moderne. 

Histoire. — Après cette description des 
lieux et des monuments passons aux sou- 
venirs historiques. 

Grâce à la complaisance de M. le curé 
de Lagardeviaur et de M. l'abbé Maffre, 
natif de ce lieu, qui se sont empressés de 
nous faire part de leurs renseignements. 
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nous pouvons signaler d'abord quelques 
traditions locales. — Ainsi, primitivement, 
le village aurait été situé sur le haut du 
coteau, au lieu dit la Tourelle. A Tépoque 
de la guerre des Albigeois, les croisés s'en 
seraient emparés, et, après avoir passé ses 
habitants au fil de Tépée, auraient rasé ses 
constructions. C'est avec leurs matériaux, 
roulés à mi-coteau qu'aurait été bâti le vil" 
lage actuel, village qui aurait remplacé 
depuis lors l'ancien centre de population. 
— Notons aussi que, d'après une autre 
tradition, l'église de Lagardeviaur, de mê- 
me que celle de Montirat, aurait été cons- 
truite par les Anglais. 

Ces dires populaires méritaient sans doute 
d'être signalés ; mais, s'ils ne sont pas en- 
tièrement erronés, il serait bien difficile de 
démêler la part de vérité qu'ils renferment. 
La fausseté de la seconde tradition est 
évidente, puisque l'on sait que les Anglais 
n'ont jamais dominé dans le pays, et cela 
suffit pour que la critique ne puisse faire 
grand cas de la première, qui remonte en- 
core à une période plus reculée. — La 
science historique ne doit guère employer 
d'autres bases que les documents d'archi- 
ves ou les chroniques anciennes, et, si 
dans l'interprétation des étymologies et des 
débris archéologiques, elle a parfois recours 
à des hypothèses, elle doit avoir soin de ne 
pas les confondre avec les notions certai- 
nes. En nous inspirant de cette méthode, 
voici pour le moment tout ce que nous 
pouvons dire sur le passé de Lagardeviaur. 

Ce village, dont le nom primitif était sim- 
plement la Garde^ et qui, d'après son étymo- 
logie (1), fut peut-être à l'origine un poste 

(1) Voyez Glossaire de du Cange, V^a Garda 3, 
et guarda 3, gardeta. Voir aussi Lexique roman, 
par Raynouard, HT, 426, v» agarda ; dans Texem- 
pie cité, au lieu de traduire de pes par à pied, il 
faut traduire par debout (Confér. nos Anciennes 
coutumes de èaint-Sulpicet Ai), 



d'observation, occupait une assiette extrê- 
mement favorable à la défense. Aussi n'a-t-on 
pas trop de peine à soupçonner que les rem- 
parts et les tourelles l'entouraient déjà au 
temps delà guerre des Albigeois, et que c'est 
là le château de La ffarde, que le comte de 
Toulouse et Simon de Montfort occupèrent 
successivement à trois reprises en 1211 et 
1212 (1). 



(1) L'identification que nous venons de présenter 
et que M. Molinier a adoptée {Hist, de Langued., 
édit. Priv., VI, table] n'est pas exempte de difficul- 
tés. Lorsqu'on se reporte à la Chanson de la Croi- 
sade, qui nous fournit ces renseignements (édit. 
Meyer, I, p. 78, 106, 108), on remarque que l'auteur 
associe toujours dans ses énumérations le lieu de 
Lagarde à celui de Puycelsl. Or, les documents du 
xai^ s. placent, soit dans Castelnau-de-Monlmiral, 
soit aux environs, les lieux de Lagarde et de La- 
garde vieille, lesquels, se trouvant ainsi à peu de 
distance de Puycelsi, pourraient bien représenter 
le château qui est visé par le poème (Archives na- 
tionales, à Paris, J. 316, no 112: Août J259. Recon- 
naissance au comte de Toulouse par Pons de Rabaa- 
tens, pour des fiefs in castro de la Garda, con- 
frontant avec Montaigut, Puycelsi et Casteinaa, et 
pour d'autres ad Gardam oetulam et a la Sau- 
zeira.\ avec mention du droit d'albergue dû au 
même prince dans led. château de Lagarde. — 
Voir aussi Teulet, Layettes du très, des chartes, III, 
433, 461). Il est vrai que nous ne connaissons au- 
jourd'hui dans ces parages qu'une localité de Lagar- 
de, d'assez faible importance (Cartes ; Monogr, 
commun , III, 383 ; Incent. arck. Tarn, B. 2916, 
2937, 2989) ; mais le déclin ou même la disparition 
de l'ancien village n'aurait rien d'étonnant, surtout 
si l'on en faisait la conséquence de la fondation de 
Casteinau. L'on sait assez en eflfet que Montaigut, 
Saint-Marcel et les Toueiles ont été presque complè- 
tement abandonnés dans des circonstances analogues 
et que ce sont de nouvelles villes établies dans leur 
voisinage qui les ont remplacés. 

A tout cela on peut répondre cependant que rien 
n'assure que le poète ait suivi rigoureusement l'ordre 
géographique des lieux, et qu'il n'y a guère à dou- 
ter d'autre part que Lagardeviaur n'existât à l'épo- 
que de la croisade, et que sa position, tout autant 
que celle d'un autre Lagarde, n'ait pu motiver les 
convoitises des belligérants. 

On voit donc que la question n'est pas tranchée, 
et, comme Lagarde n'est cité par aucune autre rela- 
tion originale de la Croisade, il est à craindre mal- 
heureusement que la solution ne reste impossible. 
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Nous savons d'ailleurs que cette localité 
ne fut épargnée ni par l'hérésie ni ensuite 
par Tinquisition. Ozils de Morlhon, gendre 
de G. de Cadoule, déjà vassal de Raimond 
VII pour ses biens de Mirandol (1), possé- 
dait aussi avec sa femme le village de La- 
garde ; mais, avant 1260, croyons-nous, 
ils avaient été condamnés comme hérétiques 
albigeois, et leurs domaines étaient passés 
par confiscation à l'évêque d'Albi, en sa 
qualité de seigneur de Montirat et de ses 
dépendances. Il en résulta plus tard des 
difficultés avec les officiers du roi qui 
réclamèrent au profit de ce dernier les biens 
confisqués sur Morlhon et sur sa femme ; 
toutefois, par ses lettres de 1283, le roi re- 
nonça à ces revendications, tout en réser- 
vant les biens des hérétiques qui seraient 
condamnés à l'avenir (2). 

On sait que le fameux chef de routiers 
Rodrigue de Villandrando entreprit , en 
1433, de faire de nouvelles courses en 
Languedoc (3). Dès le mois de janvier il 
était en Rouergue et menaçait l'Albigeois ; 
il s'empara de Lagardeviaur vers le mois 
suivant (4) ; mais il ne dut pas sans doute 
conserver cette place, car on le retrouve peu 
après dans la région de Millau (5). 

Le lieu de Lagardeviaur, où nous avons 
vu que les catholiques tenaient garnison 
en 1570, fut surpris par les religionnaires 
au mois d'août 1 o8ï (6) ; l'évêque, suzerain 
de la ville, le fit aussitôt assiéger par le sé- 

(1) Teulet, Layette^ du trésor de» Charte»^ HI, 
p. 54. 

(2) Revue du Tarn, VI, 27 ; et Compayré, Etud, 
hittor., 229 et suiv. 

(3) HUt, de Lang,, IX. 1U4. 

(4) Mo. arch. d'Albi^ CC. 184; Quicherat, iîo- 
drigue de Villandrando, 85. 

^5) M. Rouquette, Le Rouergue souê leê Anglais, 
430, 516 à 518. 

(6) Petite Etatê, 191, Journal de Faurin, 117. 



néchal de Toulouse, Cornusson, lequel s'en 
empara de vive force et en massacra les 
défenseurs (1). 

Afin de soutenir la guerre contre les pro- 
testants, le clergé se trouva forcé d'aliéner 
une partie de ses biens, et ce sont peut-être 
ces aliénations qui firent passer la terre de 
Lagardeviaur à des seigneurs particuliers, 
qui devaient être vassaux de l'évêque. Tou- 
jours est-il que vers la fin du xvi® siècle, 
il est plusieurs fois question du sienr de 
Ginestet, lequel prenait la qualité de 
baron du lieu (2) 

Vers 1676, Lagardeviaur avait un frère 
ermite jouissant d'une certaine réputation 
dans l'art de découvrir les sources : les ha- 
bitants d'Albi le firent alors venir dans leur 
ville afin de prendre ses conseils au sujet 
de la réparation de la fontaine du Bout-du- 
Pont, et ils lui donnèrent pour son voyage 
un coupon de drap de 8 livres 2 sous (3), 

A la suite de la révocation de l'édit de 
Nantes et des dragonnades, les calvinistes 
firent divers mouvements dans le pays, et, 
entre 1690 et 1693, il y eut une véritable 
alarme sur la rivière du Viaur, ainsi que le 
prouvent des lettres des consuls de Lagar- 
deviaur et de Monestiés (4). 

LAGUÉPIE 

En traversant le Viaur pour nous diriger 
sur Saint-André, nous sommes entrés dans 
le Rouergue ; mais la grande route qui 
passe près de ce lieu va nous ramener dans 

(1) Relation des troubles advenus au diocèse 
d' Albi, 2i. — C'est sans doute à cette expédition que 
fait allusion une pièce de 158i où l'on mentionne 
(fies frais occasionnés par la conduite du canon à 
Lagardeviaur, qui a été surpris par les voleurs. » 
Inv, archiv. Tarn, C. 850. 

(2) Ino, arch, Tarn, C. 243, 405 ; Petits Etats, 

207. 

(3^ Inv. arch. Albi, CC. 355, 505. 
(4) Ino, areh, Albi, EE. 72. 
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TAibigeois, en nous conduisant en même 
temps au terme de notre voyage. Du haut 
du plateau nous saluons vers le nord-ouest 
le château de Najac, à peine éloigné de 5 à 
6 kilomètres, et peu après nous côtoyons, 
sur la rive droite, les berges redressées et 
glissantes de la gorge du Viaur ; ces berges 
forment encore des deux côtés des élévations 
considérables, et l'un de leurs cirques en- 
toure un mamelon allongé appartenant à la 
rive gauche et qui se détache presque entiè- 
rement do la chaîne des coteaux (1). Enfin 
le confluent du Viaur et de l'Aveyron ap- 
paraît au bout de la dernière descente de la 
route, et Ton domine alors le panorama de 
Laguépie, dont les maisons occupent ce 
confluent à quelques mètres seulement au- 
dessus des eaux. 

Cette petite ville, qui est le centre le plus 
commercial et le plus populeux de la région, 
a un aspect assez difiiérent de celui des 
autres villages du Viaur, mais non moins 
intéressant et non moins pittoresque. Si le 
site n'offre pas la même rudesse que les 
étroits défilés du canton de Pampelonne, il 
a en revanche dans les accidents du sol, 
des eaux et de l'horizon, des contrastes qui 
ont aussi leur prix et leurs attraits. La ville 
proprement dite, dépendant autrefois du 
Rouergue et aujourd'hui du département 
de Tarn-et-Garonne, est assise sur la langue 
de terre que forme la jonction des deux 
rivières. Un pont jeté sur l'Aveyron la réu- 
nit à la gare du chemin de fer, tandis 
qu'un autre pont conduit sur la rive gau- 
che du Viaur. Celle-ci appartient à l'Albi- 

(3) On peut gagner aussi Laguépie en suivant un 
chemin qui longe la rive gauche du Viaur. Sur le 
bord de ce chemin, et tout près du hameau de la 
Salle, se trouve l'église de Saint- Dalmace, qui était 
autrefois une annexe de Saint- Pierre d^ Murcens 
et qui n'est plus aujourd'hui qu'une chapelle avec 
cimetière. L'édifice est ancien, mais sans intérêt 
archéologique» 



geois, et c'est de ce côté que sont placés le 
village de Saint-Martin de Laguépie^ ados- 
sé au flanc de la montagne, et tout auprès, 
sur le sommet d'un rocher, les ruines du 
vieux château de Laguépie, encore dignes 
d'être visitées, malgré leurs mutilations. 

Nous ne nous occuperons pas plus lon- 
guement de cette dernière station des gor- 
ges du Viaur. Placés en même temps dans 
la vallée de l'Aveyron, et desservis depuis 
longtemps par une ligne ferrée, ces lieux 
sont bien connus des touristes. Leur his- 
toire, leurs monuments, leurs curiosités 
ont été signalés dans divers ouvrages (1), 
et il nous suffira, pour compléter ces pu- 
blications, de donner ici deux dessins, le 
premier représentant l'aspect général de 
Laguépie, et le second les ruines de son 
château féodal (2). 

(1) Voir entre autres : Notice histor. et descript, 
du chemin de fer de Montauban à Rodes (par 
Moins), p. 88 ; — Monog. comm, du Tarn, III ; 
Vallée inférieure de VAceyron, par M.Trutat, dans 
BuUet, de la Société archéoL de Tarn et Gar 
IX. 

(2) Notre vue de Laguépie est prise des hauteurs 
qui dominent la ville au nord. Sur la rive droite de 
l'Aveyron, elle ne montre que la gare et quelques 
maisons de l'entrée du pont, les constructions inter- 
médiaires se dérobant derrière le renflement du 
coteau. Au delà de la rivière, traversée par le poat 
et par la chaussée du moulin, apparaissent de gau- 
che à droite, le faubourg qui suit la route de Ville- 
franche, puis, sur un relèvement des rochers, les 
masures de la vieille église, la façade latérale de la 
nouvelle église, encore dépourvue de clocher, et, au- 
dessous et à la suite, diverses constructions et un 
moulin, placés le long du ooars deau ; mois le 
spectateur ne peut apercevoir que quelques maisons 
du gros de la ville, bâti en effet sur Tautre versant 
du confluent et qui s'étend du faubourg de la route 
de Villefranche jusqu'au delà de la nouvelle église. 
— Tout le reste du tableau appartient à la rive 
gauche du Viaur. Ce sont principalement des crou- 
pes aux pentes rapides, soit cultivées, soit couvertes 
seulement de pieds de chêne, d*herbe courte et de 
bruyères. Dans notre dessin, on voit à leur base, et 
au niveau de l'église de Laguépie, Talignement des 
maisons de Saint-Martin, et, sur le même plan, au- 
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EPILOGUE 

Telle est la région, telles sont les diverses 
localités dont nous aurions voulu retracer 
la physionomie exacte et vivante et rappe- 
ler les événements historiques les plus 
saillants. En terminant notre essai et en 
relisant ses pages si pâles et si monotones, 
nous sommes bien forcé cependant de nous 
demander si l'auteur ne sera pas resté ici 
beaucoup trop au-dessous de sa tâche. Pour 
bien saisir les caractères d'un pays, n'eût- 
il pas fallu autre chose que quelques pas- 
sages rapides à travers ses villages et ses 
campagnes ? Des dessins, à peine ébauchés 
par une main peu exercée, peuvent-ils suf- 
fire là où la photographie et la palette du 
peintre pourraient seuls donner l'idée du 
relief et de la couleur ? N'eùt-il pas fallu 
surtout, pour reproduire avec quelque char- 
me les impressions de l'esprit et du regard, 
une finesse d'observation et une facilité de 
style que nous n'avons jamais eues ? Nous 
craignons sincèrement que notre œuvre ne 
puisse mériter les indulgences de la criti- 
que, et qu'elle soit incapable de donner une 
idée des splendides tableaux que nous avons 
eus devant les yeux. 

Mais, quelles que soient les défaillances 
d'une copie maladroite, elles ne peuvent 
diminuer en rien les beautés du modèle. 
Nous prions donc ceux de nos compatriotes, 
qui n'ont pas vu les gorges du Viaur, de 
ne considérer tout au plus notre publication 
que comme une sorte d'indicateur, et d'en- 
treprendre à leur tour une excursion dans 
ces parages. Elle ne peut demander ni beau- 
coup de fatigue ni une longue perte de 

dessus d'un escarpement rocheux détaché de la 
montagne les ruines de l'ancien château. Une route 
récente passe au bas do ces escarpements, et, com- 
me le rocher tombait à pic dans le Viaur, on a dû 
établir l'assiette du chemin sur une longue série 
d'arcades ou maçonnerie. 



temps, et, à moins que l'on ne soit totale- 
ment insensible aux beautés delà nature, 
nous osons répondre d'avance qu'on ne 
regrettera pas de l'avoir faite. 

Edmond Cabié. 



#N^N^H^N^N^^ri 



LOU CURÉ DE CARLUS 



Sur une piètro mounturo 
M'éri plantât un mati, 
Fasio plèjo amai frescuro, 
Per Carlus calio parti. 
B anen dounc, ma cabaleto, 
B anen dounc, moun cabaloun. 

Per me garanti de l'aire, 
Abioi capotoe mantèl, 
Bntre toutis dous, pecaire, 
A peno i besioi d'un él, 
B anen dounc, ma cabaleto, etc. 

Ma bestio ero acoustumado 

A tourneja lou mouli ; 

La fasioun, toute cou fado, 

Mole la grano de li, 

B anen dounc, ma cabaleto, etc. 

Quand fousqueren sur la plaço, 
Len de siègre soun cami, 
Aquelo grosso bestiasso 
Pren lou pouts per soun mouli. 
B anen dounc, ma cabaleto, etc. 

Bt la bestio biro, biro, 

Biro tant que, sans menti, 

A Carlus cresioi, de tiro, 

Arriba de boun mati. 

B anen dounc, ma cabaleto, etc. 

Per hasard un home passe, 
I diguèri : — Moun amie, 
De Carlus, dlgas-m'en gracie, 
S'ei abançat lou cami, 
B anen dounc, ma cabaleto, etc. 

El dis, en crebant de rire, 
B cridant coumo un oualhè : 
— Moussu^ que boulès-bous dire? 
Siès al pouts de San-Juliè... 
B anen dounc, ma cabaleto, etc. 
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La fi d*aquesto abanturo, 
Es que cal pas al besi 
Emprunta, per sa mounturo, 
Lou chabal de soun mouli. 
E anen dounc, ma cabaleto, etc. 



^^^^*^^\^^^\^%^K^k0^ 



LE CURÉ DE CARLUS 

TRADUCTION 

■ 

Sur une piètre monture, je m'étais planté un matin^ 
malgré la pluie et la froidure, pour rentrer à Cari us. 
— Et allons donc, ma petite cavale, et allons donc, 
mon petit cheval. 

Pour ma garantir de la bise, je portais capote et 
manteau» et entre les deux, pécaîré, je ne voyais que 
d'un œil. — Et allons d(¥nc, ma petite cavale, etc. 

Ma bête était accoutumée à tourner la roue d'un 
moulin ; on la faisait, toute bridée, moudre la graine 
de lin. <-> Et allons donc, ma petite cavale, etc. 

Quand nous fûmes sur la place, au lieu de suivre 
son chemin, voilà cett» bote obtuse qui prend le puits 
pour son moulin >- Et allons donc, ma petite cava- 
le, etc. 

Et la béte tourne, tourne, tourne tant que, sans 
mentir, je croyais arriver d'un trait à Carlus de bon 
matin. — Et allons donc, ma petite cavale, etc. 

Par hasard, un homme passe. Je lui demande : — 
Mon ami, pouvez- vous me dire de grâce si j'approche 

de Carlus? — Et allons donc ma petite cavale, etc. 

# 

Mais lut éclatant de rire et criant comme un oualU 
1er (gardien de brebis): — Monsieur, que voulez-vous 
dire? Vous n'êtes qu'au puits Saint-Julien... — Et 
allons donc, ma petite cavale, etc. 

La fin de cette aventure 
Est qu'il ne faut pas au voisin 
Emprunter, pour sa monture, 
Le cheval de son moulin. 
Et allons donc, ma petite cavale, etc. 
Emmanuel SOLE VILLE. 

(Annales du Rouergue et du Quercy ) 



HISTORIQUE 

d'un débat sur la préséance entre les sieurs de 
Janin de Gabriac d'une part et la communauté 
de Cadalen d'autre. (1594-1682.) 



«^>^^ 



Le débat que nous allons étudier n'est 
pas vulgaire soit par sonétendue(1594-1 682), 
soit par ses péripéties. Comme les préten- 
tions des deux parties à la préséance sont 
aussi liées à des prétentions sur la seigneu- 
rie, c'est l'histoire de la seigneurie de 
Cadalen que nous donnons au xvi« et au 
xvii* siècle et une histoire à peu près iné- 
dile, comme l'objet principal de notre arti- 
cle. 

Indépendamment des détails que cette 
étude donnera sur Cadalen (1), ancienne- 
ment Tune des douze villes maîtiesses du 
diocèse d'Albi et le chef-lieu de Terre basse 
d'Albigeois, elle présentera quelques pages 
de l'histoire d'une famille noble, qui eut 
son heure de célébrité, en Albigeois, au 
temps des guerres de religion. 

Avant d'entrer dans l'exposé des démêlés 
de Pierre de Janin de Gabriac avec la com- 
munauté de Cadalen, en 1594 et aux envi- 
rons de cette année, pour plus de clarté 
dans notre exposition, nous devons donner 
l'histoire de la seigneurie au xvi* siècle. 

I 

LA SEIGNEURIE DE CADALEN AU XVI« SIÈCLE 

Depuis le 10 Août 1391 (2), date de la 
mort de Gaston Phébus, comte de Foix et 
seigneur de Cadalen, cette localité avait été 
réunie au domaine. En 1 558, pour la pre- 

(1) Chef- lieu de canton, arrondissement de Gail- 
ac (Tarn). 

(S) Ce quantième qne nous ne trouvons pas dans 
dom Vaissète nous est donné par les papiers de la 
communauté. 
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mière fois^ elle fut aliénée à Mafire Janin, 
baron de Roqueserière (l), qualifié dans un 
acte de 1563 (2) de sgr. de la Salade, cosgr. 
de Cuq en Lauraguals. MafTre Janin versa 
au trésor 2,520 livres, comme on le voit par 
les actes du remboursement de 1567. 

Le 24 février 1558, peu de temps sans 
doute après l'aliénation, le nouveau baron 
de Cadalen recevait le seraient des cousais 
elles confirmait dans toutes « leurs facultés, 
coutumes et privilèges, i* (Acte passé chez 
M' Barthe, notaire de Técou, archives de 
Cadalen). 

Le 8 février 1 567, la seigneurie était remise 
en vente. Les consuls fournirent la tieice 
partie des 2,520 livres nécessaires au rachat, 
soit 835 livres qui servirent à désengager de 
la main d'Antoine Lebrun, la seigneurie de 



(1) Aujourd'hui, canton de Monta struc, arrondisse- 
ment de Toulouse, Haute-Garonne.) Au siècle passé 
Roqueserière était une baronnie (Inv. des Arch. 
dép de la Hte-Gnronne» G. 826,920), possédée en 1716 
par messire de Clarac, baron de Roqueserière (Ed. 
Cabié, Guillaume de Cun, de Rabastens, Rec, du 
Tarn, 1875.) 

En 1612, dans un procès centre la communauté de 
Cadalen dont nous rendrons compte, Ch. Janin de 
Gabriac produisit un contrat d'approbation d'achat 
de jardin passé, le 16 février 1494, par noble Pierre 
de Janin, baron de Roqueserière et Ramond Sou- 
biran, cosfj^r de Brassac, chez de Cruce, not. à 
Cadalen, (papiers inédits de la commune). 

Ce même personnage produisit encore une recon- 
naissance d'acapte du 4 Avril 1457, en faveur de 
noble Antoine de Janin, sans autre qualification. Il 
en produisit encore deux autres de 1458 en faveur 
du même. 

L*inventaire des Archive.^ départementales du Tarn 
(E. 229), mentionne une reconnaissance de 1514 à 
MaflTre Johanny, baron de Roqueserière, de fiefs 
situés dans lei juridictions de Lisle. Mon tans. etc. 

La famille de Janin, comme on le verra plus loin, 
se divisa avec Jean Janin de Gabriac (testa le 31 
Août 1531} en deux branches : la branche aînée, des 
Janin Roqueserière, et la branche cadette, des 
Janin Gabriac. Nous avons donné dans cette note 
tout ce que nous avions sur la première. 

(2) Rossignol, Monog. com. de Tar. de Gaillac, 
canton de Cadalen^ page 61. 



Tersac (1)» partie de celle de Cadalen. Mais 
les lettres d'engagement de la seigneurie 
aux consuls du 6 février 164o nous mon- 
trent que 647 livres seulement furent ver- 
sées. 

La conséquence de ce sacrifice des Cada- 
lenois fut de les remettre sous la main du 
roi et aussi de les préserver d'une nouvelle 
séparation du domaine/En 1597, en effet, 
la seigneurie fut remise en vente ; mais sur 
la représentation des consuls, le 31 octobre 
1597, elle fut rayée des listes et roUes des 
portions du domaine sujettes à revente, 
€ la dite place étant acquise à la commu- 
nauté. » 

Ce rachat par le roi et pour une faible 
partie par la communauté éteignait donc la 
qualité de baron de Cadalen de Maffre 
Janin de Roqueserière. Il mourut le 30 août 
1o76 (2)» prisonnier au château de son pa- 
rent Maffre Janin de Gabriac» à la tour de 
Gabriac (3), sise audit lieu, comme nous le 
montrent le cadastre de Cadalen de 1627 et 
d'autres pièces. 

II 

DÉMÊLÉS DE LA COMMUNAUTÉ ET DE PIERRE 

JANIN DE GABRIAC 

La situation était donc très ctaîre lorsque 
Pierre de Janin (4) et un autre gentilhomme 
de Cadalen, Jacques de Bonnayde (b), affi- 
chèrent des prétentions à la préséance et à 
la seigneurie. 

(1) Cant. et arrondissement d*Albi. 

(2) Gâches, édit. Pradel, p. 226 et clirouique de 
1561 à 1587» éd. Joiibois, pp. 20 et 22. 

(3) Canton de Cadalen. 

(4) C*e8t en juin 1589 que Pierre Janin était devenu 
le chef de sa famille» par la mort de son père, 
MalTre, le vaillant capitaine catholique. 

(5) D'une famille castraise, maintenue en 1669, avec 
une généalogie remontant au commencement du 
xvi^ siècle, (d'Aubais, pièces fugitives, t. m, p. 20). 
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Entre 1587 et 1594 (1), ces deux person- 
nages se comportèrent donc comme s'ils 
eussent été seigneurs du lieu. Ils précédaient 
les « consuls et magistrats et les fesaient 
précéder à leurs femmes et chambrières. Ils 
se disaient seigneurs de Cadalen ; ils fai- 
saient mettre leurs armoiries, « avec ung 
jonc autour de Tesglize » ; ils n'avaient 
pourtant aucune juridiction à Cadalen, dont 
la justice haute, moyenne et basse, comme 
nous l'avons vu, appartenait au roi. Mais ils 
rencontrèrent une vive résistance chez le 
lieutenant du juge de Terre basse, M« Jean 
Delmas. Ne pouvant supporter leur « inso- 
lence » et croyant de son devoir de magis- 
trat royal de sauvegarderas intérêts du roi, 
il « auroit restitué et remys audit lieu la 
liberté publicque ; à cauze de quoy ils lui 
furent ennemys jurés el mortels. » (Réponse 
de M« Jean Delmas, procureur du roy, de 
1604). 

C'est sans doute à la suite de cette résis- 
tance que Pierre de Janin exaspéré exécuta 
sur Cadalen le coup de main que nous 
allons raconter. 

{l) Toute l'histoire de ces démêlés nous est connue 
par une réponse que fit en 1604 M» Jean Delmas, 
procureur du roi de Terre basse au siège de Cadalen, 
à certains particuliers qui protestaient contre son 
élection au consulat, au premier rang desquels 
étaient liarthe, comme sctndic, Pierre de Janin et 
Jacques de Bonnayde, comme principaux adhérents. 
M* Delmas nous déclare que l'opposition de ces deux 
derniers n*est pas désintéressée et vient d'une ani- 
mosité personnelle. L'origine en est, dit-il, dans la 
résistance qu'il opposa à leurs prétentions sur les 
honneurs et la seigneurie, • au temps des guerres 
passées. • 

II ne précise pas davantage la date. Mais comme 
le plus grand silence est gardé sur MafTre de Janin 
qui, s'il eût vécu, eût pris part aux débats de son 
fils et de la communauté ; enfin, comme la relation 
de M^ Delmas se termine par un fait de l'année 1594 
qui semble plutôt, par la violence dont fit preuve 
l'une des parties, la conséquence que le début de ces 
démêlés, c'est entre juin 1589, date de la mort de 
Maffre de Janin, et décembre 1594 que les faits en 
question doivent être placés. 






Le l*»" décembre 1594, pour l'audition et 
clôture des comptes consulaires, un certain 
nombre de personnages s'étaient donné 
rendez-vous chez « Goudoffroy » Brunel 
un des consuls sortant de charge. C'étaient 
suivant l'usage M« Jean de Jourdan, doc- 
teur es droits, juge de Terre basse, M* 
François de Boissièrc, aussi docteur et 
substitut du procureur général « pour le 
€ faict des recognoissances de ladite judi- 
« cateure ^ ; M« Jean Delmas, bachelier es 
droits et lieutenant au susdit siège, Jean 
Defos, Antoine et Bertrand Barthe, consuls 
modernes, M« Simon Bernard, notaire et 
substitut du procureur du roi dudit siège, 
etc. Pendant que tout ce monde prenait 
connaissance des comptes préalablement 
impugnés par le procureur du roi, Pierre 
de Janin, « avec plusieurs autres voleurs » 
fit invasion dans la ville. Il ne trouva 
aucune résistance : le corps de gare étant 
désemparé des soldats qui « pour la liberté 
et bénéfice de la tresve » (Ij, étaient sur le 
bord du fossé. Le pont-levis baissé, les 
armes du corps de garde saisies, Pierre de 
Janin courut à la maison de Godeffroy 
Brunel. Le juge et les personnages qui 
l'assistaient en furent tirés puis avec le 
reste des habitants furent expulsés de la 
ville, « la dague à la gorge et avec force 
menasses. » Le sieur Janin de Gabriac resta 
seul dans la place avec ses soldats ; mais 
pour peu de temps. Le lendemain, 2 décem- 
bre, sur les cinq heures du matin, la ville 
fut reprise par les habitants a à la diligence 
des consuls modernes » et avec Taide du 
capitaine Bertrand, des soldats qu'il mena 
de Gaillac et des lieux voisins. La ville avait 



(1) C'était la trêve de Tannée 1593, conclue entre 
les ducs de Montmorency et d*£pernon, le 11 décem- 
bre 1592. Elle fut prolongée pendant l'année 1594 et 
le 3 janvier 1595. elle était encore prolongée pour 
trois mois, (Vaissète, anc. édit. t. v, p. 4€5 et sq.) 
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été, du reste, investie dès le jonr même de 
la prise par les habitants, c meus de juste 
douleur •. Il n'y eut pas de mort dans 
cette courte action et rien qu'un seul blessé, 
le capitaine Bertrand, qui reçut une arque- 
busade au pied, près du pont. Il fut décidé 
qu'en mémoire de cette a invasion » et de 
la prompte délivrance d'icelle une proces- 
sion .générale serait faite tous les ans et 
avec l'assistance des consuls, le 2 décembre 
ou le dimanche qui suivrait. (M® J. Delmas, 
pièce déjà citée.) 

Le débat n'en était pas vidé pour cela. 
M« Delmas continue ainsi dans la pièce que 
nous analysons : « et encores de nouveau 
« ledit de Janin et luy ont esté en dispute 
« sur ce qu^il veult contraindre le simple 
« public à appeler son fils M. le baron de 
« Cadaloing et luy M. deGabriac, bien qu'il 
a n'y ayeaulcune juridiction, comme a esté 
c predict, [ce] qu'est vouloir uzurper la 
« juridiction au roy. ce que luy doibt estre 
« interdict pour esviter escandalle ; néant- 
« moings de iere blanchir le jonc par luy 
t faict mètre à ladite esglize; sur quoy 
« fault demander la juridiction de MM. les 
« gens du roy. » 

C'est sans doute à la suite d'événements 
du même genre qu'une instance fut intro- 
duite par la communauté devant le sénéchal 
de Carcassonne qui, le 6 mai 1611, rendit 
une sentence défavorable aux consuls (1). 
Ils en appelèrent au parlement de Toulouse 
et l'affaire en resta là sans qu'intervint 
aucune sentence définitive. Mais à la requête 
des consuls le parlement allait bientôt tran- 
cher cette situation indécise et reconnaître 
les droits du roi et de la communauté. 



(1) Nous n'avons connu cette sentence que par 
l'arrêt du parlement de Toulouse du 25 mai 1632 qui 

la casse. 



III 

LA COMMUNAUTÉ DE CADALEN ET CHARLES DE 
JANIN. — ARRÊT DU PARLEMENT DE TOU- 
LOUSE DU 25 MAI 1632. 

En 1630, Charles de Janin, fils de Pierre 
(1), reprit les prétentions paternelles et 
apporta du « troble » (2) à la communauté. 
Aussi, par une délibération du 16 Avril 
1630, il fut résolu en corps de communauté 
que les consuls ou M^« Barthélémy Cahours 
(3), scindic, impetreraientdes lettres royaux 
en reprise de l'instance pendante par de- 
vant la cour de Toulouse, « concernant la 
préséance el: d'aultres droits parle sieur de 
Janin devant les consuls. » 

M^* Jean Calvel, lieutenant de juge à 
Cadalen qui s'en allait à Toulouse^ fut 
chargé de chercher la procédure. Ce qui ne 
se fit pas sans difficulté. Le clerc du paiv- 
quel a n'en trouva aulcugnes nouvelles, à 
cauze de la confuzion » dans laquelle le 
sieur Julien , son prédécesseur, avait laissé 
ses papiers en quittant le palais. Il reçut 
seize sous pour ses peines et Julien, qui était 
en charge au moment où le procès était 
soumis au parlement, vint faire lui-même 
les recherches (Papiers communaux, comp- 
tes consulaires de 1630). 

Parmi les pièces, que reçut à l'occasion 
de ce procès, le procureur de la com- 
munauté, il faut citer une c requeste dé- 
monstrative (4) à nosseigneurs de parle- 

(1) La date de la mort de Pierre de JaDÎn nous 
est inconnue, mais elle est certainement postérieure 
à 1621. Le cadastre de la communauté achevé en 
cette année porte encore son nom. 

(S) Comptes consulaires de 1630. 

(3) Frère du nouveau procureur de Terre basse, 
Jean de Cahours. Il avait été plusieurs fois chargé 
des affaires de la communauté, notamment en 1629, 
^n qualité de consul. Son frère aîné était Pierre, 
sieur de la Sarladie en Quercy. 

(4) Composée sans doute par le scindic ou tout au 
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ment pour le scindic et consuls de Cada- 
loing contre Charles de Janin ». Elle a pour 
but de démontrer que Ch. de Janin n'a pas 
droit : 1® à la qualité de sgr. de Cadalen et 
de Gabriac ; 2", aux honneurs ; S*^, aux 
banc et séance dans l'église. Elle est inté- 
ressante pour nous par les détails qu'elle 
nous donne sur la généalogie des Janin de 
Gabriac et le premier de leur branche et 
parce qu'elle nous fixe sur l'authenticité 
d'une lettre qu'Henri III aurait adressée le 
31 Août 1582 à l'aïeul de Charles de Janin, 
le fameux Maffre. C'est dans ce sens que 
nous Tanalyserons, passant rapidement sur 
le reste. 

Pour le premier point, rien que nous ne 
sachions. Le roi est seul seigneur de Cadalen 
et c'est à lui seul que telle qualification 
revient. C'est dans la démonstration du 
second point, que se trouvent les faits 
nouveaux. Charles de Janin n'a pas droit 
aux honneurs parce qu'il ne possède que 
descmphytéoses qui ne donnent aucun droit 
honorifique et que toutes ses terres sont 
sujettes à la taille et cotizables. Du reste, 
ferait-il hommage au roi que ses préten- 
tions seraient encore vaines. D'après les 
arrêts de règlement de la Cour de Toulouse, 
les consuls des villes royales qui ont livrée 
et juridiction précèdent les gentilshommes 
hommngers et les consuls de Cadalen «une 
des douze villes maistresses du dioceze 
d'Albi » ont livrée et juridiction. 

La qualité de gentilhomme « issu des 
barons de Roqueserière > ne peut en rien 
servir à l'adversaire. Pour le prouver, la 
requête nous montre combien la législation 
depuis le commencement du xvii® siècle 
était devenue sévère pour les bâtards, 
notamment avec l'édit de Mars 1600 (1) et 

moins sous son inspiration et d*après ses recherches^ 
dans les papiers de la communauté. 

(1) Isambert, t. XV, n» 139. Edit portant règlement 



l'arrêt du conseil du 15 avril 1602. (1) 

Puis par une erreur curieuse, elle appli- 
que cette législation de date récente à Jean 
Janin, bâtard, ditrcUe, d'un baron de Ro- 
queserière, lequel bâtard testa le 31 Août 
loHl (2). Et encore le fait-elle mal; car, 
d'après l'édit de 1600, les bâtards de nobles, 
issus de nobles, pouvaient prendre la qua- 
lité paternelle à la suite de lettres d'anno- 
blissement « fondées sur quelque grande 
considération de leurs mérites ou de leurs 
pères ». Il fallait donc rechercher si Jean 
Janin avait été annobli et c'est ce que la 
requête ne fait pas. Considérant donc les 
bâtards comme incapables d'être nobles, 
elle se demande d*où vient la noblesse des 
descendants de Jean Janin^ c Antoine, 
Maffre, Pierre et l'adversaire ». Elle constate 
que l'adversaire n'est pas en possession de 
ces <K dignités, charges et ofices qui donnent 
et acquièrent par trois générations le titre 
de noblesse » et en tire la conséquence qu'il 
n'est pas noble. Mais elle n'est pas si sûre 
que cela de son fait ; elle en doute même et 
le donne à penser. Elle ajoute, en effet, que 
l'invasion de la ville par Pierre de Janin en 
159i, «suffisoit pour ofusquer les rayons 
de sa petite noblesse au commansement de 
sa naissance. » 

Mais nous savons pertinemment que la 
requête a tort ici et qu'elle se lance pure- 
ment et simplement dans des exagérations 
de polémique. 

Non seulement les Janin de Gabriac 
étaient nobles, mais Jean Janin lui-même 

général sur les tailles, les usurpations du titre de 
noblesse, les bâtards, etc. 

(1) Expilly. Plaidoyez. Paris 1619, II" partie, p. 
504 et suiv. Cet arrêt déternnine, à la requête des 
députés du tiers état duDauphiné, les cas d'exemp- 
tion des tailles. 

(2) Cette date nous est donnée par les jugements 
sur la noblesse de Languedoc, de 1668. (D'Âubais» 
Pièces fugitives, III, p. 75). 
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rétâit aussi. En effet, dans le catalogue des 
maintenues de 1668, il nous est donné com- 
me le premier des ancêtres de J. L. de Janin. 
(l). II était donc noble pour le^ commissai- 
res qui avaient vu son testament du 31 août 
1o3l — c'est à eux que nous devons cette 
dateet cellequi suit— et peut-être aussi ses 
pactes de mariage, célébré le 24 Mars 1509. 
Remarquez que sa descendance nous est 
donnée dans l'ordre même de la requête. 

Mais cela seul ne suffit pas à prouver que 
Jean Janin n'ait pas été bâtard. Dans cer- 
tains pays les bâtards de gentilshommes 
reconnus par leur père étaient nobles ; 
dans tous, ils le devenaient avec des lettres 
de légitimation du roi (2). Si donc rien ne 
détruit les assertions de la requête, il faut 
dire aussi que rien ne les justifie. Toutefois, 
on est en droit de s'étonner que les Janin 
de Gabriac, si fiers de leur descendance des 
Roqueserière^ ne l'aient pas établie lors de 

(1) Les jugements sur la noblesse du Languedoc 
de 1668 nous ont été conservés par d*Âub&is (ou- 
vrage déjà cité) et par de Caux qui ne nous donne 
que le nom et les armes du maintenu (de Caux, Ca- 
talogue des gentils-hommes de la province de Lan- 
guedoc, Pezenas, 1676, 1 vol. in f«>). 

Voici cel article auquel nous avons plusieurs fois 
déjà fait allusion. 

« Âlbi, 349. Janin. D*azur, à un arbre d*argent, 
mis sur une montagne et accompagné de cinq étoiles 
aussi d'argent, 2, 2 et 1. 

I. Jean Janin, sgr. de Gabriac, t. le 31 Août 1531, 
ép. le 24 Mars 1509, Marguerite de St-Oui. qui le 
fit père d* 

II. Antoine Janin, sgr. de Gabrîac, t. le 10 Juil. 
1560, fut père de 

III. Maffre Janin, sgr. de Gabriac, héritier de son 
père, eut pour fils, 

IV. Pierre Janin, sgr. de Gabriac, ép. le 16 Juil. 
1592, Antoinette de St-Chamaran et il en eut 

V. Charles Janin, sgr. de Gabriac, ép. le 26 Nov. 
1631 Catherine de Talhac qui le rendit père de 

VI. Jean-Louis Janin, sgr. de Gabriac, ép. le 17 
Nov. 1656 Jeanne Calvet» N. le 5 Dec. 1668. » 

(d'Âuhais, Pièces fugitives, III, p. 75.) 

(2) C. Bacqupt, traité de Bastardize, édit. Perriè- 
re, Paris, 1744, II, 1-18, chap. II. 6 



la maintenue de 1668. On s'en étonne d'au- 
tant plus qu'un procès soutenu en 1641 par 
Ch. de Janin contre la communauté nous 
prouve que les titres de Roqueserière(l) ne 
faisaient pas défaut à Théritier des Gabrîac. 
Les assertions de la requête ne nous expli- 
quent-elles pas ce silence ? 

La requête aborde ensuite un point par- 
ticulièrement intéressant pour nous. Il s'a- 
git de l'authenticité de cette lettre (2) qu'Hen- 
ri III aurait adressée le 31 Août 1582 à 
Maffre Janin de Gabriac pour le féliciter de 
la déroute du vicomte de Monclar, surve- 
nue en Août 1 577. La requête nous apprend 
sur cette lettre deux faits nouveaux : c'est 
qu'elle fut produite dans le procès de 1630 
pour appuyer les prétentions de Charles 
de Janin à la qualité de sgr. de Gabriac 
et qu'elle était alors datée du mois d'Août 
1572. 

La lettre, dit-elle, qu'Henri III aurait 
adressée à feu Maffre, aïeul de l'adversaire, 
avec qualité de sieur de Gabriac, ne prouve 
rien et pour plusieurs raisons : « l^ L'ad- 
versaire suppoze en cela ce qui n'est pas, 
d'autant que la vérité de l'histoire est que 
le roy Charles neuf vesquit jusqucs en l'an 
1574 et par ainsi le roy Henry troixiesme 
qui lui succéda n'a pas escript ladite let- 
tre de Tan 1572. » 

(1) Nous avoDs déjà fait allusion à ce procès, au 
début de cet article, dans une note sur les Roque-> 
serière. On peut s'y reporter pour les pièces en ques- 
tion. 

(2) Cette lettre a été donnée in extenso par M. 
Compayré dans ses études sur TAlfoigeois (p. 420}. Le 
savant a relevé la contradiction de la date de la 
lettre avec la date de l'événement qui en est le sujet, 
Août 1577 (Gâches et Relation des troubles advenus 
au diocèse d'Âlby depuis 1561 jusqu'à 1587). Il s'est 
demandé s'il n'y avait pas erreur de date dans le 
récit de Gâches ou s'il ne fut rendu compte à Henri 
III de la déroute du vicomte de Monclar que cinq 
ans après. Pour M. Rossignol (Monog. com.de l'arr. 
de Gaillac, cant. de Cadalen, p. 66} Terreur de date 
est dans la lettre, 

10 
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Les faits nouveaux qui nous sont révélés 
nous permettent de conclure. 

Le changement de date, exécuté après 
l'observation chronologique de la requête 
et l'on verra plus bas de quelle manière ; 
les contradictions de la date primitive com- 
me de la date actuelle avec celle de l'événe- 
ment ; enfin Tusage que Charles de Janin 
fit de cette pièce, doivent nous la rendre 
plus que suspecte. 

Cette lettre a donc été fabriquée et elle 
n'a pu l'être que par Charles de Janin ou 
par son père. Mais celui-ci, Pierre de Janin, 
fils du destinataire, ne pouvait se tromper 
aussi grossièrement sur la date d'un fait 
aussi marquant de la vie du valeureux chef 
catholique. La lettre d'Henri III doit donc 
son origine à la vanité nobiliaire de Charles 
de Janin et plus encore peut-être aux 
besoins de sa défense lors du procès de 
1630. 

On peut se demander où le faussaire a 
pris les éléments de sa date si erronée et 
de quelle manière il l'a transformée. 

Ce n'est pas dans la chronique de 1567 à 
1587 (1), car avec elle pas d'erreur possible. 
Au contraire, dans le passage de Gâches 
relatif à la déroute du vicomte de Monclar, 
on pourrait trouver le germe de cette con- 
fusion. Le voici : « ...le vicomte de Monclar 
qui avoit esté forcé d'abjurer la religion au 
massacre de Paris, Tan 1572, avoit fait 
depuis la guerre à ceux de la religion et ne 
pouvant plus trahir les mouvements de sa 
conscience, se déclara de nouveau pour 
eux incontinent après la prise de Lisle. Mais 
il arriva que le 13° d'aoust estant allé à la 
guerre, passant à la vue de Montant, il ren- 
contra La Peyre et Gabriac et autres suivis 
d'une grosse troupe d'infanterie et cava- 
lerie » (Gâches, édité par Pradel, p. 256). 

(1) C. passage déjà cité, p. 22, Reoue du Tarn, t. 
11, annéd 1878. 



Si l'on suppose un lecteur étourdi — c'est 
le cas de notre faussaire — qui ne lit pas 
le contexte^ il ignorera la date de la prise de 
Lisle (mai 1377) et le 13 août, date de l'en- 
trée en campagne du vicomte de Monclar, 
ne se placera plus en 1577, mais en 1572, 
la seule année exprimée dans tout le pas- 
sage. 

La transformation de 1572 en 1582 s'ex- 
plique aussi facilement et peut être plus 
sûrement. 

Nous avons eu entre les mains, entre 
autres lettres d'Henri III, des lettres de ce 
prince à Bertrand de la Mothe Fénelon, da- 
téesde 1580. (Arch.nat. K. 101,n<>8,n« 10.-— 
Tardif, cartons des rois, 3,365 et 3,367.) Or, 
Pexamen du 8 de leur millésime, écrit en 
chiffres arabes, suivant l'habitude, nous a 
montré combien la transformation du 7 en 
8 était facile à faire et difficile à reconnaître. 
Après ce petit coup de plume, Charles de 
Janin crut être d'accord avec l'histoire ; 
mais de deux erreurs, il ne corrigeait que la 
plus grossière. 

Même en l'absence d'un examen extrin- 
sèque de la pièce que nous n'avons pu 
étudier, on peut, nous semble-t-il, conclure 
de sa non authenticité. 

Il est inutile de suivre plus loin la requête. 
Pour les besoins de sa démonstration, elle 
ne se sert guère que d'arguments juridiques, 
sans valeur pour l'histoire de la commu- 
nauté et de la famille Janin de Gabriac (1). 
On constaterait toutefois en passant com- 
bien pour l'argumentation et la riposte, les 
syndic et consuls, inspirateurs de la requête, 
étaient supérieurs à leur noble adversaire. 

Le bon droit était du côté de la commu- 
nauté et le parlement de Toulouse devait le 

(1) Nous ferons toutefois une exception pour le 
détail suivant. Elle nous apprend qu'en 1212 une 
confrérie fut fondée dans l'église en l'honneur de 
Notre-Dame. 
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reconnaître. Exauçant donc les vœux des 
CadalenoiSy il allait retenir « par les bornes 
de son arrest une ambition si déréglée que 
celle dudit Janin qui se veut dire seigneur 
de la dite vile et officiers desquels il est 
justiciable. • Telles sont les dernières ex- 
pressions de la pièce que nous venons 
d'analyser. 

Le 25 mai 1632, la Cour de Toulouse^ 
cassant une sentence du sénéchal de Garcas- 
sonne, du 6 mai 1 611» maintint les consuls 
en la faculté de précéder Cb. de Janin dans 
toutes les assemblées publiques et particu- 
lières et dans Téglise, lui interdit d'avoir 
banc dans Téglise et agenouilloir au chœur 
et de se qualifier de seigneur de Cadalen et 
de Gabriac. Enfin le procureur du roi était 
maintenu dans la justice haute^ moyenne 
et basse dudit lieu (!]. 

On verra plus loin ce qu'il advint de cet 
arrêt. 

(A Suivre.) Gahours de Fénols. 



LA PESTE D'ALBI EN 1630, 1631 & 1632 



Lafontaine a admirablement traduit les 
sentiments de ses contemporains à Tégard 
de la peste : 

Un mal qui répand la terreur 
Mai que le ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre. 

La terreur, en effet, envahissait toutes 
les classes de la population; les riches 
fuyaient le foyer de la contagion, cherchant 
un air plus pur dans leurs châteaux ou leurs 
maisons de campagne; les pauvres, qui 
n'avaient ni maisons de campagne, ni châ- 

(1) Rossignol, ouvrage déjà cité, d*aprés l'inven- 
taire de la partie moderne des Àrch. du parlement 
de Toulouse et Jolibois, inv. série E. supplément, 
communes, p, 76. 



teaux, subissaient le fléau avec une sorte 
de fatalisme, ne pouvant faire autrement. 

On verra ce sentiment se dégager de 
presque chacune des pages de cette étude. 
Sans doute, beaucoup qui auraient pu fuir 
restaient au poste que leurs concitoyens 
leur confiaient. On voudrait croire qu'un 
noble sentiment inspirait la conduite de ces 
consuls, chirurgiens, médecins et religieux 
de tous ordres, de ces humbles gardes, ces 
couràeauXf à qui la ville avait remis l'œuvre 
du salut public. Mais ce travail prouvera 
que, parmi les grands et parmi les humbles, 
plusieurs obéirent à un sentiment tout au- 
tre que l'amour de leur prochain. 

Des consuls essayèrent de s'enrichir au 
détriment des pauvres pestiférés ; les méde- 
cins et chirurgiens se faisaient grassement 
payer ; les religieux exigeaient la rétribu- 
tion de leur dévouement et confessaient les 
malades moyennant finances; T archevê- 
que, le pasteur des âmes, eut soin de se 
tenir éloigné de son troupeau que la peste 
décimait; les gardes faisaient ripaille avec 
les vivres destinés aux malades. Quelques- 
uns allèrent au-delà de leur devoir; d'au- 
tres restèrent au-dessous et furent même 
criminels. 

L'histoire de la peste d'Albi est profon- 
dément triste, non pas tant pour le nombre 
des victimes qu'elle fit que pour les malver- 
sations dont elle fut l'occasion. Elle prou- 
vera une fois de plus que les laudatores 
temporis acti, les bénisseurs du temps passé, 
ont tort de le faire meilleur que le nôtre. 

Les éléments de ce travail nous ont été 
fournis parles Archives communales d'Albi, 
les Archives départementales et les Archi- 
ves de divers notaires d'Albi. Les documents 
officiels donc parleront seuls; ils sont mal- 
heureusement trop éloquents. L'étude de 
la peste d'Albi comprendra quatre chapi- 
tres. Dans le premier on exposera les idées 
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de nos ancêtres sur ce mal affreux, sa na- 
ture, son traitement, sa guérison. Le deu- 
xième comprendra l'analyse des mesures 
de défense prises contre la contagion. Dans 
le troisième on fera l'histoire proprement 
dite de la peste de 163 1-1632 ; ce qu'on pour- 
rait appeler la liquidation de cette lugubre 
opération formera le dernier chapitre. 

CHAPITRE PREMIER 

DE LA PESTE ET DE SON TRAITEMENT 

Il ne faut pas s'imaginer que le xvii® siè- 
cle eut des idées absolument contraires aux 
nôtres sur les causes de la contagion, sur 
le pronostic de la maladie, sur son mode 
de traitement. Dans une étude nourrie de 
faits que M. le docteur de Santi a consacrée 
à la désinfection de Montpellier en 1630, et 
qui n'est qu'un chapitre détaché d'un tra- 
yail en préparation sur — La Peste en Lan- 
gnedoc — on peut voir que notre siècle au- 
rait à apprendre beaucoup de son devancier, 
tout au moins au point de vue de la désin- 
fection. Nos commissions d'hygiène, les 
autorités gouvernementales et communales 
sont bien au dessous de l'audacieux radica- 
lisme des consuls de 1630 en matière de 
désinfection et de préservation. 

C'est, paraît-il, à Figeao que pour la pre- 
mière fois fut appliqué le système de la 
désinfection en masse. L'opération, con- 
duite sur les indications de Glacan, qui ve- 
nait de faire paraître son — Tractatus de 
peste — par le capucin David, de Gimont, 
eut un plein succès. La plupart des villes 
du Languedoc imitèrent bientôt l'exemple 
de Figeac : Albi copia le système récem- 
ment inauguré, et, ce qu'il y eut de particu- 
lier, c'est que ce fut un habitant de Figeao 
qui fut l'entrepreneur de la désinfection, 
avec un capucin, le Père Hermite. Mais 
c'est à Montpellier que oe système fut ap- 



pliqué dans toute sa rigueur. La peste, qui 
régna dans cette ville du mois de juillet 
1629 au mois de mars 1630, fit oOOO victi- 
mes. C'est grâce à l'énergie de François 
de Ranchin, premier consul et viguier de 
la ville, que le fléau fut relativement bénin. 
De Ranchin était médecin et professeur du 
roi ; il réunissait donc l'autorité scientifique 
et le pouvoir eflectif nécessaires pour tenter 
l'expérience de traiter une ville entière, sui- 
vant l'expreision du docteur de Santi, 
comme un vaisseau infecté ou une salle 
d'hôpital. 

Il tâtonna longtemps avant de pouvoir 
mettre la main sur im entrepreneur raison- 
nable. Un apothicaire de Lunel, Jacques de 
Pellier, dit Dubuisson, un maistre homnie 
et qui entendoU son mestier, inventeur d'un 
parfum spécial, se présenta le premier; l'o- 
pération qu'il se faisait fort de mener à bien 
aurait coûté 60000 livres. Les négociations 
furent rompues, et de Ranchin entra en 
pourparlers avec un artificier d'Aiguesmor- 
tes, Isaac Bausillon, avec lequel il ne put 
être traité, parce qu'il était fils de protes- 
tant, et avec de Pradines,que l'on verra dé- 
sinfecter la ville d'Albi et qui aurait coûté 
encore plus cher que Dubuisson. 

Enfin, on présenta au consul de Montpel- 
lier un religieux dominicain du nom de 
Tamisier qui s'engageait, dans un délai de 
deux mois, à — desinfecter et desgresser 
toutes et chacunes les maisons infectes — 
tant de la ville que des fauboui*gs, ainsi 
que les meubles, linges, hardes et usten- 
siles. 

On créa un personnel de seize hommes 
pour nettoyer les maisons, de quatre fem- 
mes pour lessiver les linges et de deux 
clercs pour les inventaires. 

Les seize hommes, qu'on appelait desouil- 
lomieurs, formaient quatre brigades com- 
mandées chacune par un capitaine. 
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De Ranchin utilisa les étuves qui se trou- 
vaient aux portes de Montpellier et prove- 
naient d*ancien8 thermes bâtis par un roi 
d'Aragon. 

Les préparatifs, rapidement menés, furent 
terminés le 18 février 1631. L'énergique 
consul fit alors publier un ordre à tous les 
habitants qui n'avaient pas fui la conta- 
gion. de sortir de la ville par une porte dé- 
terminée en emportant tous les objets dont 
ils désiraient ne point se séparer. 

Le !*"• mars^ dans la ville désert'3, les 
seize désinfecteurs se mirent à la disposi- 
tion du P. Tamisier, qui, aidé des quatre 
parfumeurs fournis par lui, commença im- 
médiatement l'œuvre de la désinfection. 

Toutes les maisons infectées avaient été 
marquées d'une croix rouge; chacun des 
opérateurs, qui avaient copieusement dé- 
jeune, s'était muni comme préservatif d'un 
fragment de racine d'angélique qu'il tenait 
dans la bouche. Le Père entre dans la pre- 
mière maison à désinfecter, une fusée allu- 
mée à la main, ouvre rapidement et toutes 
grandes portes et fenêtres. Aussitôt ses 
aides allument un grand feu de genévrier 
et de romarin. Les clercs faisaient alors l'in- 
ventaire du mobilier. 

Une escouade pénétrait ensuite dans l'im- 
meuble enlevant tout ce qui devait passer 
par les étoves, tandis que d'autres désin- 
fecteurs procédaient au nettoyage de la mai- 
son, lavaient les murs, les planchers, les 
portes, etc., avec de la lessive ou de l'eau 
vinaigrée. 

Venaient ensuite les parfumeurs dont les 
opérations duraient quatre jours. Le pre- 
mier jour, après avoir bien fermé toutes les 
issues, ils faisaient une fumigation avec du 
foin arrosé de vinaigre ou de mauvais vin. 
Le S0îr on rouvrait portes et fenêtres. 
Le lendemain, seconde fumigation avec un 
feu de Sabine, de romarin, de genièvre, de 



lavande ou d'autres plantes aromatiques. 
Le troisième jour était celui du parfum 
violent. On projetait sur une plaque de fer 
rougie des substances volatiles à vapeurs 
fortement antiseptiques, telles que le souf- 
fre et les composés mercuriels ou arseni- 
caux. M. le D' de Santi fait remarquer 
à ce propos que les médecins du xvn« 
siècle connaissaient parfaitement la valeur 
désinfectante de l'acide sulfureux et des 
vapeurs mercurielles découverte denouveaa 
de nos jours. 

On appliquait le quatrième jour le par- 
fum doux ; on brûlait des baies de genièvre 
ou des résines aromatiques : encens, myrrhe, 
benjoin, etc 

Le lessivage des linges se faisait en mê- 
me temps. On les mettait à tremper dans 
l'eau courante et une fois séchés on les par- 
fumait. 

Tel fut le système du Père Tamisier, que 
Pradines et le Père Hermite employèrent à 
Albi. Ils le complétèrent cependant par 
l'action du feu, l'agent de désinfection le 
plus énergique. A Albi personnes et choses 
durent passer par le four (1). 

Un petit opuscule, conservé à la biblio- 
thèque des archives du département et qui 
porte pour titre : — Discours sur la précau- 
tion et guarison de la peste — composé par 
Jean Bories, docteur en médecine de l'Uni- 
versité de Tolose, et dédié à Messieurs du 
conseil de la santé dé Graulhet, nous révèle 
les idées que les médecins du xvii* siècle 
se faisaient de la peste. 

D'après le docteur Bories, un compa- 
triote, la peste, qui provient d'une matière 
par sa propre substance contraire à l'hom- 
me et se complique souvent de la fièvre, 
esquinancie^ dyssenierie, crachements de sang ^ 

(1) Pour tout ce qui concerne lâ désinfection, voir 
les numéros des 8 et 15 février 1890 de la Qazette 
hebdomâire de médecine et de chirurgie. 
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peut se définir ainsi : Pestis est morbus to-- 
tius substantiœ, a materia Denenata, homini 
(tota subsCantia] pecnliarUer adversa geni- 
tus, omnes aclimies prœsertim vitales athroôs 
primo et per se sensidiliter losdens, corUagio- 
sus, maxime acutus et ut plurimum lethalis. 

La contagion n'est pas essentielle à la 
peste, mais elle la suit toujours. Elle n'est 
autre chose que ce qui sort d'un corps in- 
fect, soit vapeur ou esprit. Les latins l'appel- 
lent seminarium et Gallien miasma. Cette 
vapeur très subtile pénètre dans le corps 
susceptible de la recevoir par les pores de 
la peau ou- par les autres voies. Toute chose 
spongieuse, poreuse, sale, peut recevoir 
cet esprit ou vapeur qui s'insinue par at- 
touchement dans le corps où il demeure 
quelquefois quatre et cinq semaines sans se 
révéler. C'était, comme nous aurons l'occa- 
sion de le dire, le système mis en honneur 
par Hippocrate. 

Parmi les causes de la peste Bories place 
au premier rang la colère divine — L'au- 
theur et conservateur de la nature fait sen- 
tir la pesanteur de sa main aux âmes in- 
grates et rebelles à ses commandements. — 
Et en cela il était Técho des sentiments 
religieux de ses contemporains. Mais il laisse 
aux théologiens le soin de traiter celte ma- 
tière ; il s'attache à la recherche des causes 
toutes naturelles parmi lesquelles l'air lui 
semble la plus considérable, puisqu'il peut 
s'altérer par les corps célestes et sublunai- 
res. 

Les astrologues remarquent, dit Bories, 
que la conjonction, opposition et aspect de 
certains astres et planettes mal-faisantes, 
changent non seulement par le mouvement 
de l'air, mais encore par leurs influances, y 
produisent une qualité maligne, vénéneuse, 
vraye cause de peste. Guidon de Gauliac a 
observé que la grande mortalité de 1348 vint 
de la conjonction de Saturne, Jupiter et 



Mars. Cependant on n'avait pas remarqué de 
conjonction pareille à cette époque ; Bories 
se rabat alors sur une éclipse de soleil et 
de lune qui avait eu lieu peu auparavant. 
Dans tous les cas Tair est une des causes 
procatarctiques de. la peste, comme de la 
fièvre. Et il s'appuie sur l'autorité de 
Gallien : pestilentes Tnorbos oriri Ttecessariim 
est cum aeris temperatura a naturali Aabitu 
ad caliditatem et humiditatem imm^oderatam 
fuerit conversa, 

Bories ne trouve pas d'autres causes de 
la peste ; l'air pour lui n'est pas un agent 
de transmission mais une cause de la peste. 
Il ne voit pas les mauvaises conditions 
hygiéniques, les hautes murailles qui em- 
pêchent la circulation de l'air, les fossés 
bourbeux, les cloaques infects, les rues 
étroites des villes et villages de son pays. 

Il y a, d'après notre auteur, plusieurs 
sortes de pestes : les communes ou popu- 
laires que les grecs appelaient pandènioï 
ou èoïnoïy les autres particulières ou 
sporadikoi. 

Parmi les signes de la peste, les uns la 
présagent, les autres permettent d'en pro- 
nostiquer l'issue. 

Les causes procatarctiques dont il a été 
parlé, comme la conjonction de Saturne, 
Jupiter et Mars, l'apparition des comètes, 
déluge d'eau, sécheresse des plantes, abon- 
dance des rats, crapauds, etc., sont signes 
pronostics de la maladie. On a sujet de l'ap- 
préhender, si les oiseaux abandonnent leur 
nid, — si les bestes qui se cachent soubs 
terre sortent dehors — si les poissons surna- 
gent, — s'il y a grande mortalité de bœufs, 
brebis, — si les abords sont fréquents — si 
la rougeole et la petite vérole attaquent tou- 
tes sortes de pe^sonnes ; (on a bien accusé 
l'influenza d'être l'avant-coureur du cho- 
léra; le pronostic s'est réalisé;) si des tâches, 
charbons, ou bubons paraissent souvent. 
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Les signes qui permettent de pronostiquer 
la maladie sont de diverses espèces ; les uns 
sont essentiels à la peste, comme la conta- 
gion, le charbon et les bubons ; les autres 
raccompagnent, comme rimbécillité de la 
faculté vitale sans effet d'aucune cause 
externe, la lipothimie, la syncope, Tinéga- 
lité du pouls. Ces signes apparaissent au 
début de la maladie et sont appelés en 
grec spiffuénomèna. Les signes spiguincH 
mèna^ c'est-à-dire surnaissants, sont : une 
chaleur interne si insupportable qu'au 
rapport de Thucydide beaucoup de pesti- 
lérés se jetaient dans des puits pour se ra- 
fraîchir, les tâches, les exanthèmes livides, 
noirs, les bubons, les charbons, le délire, 
la perte de la mémoire, l'insomnie, l'assou- 
pissement, les tremblements, les convul- 
sions, le bégaiement, la surdité, les come- 
ments d'oreilles, les nausées, le vomisse- 
ment, l'anorexie, les sueurs fétides, diapho- 
rétiques, la peau d'une couleur plombée, 
couverte d'ulcères, les yeux larmoyants, 
l'aversion de la lumière. 

On peut prévoir l'issue de la maladie en 
comparant les forces du malade avec la 
violence du mal. L'issue sera heureuse si 
les bubons apparaissent promptement, aux 
parties moins nobles, en petit nombre, et 
viennent en suppuration au soulagement du 
malade ; lorsque les exanthèmes sont rou- 
ges, ou que la cause morbiSque se résout 
par des sueurs copieuses, que le malade 
prend des aliments sans que les vomisse- 
sements ni le délire surviennent. 

La défaillance et les palpitations du cœur, 
le froid aux extrémités, la sueur froide, 
l'urine noire, la langue sèche, le délire, les 
convulsions, l'inquiétude et l'angoisse après 
le sommeil, font craindre une issue fatale. 

Quelles sont les précautions à prendre 
pour se garantir de la peste? Et d'abord 
choisir pour sa demeure un lieu où l'air 



soit pur, serein, tempéré ; fuir les cloaques, 
les étangs, les marécages, les fumiers. Si 
Ton est obligé de s'arrêter dans une ville 
infecte, on corrige l'air par le parfum sui- 
vant : 

Prenez aloès, laudanum, storax, benjoin, 
de chacun deux drachmes (1); encens, myr- 
rhe, de chacun une drachme ; racine d'an- 
gélique deux scrupules ; baies de genévrier, 
clous de girofle, de chacun une drachme et 
demie; on pulvérise le tout; avec le mucilage 
du tragacanthe, tiré par l'eau rose en suffi- 
sante quantité, on fait des trochiques (2) 
que l'on jette sur des charbons ardents 
pour un parfum. 

Bories donne d'autres formules de trochi- 
ques dans la composition desquels entrent 
quantité de plantes odoriférantes. 

Il indique ensuite le régime à suivre : le 
pain doit être fait de bon froment, bien levé, 
bien pétri, légèrement salé. Il proscrit les 
tartes, les beignets, les gâteaux et recom- 
mande la chair de mouton, de veau, de cha- 
pon, de géline, de poulet,, de perdrix, de 
cailles où il n'y a pas d'ellébore, de pigeons. 
Ces viandes peuvent être bouillies ou rôties ; 
les œufs frais pas trop cuits, les poissons 
saxatiles de grosseur assez notable forment 
une excellente nourriture. 



(1) On n'est pas tenu d'être familier avec le systè- 
me des poids et mesures du xyii» siècle et surtout 
avec les poids usités dans la pharmacopée. Voici 
le nom et la valeur de ces poids : La livre valait 
500 grammes ; l'once était la seizième partie de la 
livre et valait par suite 31 grammes 35 ; l'once valait 
8 gros; le gros équivalait à 3 gram. 906; il prenait 
souvent le nom de dragme ou drachme. Trois scru- 
pules faisaient un dragme ; le scrupule valait donc 
1 gram. 301. Le grain était la vingtK]uatrième partie 
du scrupule; il équivalait à un peu plus de 54 milli- 
grammes. 

(2} Storax ou styrax, substance résineuse et balsa- 
mique extraite de l'arbre de ce nom. Trochiques, 
médicaments secs, un peu pilules, un peu pastilles. 
— Tragacanthe, substance gommeuse, extraite de la 
plante de ce nom, du genre astragale. 
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Entre les fruits, Bories n'admet que les 
raisins mûrs et doux, qui ont été quelque 
temps pendus, les pommes douces, les 
prunes de Damas ou de Saint-Antonin à 
prendre au commencement des repas. 

Le vin doit être clairet, rouge, arrosé 
d*eau de fontaine ; cette fontaine doit être 
située du côté du levant, descendant du 
haut d'une montagne, et qui bouillonne et 
se refroidit promptement. 

Il est salutaire que le ventre serve, natu- 
rellement ou par artifice, ime fois le jour; 
le flux menstruel et les hémorroïdes pour 
ceux qui y sont sujets doivent être provo- 
qués. 

Avant le repas la promenade est néces- 
saire, deux heures après le lever du soleil, 
dans un lieu bien aéré. 

Eviter la sieste, les passions de l'âme, 
tristesse, crainte, terreur, colère, grande 
joie. Les mouvements contraires des hu- 
meurs, du centre à l'habitude et de l'habi- 
tude au centre, sont nuisibles. La tempé- 
rance dans toutes les actions est le plus 
salutaire préservatif de la peste. 

Il peut se faire que, malgré toutes ces 
précautions, malgré l'état d'assoupissement 
où vous avez mis les passions de votre 
âme, malgré vos promenades matinales, 
malgré le régime et les parfums employés, 
il peut se faire que la peste vous atteigne. 
Voici les remèdes prophylactiques. La sai- 
gnée diminue la plénitude ad vasa ou ad 
vires, mais suivant les forces du sujet. La 
diète est préférable. 

La cacochymie exige une purgation douce 
et bénigne, par pilules de tribus dont voici 
la formule : une once de bon aloès, demi- 
once de myrrhe, deux scrupules de safran, 
vin odoriférant en suffisante quantité pour 
en former une masse. Elles se prennent trois 
fois par semaine, une heure avant le repas, 
le poids de demi-écu. 



Les pilules éléphangines de Mesué sont 
encore un excellent purgatif. Bories dit 
merveilles de la potion suivante : six drach- 
mes de Iriphère persique, une once de man- 
ne de Calabre, et autant de sirop rosat 
solutif avec trois onces d'eau de pourprier 
ou scabieuseou chardon bénit. (1) 

Le corps une fois pui^é, il convient 
d'avoir recours aux aléxitaires (2). Le meil- 
leur est la thériaque d'Andromachus (3) ; 
on le prend de la valeur d'une drachme ou 
d'une drachme et demie dans du vin ou 
quelque eau cardiaque. Le mithridatc est 
également souverain. 

Pour chasser le venin pestilentiel Bories 
prescrit l'opiat de Salomon (4), les confec- 
tions alchermés (5) d'hyacinthe, la poudre 
bézoardique (6),.rélectuaire de ovo, l'éJec- 
tuaire de Guidon de Gauliac. Il donne la 
formule de la poudre que Cornélius Gemma 
prétend avoir été un secret du roi d'Espa- 
gne : myrrhe choisie, mastic, bol armé- 
nien (7), terre sigillée (8), bois d'aloès, clous 
de girofle, macis, safran, de chacun une 

(1) On attribuait autrefois des propriétés merveil- 
leuses à cette variété de chardon. 

(2) Médicaments employés pour prévenir les effets 
d'un venin. 

(3) Electuaire polypharmaque très ancien et très 
compliqué. Inventé par Mithridate, roi du Pont, la 
formule on fut corrigée par Ândromachus, médecin 
de Néron. Cet electuaire liquide était de couleur 
marron et noircissait en vieillissant. 

(4) Electuaire dans la composition duquel entraient 
l'opium, le calaraus aromaticus, l'enula campana» 
la fraxinelle, la gentiane. 

(5) Composition où n'entraient que des drogues 
choisies. Alchermés on alkermés, confection où en- 
trent le kermès, le santal, les roses de Provins, )e 
quassia lignea, les perles, le corail, Taloès, la ca- 
nelle, etc. 

(6) Bézoard, calcul qui se forme dans l'estomac ou 
les glandes de certains animaux. 

(7) Astringent fait de terre d'Arménie contenant 
du fer à l'état d'ocre. 

(8) Terre de Lemnos. 
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drachme ; le tout réduit en poudre. On en 
prend le matin demi-drachme. 

Autre formule empruntée à Craton : demi- 
once de myrrhe, de bois d'aloès, de terre 
selée, de bol arménien, deux drachmes de 
macis préparé dans du vinaigre.et de safran ; 
le tout mis en poudre. 

Mais ces remèdes ne sont pas à la portée 
de toutes les bourses ; le docteur Bories 
donne la formule de Topiat des pauvres ; 
il se fait de vingt feuilles de rue, de deux 
noix, d'autant de Ggues sèches et d'un 
grain de sel. Cet opiat se prend deux ou 
trois fois par semaine dans du vin. 

Il existe des estomacs délicats qui sont 
rebelles à ces produits de la pharmacopée. 
Bories leur recommande de boire un peu 
de bon vin ou quelque eau ihériacale, 
essence de canelle, ou eau impériale, ou 
eau clairette, et de tenir constamment dans 
la bouche un clou de girofle ou bien de la 
racine d'angélique. 

Bories se rencontre ici, comme en beau- 
coup d'autres endroits, avec le P. Tamisier. 

On employait pour la peste et comme 
préservatif des vinaigres et des sachets. 

Voici un vinaigre : un manipule (1) de 
fleurs de calendula, deux poignées de rué, 
(2) de scordium et de roses rouges, deux 
drachmes de racines d'angélique, de valé- 
riane et de baies de genévrier ; un scrupule 
de camphre, une drachme d'écorce de li- 
mons et de myrrhe. On fait infuser le tout 
dans deux litres de vinaigre rosat. On s'en 
oignait les narines, les émonctoires et les 
autres parties du corps. 

La composition du sachet est très compli- 
quée : fleurs de buglosse (3), roses rouges, 
mélisse, romarin deux poignées, canelle, 

(1) Poignée. 

(2) Plante de la famille des rutacées. 

(3) Plante de la famille des borraginées. 



girofle, écorce de citron, bois d'aloès, san- 
tal citrin. racine d'angélique, valériane, iris 
de Fleurance, de chacun une drachme; 
semence de rue, os de cœur de cerf, de 
chacun demi-scrupule; ambre, musc, de 
chacun quatre grains ; on en fait une pou- 
dre qu'on enferme en un sachet de colon 
musqué et de tafietas qu'on place sur la 
région du cœur. 

Le docteur proscrit les sachets faits d'ar- 
senic, de mercure et de poudre de crapaud. 

Dans la cure de la peste il y a cinq cho- 
ses à considérer : la corruption, la fièvre, 
le venin pestilentiel, les forces du malade 
et les accidents. La corruption cède à la 
saignée ou à la purgation ; les réfrigératifs 
combattent la fièvre; les alexitaires, le ve- 
nin; les forces s'affermissent par les cor- 
diaux ; on traite les accidents suivant leur 
nature. 

On fait la saignée à une veine commune, 
la basilique par exemple, si le malade ne 
sent aucune douleur; si l'on redoute le 
charbon ou les bubons à Faine ou aux par- 
ties inférieures, on ouvre la veine saphène 
du côté de la douleur, en ayant soin d'ap- 
pliquer une ventouse sur la tumeur; quand 
la douleur est sous les aisselles on fait la 
saignée à la basilique, et à la céphalique ou 
médiane quand le bubon menace de se for- 
mer derrière les oreilles. 

Bories ne revient pas sur le chapitre de 
la pulsation qu'il a déjà traitée et donne 
ensuite quelques formules de remèdes ra- 
fraîchissants où entrent la laitue, la chico- 
rée, la buglosse, le tamarin, les feuilles d'en- 
dive, la pimprenelle, la scabieuse, dont on 
fait une décoction. 

Voici un rafraîchissant recommandé : 
eau de rose, bourrache, chardon bénit de 
chacun quatre onces; eau naphe deux onces ; 
confection alkermés deux drachmes; pou- 
dre de b^emmis et diamargariti frigidi une 
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drachme; camphre, safran six grains ; cet 
amalgame prend le nom d'épithème (1) ; on 
en fomente le cœur avec un drap rouge. Il 
y a des épithèmes solides qui se font avec 
des conserves de roses, des fleurs de bour- 
rache, de violes, des poudres déjà décrites, 
avec suc de citron. 

Les alexitaires employés pour la cure 
sont les mêmes que ceux qui ont été dé- 
crits dans le chapitre de la précaution : les 
alexitaires chauds, comme la thériaque, le 
mithridate et Telectuaire de ovo sont nuisi- 
bles aux jeunes gens bilieux, aux enfants, 
aux femmes enceintes ou nouvellement ac- 
couchées. 

Le meilleur est celui-ci : douze grains de 
bezoard, un scrupule d'os de cœur de cerf, 
éméraudes préparées, hyacinthes, sept 
grains ; on en fait une poudre que Ton 
prend dans de Teau en deux fois. 

On appelle bubon, l'inflammation, tu- 
meur ou bosse qui survient à l'aîne, ou 
aux aisselles ; on le traite par les suppu- 
ratifs, s'il provient du mouvement critique; 
par une incision, s'il paraît par un mouve- 
ment symptomatique. 

On calme la douleur qui suit l'incision 
par l'emplâtre dont voici la formule : qua- 
tre onces de diachylon simple, une once 
d'ammoniac, de galbanum dissous dans du 
vin. On malaxe le tout et on y ajoute 
racine de cinaglossum demi once ; poudre 
de crapaud, racine de valériane scabieuse, 
de chacune deux onces ; hyèble une drach- 
me et demie ; huile de lis, de scorpion en 
suffisante quantité. 

Le charbon survient dans la fièvre pesti- 
lentielle par une grande ébullition et adus- 
tion du sang ; il se forme une pustule avec 
rougeur, douleur poignante ; elle est, dès le 
début» de la grandeur d'un pois chiche, 

(1) Médicament pour l'usage externe. 



formant ensuite un scarre. Traitement : 
remèdes refrenatifs avec résolutifs, cata- 
plasmes de pomme de grenades cuites dans 
du vinaigre jusques à coction parfaite. 

Quand on opère l'incision, qui n'est pas 
moins utile, on met tout autour de la plaie 
le défensif suivant : demi-once d'huile rou- 
zat, une once vinaigre rouzat, bol arménien 
en suffisante quantité. Pour déterger et 
cicatricer on emploie avec succès les on- 
guents œgyptiae, apostolorum et d'ache. 

Tel est le résumé du discours du docteur 
Bories ; ce n'est pas sans doute un homme 
qui résume en lui toute la science médicale 
d'une époque. Mais il est probable q ue ce 
n'était pas non plus le premier venu. Bories 
traduit fidèlement les sentiments de ses 
confrères sur la peste. 

Un médecin, — et la Société dont cette 
Revue est l'organe, en compte de distingués 
— pourrait faire la critique du système 
médical de Bories. Nous, qui sommes pro- 
fane, nous ne nous y hasarderons pas. Il 
est permis cependant de relever le système 
des causes de la peste, lequel donnait nais- 
sance au système de la préservation. 

La poudre de crapaud, l'huile de scor- 
pion, le chardon bénit, les poudres d'éme- 
raudes, les gemmis peuvent prêter à rire ; 
mais en 1653 on ne pouvait exiger des doc- 
teurs, si agréablement mis en scène par 
Molière, la science même de nos modestes 
médecins de village; ils croyaient encore à 
l'astrologie et à l'alchimie que la chimie et 
l'astronomie ont tuées. 

On peut constater cependant que la scien- 
ce médicale avait fait depuis 1 587 de grands 
progrès. Il résulte d'un rapport rédigé à 
cette époque par un médecin, un apothi- 
caire et un chirurgien qu'on n'était pas très 
fixé sur les eflets, sur la valeur des désin- 
fectants en usage. 

Nous copions : 
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a Despuis qu'il ha pieu a la divine provi- 
dence que le lieu dédié et consacré à la 
mémoire éternelle de monsieur St-Salvy 
soye esté contaminé de la contagion et que 
despuis quelque temps le dict lieu seroyt 
esté nettoyé par officiers à ce exposés et 
deppulés. Toutes fois, considérant que c'est 
ung lieu publique dans lequel indiféram- 
ment toutes personnes fréquentent ; suy- 
vant aussi la bonne police et ordre en sem- 
blable faict digne destre observé. Sommes 
d'avis que soyent esleus quatre hommes 
fidelles et de saine conscience lesquels se* 
ront enfermés dans la dicte esglise de Saint- 
Salvy pour lespace de huict jours, lesquels 
promettront par serment exécuter ce que 
s'ensuit : premièrement seront tenus toulz 
les matins visiter en compagnie en se pour- 
menant toute la nef de l'église, le coueur, 
chappelles et les clouastres ; feront aussi 
le semblable après mydi et la nuict estant 
arrivée seront tenus deux coucher dans la 
sachristie et y passer la nuict et les autres 
deux coucheront dans la chambre en la- 
quelle feust trouvé mort le sachrestin at- 
teint de la dicte contagion. D'ailheurs les 
dicts huist jours expirés, seront derechef 
les quatre hommes par nous visités pour 
cognoistre de quel degré de santé alhors ce 
trouveront. 

Faict à Alby, ce troisième janvier 1587. 

La signature du chirurgien est seule 
lisible : Lucques. > 

Cette expérience m anima vili méritait 
d'être signalée. ♦ 

Il était nécessaire de mettre cette sorte 
de préface à l'histoire de la peste d'Albi. On 
y verra, appliqués littéralement, les systè- 
mes de désinfection et de guérison préconi- 
sés par Bories et mis en œuvre à Montpel- 
lier par le P. Tamisier. 

Les lignes qui précèdent éclaireront d'une 



lumière indispensable les lignes qui vont 
suivre. 

{A Suivre.) A. Vidal. 



DONATION D'UNE ÉGLISE 
à r Abbaye de Castres (vers 1085) 



w«^ 



Le Comité des travaux historiques et 
scientifiques vient d'adresser des instruc- 
tions aux correspondants du Ministère de 
rinstruction publique pour les communi- 
cations qui leur sont demandées sur la lit- 
térature latine et l'histoire du moyen âge. 
A la suite de ces instructions, on a repro- 
duit, à titre d'exemples, un certain nombre 
d'actes, au nombre desquels nous trouvons 
la donation d'une église à l'abbaye de Cas- 
tres vers 1085. 

M. L. Delislc fait précéder cet acte des 
observations suivantes : 

< La charte suivante, portant donation 
d'une église à l'abbaye de Saint-Benoît de 
Castres, montre avec quelle incorrection les 
actes étaient rédigés dans l'Albigeois à la fin 
du XI* siècle. J'en ai fixé la date aux envi- 
rons de l'année 1085, parce que l'abbé Ar- 
naud, qui reçut la donation, est surtout 
connu pour avoir souscrit le 18 avril 1086 
une lettre de Dalmace, archevêque de Nar- 
bonne. 

« J'ignore où se trouve aujourd'hui l'ori- 
ginal de la charte qu'on va lire ; il a jadis 
passé par les mains de M. Claudin, qui m'a 
autorisé à en prendre copie au mois de sep- 
tembre 1868. * ^ 

In presencia Wilelmo Belfilio, et Arnaldo 
Donado, et Bemardo Deusde, et Poncio 
Verneria, et Petroni Lauro, et aliorum ho- 
minum qui ibidem aderant, hactum est 
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placitum inter domnum Arnaldum, abba* 
tem Sancti Benedicti de Castras, et mona- 
chis supra scripti cœnobii, et Ugoni Bran- 
doino, et filiis ejus Gauzberto et Barnardo 
et Petro et Ugoni eb^ Isarno, de ecclesia 
Sanctœ Mariœ de Monte Recoleno, quam 
idem Ugo Brandoino supra scriptus simo- 
niache adquisierat ; et non potuit eam sibi 
adquirere nec fîliis suis. Propterea namque, 
haccepto consilio, propter Deum et reme- 
dium animœ suae sive parentorum suorum, 
diniisit supra scriptam œcclesiam Domino 
Deo et sanctœ Mariœ et sancto Benedicto 
et abbate supra scripto et monachis, tam 
presentibus quam videlicct et futuris, per 
fidem, sine inganno, ad faciendum inde 
quicquid voluerint. Hactum est hoc nii 
kalendas februarii. 

Signum Ugoni Brandonio, qui ista gar- 
picione feci, cum ûliis meîs firmavi, et tes- 
tibus firmare rogavi. Signum Gauzberto 
Ugoni. Signum Bernard. Signum Petroni. 
Signum Ugoni. Signum Isarn Ugoni. Signum 
Wilelmo Belfllio. Signum Petroni Lauro. 
Signum Bernard Deusde. Signum Arnaldo 
Donado. Magister Raimundus scripsit. 



Ck>m*es aquel del meu pastour 
L'amour ven pichou cado jour. 

Antoinette Salvan de Sali^.8. 



POÉSIE 



Lea deux poésies qui suivent sont tirées desmanus* 
crîts de M. de Rochegude : 

Perque venguet aquel pastour 
Tan ingrat, tan voula^^e» 
Din lou nostre vilatge? 
Quand el me countet son amour 
Tousqueri ta mainatge 
Que m'engajeri per toujour : 
Aro me troumpo cado jour. 

Jeu crezié qu*aquel diu d'amour 
Que vezio ta mainatge 
Creiscerié davantatge ; 
Mes aro vezi a moun tour 
Que dins un cor vouiatge, 



Imitation de la partensa de Métastase» 

par Mi"« DE VoLONZAc» abbesse du Château de i'Oum 

à Gaillac. 

Lou temps, lour jour, Thouro cruelo, 

L*isten fatal es arribat 

Que de tu jantio pastourelo 

Me cadra viure séparât. 

La doulou sere mon partatge, 

A tout plase vau dire adiu, 

Et tu trop aimable mainatge 

Quai sab se pensaras à iu. 

Livrât à mun inquiétude 
Desque taurai visto parti. 
Dans un'affrouso soulitudo 
Plourarei del ser al mati. 
Lx)us rocs d'aquel séjour salvatge 
S*atendriran de compassiu ; 
Et tu, etc. 

Dins aquelo piano flourido 
Ount fasiés paisce tous moutons, 
Dins aquel mas que t*a nouirido 
Anîrai counta mas doulous. 
Nou vairai res dins lou vilatge 
Que n'aumente moun afflictiu ; 
Et tu, etc. 

Prop d*aqueto claro fonteto. 
Sou dirai iu, mon tendre foc 
Aqui de la belo ûlieto 
Auset fugi pel premier cop ; 
A ici dejoust aquel ombratge 
L'intretenié de ma passiu, 
Et tu, etc. 

Pens*al chagrin que me devoro, 
Pens'al tret que biasso mon cor ; 
Penso que Fileno t'adoro, 
Penso que se te pert ne mor. 
Penso qu'allié ta fe per gatge, 
Pens'à nostro separatiu, 
Penso... mes beleu, bel mainatge 
Jamai nou pensaras à iu« 
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Histoire de la Novelle 118 dans les pays 
DE DROIT ÉCRIT, OU Éludô SUT fe régime 
des succcessians ab intestat au moyen-^ge 
dans le Midi de la France ; thèse par M. 
E. Jarriand. Paris, 1889. 

Le livre que nous venons d'indiquer est 
dû à un docteur de la Faculté de droit de 
Paris qui n'est encore qu'à ses débuts dans 
la science; mais on ne s'aperçoit guère que 
cette circonstance ait porté préjudice à l'au- 
teur, et son ouvrage offre des qualités si 
multiples qu'on serait presque tenté de Tat- 
trlbuer à un maître. Si c'est naturellement 
par son ensemble que le travail de M. Jar- 
riand acquiert toute sa valeur, l'histoire 
juridique de notre département peut y gla- 
ner néanmoins d'intéressants aperçus, et 
cela justifie l'analyse sommaire que nous 
allons en donner dans le présent recueil. 

Nous passerons rapidement sur les pre- 
miers chapitres consacrés aux périodes ro- 
maine et du haut moyen-âge, et pour les - 
quelles l'Albigeois ne saurait fournir de 
documents particuliers. Il s'en faut pour- 
tant que cette partie du volume ne mérite 
d'attirer l'attention, et c'est au contraire 
avec une vive curiosité que l'on y suit les 
découvertes que la science a faites récem- 
ment dans ce domaine et que malheureuse- 
ment nous sommes obligés d'aller chercher 
trop souvent en Allemagne. Nous y avons 
appris avec plaisir, pour notre part, que les 
derniers travaux permettent aujourd'hui de 
renouveler et d'augmenter notablement les 
indications fournies par de Savigny sur 
l'histoire du droit romain dans notre pays 
avant les glossateurs (1). — A la page 132, 

(1) Voyez aussi sur ce sujet VHiêtoire de* êoureei 
du droit /rançaiê, originet romaine$t par Id. Tar- 



nous avons pris note des observations qui 
ont été faites au sujet des Usages de Barce- 
lone^ si précieux pour l'étude des origines 
de nos monuments coutumiers ; et un peu 
plus loin nous avons relevé également 
quelques objections que l'auteur élève con- 
tre le système de M. Flach relativement à 
la provenance des Bxceptiones Pétri. 

Avec le chapitre XI on arrive sur un ter- 
rain que les études locales nous rendent 
plus familier, et les remarques peuvent de- 
venir beaucoup plus nombreuses ; mais on 
ne les fait guère que pour approuver les 
opinions de Tauteur, et ce n'est que de loin 
en loin que, quanta nous, nous nous permet- 
trions de faire quelques réserves, sur des 
détails sans importance du reste. Ainsi, 
page 157, au lieu de Guill. de Conques^ c'est 
Guill. del Cun (de Cuneo) qu'il .faut écrire. 
Les lecteurs de cette Revue (voir tome I, 
227), savent que ce glossateur célèbre était 
originaire de notre département, ainsi que 
nous l'apprenons par les œuvres de Guill. 
Benedicti, un auteur que M. Jarriand a cité 
plusieurs fois, et notamment à la p. 241, 
avec des remarques auxquelles nous nous 
associons pleinement. 

Jusqu'au x* siècle lé droit successoral du . 
Midi avait été principalement le droit du 
coée Théodosien et du Bréviaire d'Alaric. 
Avec les xi« et xii* siècles, les usages locaux, 
vestiges des lois barbares ou pratiques déri- 
vées du système féodal, apparaissent et se 
développent de tous côtés et règlent à la fois 
Torganisation administrative et les institu- 
tions de droit civif. Mais cette législation 
est loin d'être exclusive, et partout elle 
trouve en face d'elle les lois romaines de 



dif, liv. IVe. II est bon de noter que plusieurs des 
théories, proclamées en ces dernières années, vien- 
nent d'être vivement combattues par un savant ou- 
vrage de M. J. Flach, Etudei crUiqueê »ur l'hU^ 
toire du droit romain au moy engage, 1890. 
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Justinien. C'est en effet vers ces mêmes épo- 
ques, aux XII* et XIII® siècles, que ces lois, 
propagées par le réveil des études,* devien- 
nent peu à peu le droit commun du pays. 
En matière de succession, les dispositions 
des coutumes n'ont pour but que d'assurer 
le maintien du rang et de la richesse dans 
la famille^ et, à cet effet, la conservation 
des biens dans une même souche. De là 
l'exclusion des filles de l'hérédité paternelle, 
moyennant une simple dot en argent ; de là 
la règle patenia paternis, le retrail lignager, 
et, dans certains pays, le droit d'aînesse 
établi en dehors de toute disposition testa- 
mentaire. 

D'après laNovelle 118, ce sont au con- 
traire les affections naturelles de la parenté 
par le sang qui, à défaut de testament, 
relent la dévolution des biens. Ainsi, tous 
les enfants, sans considération d'âge ou de 
sexe, obtiennent une part égale, et il n'est 
plus question de retrait lignager, ni d'autre 
avantage en faveur d'une des lignes des 
collatéraux ordinaires. 

Tels sont les deux systèmes qui coexis- 
tent dès lors dans le Midi de la France, et 
dont l'auteur de la thèse a suivi les mani- 
festations et la rivalité à travers les der- 
niers siècles du moyen-àge. Les historiens, 
qui avaient ébauché le sujet, s'étaient ber- 
nés ju?qu 'ici à étudier à cet effet les monu- 
ments de quelques chefs-lieux de province. 
C'était se condamner d'avance à n'atteindre 
que des résultats incomplets et incertains. 
M. Jarriand a suivi une méthode plus con- 
forme aux règles scientifiques aujourd'hui 
en honneur, et il n'a pas craint d'aborder 
l'étude complète des innombrables chartes 
de coutumes publiées jusqu'ici sur chaque 
région. Cet immense travail lui a permis de 
résumer les caractères généraux de ce 
genre de documents, dans un chapitre spé- 
cial qui est certainement un des plus ins- 



tructifs de son livre. C'est, croyons-nous, 
pour la première fois que l'ensemble de nos 
coutumes méridionales est l'objet d'un 
examen aussi attentif et de remarques aussi 
justes et aussi originales. Il y indique admi- 
rablement tout ce qu'on peut dire ou à peu 
près sur les origines, la nature, la variété, 
la portée historique, etc. de ces innombra- 
bles documents. Tous ces renseignements 
pourront être une précieuse révélation pour 
certains auteurs qui n'ont eu l'occasion que 
de pratiquer les sources habituelles et clas- 
siques de rhistoire de nos anciennes insti- 
tutions. 

Tandis que certaines portions du Midi 
étaient à peu près entièrement régies par le 
droit écrit, la plupart avaient adopté un nom- 
bre plus ou moins grand de dispositions cou- 
tumières, et presque chaque région se trou- 
vait par suite dans un état particulier, au 
sujet des relations des deux systèmes. Ainsi 
que le constate M. pFarriand, les coutumes 
de l'Albigeois, au point de vue successoral, 
se rapprochent de celles du sud-est de la 
France, soit en se conformant à la Novelle 
118, soit en consacrant comme seule déro- 
gation l'exclusion des filles dotées. Cette 
exclusion se retrouve, comme l'on sait, à 
Rabaslens, et nous pourrions même ajouter 
qu'elle existait partout dans le pays. Elle 
figure déjà au commencement du xiii* siècle 
dans la charte de la ville de Saint-Antonin, 
qui, si elle n'appartient pas au département, 
est du moins sur ses limites; mais, en 
adoptant les coutumes de Montpellier, cette 
ville rejeta la règne paterna paternis (1). 

(1) NoUB devons remercier M. Jarriand d'avoir 
accepté dans son ouvrage (p. 236, 300) les conclu- 
sions qui avaient été formulées dans la Reeue du 
Tarn (II. 217) sur l'âge et la double origine des 
coutumes de Saint-Anton in. On sait que ces conclu- 
sions expliquent les anachronismes de ce document 
au sujet des institutions civiles et municipales qui y 
sont mentionnées. 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



163 



En somme, dès le xiii* siècle, c'est le droit 
commun, c'est-à-dire la Novelle de Justi- 
nien, qui, bien plus que le droit coutumier, 
réglait dans l'Albigeois les successions ab 
iniesiat. Même dans le partage des fiefs^ et 
par exemple chez les seigneurs de Lautrec, 
on peut remarquer que Tégalité des droits 
entre les enfants paraît avoir été la règle 
habituelle. Simon de Montfort introduisit 
bien, il est vraip dans le pays la coutume 
de France, mais cette coutume ne se con- 
serva que dans la partie sud de TAlbigeois, 
et encore seulement dans les seigneuries qui 
avaient été attribuées aux chevaliers de la 
Croisade. 

Aux deux siècles derniers, et sous l'in- 
fluence de plus en plus grande de la juris- 
prudence du Parlement, Texclusion des fil- 
les n'était plus observée, et c'est seulement 
par un acte formel que celles-ci pouvaient 
renoncer à leur droit de succession légitime. 
A défaut de la volonté du testateur, volonté 
qui, comme aux époques précédentes, con- 
tinuait, il est vrai, de jouer dans la société 
un rôle capital, les principes de la Novelle 
1 18 étaient alors devenus la loi exclusive et 
définitive des partages de succession. 

Telles sont les principales notions que 
nous pouvons emprunter ici à l'étude de 
M. Jarriand ; mais ces quelques remarques 
et cette rapide analyse ne peuvent malheu- 
reusement donner une idée suffisante de 
l'originalité et de l'abondance des renseigne- 
ments, de la clarté de l'exposition, de la soli- 
dité des arguments, de l'excellence en un 
mot de cette œuvre d'érudition. Aussi ne 
saurions-nous trop en recommander la 
lecture aux personnes qui ne restent pas 
indifférentes aux progrès de l'histoire juridi- 
dique. 

En publiant son remarquable travail, M. 
Jarriand nous a donné la preuve qu'il n'a 
désormais qu'à vouloir pour éclairer avec 



non moins de sûreté et de précision tous les 
autres chapitres de notre ancienne législa- 
tion. Nous souhaitons donc vivement qu'il 
s'attache de plus en plus à réaliser le pro- 
gramme qui s'ouvre naturellement devant 
lui, et qui consiste à préparer, par une 
suite de monographies analogues, l'histoire 
complète du droit civil du moyen-âge dans 
le Midi de la France (1). 

Edmond Gabié. 
GLANURES HISTORIQUES 



1103. — Les chanoines réguliers de l'é- 
glise Sainte-Cécile d'Albi cèdent aux reli- 
gieux de Saint-Pons de Thomières l'église 
de Lacaune, moyennant une redevance an- 
nuelle de 10 sols ramondins; mais sous la 
réserve de la révérence et de l'obéissance. 

1150. — Lettres par lesquelles Raimond, 
évêque de Toulouse, en considération de la 
fidélité constante et de l'amour que les habi- 
tants de Puylaurens ont toujours témoignés 
à lui et à ses prédécesseurs, et de leur per- 
sistance dans l'intégrité de la foi, leur ac- 
corde le privilège de ne pouvoir jamais être 
frappés d'interdit ou d'excommunication, si 
ce n'est individuellement ; dans ce cas en- 
core, le coupable ne sera excommunié que 
s'il ne veut pas s'amender, après en avoir 
été requis par le prélat. 

1543.— Pour peindre le misérable état 
de l'Albigeois pendant les dernières années 

(1) Depuis la publication de sa thèse, M. Jarriand 
a donné, dans la Nouoelle Reçue hlêtorique de 
droit françaU, (tome XIV), une sorte de résumé 
de son travail, sous le titre suivant : La »ucce»six>n 
côutumiêre dam lei pay» de droit écrit. On y 
trouve une liste des coutumes du Midi, qui sans 
doute laisse encore un peu à désirer, mais qui est 
plus complète que celle de sa première étude. 
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du règne de François !•% nous iie pouvons 
mieux faire que de citer la supplique que 
les habitants d'Albi adressèrent^ en 1543, 
au gouverneur de la province ; 

a Supplient humblement les diocésains 
manans et habitans d'Albi, joinct à eulx le 
procureur du roy audit Albi institué, disant 
que par cy-devant plusieurs malvivans se 
sont assemblés et mis aux champs sans 
commission, et par force et violence entrés 
par les villes et lieux dudit diocèse, murés 
et non murés, bruslés les poncts-levis et 
portes, et après baptus, murdris et thués 
beaucoup de pouvres paisans et forcées 
femmes et filles et leur desroubé tout leur 
bien ; que par ce moyen sont asturé à qué- 
rir le pain pour Dieu. Et encores, monsei- 
gneur, en y a de la compagnie de ceulx que 
firent l'expédition à Lisle d'Albigeoys, que 
viennent autour dudit diocèse pour encores 
soy venger, et domaiger lesdits diocésains 
et habitans, combien que parleurs pilleries 
et eslourcions les ayent tant affligés que 
sont contraincts à délaisser leurs labourai- 
ges, de sorte que les deniers royaulx de- 
meurent à estre paies au roy. Que du tout 
est grant préiudice et domaige audit dio- 
cèse et République, si par vous, mondit 
seigneur, ne leur est pourveu de remède de 
justice. Ce considéré, mondit seigneur, vous 
plaira ordonner, pour éviter plus grans es- 
clandres, que, à toute diligence, les villes 
dudit diocèse closes et ruynées des murail- 
les, poncts-levis et portes rompues et brus- 
lées, seront réparées et fortifiées, chacune 
en son endroict, par les consuls et autres 
à qui la chaîne en apar tien t. Et néanmoings 
pour ce que lesdits malvivans autreffoys ont 
bruslé les bleds, espandu les vins et autres 
vivres qu'ils trouvaient ez lieux non clos, 
comme méteries et autres qu*ils soient con- 
traincts àjceulx bledz, vins et autres vivres, 
mettre et appourter ez villes fortes dudit 



diocèse, réservé leur provision jusques aux 
noveaulx. Et que desdits vouUeries, larre- 
cins et autres énormes cas, commis par les- 
dits malvivans gens de guerre, soit enquis 
par les viguier et juge royaulx dudit Albi, 
et permis aux supplians de prandre et soy 
assembler en armes pour donner la chasse 
et saisir lesdits voulleurs, pillards qui, sans 
aucune commission du roy, ne de vous 
tiennent les champs en ruynant le puple -- 
et vous ferez justice. » 

1745. — Suicide à Castres. Nomina- 
tion d'un curateur au cadavre pour sui- 
vre la procédure; ordonnance portant que 
l'information sera continuée et que le cada- 
vre sera conservé dans la chaux et le sel ; 
audition de témoins, etc. — Sentence défi- 
nitive qui, rejettant les dépositions de cer- 
tains témoins, met le cadavre et la mémoire 
du suicidé hors d'instance, et cependant 
ordonne Tinhumalion en lieu profane et de 
nuit. 



VARIA 



M. Edmond Lafargue, professeur au Lycée 
d'Albi, vient d'obtenir un prix de poésie, 
pour une pièce intitulée c L'aniateur de 
chrysanthèmes », au concours de 1890 de la 
« Muse ripwblicavie », à Toulouse. — La 
Muse Républicaine avait reçu 403 composi* 
tiens; elle a attribué six prix et 13 men- 
tions. 



/«/«/% 



M. le D»" Maurice Bastié vi»3nl de publier, 
à l'imprimerie Amalric, à Albi, une Mono- 
graphie de la commune de Qraulhet^ qui avait 
valu à son auteur Tannée dernière, une mé- 
daille de vermeil, de l'Académie des Scien- 
ces, Inscriptions et Belles-Lettres de Tou- 
louse. 
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SOCIÉTÉ 
des Sciences, Arts et Belles-lettres du Tarn 



/vvm 



Séance du 2o juïlht 1890 
Présidence de M. le colonel Teyssier. 

La séance est ouverte à 8 heures. 

Le procès-verbal de la dernière séance 
es^ lu et adopté. 

M. Ch. Portai lit un rapport sur le der- 
nier ouvrage de M. Elle Rossignol « Histoire 
de r arrondissement de Gaillac pendant la 
Révolution ». ir ajoute à ce rapport quel- 
ques observations complémentaires sur les 
divers ouvrages déjà publiés par cet auteur, 
et signale l'absence de tables qui facilite- 
raient les recherches. Il rappelle l'appré- 
ciation des « Annales du Midi » reprochant 
à M. Rossignol de ne s'être servi que de 
pièces officielles ; observation très juste car 
le texte doit toujours être contrôlé par l'his- 
toire narrative, sans quoi la vie même de 
l'histoire disparaît. Il fait remarquer toute- 
fois en terminant que celte observation n'a 
pas la même gravité pour le dernier volume 
de M, Rossignol, car l'époque dont il s'oc- 
cupe est proche et chacun peut en avoir 
une idée. 

M. Aug. Vidal donne lecture d'un mémoire 
sur l'organisation ecclésiastique de l'ancien 
diocèse de Lavaur, destiné à compléter les 
études déjà publiées par lui dans la Revue 
sur la topographie de la ville, l'oi^anisatlon 
municipale et l'organisation scolaire de 
Lavaur. Ce travail est suivi d'un tableau 
donnant par ordre alphabétique les noms 
des anciennes communautés du diocèse 
avec leurs diverses paroisses. 

M. Soulages communique une proclama- 
tion du ministre de la guerre Bernadette 
aux gardes nationales du Tarn, datée du. 9 
fructidor an VII de la République. Cette 



affiche, qui comprend en outre les remer- 
ciements adressés le 17 fructidor de la mê- 
me année par Couchet, commissaire du 
Directoire exécutif près l'administration 
centrale du département du Tarn aux mê- 
mes gardes nationales, a été imprimé à 
Albi chez CoUasson au faubourg de la Réu- 
nion. 

M. Edm. Cabié envoie deux dessins re- 
produisant l'un une boucle mérovingienne 
découverte dans l'Aveyron, l'autre des pein- 
tures d'une chapelle de l'ancienne église de 
Saint-Sulpice. La Société prie M. Cabié de 
compléter cette communication par quel- 
ques notes qui pourront être insérées dans 
la Revue. 

M. Jolibois donne connaissance d*une or- 
donnance de 1670 portant règlement des 
dépenses ordinaires de la ville d'Albi. 

Le même membre soumet plusieurs poé- 
sies patoises inédites, notamment un Noël 
du curé de Busqué et une poésie de M"»» 
Salvan. Ces poésies proviennent de la biblio- 
thèque Rochegude. 

M. Aug. Vidal présente une série d'obser- 
vations recueillies à Lavaur par M. Cavai- 
Ihès (Marie-Isidore), instituteur, sur la mi- 
gration des oiseaux dans le. département. 
Ces observations portent sur 56 espèces dif- 
férentes et indiquent avec le nom vulgaire, 
le nom scientifique et le nom local de cha- 
cune d'elles, la nature et les circonstances 
de leur migration. 

M. Soulages communique une lettre d'Au- 
doy à Pabloy, du 14 mars 1792, relative à 
la perte d'une médaille commémorative de 
la prise de la Bastille: M. Soulages prie M. 
Portai de déposer cette lettre aux archives 
départementales où une autre lettre du mê- 
me se trouve déjà classée depuis quelques 
années. 

M. Jules Jolibois présente un petit étui 
eu étain^ à vis, portant les inscriptions sui- 

\\ 
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vantes : MOREL. 1653. DI POCO ASSAI. 
Cet objet paraît avoir servi d'encrier ou de 
petite lampe. 

L'attention de rassemblée est appelée sur 
les travaux de dallage de la cathédrale Ste- 
Cécile d'Albi. Un journal de la localité 
avait exprimé la crainte de voir disparaître 
à cette occasion toute trace des tombes des 
anciens évêques de la ville, mais celte crainte 
ne s'est pas trouvée justifiée et des mesures 
ont été prises pour que ces tombes soient 
respectées dans la mesure du possible. 

M. Aug. Vidal donne lecture de la 2" par- 
tie de son mémoire sur la Peste à Albi de 
1630 à 1632. 

L'assemblée autorise l'impression d*un 
fascicule spécial pour la publication du 
rapport de M. Teyssier sur l'ouvrage de M. 
Paul Lalagade c Etudes pratiques sur la 
vaccine y>. 

L'étude sur Tépiscopat de Daillon du Lude 
à Albi est renvoyéeàune prochaine réunion. 

La séance est levée à 10 heures 1/2. La 
prochaine réunion aura lieu dans le cou- 
rant du mois d'octobre. 



L'ADMINISTRATION COMMUNALE 
Dans 1* Albigeois avant la Révolution 

(Suite) 



TROISIÈME PÉRIODE 

Le comte Alfonse et Jeanne de Toulouse, 
sa femme, étant morts sans enfants, en 1 271 . 
le roi, en exécution du traité de Paris, prit 
possession du Languedoc. II garantit aux 
populations appelées à lui prêter serment, 
leurs coutumes, privilèges et libertés, ce 
qui n'empêcha pas la royauté de détruire 
ces libertés les unes après les autres. Ce 
travail a été long ; il ne se fit pas sans oppo- 



sition et ne fut complet qu'à la veille de la 
Révolution. 

Louis IX avait réglé par ordonnance le 
mode d'élection des magistrats municipaux 
dans le nord de la France ; mais comme il 
fallait agir avec prudence dans le Languedoc 
nouvellement annexé, il respecta, ainsi 
qu'il l'avait promis, les vieilles coutumes 
municipales du Midi. 

La royauté se contenta d'abord de dimi- 
nuer la puissance féodale dans l'Albigeois, 
en s'associant aux droits de plusieurs sei- 
gneurs par le paréage, en fondant des bas- 
tides royales et principalement en créant 
de nouveaux sièges de justice auxquels on 
pouvait appeler des justices seigneuriales; 
puis elle s'attaqua à l'administration muni- 
cipale. 

En 1306, le roi ayant obtenu par échange 
la moitié de l'importante vicomte de Lau- 
trec, les commissaires, qu'il envoya pour 
prendre possession de ce nouveau domaine 
et y reconnaître les droits de la couronne, 
contestèrent aux habitants le consulat qui 
leur avait été accordé par les vicomtes en 
12o7. Cette concession ne fut confirmée que 
vingt ans après la prise de possession, 
moyennant trois mille livres, et il fut sti- 
pulé que le consulat de Lautrec était tenu 
du roi, non comme vicomte mais comme 
roi. Nous pourrions citer plusieurs exem- 
ples de consulats ainsi supprimés et réta- 
blis moyennant finances. 

En 1358, le roi, au mépris des droits des 
seigneurs, posci, en principe, sa supériorité 
sur tous les consulats; c'était donc aux 
officiers royaux que les habitants devaient 
recourir quand ils avaient quelques diffi- 
cultés à résoudre et, le plus souvent, ces 
officiers leur donnaient raison. 

Pendant la guerre de Cent ans, Charles VI 
voulut supprimer tous les consulats dans la 
sénéchaussée de Carcassonne, satlis doute 
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pour les rétâbUr à prix d'ai^ent ; mais des 
clameurs s'élevèrent de toutes parts et il 
fut obligé de retirer son ordonnance. Cepen- 
dant, en 1389, il réduisit le nombre des con- 
suls à quatre, dans les communautés qui 
en avaient un plus grand nombre. Cette 
mesure occasionna une sédition à Albi ; 
une députation alla porter les plaintes du 
peuple au roi et en 1401 le nombre des con- 
suls de cette ville fut définitivement fixé à 
six. Alors ces magistrats populaires rece- 
vaient une indemnité de la communauté 
pour s'habiller honnêtement ; ils portaient 
la robe k fourrures, car ce n'est que plus 
tard qu'ils ont pris la robe mi-partie rouge 
et noire ; mais la communauté était si pau- 
vre sous le règne du malheureux Charles VI,; 
qu'elle ne put donner aux deux nouveaux 
consuls que deux mantelets faits avec ce qui 
restait des robes des quatre consuls de 
Tannée précédente. Six ans après, le séné- 
chal, à Tinstigation des riches, faisait dé- 
fense aux gâches de nommer au consulat et 
au conseil des habitants qui auraient moins 
de dix ans de résidence et qui ne seraient 
pas inscrits au rôle de la taille : le peuple 
protesta et la dépense fut levée. Une tenta- 
tive semblable faite dix ans après ne réus- 
sit pas mieux et, cette fois, le peuple avait 
refusé de payer un subside accordé au roi 
par les Etats. 

Mais le règlement que l'on fit pour l'exé- 
cution des lettres de Charles VI qui accor- 
daient six consuls à Albi substitua le suf- 
frage restreint au sufl'raye universel. Ce 
règlement n'attribuait plus qu'un consul 
à chaque gâche, tout en leur accordant, 
à chacune, quatre conseillers, ce qui por- 
tait à vingt-quatre le nombre des membres 
du conseil municipal; la veille de l'élection, 
les consuls et les conseillers sortants se 
réunissaient ; ils faisaient choix de quatre 
candidats pour les fonctions de consul dans 



chaque gâche et désignaient quinze tailla-^ 
blés qui devaient seuls y exercer le droit 
électoral. Ainsi se trouvait supprimé le suf* 
frage universel. Au jour fixé les quatre- 
vingt-dix électeurs se réunissaient dans une 
des salles du palais épiscopal ; ils prêtaient 
serment à l'évêque et les quinze de la pre- 
mière gâche ouvraient leur cazerne et nom-» 
maient leur consul à la pluralité des voix ; 
les autres gâches faisaient de même, succes- 
sivement. Quant aux vingt-quatre conseil- 
lers, ils étaient ensuite choisis parmi les 
électeurs par les consuls sortants et les 
nouveaux. Les élections terminées, les con- 
suls nouveaux, après le serment, recevaient 
les clefs des portes de la ville et allaient 
solennellement prendre possession de l'Hô- 
tel de Ville. Le lendemain, après avoir 
assisté à la messe du Saint-Esprit, ils nom- 
maient les officiers subalternes de l'admi- 
nistration et ils montaient à cheval pour 
visiter les chemins du consulat. Le soir il y 
avait banquet aux frais de la ville. — Ce 
cérémonial n'était pas toujours suivi sans 
difficultés : pendant une vacance du siège 
épiscopal, le vicaire général eut la préten- 
tion de contraindre les élus à se présenter, 
tête nue, devant lui pour prêter le serment ; 
les consuls refusèrent et, pour laisser pen- 
dante la question, on inséra au procès-verbal 
qu'ils refusèrent à cause du froid. L'année 
suivante les consuls persistant dans leur 
refus, allèrent au palais le chaperon baissé 
et le relevèrent en entrant. 

Depuis le quinzième siècle, les noms des 
membres de l'administration municipale 
d^Albi sont inscrits au cartulaire de la 
ville ; les consuls s'attribuent des armoiries 
qui y sont représentées en regard de leurs 
noms et au dix-septième siècle, à l'exem- 
ple des Capitouls de Toulouse, ils y font 
peindre leurs portraits. Dans les grandes 
cérémonies ils portaient le manteau comtal/ 
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par dessus la robe rouge et noire. 

Dans la ville de Castres, comme à Albi, 
les élections avaient perdu tout caractère 
démocratique. Ville épiscopale depuis 1317, 
Castres avait quatre consuls el vingt-quatre 
conseillers. Les élections, le 1*'' janvier de 
chaque année, s'y faisaient avec une solen- 
nité remarquable. Le 31 décembre, à minuit, 
les valets consulaires parcouraient les sept 
gâches ; ils convoquaient les consuls et les 
conseillers qui se réunissaient au point du 
jour. Les gâches nommaient chacun trois 
notables ; sept autres, qui devaient com- 
pléter le nombre vingt-huit, égal à celui des 
membres de l'administration, étaient pris 
indistinctement dans toutes les gâches, 
d'où on leur avait donné le nom de Saute- 
relles. Chaque conseiller choisissait son 
remplaçant parmi les vingt-huit et, cela 
fait, les consuls anciens présentaient qua- 
tre listes de candidats au consulat. Ces lis- 
tes s'appelaient ter, parce qu'elles conte- 
naient chacune troisnoms. Lorsque les qua- 
tre ters avaient été approuvés par l'assem- 
blée, on en formait deux paquets cachetés 
et les consuls en robes et chaperons allaient, 
avec les membres de l'assemblée, précédés 
d'un joueur de hautbois, les présenter aux 
officiers du seigneur qui marquaient sur 
chaque ter le nom de celui qui devait en- 
trer au consulat. Un des paquets était 
déposé dans les archives du domaine ; l'au- 
tre était remis aux consuls et le cortège 
rentrait à la maison commune où l'assem- 
blée complétait l'administration en dési- 
gnant, pour chaque consul, parmi les vingt- 
quatre notables, les six qui devaient être 
ses conseillers. Jusqu'à la révocation de 
redit de Nantes, l'administration à Castres, 
ville en grande partie protestante, fut mi- 
partie, c'est-à-dire composée en nombre 
égal de catholiques et de protestants. A 
Midi, avait lieu une nouvelle réunion pour 



proclamer publiquement le résultat de 
l'élection. Les élus se rendaient procession- 
nellement, précédés du joueur de hautbois 
et des valets consulaires portant robes et 
chaperons bleus, sur la place où était dis- 
posé, pour les anciens consuls, un banc 
recouvert d'un tapis ; le crieur public son- 
nait trois fois de la trompe et Ton procla- 
mait les noms des nouveaux administra- 
teurs, puis le cortège se reformait pour 
aller féliciter les nouveaux consuls à leurs 
demeures. On rentrait ensuite à la maison 
commune où les anciens consuls quittaient 
leurs insignes. Le lendemain, 2 janvi^^r, 
avait lieu la prestation de serment à la 
barre de la cour seigneuriale : de là le cor- 
tège se rendait à la Chambre de Tédit et, 
après les remontrances du Président, il 
rentrait à la maison commune. Enfin, les 
catholiques allaient rendre grâces à Dieu 
dans l'église paroissiale, et les Réformés 
dans leur temple. Dans le cortège, les con • 
suis sortants occupaient la droite et, au 
retour, ils la cédaient à leurs successeurs. 
A Gaillac, une liste de huit candidats, 
pour réleclion des quatre consuls, était 
dressée par les consuls sortant de charge. 
Jusqu'au quinzième siècle, ces candidats 
étaient choisis sans distinction de classe ; 
mais depuis cette époque, le premier rang 
appartient aux nobles et aux avocats ; le 
second aux boui^eois, le troisième aux 
marchands et le quatrième aux artisans et 
aux cultivateurs. Les élus de cette dernière 
classe prenaient en quittant le chaperon la 
qualité de bourgeois. — La liste ainsi formée 
était présentée au juge par lettre de cachet 
et soumise au procureur du roi qui véri- 
fiait si tous les candidats étaient éligibles. 
Cette vérification faite, le juge la présentait 
aux électeurs qui tous étaient tenus de 
voter, à peine de cinq livres d'amende, pour 
l'un ou l'antre des candidats de chaque rang. 
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et les élus étaient tenus de se présenter 
pour prêter serinent, à peine de cinq cents 
livres. Ces opéiations terminées, l'assem- 
blée se rendait sur la place publique où, 
après la proclamation du résultat des élec- 
tions, le juge engageait la population à 
obéir aux nouveaux consuls. Ainsi, tous les 
habitants pouvaient encore prendre part 
aux élections ; mais, en 1603, sous le pré- 
texte de remédier à des abus et parce qu'on 
introduisait dans le prétoire, au moment du 
vote, la plus vile populace, le Parlement de 
Toulouse ordonna qu'à l'avenir les consuls 
seraient élus à Gaillac par une assemblée 
composée de soixante membres choisis par- 
mi les plus qualifiés et les plus appai*ents 
de la ville. Celte réforme ne suffit pas en- 
core ; on établit bientôt un cens d'éligibilité 
et enfin les soixante électeurs furent réduits 
à vingt-quatre, c'est-à-dire à un nombre 
égal aux conseillers à élire. 

Dans les petites communautés les élec- 
tions se faisaient généralement sans diffi- 
cultés ; mais il n'en était pas toujours de 
même dans les villes où souvent il y avait 
conflit entre les officiers royaux et la justice 
seigneuriale. Ainsi, à Gaillac, l'abbé de 
Saint-Michel se prétendait en droit de rece- 
voir le serment des élus ; mais il fut décidé 
que les consuls prêteraient le serment de- 
vant le juge royal et ensuite devant l'abbé 
et qu'en cas d'absence de ce dernier, son 
vicaire général aurait seulement le droit 
d'assister à la réception du serment par le 
juge. 

A Cordes, un règlement du juge attri- 
buait aux habitants six consuls qui furent 
réduits à quatre comme dans les autres 
communautés en 1389, Les élections s'y 
faisaient par les habitants assemblés sous 
la présidence du juge, sur une liste de can- 
didats dressée par les consuls sortant de 
charge et agréée par les conseillers. Le pre- 



mier consul devait^être {gentilhomme, 1^ 
deuxième alternativement avocat ou bour- 
geois, les deux autres marchands ou notai«> 
res. Les consuls nobles prétendirent avoir 
le droit, à l'exclusion de leurs collègues 
roturiers, de garder le sceau communal ; 
mais leur prétention fut rejetée. Plus tard 
un conflit éclata entre le sénéchal de Tou- 
louse et le juge d'Albigeois, relativement à 
la présidence des assemblées électorales. 
Les habitants se divisèrent, il y eut des 
consuls du sénéchal et des consuls du juge]; 
une sédition s'en suivit qui donna lieu à 
une instance criminelle ; le roi ayant évo- 
qué l'affaire, le sénéchal fut condamné et 
le juge conserva la présidence. 

A Lavaur, érigé en évêché comme Cas- 
tres en 1317, il y eut pendant longtemps^à 
l'occasion des élections, lutte entre les par- 
tisans de l'évêque (Les MUrals) et le peuple 
et l'on en vint souvent aux mains. — A 
Rabastens il y avait aussi deux partis : la 
Séquelle et la Malte. Mais remontons à 
l'origine de ce consulat. En 1288, le roi 
confirma la constitution municipale de cette 
ville qui avait alors huit consuls, choisis 
par le juge sur une liste de douze candidats, 
dressée par les consuls sortants, de concert 
avec les habitants. Les conseillers choisis 
par les consuls ne pouvaient voter les im- 
pôts sans le concours des membres de la 
communauté. En 1331, les populares qu'on 
avait négligé d'appeler sur la plaoe*publi* 
que pour déUbérer sur un subside demandé 
par le roi, se lièrent par serment, refusèrent 
l'impôt et menacèrent d'incendier les mai- 
sons des consuls. Depuis 1389 il n'y eut 
plus à Rabastens que quatre consuls ; mais 
il paraît qu'au quinzième siècle les élec- 
tions donnèrent lieu à des abus tels qu'en 
1 527, le Parlement, « pour ôter la manière 
mauvaise et scandaleuse qu'on tenait en la 
dite ville à la nouvelle création consulaire 
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et obvier aux abus » ordonna que trois des 
consuls seraient pris de la ville et un des 
forains. Alors on procéda ainsi : le premier 
dimanche après l'Assomption^ les consuls 
réunis devant le juge nommaient, après ser- 
ment, huit hommes de bien. Ceux-ci. appelés 
à l'hôtel de ville, prêtaient aussi serment et 
de concert avec les consuls ils désignaient 
seize autres citoyens des premiers de la 
ville. Les seize étant à leur tour appelés, 
les vingt-huit se rendaient à l'église pour 
entendre la messe du Saint-Esprit ; de là ils 
revenaient à l'hôtel de ville où les seize, 
après un nouveau serment, se retiraient à 
récart et choisissaient dix candidats âgés 
d'au moins vingt-cinq ans et portés au rôle 
de la taille depuis plus de quatre ans. C'est 
parmi ces dix candidats que le juge choi- 
sissait les quatre consuls. L'assemblée élec- 
torale se rendait ensuite sur la place où les 
nouveaux consuls prêtaient serment devant 
le peuple. Les seize formaient le conseil 
municipal. Ce singulier règlement électoral 
fut suivi jusqu'en 16oo ; mais des scandales, 
des émeutes donnèrent occasion au Parle- 
ment d'intervenir de nouveau et par plu- 
sieurs arrêts il établit un nouveau mode 
d'élection. La veille du jour où devait avoir 
lieu l'élection, tous les anciens consuls et 
syndics de la ville étaient convoqués à son 
de trompe pour s'entendre sur l'opération. 
Le matin de l'élection ils se réunissaient 
pour aller avec le juge et le procureur du 
roi assistera la messe du Saint-Esprit; au 
retour le greffier inscrivait sur des bulle- 
tins les noms de tous ceux qui avaient ré- 
pondu à la convocation ; ces bulletins étaient 
pris dans un bonnet et un enfant de neuf à 
dix ans en tirait trente et un qui compo- 
saient le corps électoral. L'élection termi- 
née, les consuls sortants se rendaient de- 
vant réglise et proclamaient les noms des 
élus qui prêtaient serment. Pour appeler au 



Parlement de l'élection consulaire ainsi faite^ 
il fallait l'opposition de la moitié des habi- 
tants. Le juge se trouvant ainsi dépouillé 
de son droit de choisir les consuls, le Con- 
seil d'Etat lui fit payer par la communauté 
une indemnité de cinq mille livres. Mais le 
nouveau règlement ne calma pas la surexci- 
tation des esprits et c'est alors que se for- 
mèrent les partis de la Séquelle qui soute- 
nait le président de Gragnague, engagiste 
du domaine, et celui de la Motte ou des 
défenseurs des anciennes libertés munici- 
pales. En 1659, dans une solennité en l'hon- 
neur du mariage de Louis XIV, ces partis 
en vinrent aux mains et le chef de la Sé- 
quelle fut tué. Toutefois, le règlement de 
1655 resta en vigueur jusqu'à Téditde 1766 
qui compléta l'anéantissement des libertés 
communales. 

Au seizième siècle, la royauté à bout de 
ressources avait essayé de créer et de met- 
tre en vente des offices municipaux ; elle 
avait même revendiqué la propriété des 
terrains abandonnés à la vaine pâture, pour 
les vendre aux communautés. Les Ëtats du 
Languedoc, qui votaient chaque année un 
don gratuit au roi, protestèrent et ces pré- 
tentions fiscales furent abandonnées, com- 
me contraires aux libertés du Languedoc ; 
mais dans le siècle suivant la pénurie du 
Trésor, en présence des dépenses de la 
royauté, fit recourir à la vénalité des char- 
ges et alors on n'écouta plus les plaintes 
des Etats. 

C'est surtout depuis la création des in- 
tendants par Richelieu que s'accentuent 
les progrès de la royauté dans la voie de la 
centralisation. En réalité, l'intendant de 
Montpellier, qui avait pour l'administration 
civile un subdélégué dans chaque diocèse, 
administrait les communes qui ne pouvaien t 
ni acquérir, ni aliéner ni faire aucune 
dépense sans son autorisation. Sous Louis 
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XIV, des édits bursaux rendirent vénales 
presque toutes les charges municipales, 
que les seigneurs ou de riches particuliers 
achetaient, les uns pour plaire à la Cour et 
jouir des privilèges qui y étaient attachés ; 
les autres pour tyranniser les populations. 
Les communautés s'imposaient les plus 
grands sacrifices pour le rachat de ces offi- 
ces ; mais pour le plus grand nombre 
d'entre elles ces sacrifices étaient impossi- 
bles : il y avait des offices de gouverneur, 
de maire, de lieutenant de maire, de maire 
alternatif mitriennal, de gref6er, de dépar- 
teur de rôles, d'assesseur, etc. — Où la com- 
munauté de Cordes^ par exemple, aurait- 
elle trouvé les ressources nécessaires pour 
acheter les offices qui lui étaient attribués 
et dont le prix s'élevait à cent dix-neuf 
mille six cents livres ? L'office de maire 
d'Albi avait été acheté par un particulier 
qui le rétrocéda, moyennant trente mille 
livres, à Tévêque ; il en fut de même à 
Monestiés, de sorte que le seigneur des deux 
communautés disposait à son gré de ces 
offices. On n'avait pas supprimé les consuls; 
mais les charges devenues vénales n'étaient 
plus électives : le premier consul était dit 
consul-maire ; le second, consul lieutenant 
de maire. — Les Etats obtinrent plusieurs 
fois des édits de suppression, en versant 
dans le trésor royal, indépendamment du 
don gratuit, des sommes qui s'élevèrent à 
plusieurs millions ; mais bientôt les offi- 
ces ainsi supprimés étaient rétablis et mis 
de nouveau en vente. 

Au dix-septième siècle, la vie n'est plus que 
l'ombre de celle du moyen-âge, si active, 
S) passionnée même ; les fonctions ne sont 
plus recherchées et les élus faisaient preuve 
de si peu de zèle que l'on fut obligé d'édic- 
ter une amende de dix livres contre les con- 
seillers qui ne répondraient pas aux convo- 
cations et on les rendit responsables des 



délibérations prises en leur absence, l^s 
consuls fussent-ils seuls à délibérer. — 
Alors, le droit électoral n'est plus respecté. 
Sous le taoindre prétexte le roi chaîne l'in- 
tendant ou un membre du Parlement de 
présider les assemblées électorales. A Albi, 
en 1676, l'assemblée est présidée par le 
sénéchal de Garcassonne. A l'ouverture de 
la séance, il donne lecture d'une lettre par 
laquelle le roi invitait les électeurs à se 
conformer aux instructions qu'il avait don- 
nées à son délégué, puis^ pendant l'opéra- 
tion, prétendant qu'il y a cabale, il pré- 
sente une seconde lettre par laquelle le roi 
nommait les nouveaux consuls. L'intendant 
s'arrogeait quelquefois le droit de suspen- 
dre les élections et de nommer au consulat. 
Le Parlement lui-même prétendit avoir le 
droit de destituer deux consuls d'Albi sous 
le prétexte qu'il y avait eu cabale dans leur 
élection et deprocéder à leur remplacement; 
mais cette fois le roi daigna adresser une 
réprimande au Parlement. 

Un édit de 1690 unit et incorpore au 
corps des communautés du Languedoc tous 
les offices de garde des archives, greffier, 
départeur des rôles qui n'avaient pas été 
adjugés et autorise ces communautés à 
s'imposer à cet effet. 

Les actes restrictifs des libertés commu- 
nales sont de plus en plus nombreux dans 
le dix-huitième siècle et le Parlement de 
Toulouse se montre à cet égard d'une telle 
sévérité que le Conseil d'Etat casse plu- 
sieurs de ses arrêts et lui défend de con- 
naître des élections consulaires autrement 
que par arrêt. Pour l'exécution d'un édit 
portant rétablissement des offices de gou- 
verneur, lieutenant de roi, maire, lieutenant 
de maire, consuls, assesseurs, etc., les 
élections furent suspendues en 1734 et 
cette suspension ne cessa que quatre ans 
après. Dans l'intervalle les délibérations et 
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tous les actes dressés par les greffiers des 
hô tels-de-ville furent assujettis au contrôle, 
avec rétroactivité depuis trente ans. — En 
même temps on créait des procureurs du 
roi dans les consulats ; on retirait aux com- 
munautés le droit dénommer les auditeurs 
de leurs comptes. Enfin, au mois de mai 
1766, parut un nouvel édit portant règle- 
ment pour l'administration des villes et 
communautés du Languedoc. Cet édit qui 
supprimait tous les offices acquis par des 
particuliers, sans qu'ils pussent être réta- 
blis, confirmait, au contraire, ceux acquis 
par les Etats, les villes et communautés. 
D'après le nouveau règlement, le corps 
municipal était composé, suivant la popu- 
lation, de six, quatre ou deux consuls et 
d'un conseil politique de vingt-quatre, 
douze ou six membres, pris dans les diffé- 
rentes classes des habitants domiciliés et 
plus fort imposés. Consuls et conseillers 
étaient élus pour un an et ne pouvaient 
être réélus qu'après deux années d'inter- 
valle. Il n'y avait de nouveau qu'un conseil 
renforcé et un procureur du roi près de 
l'Hôtel-de- Ville. Le conseil renforcé formait 
le corps électoral, c'était le conseil ren- 
forcé de l'année précédente qui opérait ce 
renforcement, la veille des élections, par 
la nomination de notables habitants, en 
nombre égal à celui du conseil politique. 
Ces notables étaient nommés pour l'année, 
comme les autres membres du*corps muni- 
cipal et ils pouvaient assister à toutes les 
délibérations du conseil politique ; mais 
sans!y avoir voix délibérative. Le procureur 
du roi assistait de même aux délibérations, 
sans y avoir voix délibérative ; il devait 
être convoqué par lettre ; son absence 
n'empêchait pas de délibérer. Il avait au 
besoin droit de réquisition. — Les conseils 
ordinaires étaient présidés par le premier 
officier municipal ; au contraire, les assem- 



blées électorales étaient présidées par le 
juge royal ou seigneurial. Le roi avait dé- 
claré qu'il n'entendait pas, par ce change- 
ment, priver les seigneurs, ayant titres, de 
la nomination ou de la confirmation des 
officiers municipaux sur la présentation, 
selon la coutume, de trois candidats pour 
chaque place. 

Telle était, après bien des vicissitudes, 
Torganisation municipale dans le Langue- 
doc, à la veille de la Révolution. Cette orga- 
nisation était simple, peut-être, mais on n'y 
retrouve plus rien de l'esprit démocratique. 
En réalité, le droit électoral est supprimé 
et l'administration est entre les mains des 
officiers du roi. La lutte^, comme nous di- 
sions en commençant, a été longue ; mais 
la royauté n'eut que peu de temps à jouir 
de son triomphe. 

Emile Jolibois. 



LA PESTE D'ALBI EN 16.30, 1631 & 1632 



CHAPITRE II 

MESURES PRISES CONTRE LA CONTAGION 

Le Languedoc a été, à diverses reprises, 
le théâtre de la peste. En 583, la France 
entière souffrit de la peste bubonique, dite 
peste de Vaine, la môme au reste qui sévit à 
Albi en 1631 et dont nous faisons l'histoire. 
Autre peste sept ans plus tard. La peste 
noire fit d'énormes ravages de 1348 à 1386. 
Elle emporta les cinq sixièmes de la popula- 
tion du Languedoc. Cette maladie eut cela de 
particulier qu'elle épargnait la vieillesse et 
l'enfance et s'attaquait surtout aux femmes 
enceintes et aux adolescents. Presque tous 
ceux qui en étaient atteints périssaient mi- 
sérablement. Les symptômes de la maladie 
toujours effrayants variaient suivant les 
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personnes ; chez les uns il y avait fièvre 
pestilentielle avec crachement de sang ; les 
charbons de diverses espèces couvraient le 
corps des autres ; aux aisselles et aux aines 
de quelques-uns, pullulaient des tumeurs 
qui suppuraient. Peste encore en 1495, 
1564 et 1587. 

La ville d'Albi n'échappa probablement 
pas à ces divers fléaux. Mais les archives 
de la ville n'ont conservé que de rares 
documents sur cette dernière. Ils abondent 
au contraire pour la peste de 1631 et 
1632. C'est l'analyse de ces documents dont 
la Hevue entrepi*end la publication. 

Le 1«»" avril 1628, pour la première fois, 
les consuls d'Albi eurent avis que la peste 
s'approchait. On leur avait signalé sa pré- 
sence dans le Rouergue, aux environs de 
Villefranche, c'est-à-dire à 4 ou 5 lieues de 
la ville. Le conseil de ville prend immédia- 
tement les précautions d'usage. Il établit 
des gardes aux avenues du Bout du Pont, 
qui étaient au nombre de deux : avenue de 
Lescure et avenue de Castelnau. Le cordon- 
nier Jean Malfettes s'installe sur la première, 
?on beau-frère Pierre Vinhac, chapelier, 
surveille celle de Castelnau. 

Ces deux gardes, qui reçoivent oO sous 
par jour, ont pour mission de défendre 
l'entrée à toute personne dépourvue de 
passeport. 

Quelques jours après, le 22 avril, les 
consuls peuvent préciser l'endroit où la 
contagion sévit : c'est à Tanus et aux envi- 
rons. Depuis trois semaines, il est mort 
plusieurs personnes. Or, Tanus est presque 
aux portes de la ville. Il faut donc aviser 
et ne pas se contenter de poster des gardes 
sur les avenues. Une commission, composée 
de Ghassan et Malhard, médecins, Mattey 
et Audibert, chirurgiens, est députée à 
Tanus. Elle fera sur les lieux une enquête 
médicale et déposera un rapport. Les 






délégués partent le lendemain. 

En attendant, les consuls écrivent à tous 
les ports voisins de la ville et situés sur le 
Tarn, pour recommander de ne laisser pas- 
ser personne venant de Tanûs ou des lieux 
infectés ; on doit exiger un certificat ou un 
passeport de tous ceux qui voudront fran- 
chir la rivière. 

Et comme le faubourg du Bout du Pont 
est plus particulièrement menacé, les habi* 
tants les plus qualifiés sont constitués en 
garde — pour avoir l'œil à ce que personne 
n'entre venant des lieux infectés. 

Le 26 avril, la commission envoyée à 
Tanus dépose son rapport. Le consul Cap- 
inas, qui l'avait accompagnée, déclare que 
c'est bien de la peste que sont mortes cer- 
taines personnes de cette localité, Laval le 
premier. Il avait été procédé à des exhuma- 
tions et les médecins avaient découvert le 
bubon caractéristique. 

L'émotion fut grande au sein du Conseil 
et elle se propagea rapidement dans toute 
la population. On avait pu jusqu'alors se 
livrer à de douces illusions : mais la 
science venait de parler par la bouche du 
consul Capmas. 

C'est sous cette impression que le conseil 
de la communauté délègue Capmas et 
Chassan auprès de l'archevêque Alphonse II. 
d'Elbène. Ils doivent demander au prélat 
que « le diocèse entre pour ce qu'il fauldra 
à mettre des gens à Pampelonne et à Mou- 
larés pour faire nettoyer les Heux infects 
et vérifier les maisons; » le supplier d'obte- 
nir du prince de Coudé une ordonnance 
prescrivant que le Rouergue paiera les 
dépenses faites vers ce pays et le diocèse 
celles qui ont été faites sur son territoire 
ainsi que les gardes qui pourront y être 
établies. 

On nettoie la ville. On verra bientôt en 
quoi consistait cette opération. On invite 
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les étrangers, à qui on donne la passade^ à 
quitter là ville. Les portiers reçoivent la 
consigne sévère de ne laisser entrer per- 
sonne. Les habitants du Bout du Pont sont 
tous enrôlés et mandés aux portes avec 
les mêmes instructions. 

Les ports de Gastelnau, Marssac, Lescure, 
Arthéset des Avalats^ reçoivent une missive 
leur recommandant de ne laisser passer 
aucun inconnu. 

Enfin, Guilhaume Pélissier, commis à la 
police, trop occupé par les affaires de la 
guerre — il ne faut pas oublier que Rohan 
bataillait dans le pays — obtient un coad- 
juteur. 

, Toutes ces mesures, dictées par la ter* 
reur et la prudence en même temps, disent 
éloquemmcnt la profonde émotion de la 
ville. Mais les consuls ne s'arrêtent pas là. 
11 faut surveiller le foyer de l'infection, être 
renseigné exactement et aussi souvent que 
possible sur les progrès de la contagion. 
Aussi- délèguent-ils Antoine Reynés, mar- 
chand, à Pampelonne — pour prendre garde 
où est le mal. — Il doit surtout veiller — à 
conserver la fréquentation et communica- 
tion avec les consuls. — A cet effet il les 
avisera aussi souvent que possible de tous 
les événements qui peuvent intéresser la 
santé de la ville. Les hôteliers du Bout du 
Pont reçoivent Tordre de refuser tout indi- 
vidu venant des lieux infectés ; même in- 
jonction est faite aux habitants des lieux 
situés hors des faubourgs. 

Le 1 1 mai suivant, on complète l'organi- 
sation des mesures défensives contre la 
peste. On met deux hommes à gages à cha- 
que porte du Bout du Pont pour — faire 
meilleure porte — et surveiller les étran- 
gers. De plus on leur adjoint quatre habi- 
tants de qualité, outre ceux du Bout du 
Pont. Deux des portiers qui ne savent pas 
écrire sont congédiés. Enfin on donne des 



armes à tous 1^ gardes des portes. Un mois 
après, un de ces portiers, Guilhaume Ro- 
dier, est congédié. Toutes les portes sont 
fermées ; on les ouvrira alternativement en 
commençant par celle du Tarn. 

Lès consuls, le 18 juin, proscrivent tous 
les pourceaux : ceux de ces animaux qui ne 
seraient pas — jetés hors la ville — seront 
consignés. Enfin ils invitent les Pères jé- 
suites à congédier leurs élèves — afin que 
chaque étranger se retire en sa maison. 

11 existait à Albi une maison appelée des 
pesliférés; la peste, en effet, visitait la ville 
de temps à autre et un établissement de ce 
genre était indispensable. Mais elle était, 
en 1628, fort ruineuse, suivant l'expression 
consacrée, et des réparations étaient néces- 
saires. Dans sa séance du 2 juillet le con- 
seil décide que cette maison sera visitée et 
réparée. 

Le lendemain il fait une constatation dé- 
solante. Les habitants, en dépit de l'immi- 
nence du danger, sont fort insoucieux et 
non moins — rétifs à faire leur devoir pour 
le service des portes. — On n'a pas oublié 
que les habitants étaient appelés à la garde 
à tour de rôle. Le Conseil décide qu'on ne 
pourra pénétrer dans les faubourgs du Bout 
du Pont que par une seule avenue, celle de 
Gastelnau ; que la garde sera confiée à des 
portiers à gages et à quatre délégués non 
rétribués. Ceux des délégués qui manque- 
raient leur tour seraient passibles d'une 
amende. 

On réédite le règlement sur la nécessité 
du passeport à exiger des étrangers. Cette 
mesure rigoureuse offrait de nombreux in- 
convénients, celui entre autres d'incommo- 
der sérieusement ceux que leurs affaires 
appelaient à traverser Albi et qui devaient 
y faire séjour. Le Conseil prend des précau- 
tions et loue une maison, où il installera 
un AostCf si le besoin s'en fait trop sentir. 
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pour loger, nourrir et coucher les voya- 
geurs. Mais cette maison sera, à la sortie 
des passagers, purifiée par le feu. 

Eq cas d'invasion de la peste les consuls 
sont invités à s'entendre avec les médecins 
et chirurgiens pour élaborer un règlement. 
Dans les cas difficiles ils coavoqueront les 
habitants — pour en avoir avis — On verra 
que, pendant la contagion, les réunions 
avaient lieu sur la place publique. 

Les mesures de précaution se succèdent 
avec une rapidité inouïe; les consuls sont 
toujours sur la brèche. 

C'est le 3 juillet que furent prises les déci- 
sions qui précèdent. Ijd même jour on fait 
subira la ville un nettoyage général; les 
porcs, les oies, les poules, en un mot tout 
le — bestail salle — , est jeté hors la ville. 
On fait défense à tout albigeois d'aller en 
Rouergue sans en avoir référé aux consuls. 
On autorise l'administration à faire un em* 
prunt. 

L'argent manquait en effet. Toutes ces 
mesures avaient fait le vide dans les caisses 
de la ville. II allait falloir rebâtir la maison 
des pestiférés qui ne pouvait être réparée. 
Le 15 juillet on met les travaux à l'adjudi- 
cation. Michel Lafon, maître maçon, se 
charge de la reconslruction au prix de 430 
livres, non compris la tuile et le sable qui 
se trouvent à pied d'oeuvre ; il s'engage à 
livrer la maison dans un mois et à attendre 
le paiement jusqu'à l'imposition. Mais •— à 
l'esteinct de la chandelle, — et après plu- 
sieurs rabais et chandelles allumées, c'est 
Jacques Aguierqui est déclaré adjudicataire 
au prix de 363 livres. 

Quelques jours auparavant, le 4 juillet, 
on donne un coadjuteur à Pélissier, com- 
mis à la police, qui ne peut suffire à la be- 
sogne. Le notaire Rey Guilhaume est dési- 
gné et prête serment le même jour. Onze 
jours après, les chaussatiers Antoine Mas- 



sol et Barthélémy Revellat prennent la 
garde de la porte de Verdusse, aux gages 
de 15 livres par mois. Ils reçoivent des 
armes et jurent de ne jamais quitter la porte 
tous les deux ensemble. 

Les marchés sont fermés. On fait afficher 
cette décision aux porches des églises des 
villages voisins afin que personne n'en 
ignore. 

Ne dirait-on pas, à voir les mesures édic- 
tées coup sur coup par les consuls d'Albi» 
que la ville est à la veijle de se voir assié - 
gée par un ennemi puissant à qui l'on se 
prépare à tenir tête du mieux qu'il sera 
possible ? C'était un ennemi puissant, en 
effets qui menaçait Albi et qui devait se rire 
de toutes les précautions prises, qui allait 
dans quelques mois, malgré les gardes, à 
travers les portes fermées, pénétrer dans 
l'enceinte si bien gardée. Cependant, si ces 
mesures n'arrêtèrent pas la peste, on peut 
supposer qu'elles l'éloignèrent longtemps. 
Ce n'est que deux ans plus tard, en effet, 
qu'elle fit sa première victime à Albi. 
Sur ces entrefaites se passa un fait qui mon- 
tre combien nos ancêtres étaient chatouil- 
leux quand il s'agissait des intérêts de la 
cité. Le 24 juillet, le régent Izarn se trou- 
vait à Toulouse, à l'une des portes de la 
ville. Soudain ses oreilles sont ofi'usquées : 
un individu se permet de mal parler d'Albi. 
Il affirme que la peste y a fait son appa- 
rition. 

Cette calomnie pouvait nuire considéra- 
blement à la ville. En efiet, le commerce 
albigeois s'approvisionnait surtout à Tou- 
louse; d'autre part entre les deux villes 
existaient de fréquentes relations de voisi- 
nage. Izarn n'hésite pas. Il fait mettre la 
main au collet du calomniateur et, grâce à 
la bienveillante intervention d'un compa- 
triote, M. de Ciron, avocat général, il ob- 
tient information et enfin prise contre lui. 
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L'individu qui avait si mal veillé sur sa 
langue était un certain Coural, de Lavaur. 

Le régent se hâte de porter ce fait à la 
connaissance des consuls qui donnent lec- 
ture de sa lettre à l'assemblée convoquée 
le surlendemain 26. 

Le Conseil prend cette affaire à cœur et 
députe le consul Capmas à Toulouse pour 
la poursuivre en cour du Parlement et re- 
mercier de Giron. Au dernier moment Cap- 
mas ne peut faire le voyage et se fait rem- 
placer par son collègue Deloulin. 

Les archives de la ville d'Albi sont muet- 
tes sur ce qu'il advint à l'imprudent Coural. 
On trouverait certainement aux archives de 
Toulouse le dossier de cette affaire. 

Les consuls ne croient pas avoir assez 
fait pour préserver la ville dont l'adminis- 
tration leur est confiée. Le f août ils pro- 
voquent une assemblée dans la grande salle 
de la maison épiscopale (c'est ainsi que le 
palais archiépiscopal est toujours désigné). 
L'archevêque Alphonse II d'Elbène la pré- 
side: le lieutenant, d'Aussaguel, est pré- 
sent. Le but de la réunion est de se con- 
certer pour arrêter la contagion. Des déli- 
bérations du conseil sort un règlement 
comprenant et complétant les mesures déjà 
prises. Il peut se résumer ainsi : 

Interdiction de la ville à tout individu 
venant des lieux infectés s'il n'est porteur 
de bons et valables passeports. 

Même interdiction à tous les voituriers 
venant du côté du Rouergue. Mais pour 
les soulager on fera choix d'un lieu propre 
et retiré hors des faubourgs du Bout du 
Pont — où ils seront mis — pour la cou- 
chée ou passade seulement. Les vivres leur 
seront administrés, mais nul ne pourra fré- 
quenter avec eux. Les marchandises qu'ils 
apporteraient pour les habitants seront 
etaminées ; — il sera vérifié clairement du 
lieu d'où elles viennent — on les parfumera 



et passera par le feu en cas d'infection. 

Connaissance de cette décision sera don - 
née aux voituriers à l'avenue du Bout du 
Pont. Les portiers passeront tous objets par 
le feu ou la flamme — avec charbon ou 
mèche — avant de recevoir les passeports 
ou les lettres. 

L'entrée de la ville est également inter- 
dite aux veaux, bêtes à laine, laines, filets, 
habillements ou tout autre chose ayant 
poil. 

Proscription des pourceaux, oies et oisons 
qui seront confisqués en cas de conserva- 
tion dans la ville. 

Nettoyage des rues et ruelles. Les immon- 
dices seront portées hors de la ville et des 
faubourgs, à la diligence des consuls et des 
mattres de police, par les soins de sergents 
de garde nommés exprès pour tirer le 
charriot construit à cette occasion. Le char- 
riot fut confié à Jean Arman de Bories, qui 
gardait les immondices et recevait 11 sous 
par jour. Le contrat fut passé le 9 août. 

Il sera fait des feux dans les rues et 
ruelles les plus dangereuses pour purger 
Tair et éviter la contagion. 

Défense à tout mangonier de tremper, 
enolher (1) 

La boucherie sera tenue nette. Il est ri- 
goureusement interdit de tuer aucune bête 
malade ni tachée; de souffler les chairs 
autrement qu'avec des soufflets (2) confor- 
mément au contrat. 

Les pauvres, forains ou étrangers, seront 
tirés hors- la ville sans qu'ils puissent y 
rentrer. Il sera fait visite et rôle des pau- 
vres et nécessiteux de la ville qui ne pour- 
ront travailler pour qu'il y soit pourvu. 

(1) Il ne nous a pas été possible de déchiffrer cet 
article. On appelait mangonier, tout marchand re- 
vendeur, surtout les fripiers. 

(2) On souffle entre les chairs et la peau pour 
détacher celle-ci. 
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6ète& et choses inutiles qui peuvent ap- 
porter de la puanteur ou incommoder se- 
ront jetées hors de la ville. 

Il sera fait tous les lundis une semblable 
réunion pour rapport sur l'état de toute 
chose. 

Ce règlement est très sage et repose sur 
des données absolument scientiBques. Le 
feu y est considéré, ce qu'on avait oublié à 
Montpellier, comme un agent purificateur 
de premier ordre. 

Les médecins albigeois savaient déjà au 
xvip siècle que les viandes peuvent facile- 
ment propager la contagion ; ils semblent 
même entrevoir les microbes, trouvés par 
Pasteur, accrochés aux laines des brebis, 
aux poils des animaux. 

On sait qu'avant d'arriver à la théorie des 
microbes, la science a passé par deux phases 
bien caractérisées : celle an venin spirituel ^ 
inventé par Hlppocrate, et qui naissait du 
sol, de l'air, des corps malades ; celle de 
la doctrine chimique due aux travaux de 
Priestley et de Pringle sur l'air et les fer- 
mentations et à laquelle Lavoisier et son 
école donnèrent sa formule définitive. 
Priestley détrône donc Hippocrate dont le 
règne avait duré plus de vingt siècles, en 
attendant qu'il soit détrôné à son tour, 
moins d'un siècle après, par Pasteur et 
l'école de nos jours. 

Le 7 août fut encore un jour de grande 
émotion. On apprit de la bouche d'Audibert, 
chirurgien, que la peste avait fait une pre- 
mière victime au masage de la Granarié, à 
Carmaux, dans la terre de Delesans. On 
invite celui-ci à faire ensevelir les corps 
morts et à brûler sa maison. 

Les consuls n'y allaient pas par quatre 
chemins ; supprimer par le feu — et certai- 
nement ils avaient raison — le foyer de 
l'infection, leur paraissait le moyen le plus 
sûr d'arrêter l'ennemi. Mais ce système 



dût être trouvé trop radical. On verra les 
consuls essayer de le faire prévaloir, mais 
malheureusement sans succès, auprès du 
diocèse. 

Le lundi 1 4 août, nouvelle réunion à l'ar- 
chevêché. Les médecins Malhar et Deripis 
se sont rendus à Caramoulx l'avant-veille 
avec le chirurgien Audibert. Ils avaient 
fait déterrer le cadavre de Golesque fils, et 
trouvé qu'il était mort de la peste. Il avait 
en effet un charbon sur l'estomac à l'endroit 
du cœur et la tumeur caractéristique sous 
l'aisselle, le bubon. En outre le corps était 
couvert de taches, — ce qui tesmoignoit 
plus la violance du venin. Fault deslibérer 
pour se conserver du mal. — 

Le danger en effet est imminent. Carmaux 
n'est, pour ainsi dire, qu'à quelques pas 
d'Albi. C'est dans cette ville que les Albi- 
geois s'approvisionnaient de charbon. De 
là entre les deux cités des relations quoti- 
diennes, mieux, de toutes les heures. Il faut 
briser les liens de commerce et de voisina- 
ge qui les unissent Tune à l'autre. 

Le Conseil de la communauté n'hésite 
pas ; il édicté un second règlement. 

Aucun soldat étranger de quelque terre 
qu'il vienne ne pourra entrer à Albi. On se 
prémunit ainsi contre les batteurs d'estrade 
tant du duc de Rohan que de l'armée roya-* 
le. 

Les marchés sont rigoureusement inter- 
dits dans la ville et au dehors. 

Tous les passages du Bout du Pont ainsi 
que la porte laissée ouverte vers Lescure et 
l'avenue des moulins de Lamothe . seront 
fermés. On passera par la porte qui est 
gardée. L'entrée est défendue aux gens de 
Carmaux, St-Benoît, Blaye, Rosières, le 
Pont de Cirou, Jazounac et autres lieux des 
environs de Carmaux. 

Il est défendu aux meuniers de Lamothe 
de moudre blé ni mil pour personne. 
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On décide enfin de prier MM. du diocèse 
de députer quelques-uns d'entre eux à 
Toulouse — pour obtenir permission de 
brusler les maisons infectes du diocèse. 

La rue qui se trouvait devant la porte de 
Verdusse était sale ; les eaux y croupis- 
saient. On la fait paver d'urgence. 

Les deux dernières semaines d'août s'é- 
coulèrent sans autre alerte. Mai» le 28 de 
ce mois on apprend soudain que la peste a 
encore fait un pas vers Albi. Plusieurs per- 
sonnes sont mortes à la Granairié, paroisse 
de Pozounac, juridiction de Lescure. Voici 
dans sa navrante concision la délibération 
prise à la maison épiscopale par l'assem- 
blée avec les habitants en nombre .suivant 
le règlement. Du rapport rédigé par les 
médecins et chirurgiens résulte que — dans 
la première maison qui est seule où le mal 
a esté découvert y sont mort plusieurs per^ 
sonnes ; qu'il reste encore quatre ou cinq 
corps morts dans la dite maison sans estre 
ensepvelis, à quoy personne ne remédie ny 
à fère nettoyer ny desinfecter la dite mai- 
son, ce qui ne peult estre fait sans y meslre 
le feu selon l'advis des médecins et chirur- 
gienis pour esviter que la longueur n'apporte 
plus grande augmentation de la maladie.— 

Le syndic du diocèse est chargé de faire 
réquisition aux consuls de Lescure de pro- 
céder au désinfectement — c'est le terme 
consacré — de la maison contaminée et 
à Tensevelissement des morts. En cas de 
refus on les y contraindra par toutes voies. 

Avec le mois d'août expirait Tannée con- 
sulaire. On sait, en effet, que l'élection des 
consuls d'Albi avait lieu la veille de la fête 
de la Sainte-Croix de Septembre, c'est-à-dire 
le 13. On peut rendre hommage à la mé- 
moire des six consuls sortants, de Galaup, 
Poussoy, Capmas, Salvy, Deloulin et Boyer. 
C'est très probablement grâce à leur éner- 
gie, grâce à la sagesse des mesures qu'ils 



prirent ou firent prendre, que la ville dut 
d'échapper à la contagion. 

La peste, en effet, semble s'être arrêtée à 
Lescure. Il est vrai que le registre des déli- 
bérations de Tannée 1629-1630 n'a pas été 
conservé. Mais de tous les documents que 
nous avons consultés résulte que la conta- 
gion ne fit sa première apparition dans la 
ville que le 19 août 1631. 

Au cours de Tannée précédente on avait 
supprimé le logement de la santé installé en 
dehors des faubourgs du Bout du Pont. Le 
18 septembre 1630 on le rétablit sur l'avis 
que la peste continue ses ravages à Tou- 
louse. 

Les religieux des divers ordres avaient 
Thabitude de recevoir dans leurs couvents 
des étrangers de passage. C'était un gros 
danger auquel il convenait de parer. Il leur 
est fait défense de recevoir personne sans 
en avoir référé aux consuls. On interdit 
même aux habitants d'aller voir les ma- 
lades. 

Cependant le pays s'est assaini; la peste 
a disparu des environs. Par décision du 
même jour on fait rouvrir les portes du 
Vigan et de la Trébalhe. Jean Alric, un cha- 
pelier, qui était hors du réduit du Bout du 
Pont en sa métairie, et Jacques Coux qui 
avait accompagné l'ancien consul Poussoy 
à Toulouse, ont permission de rentrer en 
ville, mais après quarantaine. Blanc, consul 
moderne, qui s'était rendu à Toulouse, reste 
huit jours en quarantaine aux loges. 

Mais le 14 octobre on apprend que la ma- 
ladie augmente à Toulouse. On se hâte de 
refermer les portes de la Trébalhe et du 
Vigan et d'expédier au dehors les pauvres 
étrangers à la ville. On se départit de la 
rigueur du règlement édicté le 1«' août 1628 
contre les voituriers. Ceux qui porteront de 
Thuile ou du sel auront leur entrée libre. 

Toute Tannée 1630-1631 se passa ainsi 
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dans des aUcrnatives d'espoîr et d'appré- 
hensions. Nous résumons rapidement les 
délibérations prises. 

Le 4 novembre oji remet jusqu'à l'arrivée 
prochaine de Alphonse II d'Elbène la visite 
des pauvres. Au milieu des préoccupations 
que donne la santé de la ville, le Conseil 
n'oublie pas ses devoirs de courtoisie vis-à- 
vis des grands personnages. La paix venait 
d'être signée aVec Rohan ; catholiques et 
protestants avaient déposé les armes. Les 
deux consuls d'Aussaguel et de Chambert 
sont, à cette occasion, députés vers le duc 
de Montmorency, lieutenant général de la 
province, pour aller le saluer. 

Cinq jours après on établit des greniers 
pour emmagasiner le blé destiné à la nour- 
riture des pauvres. Poussoy s'engage à prê- 
ter à la ville 12 ou 15.000 livres pour faire 
les achats. On accepte son offre avec em- 
pressement. 

L'archevêque fit sa rentrée à Albi le 6 ou 
le 7 novembre. Les consuls se mirent im- 
médiatement à sa disposition et le rôle des 
pauvres, le despartement, comme on disait 
alors, fut dressé. C'était plus qu'un rôle. 
Les habitants étaient tenus suivant leurs 
moyens de contribuer à l'entretien des pau- 
vres. Ce despartement souleva de grosses 
colères contre Alphonse II d'Elbène. 

La délibération du 9 novembre constate 
en eOet, que les habitants regimbaient beau- 
coup contre l'ordonnance archiépiscopale. 
Les choses vont si loin que le Conseil dé- 
cide de contraindre à son exécution tous 
les habitants même par voie de justice. 

L'archevêque reprend le chemin de Paris; 
il avait à peine passé huit jours à Albi. 

Tout n'était pas rose dans le métier de 
consul en 1630. Ceux d'Albi avaient dû 
refuser l'entrée de la ville à quelques Tou- 
lousains venus pour affaires. On a avis le 
9 novembre qu'ils ont obtenu condamna- 



tion contre les magistrats municipaux à 
4,000 livres de dommages. On décide que 
si des Toulousains, fussent-ils huissiers, 
juges ou tout autre chose^ faisaient des 
exactions sur les habitants, on leur résiste- 
rait et qu'on opposerait la force à la force. 

La délibération du 16 décembre donne la 
suite de cette curieuse affaire. Un exempt 
des gardes de Toulouse, accompagné du 
premier huissier des capitouls, s'était rendu 
à Albi ; ils voulaient forcer l'entrée de la 
ville ; mais comme ils n'étaient pas porteurs 
des passeports réglementaires, les gardes 
les avaient remisés au logis de la santé. 
L'arrêt de la Cour condamnant les consuls 
qu'ils exhibaient n'avait pas paru pièce assez 
régulière pour permettre un accroc aux 
règlements en leur faveur. Cependant un 
des consuls se rendit près la porte du Bout 
du Pont et reçut copie imprimée de l'arrêt. 
Cette pièce fut immédiatement adressée à 
l'archevêque. 

Au reste, les consuls ne faisaient pas un 
meilleur sort aux albigeois qui enfreignaient 
les règlements. Un marchand drapier, 
Salvy Gorsse, venant de Toulouse, avait 
pu se glisser subrepticement dans la ville 
sans faire quarantaine. On l'enferme chez 
lui avec injonction d'y rester claquemuré 
jusqu'à nouvel ordre. 

Le même jour, 16 décembre, sur les éner- 
giques réclamations des habitants, on rou- 
vre la porte de la Trébalhe. 

Le conseil s'endort dans une trompeuse 
sécurité ; il passe presque un mois sans se 
réunir. Aussi les gardes des portes en pren- 
nent à leur aise. Jean Pavot, garde du Bout 
du Pont, va même un peu trop loin et se 
fait congédier — pour certaines considéra- 
tions — dit le conseil sans préciser davan- 
tage. 

FiSt-ceenfin la délivrance? La délibération 
du 8 janvier constate que — grâces à Dieu, 
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il n'y a que bien peu de malades à Toulouse 
— on croit pouvoir se départir des mesures 
de rigueur adoptées. On relève les habitants 
de l'obligation de iaire la garde aux portes 
de la ville et de la santé. Le 24, on se relâche 
encore un peu plus. 

Mais on s'était trop hâté ; de mauvaises 
nouvelles arrivent le 17 février, et l'on doit 
rétablir les gardes ; la porte de Verdusse 
en a trois, celle du Yigan deux, celle du 
Ronnel deux, celle du Tarn trois et celle 
de la Trebalhe quatre. 

Le vendredi saint, 17 avril, on apprend 
avec terreur que la peste a repris son inten- 
sité à Toulouse et qu'elle fait de nombreu- 
ses victimes à Rabastens. L'ordre ancien 
est rétabli. - 

La ville s'enferme dans sa ceinture de 
murailles et de fossés, clôt toutes ses portes 
et s'entoure de gardes. 

20 mai. On décide de reprendre les assem- 
blées hedomadaires du lundi. 

Le 18 juin, les nouvelles de l'extérieur 
sont encore plus alarmantes. Enfm le lundi 
18 août, comme s'ils avaient le pressenti- 
ment de ce qui devait arriver le lendemain, 
les consuls font faire criée — en la forme 
accoustumée — portant commandement à 
chacun de tenir nettes rues et ruelles, de 
chasser pourceaux ; 

Tout iTiquant et vente de lingerie et draps 
sont expressément défendus ; 

Les gardiens des portes des avenues sont 
rétablis ; 

Les marchés du samedi, supprimés. 

La visite des drogues sera faite par les 
soins des consuls en toutes les maisons et 
boutiques ; il sera fait défense aux mar- 
chands d'en — bailher aux étrangers. 

L'entrée du consulat est interdite à toute 
marchandise, sauf huile, sel et blé, sans 
qu'il en ait été délibéré au préalable. Celles 
qui entreraient en fraude seront brûlées. 



Les religieux de tous ordres seront enrôlés 
pour être adjoints aux chirurgiens. 

Les deux portes qui sont auprès du grand 
ballouard de la ville seront fermées et on y 
mettra des gardes ; 

Enûn un consul sera prié d'aller le long 
de la rivière du Tarn partout où il y a port 
et passage pour y faire afficher le règle- 
ment. 

M. Caron qui est à Terseac indisposé a 
écrit à M. Malhart, médecin, de l'aller voir. 
Les consuls Tautorisent à condition qu'il 
fera un rapport de sa visite. 

Il est enjoint aux habitants de faire pro- 
vision de genièvre. 

Les bouchers souffleront les viandes avec 
des soufflets et non autrement. 

C'était le branle-bas, comme sur un vais- 
seau quand l'ennemi est en vue. L'ennemi 
en eflet était aux portes de la ville et la 
bataille qui allait se livrer devait durer un 
an. 

[A suivre). Aug. Vidal. 



LE CABARET (1) 



Un rameau de laurier, suspendu dans l'espace, 
Indique, à toute époque, au voyageur qui passe, 
Que l'on débite là^ pour noyer le chagrin. 
Ce jus qui des tonneaux coule avec son refrain. 

Etalant aux regards sa rubiconde face. 
Le maître du logis, aux cheveux de filasse^ 
Ressemble à ces magots, barbouillés de carmin, 
Que le peintre Téniers campait le verre en main. 

C'est vraiment curieux, quand revient le dimanche. 
De voir ces villageois qui, le poing sur la hanche. 
Réclament à l'envi le pétillant vin bleu. 

Lagaité rajeunit les fronts les plus sévères. 
Et, se mêlant au bruit du cliquetis des verres, 
Les fins couplets gaulois résonnent en ce lieu. 

Charles Peyronnet. 

(1) Ce sonnet a obtenu une mention au concours 
de poésie du Petit Toulousain (septembre 1890) 
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SéùTiu du n octobre 1894 
Présidence de M. le colonel Teyssier. 

La séance est ouverte à 8 heures. 

Le procès-verbal de la précédente séance 
est lu et adopté. 

Les ouvrages et publications reçus pen- 
dant les vacances sont déposés sur le bu- 
reau et mis à la disposition des membres de 
rassemblée. 

Le secrétaire donne lecture, au nom de 
M. E. R., membre titulaire, d'une étude 
destinée à appeler l'attention de la Société 
sur les avantages que présenterait pour 
rbistoire l'emploi de la méthode ascendan- 
te. L'auteur de cette étude voudrait qu'on 
écrive l'histoire en remontant le cours des 
temps au lieu de le descendre, en allant de 
l'effet à la cause ; il signale cette méthode 
comme un but à atteindre^ tout en faisant 
remarquer qu'elle ne peut être que l'œuvre 
de la génération à venir. 

Après quelques observations présentées 
par MM. Ch. Portai et Jules Rolland, l'étude 
de M. E. R. est renvoyée au Comité de 
publication. 

M. Edm. Cabié, déférant au désir exprimé 
par la Société dans une de ses précédentes 
séances, envoie une note descriptive sur la 
boucle mérovingienne découverte dans 
TAveyron. Cette note est destinée à accom- 
pagner dans la Revue la publication du 
dessin déjà communiqué à la Société. 

M. Teyssier fait hommage d'un dessin 
du château de Paulin qu'il a exécuté dans 
sa jeunesse. Ce dessin sera déposé dans 
les collections de la Société. 

M. Lacroix rend compte d'une excursion 
qu'il a faite à Laboutarié ; il donne lecture 



d'une note résumant les observations re- 
cueillies et décrivant les objets trouvés soit 
à l'emplacement même du château, dans les 
silos, soit à côté de cet emplacement. Ces 
objets consistent en fragments de poterie 
noire à dessins, en crochets^ pics en fer, 
fragments de cloche avec une inscription 
et un saint Michel terrassant Satan, etc. 
L'assemblée examine successivement cha- 
cun de ces objets ainsi que le dessin de 
M. Lacroix et décide que ce dessin et la 
note qui l'accompagne seront insérés dans 
un des prochains numéros de la Retue. 

A l'occasion d'une observation présentée 
par M. Lacroix, une longue causerie s'en- 
gage entre MM. Rolland, Soulages, Portai, 
Lacroix, Teyssier, au sujet de Tétymologie 
du nom de Laboutarié. 

Sur la proposition de M. Rolland, M. 
BressoUes, ancien principal, en retraite à 
Albi, est nommé membre titulaire. 

M. Emile Jolibois signale les travaux 
entrepris pour l'installation du Musée de 
peinture et de sculpture dans les salles du 
rez-de-chaussée de l'hôtel Rochegude et ce 
qu'il conviendrait de faire pour le choix 
des œuvres d'art à exposer. Il exprime en 
outre le désir de voir celte première orga- 
nisation complétée par l'installation des 
collections archéologiques, géologiques etc., 
dans les autres parties de l'hôtel, et par 
l'établissement d'un musée lapidaire dans 
la partie du parc où se trouvent déjà la 
curieuse fontaine de Lisle. — Une longue 
causerie s'engage au sujet de cette ques- 
tion ; MM. Gabriel Pech, Jules Rolland, 
Revelli, Soulages, qui sont membres de la 
commission du Musée comipe M. Jolibois, 
appuient la plupart des observations pré- 
sentées par ce dernier. M. Pech estime tou- 
tefois que le Musée étant encore à son 
début, il convient de ne pas être trop sévère 
pour l'admission des œuvres d'art à exposer 
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et de respecter dans la plus large mesure la 
volonté des donateurs qui ont fait acte de 
générosité dans le but même d'assurer la 
rélissite du Musée. 

La nomination de M. Gabriel Pecb, com- 
me membre honoraire, proposée par M. 
Rolland, est votée à l'unanimité par accla- 
mation. M. Pech remercie la Société de ce 
témoignage de sympathie, et espère pou- 
voir bientôt revenir définitivement au mi- 
lieu de ses compatriotes pour mener à 
bonne Rn, dans le calme de la retraite, les 
conceptions artistiques que le temps ne lui 
a pas permis encore de réaliser, notamment 
la miseen marbre de tr La Dernière Vision. » 

M. Jules Jolibois appelle l'attention de la 
Société sur le projet formé par le conseil de 
fabrique de St-Sulpice de vendre au Musée 
Cluny le beau triptyque en ivoire conservé 
dans cette église. La Société n'a pas les 
moyens d'assurer la conservation de cet 
objet d'art dans le département ; elle pour- 
rait tout au moins faire des démarches en 
temps utile pour en obtenir un moulage qui 
serait conservé au Musée d'Albi. L'Assem- 
blée, partageant cette manière de voir, 
décide que si la vente projetée se poursuit, 
le bureau de la Société devra faire une 
démarche auprès de M. le Ministre dellns- 
truction publique à l'effet d'obtenir un 
moulage de ce triptyque. 

Par suite du transfèrement du Musée de 
peinture à Tbôtel Rochegude, la salle ac- 
tuelle de ce Musée à la Mairie va devenir 
libre et pourrait être mise à la disposition 
de la Société pour ses réunions, et pour 
l'organisation de sa bibliothèque, en vue de 
mettre les livras et collections de la Société 
à la disposition des membres d'une ma- 
nière plus régulière et plus utile. M. Revelli 
est chargé de faire une démarche dans ce 
sens auprès de la municipalité. 

L'Assemblée émet en outre le vœu que 



le tableau de Blanchard qui se trouve à la 
cathédrale et qui a été récemment l'objet 
d'un acte de vandalisme insensé soit dé- 
posé au Musée de la ville ainsi que les 
fragments des anciennes verrières de Ste- 
Cécile récemment mis en lumière. 

M. Gh. Portai lit une note destinée à si- 
gnaler le don fait par M. Edmond Cabié aux 
archives départementales de 48 registres de 
notaires dont il a soigneusement et minu- 
tieusement réuni et coliatlonné les feuillets 
épars de tous côtés. M. Jules Jolibois 
signale à cette occasion les dépôts faits dans 
les archives d'autres départements notam- 
ment dans le Tarn-et-Garonne, de registres 
de notaires qui intéressent plutôt le Tarn et 
devraient être versés dans ce déparlement. 
11 conviendrait de faire le relevé dec^s dons 
et d'agir officiellement auprès des déparle- 
ments voisins pour obtenir la restitution 
de ces documents si précieux pour This- 
toire. M. Soulages signale également des 
registres de notaires en dépôt dans plu- 
sieurs maisons d'Albi. 

M. lePrésident donne lecture d'un sonnet, 
Le Cabaret, adressé par M. Ch. Peyronnet, 
membre correspondant. Ce sonnet a obtenu 
une mention au concours de poésie du 
Petit Toulousain au mois de septembre 1890. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est 
levée à 10 heures et demie. 



UNE NOUVELLE MANIÈRE D'ÉCRIRE L'HISTOIRE (1) 



é%/*^ 



LA MÉTHODE ASCENDANTE 

Le touriste qui remonte le Mississipi, sur 
un de ces puissants steamboats qui sillon- 

(1) Cet article, dont Tauteiir est un de nos collè- 
gues de là Société des sciences, arts et belles-lettres, 
a été publié, il y a une douzaine d'années (avril 1878), 
dans un des principaux journaux de notre Midi. Mais 
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nent le fleuve, abandonne souvent les Yan- 
kees qui l'entourent à leurs préoccupations 
mercantiles et cherche à s'isoler pour con- 
templer» avec une attention plus recueillie, 
l'aspect changeant du rivage. 

Grâce à la puissance de sa machine, le 
vaisseau remonte, comme en se jouant, un 
courant parfois rapide et de nouveaux hori- 
zons se déroulant sans cesse, émerveillent 
ses regards. S'il vient à rencontrer dans un 
des méandres du fleuve, un de ces grands 
troncs d'arbre qui en descendent si pares- 
seusement le cours, pour peu que la ten- 
dance de son esprit le porte vers une rêve- 
rie sérieuse, il comparera ce tronc presque 
immobile au fougueux steamboat qui l'em- 
porte et se dira qu'il a en même temps sous 
ses yeux le point de départ et le point d'ar- 
rivée de l'intelligence humaine en fait de 
navigation. 

Alors sa pensée, remontant le cours des 
âges, passera de la vapeur, aujourd'hui 
reine, à la voile, souveraine déchue, à la 
rame guidant l'humble canot, et enfin péné- 
trant dans les temps préhistoriques, arri- 
vera jusqu'à ce premier homme qui, plus 
courageux que ses compagnons, osa s'élan- 
cer sur un tronc d'arbre, entraîné par les 
eaux, impatient d'aller à la découverte de 
régions inconnues. 

Fier des progrès accomplis par l'huma- 
nité, il peut prévoir pour elle les plus ma- 
gnifiques destinées et se dire que même ses 
rêves les plus audacieux seront dépassés, 
comme l'ont été ceux de ce sauvage qui, 
emporté sur son tronc d'arbre par les cou- 



par suite de circonstances imprévues, cette publica- 
tion fut faite dans des conditions si défectueuses que 
plusieurs phrases ont dû rester inintelligibles pour 
ceux qui ont alors tenté de le lire. 

Comme il nous parait de nature à intéresser nos 
lecteurs, nous croyons devoir le publier, après le 
rétablissement du texte primitif, dans la Reçue du 
Tarn. (N. D. L. R.) 



rants, meurtri sur les écueils, n'a sans 
doute jamais osé rêver que Thomme pût un 
jour inventer une machine capable de re- 
monter ces rapides qui l'entraînaient et qui 
l'engloutirent peut-être. 

Je vous prie, chers lecteurs, de me par- 
donner cet avant-propos, quoiqu'il soit un 
peu en dehors du sujet que je vais traiter. 
Mais comme je crains que vous ne ressem- 
bliez au susdit sauvage et que vous ne 
considériez comme lui impossible de remon- 
ter un autre fleuve dont je vais parler, j'ai 
voulu vous mettre en garde contre votre 
première impression. 



Jusqu'à ce jour, il n'y a eu qu'une ma- 
nière d'écrire l'histoire. On a suivi le cours 
des événements comme Teau suit la pente 
du sol. L'époque actuelle ne se distingue 
des époques précédentes que par une ten- 
dance à mettre en pleine lumière certains 
côtés que les anciens historiens laissaient 
plus volontiers dans l'ombre. Le but de 
l'histoire ne paraît plus devoir être de ra- 
conter presque exclusivement les hautsfaits 
des rois ou des ravageurs de provinces. La 
religion, la philosophie, l'art, la science, 
l'industrie et le commerce, en un mot l'état 
social des peuples sont une des plus sérieu- 
ses préoccupations de l'historien moderne. 
Celui-ci a sans doute perfectionné l'ancienne 
méthode, mais il ne l'a pas complétée. Il ne 
s'est pas demandé si, de même que le steam- 
boat, au grand avantage du commerce, 
remonte aujourd'hui les fleuves, il ne devait 
pas, lui, pour procurer à l'histoire des 
aperçus nouveaux, remonter le cours du 
temps. Il se contente toujours paresseuse- 
ment de le descendre; en un mot, le Fulton 
de l'histoire n'a pas encore paru. 

Cette idée de remonter de l'effet à la 
cause, au lieu de descendre toujours de la 
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cause à Teffet, a dû cependant se présenter 
plusieurs fois à la pensée de rhistorien. 
Pourquoi, au lieu de la saisir avec cette hâte, 
cet emportement du savant quand il voit 
passer dans son esprit une idée nouvelle, 
Ta-t-il laissée s'échapper et s'évanouir dans 
le rêve de sa pensée? C'est qu'il a immédia- 
tement senti que la tentative était hérissée 
de difficultés, en apparence au moins insur- 
montables et que, pour remonter le courant 
des idées, il fallait, comme pour remonter le 
courant du fleuve, un nouveau mécanisme 
que ne possédait pas son cerveau. De plus ce 
cerveau, déjà façonné à la méthode descen- 
dante, ne lui paraissait pas assez malléable 
pour se prêter à la méthode ascendante. La 
conviction de son impuissance lui a fait 
abandonner l'idée même de la lutte et Ta 
probablement amené à se dire que cette 
nouvelle manière d'écrire Thistoire pourrait 
bien intéresser quelques esprits curieux, 
mais qu'elle ne vaudrait jamais la peine 
qu'on se donnerait pour la pratiquer. 

Je crois qu'en raisonnant ainsi, il a un 
peu exagéré les difficultés de la nouvelle 
méthode en même temps qu'amoindri ses 
avantages. 

Il est incontestable que, si le cerveau de 
l'homme fait, a une tendance presque in- 
surmontable à fonctionner d'après les habi- 
tudes qu'il a contractées pendant son 
développement, le cerveau de l'enfant est si 
malléable qu'il peut arriver à concevoir 
facilement ce qui, se présentant à lui à une 
période plus avancée de la vie, lui aurait 
occasionné une tension d'esprit devant 
laquelle il aurait été obligé de reculer. 

En supposant, du reste, que je m'exa- 
gère les difficultés que rencontrerait un 
esprit déjà mûr, il serait toujours bien 
imprudent pour un historien de nos jours, 
qui a sa réputation faite ou en train de se 
faire, d'essayer de la méthode ascendante. 



Outre la fatigue que cela occasionnerait à 
son esprit, sa nouvelle œuvre serait et 
surtout paraîtrait inférieure à ses aînées. 
Non-seulement, en effet, il hésiterait, il 
marcherait d'un pas peu sûr dans une voie 
qui ne lui serait pas familière ; mais le lec- 
teur lui-même se trouverait tout ahuri par 
la nouveauté de la méthode et son cerveau 
ressentirait à son tour une partie de la 
fatigue qu'aurait éprouvé celui de l'au- 
teur. 

Aussi, pour l'application de cette mé- 
thode ascendante, il faut seulement faire 
appel à l'avenir. Elle n'est pas destinée à 
sortir toute armée, comme Minerve, du cer- 
veau de Jupiter. C'est une voie entièrement 
nouvelle à tracer d'abord et à construire 
ensuite peu à peu et non sans fatigue. 
Comme le fleuve qui a résisfé à la rame et 
à la voile qui voulaient le remonter et n'a 
cédé enfin qu'à l'effort de la vapeur, de 
môme le temps, après avoir résisté aux gé- 
nérations actuelles, ne sera à son tour 
dompté et remonté que par celles qui vien- 
dront après nous. Aujourd'hui notre seul 
devoir est de montrer le but qu'il sera pos- 
sible d'atteindre plus tard et de faire entre- 
voir l'importance qu'aura la mise en pra- 
tique de la nouvelle méthode. 

II 

L'exposition d'une méthode nouvelle 
dont les résultats sont d'ordinaire plutôt 
entrevus que bien déterminés offre, on le 
sait, des difficultés toutes particulières. 
Alors que le lecteur aurait besoin d autant 
plus de clarté et de précision que le sujet 
lui est moins familier, l'exposant hésite, 
tâtonne et craint à chaque instant de se 
servir, soit de termes impropres, soit de 
comparaisons qui peuvent n'être pas irré- 
prochables. 

L'exposé de celle-ci est cependant très 
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simple ; il peut, à la rigueur, être résumé 
en un mot : écrire l'histoire au rebours, 
c'esl-à-dire commencer par la fin et finir 
par le commencement, remonter au lieu 
de toujours descendre. Ainsi, si Ton vou- 
lait écrire un abrégé d'histoire universelle, 
le livre premier débuterait par le tableau 
de l'état actuel du monde et pourrait 
finir à cette Révolution française, où nous 
trouvons la première mise en pratique de 
la plupart des idées qui ont cours aujour- 
d'hui. 

Le livre second commencerait par l'ex- 
position de la liberté philosophique dont 
jouissait TEuRope avant 1789, et remonte- 
rait jusqu'à la Régence qui a été en quelque 
sorte l'initiatrice de cette liberté. 

Le troisième livre s'ouvrirait à la mort 
de Louis XIV. Il montrerait la France ex~ 
piant les erreurs de ce règne qui avait eu 
de si brillants commencements, et, remon- 
tant à travers les péripéties de la guerre de 
Trente ans, arriverait au règne d'Henri IV 
qui finissait bien après avoir mal com- 
mencé. 

Il est inutile de continuer livre par livre; 
le lecteur comprend assez qu'en passant 
par la Réforme, par ce Moyen-Age féodal 
plein d'une foi si naïve, après avoir salué la 
grande figure de Charlemagne, on arrive- 
rait à cet empire Romain, qui lut l'œuvre 
politique la plus colossale de l'antiquité et 
qui avait été précédé par la tentative si 
brillante mais si éphémère d'Alexandre. De 
là, après avoir applaudi la Grèce et son 
peuple d'artistes, contemplé d'un œil étonné 
ces civilisations de l'Egypte et de l'Assyrie 
encore seulement à moitié retrouvées dans 
les tombes ou les ruines qui les cachent, 
on arriverait à» ces confins douteux où 
l'histoire finit et où la légende commence. 

Mis en présence de cet inconnu qui nous 
dérobe les premières étapes de la marche de 



l'humanité, l'historien aura d'autant plus 
de puissance pour le pénétrer, qu'ayant 
déjà remonté pas à pas et suivi dans tous 
ses détours le chemin qui a conduit l'hu- 
manité au point où elle est arrivée, des 
traces insaisissables pour d'autres non ex-- 
perti viœ, relevées par lui pourront per-- 
mettre, sinon d'atteindre au point de départ, 
au moins d'en approcher un peu plus. 

Les avantages de cette nouvelle méthode 
ne paraissent pas douteux. Elle ne diminue 
pas ceux de l'ancienne qu'elle conserve, 
mais elle la complète. Elle permettra de 
voir les faits de l'histoire à des points de 
vue autres que ceux d'où jusqu'à ce jour on 
les a examinés, et de les juger avec une 
sûreté plus grande. Elle montrera d'une 
manière plus nette leurs enchaînements et 
jettera peut-être quelque clarté sur certai- 
nes questions restées, jusqu'à ce jour, obs- 
cures. Elle assouplira l'esprit de l'homme 
par une gymnastique intellectuelle plus 
complète, lui fournira l'occasion d'envisa- 
ger les choses sous des aspects plus divers. 
Il en sera alors de l'histoire comme de ces 
courses que nous faisons dans les Pyrénées 
ou les Alpes, et où nous parcourons en 
reveaant le même chemin. Que de fois 
n'avons-nous pas ressenti devant le même 
paysage, contemplé du même endroit, une 
impression différente selon que nous le 
regardions à l'aller ou au retour, et cette 
double impression ne nous a-t-elle pas 
permis de mieux l'apprécier ou de le mieux 
comprendre? 

Ce n'est pas seulement l'histoire qui béné- 
ficiera de cette souplesse supérieure que 
cette nouvelle gymnastique imprimera à 
l'esprit de l'homme. Les sciences et les arts 
en profiteront aussi ; notre cerveau sera 
plus prompt et plus apte à faire à la fois l'ana- 
lyse et la synthèse des choses. L'esprit de 
l'homme, aujourd'hui semblable à ccspein- 
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lures hiératiques de l'ancienne Egypte qui 
même dans leur diversité nous donnent des 
impressions de monotonie^ acquerra alors 
toutes ces qualités d'expression, de lumière, 
de couleur et surtout de perspective qui 
caractérise la peinture moderne, et lui per- 
mettent de tenter tout ce que les peintres 
d'autrefois considéraient comme impossible. 
Mais, je le répète, cet effort serait trop péni- 
ble pour la génération actuelle. Ce sera 
l'œuvre de la génération à venir qui ne 
pourra elle-même arriver au but que par un 
redoublement d'énergie. 

III 

Cependant on pourrait arriver assez faci- 
lement à un système intermédiaire v^rs 
lequel une tendance inconsciente paraît 
pousser quelques historiens : les tableaux 
historiqtces. Aujourd'hui, en effet, d'un côté 
les esprits se montrent moins esclaves des 
errements du passé, et laissent un plus 
libre essor à leur imagination ; de l'autre, 
ils considèrent, comme je le disais plus 
haut, l'histoire à un point de vue moins 
étroit. 

Comme autrefois, ils ne réservent plus 
exclusivement les premiers plans aux prin- 
ces, à leurs généraux et à leurs courtisans, 
laissant dans la pénombre le peuple tout 
entier. Ils s'occupent d'une manière plus 
attentive du sort des masses, estimant avec 
raison que pour bien connaître l'histoire 
d'une nation il vaut mieux savoir l'ensem- 
ble de la vie du peuple que les détails de la 
vie de son roi. Nous avons eu quelques 
essais dans ce genre qui ne sont pas passés 
entièrementinaperçus et celui d'Alexis Mon- 
teil, entre autres, pour être incomplet, n'est 
cependant pas sans mérite. (1) 

(1) Depuis que ces ligues ont été écrites, des ten- 
tatives diverses nous ont prouvé que ce que nous 



Il pourrait en être évidemment de ces 
tableaux historiques comme de la peinture 
ou de la gravure à l'aide desquelles on a 
déjà essayé plusieurs fois d'écrire pour le 
plaisir des yeux l'histoire d'un peuple ou 
d'une période de l'histoire de l'humanité. 

Si elle était réduite à une série de dessins 
ou de gravures, ne pourrait-on pas indiffé- 
remment commencer l'étude de l'histoire 
parle premier comme par le dernier? 

Quel inconvénient y a-t-il quand on veut 
étudier dans les galeries de Versailles les 
tableaux qui représentent les principaux 
faits de l'histoire de France, de commencer 
par ceux qui reproduisent les faits les plus 
modernes et de finir par les plus anciens? 
Croit-on qu'an entant qui, du premier pas, 
reconnaîtrait dans les tableaux qui repré- 
sentent les guerres d'Italie et de Crimée, les 
mêmes soldats qu'il a vus manœuvrer sur 
le Charap-de Mars, ne s'intéresserait pas 
autant à ce cours d'histoire peinte que s'il 
avait rencontré d'abord les guerriers che- 
velus et pour lui si étrangement armés que 
Clovis conduisait à la victoire ? 

En terminant cet article, toujours dominé 
par la crainte qu'on ne donne à ma pensée 
une portée qu'elle n'a pas, je crois devoir 
redire encore, que je considère la méthode 
historique pratiquée jusqu'à ce jour comme 
destinée à être généralement pratiquée dans 
l'avenir, celle que je propose devant être 
réservée à ceux-là seuls qui voudront faire 
de l'histoire leur préoccupation dominante. 
Gymnastique fatigante mais utile, elle leur 
permettra de voir les faits par en bas de 
même qu'on les voyait par en haut et de les 

avons appelé la méthode ' ascendante ne resterait 
pas sans applications. Plusieurs géologues au lieu 
de partir, comme on Tavait fait jusqu*ici, des ter- 
rains primitifs pour arriver à l'époque actuelle sont» 
dans leurs classifications, remontés des terrains 
actuels aux terrains primitifs. 
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apprécier ainsi d'une manière plus exacte, 
en même temps que plus complète. 

Z. A. 



Boucle mérovingienne découverte dans l'Aveyron 



Nous devons à l'obligeance de M. Tabbé 
Rouquette, auleur de savantes recherches 
sur rhistoire de Millau (I), la communica- 
tion d'une boucle mérovingienne qu'il serait 
regrettable de laisser passer inaperçue. Cet 
objet, trouvé dans le Rouergue oriental ou 
ses environs, n'appartient pas, il est vrai, au 
domaine spécial de cette Revue^ mais, par 
les caractères de sa forme et de ses orne- 
ments, il permet, croyons-nous, de mieux 
apprécier quelques boucles analogues signa- 
lées déjà dans l'Albigeois ou dans la partie 
du Toulousain qui en est voisine. 

Jusqu'à ce jour l'étude des pièces de ce 
genre a été d'ailleurs un peu négligée dans 
le sud-ouest de la France. On ne sait pas 
au juste si elles sont réellement aussi 
rares que le laisse soupçonner le très 
petit nombre de publications qu'on en 
a faites ; nous sommes très mal rensei- 
gnés sur les variations de forme ou de 
décoration qu'elles peuvent affecter selon 
qu'elles appartiennent à tel ou tel siècle, à 
telle ou telle région ; on n'a pas signalé chez 
nous les poteries et les autres objets mobi- 
liers qui doivent cependant les accompa- 
gner quelquefois, et qui seraient si utiles 

(1) Nous ne saurions trop recommander les publi. 
cations de M. Rouquette aux personnes qui désirent 
connaître, d'après un tableau vivant et exact, les 
institutions et les mœurs du moyen-Age dans une de 
nos villes du Midi. S'appuyant constamment sur des 
sources inédites, interprétées avec beaucoup de 
sûreté et de mesure, ces ouvrages sont excellents 
pour la forme et pour le fond, et leur lecture est 
aussi attachante qu'instructive. 



pour indiquer d'une façon précise à quelle 
date et à quelle classe de personnes elles 
reviennent. 

Ce sont là, entre autres, autant de raisons 
pour que nous nous intéressions en parti- 
culier à ce genre d'antiquités, et pour que 
nous ne laissions passer aucune occa- 
sion, sinon d'apporter des solutions aux 
problèmes qu'elles soulèvent, du moins de 
réunir de nouveaux matériaux, destinés à 
rendre ces problèmes moins obscurs. 

La boucle inédite, que nous représentons 
dans la planche ci-jointe, d'après un dessin 
dû à la plume habile de M. Artières, de 
Millau, appartient aujourd'hui à M. l'abbé 
Rouquette (1). Elle fut recueillie dans l'A vey- 
ron ou peut-être dans la Lozère, et proba- 
blement vers les frontières des deux dépar- 
tements. La personne qui la trouva étant 
décédée depuis longtemps, on n'a pu être 
fixé sur le lieu précis de la découverte, pas 
plus que sur la nature du gisement; mais, 
il est à croire que, de môme que la plupart 
des bijoux analogues, celui-ci provient d'un 
lieu de sépulture et qu'il accompagnait un 
squelette. 

Cette boucle se compose de deux plaques 
qui ornaient les extrémités d'un ceinturon 
ou plutôt d'un baudrier ; l'une d'entre elles 
est reliée, comme d'habitude, par une char- 
nière à l'anneau central ou boucle propre- 
ment dite, dont l'ardillon est actuellement 
égaré. Toutes ces pièces sont en bronze et 
offrent une sorte d'étamage ou d'argenture 
à leur surface extérieure. Sur cette surface 
sont tracés au poinçon des dessins géomé- 
triques, tels que les représente notre plan- 
che; cette décoration est complétée par des 
boutons ou têtes de clous qui sont disposés 



(1) Dans notre planche, une seule des deux plaques 
a été ombrée; mais l'autre est semblable et ce n'est 
que pour abréger que les ombres y ont été suppri- 
mées. 
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en saillie autour des plaques et dont quel- 
ques-uns sont sculptés en figure humaine. 

Notre planche montre en E un grand 
anneau de boucle, également en bronze; il 
est orné de ciselures, mais on n'y voit pas 
de traces d'étamage. Il fut découvert en 
même temps que l'agrafe précédente. 

Les pièces que nous venons de décrire 
sont remarquables par leurs grandes di- 
mensions et parleur décoration. La boucle, 
avec plaque et contre-plaque, forme un 
ensemble que l'on reficontre rarement 
aussi complet. Toutefois ce qui, à nos 
yeux, contribue surtout à augmenter le prix 
de cet échantillon, c'est la représentation 
des figures humaines sur la tête des clous. 

On saura quelque jour si ce genre d'or- 
nement peut caractériser une des phases 
successives de l'art barbare, ou bien si dans 
Tensemble de ces périodes, il était réservé 
à l'une des classes de la société plutôt qu'à 
une autre ; on pourra savoir de même si ce 
genre d'ornement est particulier à nos ré- 
jçions ou s'il reparaît dans toute la Gaule. 
En attendant il est intéressant de constater 

a 

que c'est pour la troisième fois que nous le 
retrouvons dans les pays situés au nord- 
est de Toulouse. Des têtes de clous offrant 
un dessin semblable décorent en effet deux 
boucles qui ont été découvertes l'une à 
Brousse, canton de Lautrec (Tarn), et l'au- 
tre à Bressols, près de Montauban (1). 



(1) Voyez Bulletin de la Société archéologique 
de Tarn- et- Garonne t 3887, p. 124. 

Ia collection Barry, au musée de Toulouse, ren- 
ferme deux plaques de ceinturon, analogues à celle 
que nous publions et dont les clous sont entremêlés 
de têtes humaines du même type ; l'une de ces pla- 
ques offre dans le champ, comme celle de M. Rou- 
quette, deux cercles renfermant une croix, mais 
Tautre n*est ornée que de torsades. Malheureusement 
le lieu de la découverte de ces objets n*est pas indi- 
qué. 

Profitons de l'occasion pour dire que la collection 
Barry possède aussi un morceau de boucle méro- 



Au contraire on ne voit que des clous à 
tête simplement arrondie sui^ les plaques 
déjà signalées en dehors de la zone précé- 
dente. Il en est ainsi, par exemple, pour les 
plaques de Grézas> dans Mansonville, can- 
ton de Lomagne (Tarn-et-Garonne), pour 
trois autres trouvées à Toulouse, pour 
celles de Gibel, canton de Nailloux (Haute- 
Garonne), décrites par Dusan, et pour une 
dernière que M. Barrière-Flavy a recueillie 
à Gaillac-Toulza» canton de Cintegabelle 
(Haute-Garonne). 

Mais, ce n'est pas seulement par cette 
particularité que les deux séries de boucles 
se distinguent l'une de l'autre, et se canton- 
nent chacune dans une région différente. 
Tandis que les dessins tracés sur les pla- 
ques offrent une analogie assez sensible en 
Albigeois et en Rouergue, tandis qu'ils sont 
même identiques à Gaillac-Toulza et à Gibel, 
il ne paraît pas possible de rapprocher, 
pour cette partie de l'ornementation, les 
boucles à tête humaine des boucles à têtes 
de clous arrondies. 

De ces quelques remarques peut-on tirer 
quelques conclusions ? Sans doute le nom- 
bre des trouvailles esl encore trop réduit 
pour que les indications qu'elles nous four- 
nissent ne puissent être attribuées à des 
coïncidences purement fortuites. Cependant 
nous sommes assez porté à croire que cha- 
cun des deux groupes qui viennent d'être 
signalés pourrait bien révéler une industrie 
ou une mode locale dont on parviendra 
peut-être quelque jour à délimiter le do- 
maine territorial. 

Du reste, alors même que nos soupçons 
prendraient une fausse voie, on nous par- 
donnera de les avoir exprimés, parce que 
c'est toujours un des moyens qui peuvent 

viogienne offrant le même dessin que le fragment 
déjà publié par M. Thomas dans U présente Revue, 
V, p. 334, no 1. 
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attirer l'attention sur ce sujet. Notre témé- 
rité serait en somme peu blâmable si elle 
engageait quelques archéologues à publier 
des rectifications et à nous faire connaître 
à leur tour les renseignements et les objets 
inédits qu'ils possèdent. Ce n'est pas nous 
qui nous plaindrons d'être redressé dans 
nos erreurs, toutes les fois que l'avancement 
des études y trouvera son profit. 

Mai 1889. Edmond Cabié. 



DON DE REGISTRES DE NOTAIRES 
aux arclilYes du département 



Les archives départementales viennent 
de s'enrichir d'une collection de registres de 
notaires du xiv* au xvi* siècle (1348 à 1351) 
provenant d'une étude de Saint Sulpice, 
supprimée au commencement du xvii» siè- 
cle. M. Cabié a bien voulu en faire don au 
département, après les avoir soigneusement 
classés, travail fort peu attrayant (et d'au- 
tant plus méritoire), car il fallait reconsti- 
tuer des volumes à Taide de cahiers et de 
feuillets épars, trouvés chez des particu- 
liers. De ce dépouillement, il est sonti 48 
volumes dont 9 in-f* et 39 in-4«>. Ces der- 
niers et l'un des in-f~ sont des recueils de 
protocoles [sumpta ou notes brèves), les au- 
tres sont des ordonnés. Ceux-ci « étaient, 
« dit M. Cabié, les registres où les notaires 
c transcrivaient ou faisaient transcrire par 
< leurs clercs et avec tout le développe- 
<' ment des formulaires, les actes contenus 
€ en substance seulement dans les mmpta. 
« C'est d'après ce texte des ordonnés que les 
^ notaires délivraient leurs expéditions aux 
« parties. Ecrits au jour le jour, les sumpta 
« suivent l'ordre chronologique. Mais il 
« n'en est pas de môme pour les ordonnés 
« dressés plus tard et où les actes entre- 



ce mêlent toujours plusieurs années et ne 
« suivent aucun classement. » 

D'après la même note qui précède le cata- 
logue de ces registres, dressé par M. Cabié, 
les actes qu'ils contiennent intéressent, non 
seulement la localité de Saint-Sulpice, mais 
encore Roquemaure, Mézens, Coufouleux, 
Saint-Lieux et Lugan, dans le Tarn et sur- 
tout Roqueserière et Azas, dans la Hante- 
Garonne. 

Nous reproduisons ci-après l'indication 
sommaire des archives de notaires qui com- 
posaient la collection de M. Cabié : 

Et. Vidal not. à Roqueserière. Ordonnés de 1351 à 1354 
Guill. de la Mer, not. à St- 

Sulpice id. del348àl365 

Bt. Vidal, not. à Roquese- 
rière, puisa St-Sulpice. . Protocoles de 1361 à 1369 
P. Guillaume, not. à St-Sul- îd. de 1374 à 1379 

pice etdel390àl391 

Et. Vidal, id. del380àl3d9 

Guill. Boffat, — , id. de 1392 à 1398 

Bernard de Barada — Ordonnés de 1394 à 1400 
Guiraud de la Mer — Protocoles de 1404 à 14iO 
Guill. BofTat. - id. de 1405 à 14^5 

Hugues Trilhe — id. de 1408 à 1416 

P. Raim Boffat — id. de 1420 à 1447 

Imbert de Barada — id. de 1426 à 1448 

du même, — Ordonnés de 1428 à 1454 

Dominique de Moissac — id. de 1445 à 1468 

du même — Protocoles de 1445 à 1482 

A.Pons — id. de 1460 à 1463 

Jean Viguier — id. de 1468 à 1499 

du même — Ordonnés de 1473 à 1485 

A. Tournié — Protocoles de 1466 à 1488 

du même — Ordonnés de 1465 à 1500 

A. Gros, not. à Azas. Protocoles de 1502 à 1503 

P. Tournié, not. à St-Sulpice id. de 1503 à 1507 

du même — Ordonnés de 1500 à 1509 

J. Tournié Protocoles de 1506 à 1534 

du même Ordonnés de 1507 à 1534 

A. Vilari, not. à Buzet (?) Protocoles de 1506 à 1511 
Et. Vilari, not. à St-Sulpice id. de 1502 à 1528 
M. Heredis id. de 1529, 1530 

1541 à 1543 
Melet, not. à Azas de 1545 à 1551 

Cette simple énumération permet déjuger 
de l'importance du don fait par M. Cabié 
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au département. Une pareille générosité 
mérite la reconnaissance de tous et parti- 
culièrement de quiconque s'intéresse à 
l'histoire et aux anciennes coutumes de 
notre pays. Nous prions M. Cabié de rece- 
Toir nos biens sincères remerciements. 

Ch. PORTAL. 



LA PESTE D'ALBI EN 1630. 1631 & 1632 

(Suite) 



CHAPITRE III 

LA PESTE DE 1631-1632 

Le 19 août 1631, le bruit se répandit 
dans la ville, avec une rapidité foudroyante, 
que la peste avait fait sa première victime. 
Le nom de cette première victime était 
François Malhart. Les médecins avaient 
visité son corps et l'avaient trouvé couvert 
de taches, appelées morbilles. Malhart avait 
eu des vomissements, des flux de ventre. 
Enfin le bubon caractéristique avait été vu 
à Taîne. C'était bien de la peste qu'il était 
mort. 

On prescrit d'urgence l'ensevelissement 
du cadavre qui est jeté sans pompe dans 
une fosse profonde avec une grande quan- 
tité de chaux vive. 

Le lendemain, le conseil nomme quatre 
courbeaux qui seront chargés de transporter 
les morts au cimetière. Un religieux, le 
frère Jacquin, qui était de passage à Albi 
et qui devait être un peu médecin ou un peu 
parfumeur, consent à être adjoint aux chi- 
rurgiens de la ville pour le service de la 
santé. On nomme divers capitaines et gar- 
diens et on les charge sous la direction des 
consuls de distribuer les vivres aux pauvres. 

Les règlements antérieurs avaient res- 
pecté les chiens et les chats. Tous ceux de 



ces animaux qui ne seront pas attachés 
seront mis à mort. 

Dans cette même délibération du 19 août, 
on décide que les chirurgiens chargés du 
service des pestiférés seront logés dans 
une maison particulière, aux frais de la 
ville et l'on autorise les consuls à emprun- 
ter pour subvenir aux frais de toute nature 
que la peste occasionnera. 

Ces frais devaient être énormes. Il s^agis- 
sait en effet de faire face à la nourriture des 
pauvres, pestiférés ou non, à l'achat des 
médicaments que la ville prenait en grande 
partie à sa charge, au traitement des mé- 
decins et chirurgiens, à la construction des 
huttes pour loger les infects en dehors des 
murs. 

La ville possédait de nombreux apothi- 
caires qui, tous, demandaient à se débarras- 
serde leurs drogues — àprix raisonnable. — 
Les médicaments, par une sage mesure, 
doivent être pris tantôt chez l'un, tantôt 
chez l'autre, pour n'exciter aucunejalousie. 
Mais les apothicaires sont invités à n'exi- 
ger le prix des marchandises livrées que 
des personnes — qui ont moyen.— La ville 
paiera pour les pauvres. 

Le 23 août on organise une sorte de ser- 
vice de surveillance de la santé publique. 
Il importait en effet aux consuls d'être rapi- 
dement mis au courant de l'état sanitaire 
des différentes gâches ou quartiers de la 
ville. Cette organisation nous paraît être un 
\ modèle de simplicité. 

On sait que la ville d'Albi comptait "six 
gâches et que chacune d'elles était repré- 
sentée par un consul. C'était donc au con- 
sul qu'incombait le soin de surveiller sa 
gâche ; mais comme dans ces temps mal- 
heureux le consul aurait pu plier sous le 
poids de sa besogne quotidienne, on lui ad- 
joignait un intendant, un homme considé- 
rable du quartier. On donnait à ceux-ci un 
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certain nombre de coadjuteurs qui pre- 
naient le nom de dixmaires. 

Intendants etdixmaires recevaient — car- 
tel — des lieux qui leur étaient assignés. Les 
derniers étaient chargés de visiter une à une 
et tous les jours les maisons de leur quartier 
pour se rendre compte de la santé des ha- 
bitants et du nombre des malades. Pour 
faciliter leur mission on avait dû très cer- 
tainement leur apprendre les divers signes 
morbifiques qui permettent de pronostiquer 
la maladie. Chaque jour ils rendaient compte 
de leurs visites à l'intendant qui ensuite fai- 
sait son rapport au consul. A la maison 
consulaire on pouvait ainsi suivre pas à pas 
les progrès ou la décroissance du mal dans 
chaque quartier. La peste frappait-elle de 
préférence certaine partie de la ville, on en 
cherchait immédiatement la cause et on 
la supprimait quand c'était possible. 

Le service était parfait et pourrait être 
donné pour modèle. 

Mais il fallait trouver des hommes dé- 
voués pour remplir ce rôle fatigant et 
périlleux de dixmaire. Les dévouements ne 
firent jamais défaut et c'est avec plaisir que 
nous enregistrons les noms de ces héroï- 
ques et obscurs citoyens qui allaient sans 
hésiter au devant d'une mort sans gloire : 

Gacfie de Verdusse 

BinolBernRvàJnteTidant] Salvy François, 
Boissonnade, Garral Antoine, Çoderc Pierre, 
BuBet Antoine, dixmaires. 

GacAe du Vigan 

Gotier Jean, intendant ; Gillabert Pierre, 
Lespinasse Georges, Teyssonnières, Cap- 
mas Jean, dit Calafijou, Rouffiac Nicolas, 
Villadieu, Calvinhac Heloy, dixmaires. 

ffacAe de Ste-Martiœnne 

Rossignol Georges, intendant ; Sire Pierre, 
Molinier Pierre, Rougier Pierre, Pages 



Antoine. Sarret Antoine, Grimai Pierre, 
Jammes François, dixmaires. 

Gâche des Combes 

Cassanhes Jean, intendant ; Tragnier 
Barthélémy, Gendre Georges, dixmaires. 

Gâche de St-Affric 

Rodier Guilhaume, intendant ; Rigalh 
Marc, Malet Jean, Redon, St-Gaudens Pierre 
(arbalestrier), Guymart Jacques, Ramon- 
dou Simon, Barrau Pierre, dixmaires. 

Gdohe de Si-Etienne 

D'Ajalbert Philip, intendant ; Viguier 
(chaussatier), Mon tel Jean (grossier), Mon- 
tet Pierre, Vinhie Pierre, dixmaires. 

Il n'était pas moins urgent de procéder k 
l'organisation des services religieux. Le 25 
août 1631, le vicaire général, en l'absence 
de l'évoque d'Elbène, informe le Conseil 
que les religieux des couvents d'Albi se 
veulent exposer pour le service des pesti- 
férés, faisant chacun ordre, quarante jours 
de service. 

Les Carmes prennent les premiers le ser- 
vice ; ils sont suivis par les Pères de l'Ob- 
servance, les Capucins, les Pères prédica- 
teurs et les Pères de la Compagnie de Jésus. 

Ils avaient pour mission de confesser les 
malades et de leur administrer les derniers 
sacrements. 

Tous ces religieux ne firent pas preuve 
d'un égal dévouement. Nous devons à 
l'obligeante communication de M. le doc- 
teur de Santi les lignes suivantes extraites 
du Recueil chronologique des choses qui 
concernent la fondation et le progrès de la 
province des Capucins d'Aquitaine ou de 
Tolose par le R. P. Gabriel de St-Nazaire 
(1) € Les deux Carmes qui feurent expo- 
« sez feurent bientôt blessez et un d'eux 

(1) Archives de la Hte -Garonne (Ponds des Capu- 
cins Fonds H n» 7). 
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« moureut. Les Cordeliers entrèrent après 
« dans l'exercice ; mais peu de jours après, 
« sans qu'aucun feut blessé, ils feurent fra- 
« pezde la peuretse retirèrent sans rien dire. 

« Enfin le tour des Capucins vint. On ex- 
ce posa le P. Archange de la Barthe et le P. 
« Cosme de St Cosme, Ces deux pères ser- 
« virent avec un grand zèle, administrant 
« aux malades non seulement les sacre- 
« ments et la nourriture spirituelle, mais 
«« leur procurant et leur distribuant encore 
« la nourriture corporelle et les remèdes. 
« Quoyque ces deux pères eussent esté ex- 
« posez en d'autres endroits ils feurent bles- 
« sez. Il paraît sur le corps du ^. Cosme 
« quatre grandes tasches de pourpre. Le P. 
« Archange eut aussi du pourpre sans 
« qu'aucun bubon ny charbon pareut. Mais 
<t ils guérirent heureusement et ils conti- 
« nuèrent à servir jusqucs à la fin. 

« Le mal entra dans notre couvent peu de 
« temps après qu'il se feut descouvert dans 
« la ville et y fist un eslrange ravage. Il 
« emporta le fr. Gabriel de Cordes, clerc, 
« le P. Saturnin de Castelnau-de-Lévis, 
« prestre, le P. François deSt-Sernin, près- 
« tre, le fr. François de Gaillac, clerc, le fr. 
« Damien d'Albi, lai et enfin le R. P. Chry- 
« sostome de Méline, gardien du couvent, 
a fist la closture leSo** d'octobre et moureut 
< sainctement après avoir prédit que le 
« fléau alloit finir et qu'il avoit épuisé sa 
« force. Ce qu'il y a de remarquable dans 
« la mort de ce sainct Religieux est qu'il 
« se fist mettre à terre à genoux pour rece- 
« voir le saint viatique ; qu'après l'avoir 
<r receu dans cette posture et le crucifix à 
V la main il récita trois fois le psaume 
€ Miserere niei et que sur la fin du troisiè- 
« me, en baisant tendrement le crucifix, il 
« tomba de faiblesse et rendit l'âme en cet 
« instant. ^ 

Bien que la peste eût envahi la ville^ les 



consuls ne se montraient pas moins sévères 
au sujet du passeport à exiger de ceux qui 
voulaient pénétrer dans Albi. Une femme 
du nom de Salles, arrivant de voyage, exhi- 
be un passeport bien en règle ; si elle veut 
pouvoir réintégrer son domicile elle doit 
s'obliger à se laisser enfermer jusqu'à nou- 
vel ordre. Ils eurent cependant plus d'é- 
gards pour de Régnier, un gentilhomme de 
la maison de Monsieur, frère du roi. 
Parti de Besançon, il était arrivé à Gaillac, 
il était porteur du passeport obligatoire et 
il écrivait aux consuls de lui donner l'en- 
trée. En face d'un gentilhomme les règle- 
ments disparaissent. Cependant de Régnier 
dut faire une quarantaine de quelques 
jours. 

Dans cette même délibération du 20 août 
1631, on adoucit légèrement la rigueur des 
règlements relatifs aux maisons infectes, 
c'est-à-dire celles où s'était produit un cas 
de peste. Dèsledébu^ lousceux qui avaient 
leur domicile dans une de ces maisons y 
étaient enfermés sans pouvoir en sortir. 
C'était presque sacrifier ces personnes au 
salut public. Le Conseil décide que les ha- 
bitants pourront se retirer pour faire qua- 
rantaine — en lieux escartés — en laissant 
un ou deux d'entre eux pour garder le do- 
micile commun. Ces maisons ainsi fermées 
n'étaient désinfectées que s'il s'y produisait 
un cas de peste. 

La ville a fait appel à un étranger pour 
opérer le désinfectement. Pradines, qui 
n'avait pu traiter avec les consuls de Mont- 
pellier s'est ofïertet on l'a agréé. Sur sa pro- 
position, le pré de Navarre, situé du côté du 
faubourg du Bout-du-Pont, à Pioulet, sur 
le plateau qui domine le ruisseau de Caus- 
sels, fut choisi pour recevoir les huttes ou 
cabannes en planches, avec toit de paille où 
l'on remisait les malheureux pestiférés des 
faubourgs du Bout du Pont. Les malades 
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de la Tille étaient logés dans des huttes 
installées en dehors de la ville, aux portes 
de Verdusse et du Vigan où existait ce qu'on 
appelait la maison de la ville ou réduit. 

Le Pré de Navarre appartenait à un cer- 
tain Rongier (Ramond), forgeron et se trou- 
vait dans le voisinage des terres de l'avocat 
Serviente. Le cimetière neuf y fut installé 
pourlasépulturedes pestiférés, mais cenefut 
pas sans de graves embarras que la ville put 
en prendre possession. Dans sa réunion du 
2o août le Conseil avait décidé que Rougier 
et Serviente seraient présents à la vérifica- 
tion des lieux pour présenter leurs observa- 
tions à Pradines. La décision du conseil 
était à peine connue que les gens du Bout 
du Pont, toujours très inflammables, avaient 
envahi le pré et y avaient établi un certain 
nombre de huttes. Rougier proteste, par- 
lant aux consuls en la personne de Ferrasse, 
l'un d'eux, par l'intermédiaire du notaire 
Gorsse. Cette protestation devait demeurer 
purement platonique. Mais Rougier eut le 
bonheur.de ne pas exciter les susceptibili- 
tés du faubourç:. 

Serviente fut moins heureux ; il faillit être 
lapidé. Sa protestation, reçue par le no- 
taire Serieys, mentionne le fait de la ma- 
nière suivante. « A cette occasion serait ar- 
rivé de l'esmeute aux faubourgs du Bout 
du Pont. Reynauldin, maistre d'hôtel de 
Monseigneur d'Albi et autres, étant montés 
sur un batteau du costé de la ville pour 
passer l'autre bord, certains des habitants 
des faulx bourçs leur auroient jette grande 
quantité de pierres et les auroient empes- 
chés de passer la rivière. A cause de quoy 
un des consuls et autres habitants de la 
ditte ville s'estoient portés au Bout du Pont 
pour appaiser cette esmeute et empescher 
le désordre. Sur ce qu'ils se seroient infor- 
més du subjet qui auroient porté les dits 
habitants du Bout du Pont de jetter des 



pierres et user de cette voye de faict, il leur 
fut respondu qu'ils croyoient que ce fut le 
sieur Lamy, chanoine deTesglisecathédralle, 
ensemble le dit Serviente, qui voulloient 
passer la rivière pour s'opposer à la faction 
des huttes et cabannes. » 

On le voit, les gens du Bout du Pont 
avaient, comme Ton dit, la tête près du 
bonnet. Ils devaient en donner d'autres 
preuves. 

Les consuls avaient réalisé la location 
d'une maison destinée à servir de passade 
aux étrangers à qui l'on interdisait l'entrée 
delà ville. La maison appartenaità la veuve 
Jean Roffiac et était entourée d'un jardin 
ceint de — paroits de terrisse — Elle était 
située hors du réduit du faubourg du Bout 
du Pont, sur le grand chemin allant aux 
barrières de Lescure. C'était ce qu'on appe- 
lait le logis de santé. 

Les consuls y mettent un — hoste — du 
nom de Baslié Garrigue Etienne. Il doit 
loger tous ceux qui passeront et ne pour- 
ront entrer en ville ni dans les réduits et 
qui seront pourvus de bons passeports. 
Bastié Garrigue leur administrera vivres à 
prix raisonnable pendant tout le temps que 
durera la contagion. Mais il ne pourra, 
pas plus que ses serviteurs, pénétrer en 
ville. Les consuls lui feront passer les vic- 
tuailles qu'il paiera au cours. 

Dans le cas où la maison louée à la veuve 
Roffiac serait envahie par la peste, la ville 
la fera désinfecter. Mais comme elle avait 
besoin de réparations les consuls donnent 
20 livres à Bastié Garrigue qui se charge de 
les faire exécuter. 

Tous ces événements nous amènent au 
mois de septembre. Depuis douze jours la 
peste faisait des ravagesdans Albi. Pradines 
ne perdait pas son temps. Il luttait pied à 
pied contre le mal. Dès qu'un cas de peste 
s'était produit dans une maison, elle était 
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marquée ; les habitants vidaient les lieux 
et les désinfecteurs s'en emparaient. Il est 
probable que la désinfection s'effectuait 
dans les mêmes conditions qu'à Montpel- 
lier ; mais nous ne pouvons raffirmer, car 
Pradines ne passa pas de contrat avec la 
ville. 

La misère est extrême. La délibération du 
2 septembre 1631 le constate : c attendu la 
notoire et certaine nécessité des personnes, 
même des religieux Cordelliers, Capucins 
et sœurs de Ste-Claire, n'ayant moyen de 
vivre. » — Le conseil décide un emprunt et 
des achats de blé pour subvenir aux be- 
soins. Les pauvres sont visités ; les étran- 
gers sont chassés après avoir reçu un léger 
secours. Mais il paraît que les besoins sont 
plus pressants que le conseil ne pensait. Le 
5 septembre, en effet, Capucins, Cordelliers 
et Sœurs de Sle-Glaire renouvellent leurs 
plaintes — n'ayant de quoy vivre. — Le 
conseil décide qu'ils seront secourus sur les 
premiers blés qui seront empruntés. 

Pradines continue l'application de sa 
méthode de désinfection, plus complète^ 
avons-nous déjà dit, que celle que le père 
Tamisier applique à Montpellier. Dans la 
désinfection de celte ville, en effet, l'action 
désinfectante du feu fut complètement né- 
gligée. Pradines ne commit pas cette erreur. 
Le vendredi 2 septembre^ il demande la 
construction d'un four — le plus près que 
se pourra de la ville pour y faire passer les 
infects du faubourg du Bout du Pont, du 
Vigan, de Rhonel et de Verdusse qui est 
l'unique moyen dont il s'est servi toujours 
aux villes où il a esté employé. 

On lève la séance et avec Pradines on se 
dirige du côté de Rhonel hors la ville. On 
procède à l'examen des lieux et une terre 
joignant le jardin de Jean Milhavet paraît 
seule convenable. Sans perdre le temps en 
pourparlers, la ville en prend immédiate- 



ment possession, les maçons sont appelés 
et, séance tenante, sous la direction de 
Pradines, ils se mettent à l'œuvre. Ainsi 
que nous aurons l'occasion de le constater, 
on passait par le four non seulement les 
infects^ mais encoi'e les meubles, les usten- 
siles, etc. 

Cette journée du 2 septembre fut mémo- 
rable. A midi on apprend que l'évêque 
Alphonse II d'Elbène est en chemin pour 
rentrer dans sa bonne ville d*Albi. 

Dans ces temps profondément religieux, 
où le catholicisme avait encore gardé tout 
son empire sur les âmes, l'évêque apparais- 
sait au peuple comme une émanation de la 
divinité, comme son représentant le plus 
autorisé et on lui prêtait une puissance 
extraordinaire. On n'allait pas jusqu'à lui 
reconnaître le pouvoir de commander aux 
éléments et d'arrêter le fléau de la contagion . 
Mais comme la peste, aux yeux de nos 
ancêtres, était une punition du ciel, et que 
l'évêque était l'intermédiaire direct entre le 
ciel et la terre, on attendait beaucoup de lui. 

Aussi il faut voir comme les albigeois 
tendent leurs mains vers Alphonse d'Elbène ! 
C'est le salut qui arrive dans le carrosse 
de l'évêque. La délibération du 2 septembre 
est plus qu'un écho des espérances que fit 
naître l'annonce de Tarrivée du prélat. 

Alphonse d'Elbène, se trouvant à la Cour, 
fut avyti que la peste ravageait son trou- 
peau. Il fait immédiatement route vers Albi. 
Mais pour arriver plus tôt il quitte son 
carrosse, trop lent à son gré, et prend la 
poste. Il vient à grandes journées. Le 1*'* 
septembre il était à Marssac d'où il écrit 
aux consuls qu'il se propose de partir le 
même jour pour Lescure pour de là faire 
son entrée dans Albi. 

Cette délibération du 2 septembre mérite 
d'être reproduite. — « Attendeu qu'il sem- 
ble qu'on doibt depputter tels qu'on avisera 
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pour aller au-devant de lui sur le bort de la 
rivière pour le saluer de la part de la ville 
et lui faire connaître de vive voix Testât de 
la ville affin que là dessus il voye et juge 
s'il sera plus à propos qu'il diffère de se 
rendre ou qu'il s^y engage et lui demander 
son assistance pour remédier à la désolation 
à laquelle la ville se trouve qui s'en va 
estre abandonnée de tout habitant de con- 
dition et par conséquent à la merci des 
pauvres quy mandient et quy sont en grand 
nombre et d'une infinité d'artisans qui, 
n'estant pas employés et ne pouvant gagner 
leur vie comme ils avaient accoustumé, sont 
au désespoir d'où ne se peult espérer que 
la perte et pillage de la ville. » 

Quel sombre tableau que celui que fait le 
conseil. Tous les riches ont déserté la ville; 
il ne reste que les va-nu-pieds et ceux qui 
vivent de leur travail. Mais est-ce qu'on a 
le loisir de travailler en temps de peste ? La 
vie économique est suspendue. On peut 
dire qu'il ne reste dans la ville que des 
mendiants à qui il faut donner le pain quo- 
tidien, si l'on veut éviter le pillage. 

Ce n'est pas tout. Le pays était, nous 
l'avons dit, en pleine guerre civile. Rohan 
bataillait dans le Castraisetle pays Vauréen. 
Il fallait veiller sur cet autre ennemi. Vingt 
hommes de garde logeaient à la maison 
épiscopale. Monseigneur le Prince avait 
laissé une partie de ses troupes à Albi ; on 
logeait ces soldats aux cloîtres de St-Salvy, 
et dans une tour de la muraille. 

Le conseil de la communauté poursuit: — 
« L'évêque pourra estre supplié très hum- 
blement de vouloir continuer ses charités, 
vu la nécessité qui est extraordinaire et plus 
grande qu'elle n'a jamais esté, cette maladie 
estant arrivée à la sortie des ruines qu'on 
a souffertes par le moyen des derniers trou- 
bles. Et néant moings pourra estre encore 
monseigneur supplié de disposer MM. de 



son chapitre à faire de leur costé quelque 
effort en ce besoing et d'exhorter les habi- 
tants et de travailler par bonne intelligence 
au service des malades ; aussi de faire 
bonnes élections de consuls nouveaux qui 
se doibt faire dimanche 21 de ce mois, d 

Le conseil délibère que — « Les consuls et 
les habitants qui seront priés de les assis- 
ter se rendront après midi sur le bort de la 
rivière, au devant de Lescure, pour saluer 
Monseigneur de la part du général de la 
ville et supplieront son assistance ; singu- 
lièrement le supplieront très humblement 
de ne se venir engager dans la ville ; que 
si la considération du danger ne Tarreste 
court, le "besoing que nous avons de sa 
présence le doibt faire considérer qu'il nous 
peut assister plus à propos n'estant pas 
meslé dans l'infection et qu'il suffît seule- 
ment qu'il luy plaise se tenir à nostre voi- 
sinage pour entendre journellement nos 
nécessités et suivant icelles nous despartir 
ses ordres et de cela lui sera fait instante 
supplication ; comme aussi de voir le sieur 
Pradines qu'on a appelé pour secourir les 
malades et travailher à désinfecter les mai- 
sons et lieux infects de la ville et du fau- 
bourg qu'on a eu peine d'attirer et quy a pro- 
testé d'y venir en considération de Monsei- 
gneur sans qu'il ait voulu faire aucun mar- 
ché se mettant à sa discrétion : après le tra- 
vail Monseigneur pourra tesmoigner de lui. » 

La délibération continue. On doit prier 
l'évêque de redoubler son affection, lui re- 
présenter la peine dans laquelle on se trou- 
ve, — « ne pouvant imposer ni subvenir 
aux frais pour deux raisons, l'une de ne 
désobéir au roy et à nosseigneurs de son 
conseil qui entendent qu'il ne soit faicte 
auculne imposition sans permissionj'autre 
que quand bien même l'imposition seroit 
autorisée, il seroit impossible d'en faire la le- 
vée, à cause delapauvretté,sans qu'on puisse 
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emprunterne trouvant aucun crédit. Et sur- 
tout le supplier de nous donner quelque 
conseil, assistance, la ville ne se pouvant 
deslivrer si Dieu ny mest la main et s'il ne 
se conserve libre hors d'infection à la cam- 
pagne. » 

Peut-on rien lire de plus désolé que cette 
délibération. On sent que les habitants dé- 
siraient ardemment la présence de leur 
pasteur ; mois ils l'engagent, ils le sup- 
plient de se tenir loin du danger, devinant 
peut-être qu'il ne demande pas mieux. Et 
comme la ville a besoin de lui, elle ne veut 
pas lui adresser une mise en demeure qui^ 
pourrait lui aliéner sa bienveillance ; elle 
fournit à Alphonse d'Elbène un prétexte ho- 
norable de ne pas — se mesler à la conta- 
gion. 

D'Elbène obéit-il à ces supplications ou 
à la crainte ? Question délicate que nous ne 
nouschargeonspasderésoudre.Maisceque 
nous savons bien, c'est qu'un Belzunce au- 
rait autrement répondu à la demande déso- 
lée des habitants et ne serait pas resté à 
Lescure, comme le fit d'Elbène. 

Le conseil de la ville, accompagné pro- 
bablement d'une grosse foule, se rendit vers 
Lescure et déposa aux pieds du Prélat les 
doléances et les supplications des habitants. 
Nous n'avons trouvé nulle trace dans les 
archives de la mairie, du procès-verbal de 
cette rencontre. Elle dut être émouvante et 
surtout pittoresque. 

Le même jour, probablement sur la de- 
mande de l'évéque, on établit une garde 
de quarante soldats, commandée par deux 
sergents. 

Le dimanche, 21 septembre, on procéda 
à la mutation consulaire. Furent nommés 
consuls : Jean Ramenoy, docteur ès-droits, 
Jean de Golinhac bourgeois, Jean Pelatier 
bourgeois, Jean Tardieu marchand, Jean 
Gotier, qu'on appelait souvent Goultier, 



marchand et Géraud Dadau, marchand du 
Bout du Pont. 

Le corps électoral fut bien mal inspiré en 
portant son choix sur les deux derniers 
consuls. Dadau et Gotier spéculèrent en eflet 
sur les misères des malheureux pestiférés, 
leur infligèrent le supplice de la faim, les 
condamnèrent au travail gratuit et pour 
leur compte personnel. Dans le dernier 
cl apitre de cette étude nous ferons connaî- 
tre leurs malversations et les plaintes des 
pestiférés. On verra Saysset, le filiasire de 
Gotier, pressurer les malades au compte de 
celui-ci. 

Aussitôt après leur élection les nouveaux 
consuls vont à la rencontre de révoque 
qui s'était rendu aux environs de la ville, 
et prêtent serment de leur charge. 

Sur la recommandation du Prélat ils éli- 
sent, chacun de leur gâche, des députés pour 
les'assister de leurs avis. Ces élus sont : 

Oache de Ste-Martianiie 

Gerauld Lebrun ; Fraysse, ancien con- 
sul ; Rossignol, bourgeois à Cunac. 

Gâche de St-Etienne 

Le capitaine Reynier ; Jean de Terssac, 
écuyer ; Jean Gasanhac. 

Gâche de Si- A fric 

Poisse docteur ; d'Ohernac, ancien con- 
sul ; Maffre. 

Gâche de Verdusse 

Salvanh ; Blanc, ancien consul; Lebrun, 
écuyer. 

Gâche du Vigan 

De Resseguier, lieutenant principal en la 
cour ; de Gappel bourgeois. 

'Gâche des Cornées 

Salvanh Guilhaume, bourgeois ; Pussoy 
Louis ; Lebrun écuyer. 

{A Suivre.) A. Vidal. 
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SOCIÉTÉ 
des Sciences, Arts et Belles-lettres du Tarn 



Séance du 5 décembre 1890 
Présidence de M. le colonel Teyssier. 

Le procès-verbal de la précédente séance 
est lu et adopté. 

Les ouvrs^es reçus depuis la dernière 
réunion sont déposés sur le bureau. 

M. Ch. Bounhiol présente l'état des re- 
cettes et des dépenses de Tannée 1890 qui 
est approuvé. Le budget de Tannée 1891 est 
réglé sur les mêmes bases que celui de 
Tannée 1890. 

M. Emile Jolibois donne lecture d'une 
lettre qu'il a adressée à M. le Maire d'Albi 
en vue d'obtenir la réorganisation défini- 
tive du Musée et la concession à la Société 
des sciences, arts et belles-lettres d'un local 
spécial qui lui a manqué jusqu'ici. 

Communication est également faite de la 
réponse de M. le Maire, qui promet de faire 
tout son possible pour donner satisfaction 
à la double demande qui lui est adressée. 
Une causerie, à laquelle prennent part MM. 
Jolibois, Rolland et Soulages, suit cette 
communication. 

L'assemblée est ensuite saisie d'une pro- 
position de révision de ses statuts et de son 
règlement intérieur. Cette proposition est 
renvoyée à l'examen du bureau. 

M. Ch. Bounhiol fait hommage, au nom 
de M. Gabriel Pech, d'une photographie de 
sa dernière statue « Sophocle dansant >. 
L'assemblée remercie M. Pech de ce don et 
exprime Tespoir de voir cette œuvre d'art 
achetée par l'Etat et offerte au Musée 
d'Albi. 

M. Jolibois appelle Tattention de la So- 
ciété sur deux brochures que M. Ch. Pradel 
vient de publier sous ce titre : « Un mar- 



chand de Paris au seizième siècle >. M. 
Pradel a soigneusement dépouillé les pa- 
piers, lettres d'afîaires commerciales, pièces 
de procès concernant ce marchand, du nom 
de Simon Lecomte. Il a rétabli la vie de 
Lecomte, d'après les papiers qu'il a laissés, 
pendant une période de 24 années, de 
1 564 à 1 588 ; il a, en outre, relevé de nom- 
breuses indications biographiques sur cha- 
cun des personnages en relations avec 
Lecomte. A la suite de cette étude sont 
reproduites plusieurs lettres de marchands* 
dont quelques-unes, datées d'Albi, contien- 
nent des renseignements précieux sur les 
relations commerciales de cette ville, ainsi 
que sur la Saint-Barthélémy et ses consé- 
quences. 

M. Rolland, à l'occasion de cette com- 
munication, donne d'intéressants rensei- 
gnements, qui complètent ceux du travail 
de M. Pradel, au sujet des relations impor- 
tantes d'Albi avec le reste de la France et 
même les pays étrangers. 

Une longue causerie s'engage sur ce sujet 
et l'assemblée est unanime à demander la 
reproduction dans la Revue des lettres 
annexées à l'étude de M. Pradel, qui con- 
cernent Albi. 

M. Portes, envoie un goulot de verre 
et une anse de poterie qu'il dit avoir été 
trouvés aux abords deLaboutarié. Cet envoi 
complète les observations présentées par 
M. Lacroix, dans la séance précédente, sur 
cette localité. 

M. Aug. Vidal donne lecture de la pre- 
mière partie d'une étude sur les démêlés de 
Tévêque Louis I*'' d'Amboise avec les con- 
suls et les habitants d'Albi. 

La suite de cette lecture est renvoyée à 
la prochaine réunion. 

La séance est levée à 10 h. 1/2. 
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UN MARCHAND DE PARIS AU XVI*» SIÈCLE 



Les archives des hospices civils de Tou- 
louse renferment les papiers d'un marchand 
de Paris qui avaît^ au milieu du xvi« siècle, 
étabM un centre commercial à Toulouse 
pour rachat du pastel en Languedoc. Ces 
papiers avaient été négligés, comme dossiers 
de procédure et lettres d'affaires inutiles ; 
M. Gh« Pradel les a récemment classés ; ils 
embrassent une période de vingt-quatre 
ans, de 1564 à 1588 ; il y a trouvé trois ou 
quatre mille lettres dont quelques-unes 
offrent un véritable intérêt historique sur 
cette époque si troublée. 

Les auteurs de cette correspondance sont 
pour la plupart des teinturiers célèbres : 
les frères Canaye, huguenots, dont l'un, 
Philippe, fut exécuté, à Toulouse, sur la 
place du Salin, bien que l'on sût qu'il y 
avait ordre du roi de le transférer à la con- 
ciergerie de Paris ; les frères Gobelin ; le 
marchand Rouillé dont les descendants 
devinrent marquis de Boissy, etc. — Leur 
commissionnaire à Toulouse était Simon 
Lecomte qui, par le zèle qu'il montra à dé- 
fendre les intérêts de Philippe Canaye, de- 
vint suspect à son tour, bien qu'il se fût 
déclaré bon catholique.il fut jeté en prison, 
ruiné et peut-être condamné aussi comme 
huguenot; ce qui expliquerait l'existence 
dans les archives hospitalières, de ses pa- 
piers confisqués. 

M. Ch. Pradel a publié plusieurs lettres 
des papiers de Lecomte sous ce titre : Un 
marchand de Paris au XV P siècle. Nous 
empruntons à ce recueil quelques-unes des 
lettres relatives à Albi. E. J. 

Arrestation de Philippe Canaye 

28 juillet 4568 

L^an mil cinq cens soixante liuicl et le vingt 



huictième jour du mois de juillet, environ les 
huict heures du soir, nous Jelian Du Four, li- 
cencié en droits et capitoul de Tholose, suivant 
le manifeste de la cour à nous desclaré par M. le 
premier Président, de prendre saisir à diligence 
tousceuh que lors trouverait, en Tholose, forains 
estant de la nouvelle préthendue religion, et 
suivant la délibération de conseil sur ce par 
nous arrestée, ayant avecqnes nous le cappitaine 
du guet, estant advertis que, au logis des Ba~ 
lances, y avoit certains personaiges logés estant 
de la nouvelle religion, auquel logis sommes 
allés, et estant au peyrier du d. logis, avons 
mandé venir Guillaume Lavaur, tenant led. 
logis des Balances, et icelluy par nous sur ce 
interrogé, a dict et respondu que il a dans son 
lugis Phelippe Canaye, marchant de la ville de 
Paris, despuis long temps, lequel est à sa cham- 
bre ; — autre, nommé Baroudel, marchant de 
la ville d'Alby ; — autre, nommé Martin Casse, 
financier, soy disant de la ville de Paris ; ^— 
autre, nommé Ëstienae Daniel, marchant de la 
ville d*Orléans, — et autres hoâtes a dict n'avoir 
en son logis, au serment qu'il a faict. 

Et après avoir faict venir lesd. Casse, Barou- 
del, Daniel, et sur ce par nous Tung après 
l'autre interrogés, nous ont dict et respondu, 
sçavoir : led. Casse que a dict estre clerc finan- 
cier de la ville de Paris, pour le Roy, et lequel 
est bon chrestien catholique, lequel est en Tho* 
lose puis deux mois en ça ou plus; et led. 
Baroudel a dict estre d*Alby, bon chrestien 
catholique, estant venu en Tholose pour trafli- 
quer suivant son estât de marchant; et le d. 
Daniel a dict estre en Tholose pour les affaires de 
la veuve de feu sire Nicolas Pitheau, quand 
vivait marchant de la ville d'Orléans, les affaires 
duquel il a eu le maniement puis trois ans en 
ça, et lequel est de la préthendue nouvelle 
religion ; 

Et lors nous, d. capitoul^ après avoir esté 
monté sur une galerie du d. logis où avons 
trouvé le d. Phelippe Canaye, marchant de la 
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ville de Paris^ qui soy vouloit retirer, et lequel, 
sur ce par nous interrogé, a dict et respondu 
qu'il estait de la nouvelle préthendue religion^ 
et voyant ce, l'avons prins, constitué prisonnier 
ensemble le d. Daniel auxquels avons faict 
ceauttanâeiDenty de par le roy^ nous suivre à la 
maison de ville, ce qu'ils ont offert faire ; — et 
estant en la d. maison de ville, avons ordonné 
que le d. Ganaye sera mis c^hez le viguier à la 
garde de deux soldats, et le d. Daniel mis à 
Tarrest clos josques à ce que autrement en fut 
ordonné, ce que a este faict et commandé au 
jaulier d^icelles. En foy de quoy nous sommes 
soubsignés et faict signer le d. Singlaude, gref- 
fier de lacauze. 

Do Four, capUaul, 

SiNGLAUDE. 

Extrait expédié suivant le commandement faict 
en vertu de la requesle baillée en la cour par 
maistre Jacques Canaye. 

SiNGLAUDE. 

Sentence de moTi contre Ph. Canaye 

Du doulziesme jour du mois d'octobre, en 
audience et par devant Messieurs Balbaria, ca- 
pitoul, Delacu, assesseur. 

Cause susdiete et sentence à la réquisition des 
parties, a esté prononcé la sentence par escript 
que s'en suit : 

Entre le Procureur du roy, institué en la ville, 
viguerie tie Tbolose, demandeur en qualité de 
crisme de leze majesté, d'une part, Philippe 
Canaye, marchant parisien, trafiquant en Tho* 
Use, prisonnier, prévenu et deffandeur, d'au- 
tre ; 

Veu par nous, cappitols et juges susdicts, le 
procès par devant nous entre lesdictes parties, 
démené le procès-verbal de la prinse de toy, 
dict Canaye, du vingt huictiesme jour du mois 
de juillet 4568, et confession par toy faicte y 
mentionnés, ton audition du vingt neufviesme 
jour du d. mois, arrest de la cour du 42"*^ jour 



deaoust au susd., contenant déclaration qu'elle 
n'entend empescher la cour de céans procéder 
contre toy, dict Canaye, autre arrest de la cour 
du 28*"^ jour de juing au susd., et requestey 
attachée ; autre procès-verbal de l'emprisonne- 
ment de toy, dict. Canaye, du H '^® jour du mois 
de septembre dernier passé, ta réaudition faicte 
par devant nous du premier jour du mois d'oc- 
tobre an sd., cayer d'inquisition contre toy, dict 
Canaye, faicte à la re^ueste des escoliers de la 
nation de France, du 7">«jour de may 4567, Ion 
audition sur icelle, estant mandé venir dans le 
Consistoire des conseils, procédant au jugement 
de ton procès confrontement figuratif contre 
toy, faict par la lecture des deppositions des 
tesmoings en icelles mentionnés contenu en la 
délibération de conseil, ta correction de plaide, 
conclusions du d. Procureur du roy et tout ce 
que faisoit avoir et considérer en la présente 
quallité, joinct nostre appoinclement en droiet 
et sur ce délibération de Conseil. 

Par nostre présentesentence difflnitive, et pour 
punition et réparations des cas et crismes à toy im« 
pauses, résultant du procès, desquels demeures 
attainctet convencu, te avons condempné et con- 
dempnons à estre mis et deslivré entre les mains 
de l'exécuteur dé lahaulte justice, lequel, monté 
sur un charriot ou charrette, la hard au coul, 
te fera faire le cours acoustumé par les rues et 
carrefours acoustumés de la présente cité de 
Tholose, et te admènera à la place du Salin où, 
à une polance que à ces fins sera dressée, seras 
pendu et estranglé, tes biens confisqués, distraict 
d'iceulx la somme de quatre mil cinq cens 
livres envers les réparations de la ville et cinq 
cens en œuvres pies, sçavoir est : deux cens li- 
vres aux religieuses Sainct Ciprien, cent livres 
pour les Jhésuisles de ceste ville de Tholose, 
cinquante livres aux pauvres de la maison Dieu 
au bout du pont Sainct-Subran, autres cinquante 
livres aux Religieux Sainct -François de la 
petite observance, et autres cinquantes livres 
I aux religieux de la grande observance du dict 
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Tholose ; aulx pauvres repenties, vingt livres, et 
a«ix Religieux Sainet-Orenx, dix livres ; et au 
surpiuSj que la délibération de Conseil sortira 
son plain et entier effect. . 

De Suppersantis, cappitol. 
Delacu, assesseur. 

Laquelle prononcée, le dictCanayeen appelle. 

Et tout expédié suivant le commandement faict 
en vertu de la requeste baillée en la cour par 
Jacques Canaye. 

SiNGLAUDE. 

Jean Rouillé à Messieurs Jacques et Pierre 

Fabvre, à Aïbi. 

(Paris, 22 septembre 1572.) 

Ilonorables seigneurs, j'ay receu la vostre par 
ung marchand de vostre ville lequel, suivant 
vostre letrre, avoil charge de me fournir S,000 
livres en déduction de ce que me debvez. Mais 
il m'a respondu qu'il n'en feroit rien parce que 
estiez de la religion nouvelle. Pour ceste cause, 
je vous supplie de me dresser de la partie que 
me debvez. Je donne charge à mon homme de 
vous en parler, et vous prie de le rendre content, 
ce que j'espère ferez. Au reste, serez adverti 
que vostre buffle est perdu^ car le marchand de 
Rouen dict qu'il ne sait ce qu'il est devenu. 

Au demeurant. Messieurs, je vous advise que 
le roy a rendu fort ample tesmoignaige comme il 
veult et entend qu'il n'y ait en ce royaulme que 
une foy, une loy, ung Dieu et ung roy, et pour ce 
faire, il a exterminé et mis à mort tous ceulx 
qui, à ce faire^ luy ont donné empcschement, 
n'espargnant nul, despuis le plus petit jusques 
au plus grand, soit à Paris, Rouen, Lion, Or- 
léans, Meaulx et aultres bonnes villes, aux- 
quelles je crois avoir esté tué plus de dix mil 
hommes ou femmes et beaucoup davantaige. Au 
jour d'hier, le roy de Navarre, le prince de 
Condé et sa femme, la duchesse de Ferrarre, le 
duc de Bouillon et sa femme ont faict abjuration 
de leur mauvaise opinion et ont protesté publi- 



quement en face de la Sainte Esglise, le roy y 
assistant, de vivre doresnavaot en la loy calboli- 
que, apostolique, romaine ; et s'ils ne Poussent 
faict, je crois que mal eust basté pour eux. Il 
n'est plus temps de s'amuser en une vaine at- 
tente ou espérance du contraire, car le roy a juré 
et faict serment solennel en l'église de Nostre- 
Dame de n'espargner sa vie ny son royaulme 
pour exterminer ceste nouvelle opinion de re- 
ligion inventée depuis dix ou douze ans en ça. 
De faict, il y a plus de cinq mille personnes en 
ceste ville qui, délaissant ceste vaine opinias- 
treté, se sont réunis en l'Eglise de Dieu et ont 
protesté de vivre en la religion chrestienne ca- 
tholique, apostolique, romaine. 

Or, pour abréger mon dire. Je vous prie, tant 
qu'il m'est possible, si voulez sauner vostre âme, 
garentir vostre vie présente,' sauner vos biens, 
vostre famille hors de pauvreté, de croire mon 
conseil, c'est que le plus tost que faire pourrez, 
vous et toute vostre famille vous ayez à faire 
actuelle profession de la religion catholique, et 
que, en premier lieu, vous preniez acte de vos- 
tre évesque ou curé comme il vous aura ouy en 
confession, vous repentant de l'abus auquel par 
trop longtemps vous avez adhéré, et que dores- 
navantvouspromestiez de vivre catholiquement; 
comme il vous aura vu assister à la messe et 
aux services de l'Eglise ; prenez acte comme il 
vous aura administré le Sainct Sacrement de 
l'hostel ; bref faictes tous actes d'homme de 
bien et catholique. Je vous prie de rechef de 
faire ce que je \ous dis et pour cause, et ne 
vous amusez en vaines attentes et espérances de 
quelque édict, car, à la vérité, vous seriez sur- 
prins. 

Plus de cinq mil personnes de ceste ville ont 
faict le semblable, car il n'y a que ce seul 
moyen pour se garantir et sauner sa vie et son 
bien. Croyez-moy et faictes ce que je vous 
mande, car je says, de vray et suis bien assuré 
que tous ceulx qui vouldront faire autrement 
seront mis à mort, leurs biens perdus et toute 
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leur famille destruite de fond en comble. J'en 
Tois tous les jours le tesmoignage devant mes 
yeulx. Ne vivez en vaine expectative^ car ceulx 
qui s'amuseront seront surprins. 

Faictes, en l'honneur de Dieu, ce que vous 
mande et prenez acte de vostre évesque ou curé 
ou prebstre comme il vous aura vu et oui en 
confession, assister à la messe, fréquenter les 
églises et administré le Saint-Sacrement de 
l'hostel. 

Si vous ne croyez mon conseil^ vous estes per- 
du, ruinée destruit, vous et vostre maison de 
fond en comble^ croyez-moi. 

Je vous prie m'escripre. Je me recommande 
à vons et prie Dieu que, par sa grâce, en une 
roesme foy et union d'église je vous puisse 
revoir y. 

Vostre bon amy. 

Jehan Rouille. 

Jean Faute à S. Lecomte 

(De sa métairie en Albigeois, près Lescure, 26 sept 1572} 

J'ay receue une de vos lettres du 23 du pré- 
sent, que mon frère, sire Pierre Faure, m'a en- 
voyée en ceste mienne métairie là où je suys 
despuis mon despart de Tolose qui fut à l'ins- 
tant que j'eus pris congé de vous en vostre 
chambre ; et, causant ce tumulte, je ne me 
suis encore mis dans la ville (d*Alby), ce que 
j 'espère faire en bref, Dieu aydant, par le moyen 
de mes amis et de par bon conseil. Mon d. frère 
Faure y est déjà entré. J'espère, comme je vous 
dis, que j^y entrerai bien tost comme vous en 
pourrez être adverti... Ung appelé sire Pierre 
Giriot, faisant compagnie à vostre Escarlien, est 
revenu de Paris y a 7 à 8 jours, comme mon 
frère m'a dict, lequel estoit à Paris quelques 
jours devant que le désastre de la mort de Hons, 
l'admyral ne vint, et desjà Escarlien avoit baillé 
mes lettres tant à M. Rouiller que à M. Robinet, 
et leur avoit promis leur payer savoir, à M. 
Rouiller 2.000 livres et au d. Roubinet ce que 



nous luy debvons, qui est environ de 3 à 400 
livres. 

Mais le désastre venu, il dict qu'il pensoit que 
les troubles fussent part deçà comme ils'estoient 
part de là, comme à Rouen, Orléans, Bourges, 
Lyon et autres lieux, et il eut conseil de ne rien 
payer et s'en vinct sans rien payer ; de quoy j ay 
esté grandement marri.... à présent nous som- 
mes un peu desnués à cause de ce tumulte, pour 
avoir un peu serré notre marchandise et nos 
livres de la botique ; il y a un mois et plus que 
nous n'avons rien faict et nostre boutique est 
fermée ; mais, comme je vous viens de dire, 
j'espère qu'elle sera en bref ouverte et remise 
en son premier estât, Dieu aydant, etc. (I). 

Jacques Faute à Simon Lecomte 

(D'Albi, 22 janvier 1573) 

Monsieur Le Comte, Je crois estes averti de 
mes désastres que nous sont advenus depuis ce 
temps calamileux qui a commencé, vous asseu- 
rant que depuis le jour que vous rendis les 
papiers que m'aviez baillés, qui fut à l'instant 
que je sortis de Tholoze ; Et à la bonne heure, 
car, comme j'ay depuis entendu, trois heures 
après l'on commença d'emprisonner. 

Je me retirai chez un mien bon frère^ au lieu 
d'Orban et ne voulois venir à Albi, voyant le 
temps. Toutefois, ayant demeuré au d. Orban et 
à une mienne métairie, près d'AIbi, par le con- 
seil et ad vis de mes parents et amis, en premier 
lieu par la grâce de Dieu, mon frère et moi 
fûmes réduits à l'église catholique Romaine, 
pensant estre en tranquillité et repos pour faire 
nos affaires, redresser nostre botique, de façon 
que vous eussiez dit que jamais ne debvions 
avoir aucun destorbier de rien. Pour lors, me 
semble que nous vous escrivismes de Testât de 



(1) Cette lettre était accompagnée d'une missive du 
général des finances de Cheverry, intercédant, auprès 
de Lecomte, en faveur des frères Faure, d'un certain 
Âiral et de quelques autres huguenots. 
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nos affaires, et ne pensions rien moins que d'estre 
en toute pacification. Nous demeurâmes ainsin 
environ quinze jours ou trois semaines ; mais, 
causant nos péchés, Dieu ne nous laissa guère 
en ce repos» car tout incontinent que M. d'AIbi 
(1} entepdit le massacre de Tholose, il nous fist 
tous mettre en prison, tant ceux qui avions faite 
confession de foy que ceux qui ne l'avions poinct 
faite, de façon que fust une; temps où nous 
avions tous la vie et la mort qui pendoit par ung 
filet. Mais la volonté de Dieu fut telle et la clé- 
mence et bonté de mon dict seigneur d*Albi, que 
l'on nous sauva la vie avec l'aide de nos bons 
amis» comme est vraisemblable, car il y en avoit 
certains de nostre troupe qui passèrent par là et 
la mort les suivit ! Dieu soit du tout loué ! — 
Estant déliurés de prison, il nous fallut nous 
retirer aux champs par la crainte que l'on nous 
donnoit de la populace. Nous fûmes à un village 
catholique, une lieue près d^Albi, là où nous 
avons demeuré ungfbrt long temps», et depuis peu 
nous nous sommes remis en ceste ville en telles 
conditionsque nous ne sommes pas en liberté de 
sortir dehors la ville, comment que soit Je 
n'ouvre point ma botique ny ne ose point en- 
voyer aux champs pour recouvrer mes deptes ; 
de façon que je suis réduit en telle extrémité que 
guères bien puis-je avoir argent pour la des- 
pense de ma maison avec tant de soldats et de 
gendarmes que l'on me baille touts les jours. * 
Brief» je ne vous saurois dire ny discourir la 
disme de mes misères et calamités auxquelles, 
pour venir au point» je vous voudrois supplier 
avoir esgard pour ce que je dois à M. RouUier, 
etc.. — Mon frère» Pierre Faure» est prisonnier 
avec c^ux de la religion depuis le commence- 
ment de ces troubles. Je suis tout seul et sans 
affaires, je vous prie donc vouloir supercéder à 

ma demande, etc.. 

J. Faure. 



(1) L*éTèque d'AIbi était un Florentin, du nom de 
Philippe Rodulphe, neveu de son prédécesseur 
Laurent Strozzi. 



Sy Dieu ne nous eût coupé le cordage par ses 
troubles, il y avoit bien à gagner quant au safran, 
car ceux qui en ont fait cette année ont gagné 
XL et L livres ou plus ; et aux pastels aussi n'y 
avoit rien à perdre... 

/. Faure à S. LeconUe 

(Albi, 15 février 1573.) 

... Il m'est impossible sur toutes les impos- 
sibilités du monde de vous payer à vous et à 
quelques autres créanciers que j'ay à Lyon, par- 
ce que estant prisonnier aux carcères épiscopales 
d'AIbi, il m'a fallu bailler mon argent à des gens 
que je n'y prenois pas plaisir, et pour sortir des 
carcères, je n'en aypas euassez, il m'en fallut 
emprunter que je n'ay pas encores rendu. Quant 
à la marchandise que j'avois en ma botique, ma 
pauvre femme avec sa chambrière et ung appren- 
tis que j*avois, la cacha de çà et de là chez les 
voisins comme elle peut et le moins mal qu'il 
luy fut possible, car, moy et mes serviteurs 
étions prisonniers. Mon frère Pierre Faure estant 
allé aux champs quelques jours auparavant, fut 
aussy faict prisonnier par ceulx de la religion, 
parcequ'ils disoient qu'il s'estoit révolté. Il .luy 
a fallu aussy payer rançon, et il est encore avec 
eux. Il n'est pas reveneu despuis^ dont je suis 
fort marry. 

Ma femme se trouva sy très estonnée qu'elle 
ne savoit que faire, car de prime arrivée elle ne 
trouvoit personne qui voulut prendre ma mar- 
chandise en garde, les gens estant estonnés et 
intimidés ; on n'espéroit que ung pillaige à nos 
maisons. Enfin, par la diligence de Hons. d'AIbi 
et de ses officiers, les affaires demeurèrent assez 
en calme. Pour sauver ma marchand ise, ma 
femme fut constraincte mesme d'en mettre une 
partie entre les mains d'ung prestre, et pouvez 
croire que ceste conduite ne se fist sans esgare- 
ment et perte d'une partie de la marchandise, de 
façon que quand j'ay esté revenu en ma maison 
et que j'ay faict ma recognoissance, je me suis 
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troBfé bien perpiex en moy ; et craignant qu'il 
ne m*ad¥Înt plus grand inconvénient tant pour 
la salvalion de voslre depte que d'autres qne 
j*ayj'ay esté conslraioct vendre le reste de ma 
marchandise en donnant bons termes et plier 
du tout ma botique. Le sieur Barthélémy Bodet 
n'a jamais voulu entendre mes raisons^ luy disant 
que je n*a.vois pas ung sou pour luy bailler et 
qu'il ne m'estoil pas loisible d'aller ny envoyer 
dehors, aux champs^ pour lever mon argent, 
tant est grande la calamité de ce temps. Or le d. 
Bodet m'a faict condamner par devant le juge 
ordinaire à vous payer dans six mois, et non con- 
tent de la d. sentence, s'en est porté appelant par 
devant le viguier et juge royal d'Âlbi où il me 
vouloit faire condamner aux dommages et in- 
lérestSj chose qui n'estoit raisonnable, veu le 
temps. 

Tant fut procédé, que, par autre sentence, a 
esté dict qu'il n'y a lieu de m'appliquer les in- 
térests requis et m'a-t-on condamné à vous 
payer dans quatre mois après l'intimation. Si ce 
temps de troubles dure, je ne sais ce que ferez 
sinon que vous fassiez vendre mon bien. Je dis 
au d. Bodet qu'il faisoit mal que de me poursui- 
vre si vivement, que je ne croyois pas que vous 
luy eussiez donné ceste charge de m'estre si 
rude ; que tout cela ne pouvoit servir qu'à me 
faire force despens sans que vous puissiez estre 
payé de votre dette au moment ni tant que ces 
troubles dureront. Vous aurez toutes les condam- 
nations du monde^ voire tous les arrests qui 
pourront intervenir de la cour de parlement, 
sinon de faire vendre mon bien du possessoire, 
qui me sera force despens. 

En conférant avec le d. Bodet, il m'a dit que 
Mons. Roulier et vous estiez entrés dans Topi- 
nion que ceux de la Religion ne sont si seurs 
que les catholiques et que si je vous baillois 
caution catholique bonne et suffisante, vous 
m'accommoderiez de quelques bons termes pour 
vous payer, à quoy je n'ay voulu faire nulle 
response, me réservant de vous faire entendre à 



vousmesmeqmrje me fais docte de vous bailler 
4>onne caution catholique. Vous considéreres que 
la somme est un peu bien grande et nottable et 
qu'il me faut du temps pour lever mes dettes, 
veu mes infortunes, vous priant de me mettre en 
ma place et me traicter comme vous voudriez 
qu'il vous fut faict ; car la faute ne vient 
de moy directement, mais du temps malin et 
calamiteux, etc. 

/. Faure à S. Zecomte 

(Àlbi, 1 mars 1573.) 

... Vous me dites que ma lettre est pleine de 
gémissements et de lamentations. Je vous diray 
qu'il y a de plus grandes maisons que la mienne 
qui estoient bien riches, fort à leur aise et opu- 
lentes que ce temps déplorable a ruin'ées de fond 
en comble et toutes sont beaucoup désolées ; de 
ces maisons aujourd'huy, en France, en a bonne 
quantité, plus que ne seroit de besoin. Aussy 
considérant le tout, }'en prends patience, comme 
Dieu plaist me la donner, car, en premier lieu, 
je n'ay pas mangé ni prodigalisé ni perdu mon 
bien par des maléficesou par mes malversations, 
mais ça esté une disgrâce que Dieu a envoyé 
partout ce royaulme de France, à toutes person- 
nes et aux uns plus que aux aultres. Dieu soit du 
tout loué ! Mais nous sommes tous entre les 
mains de Dieu, et il en peut donner autant à 
qui bon luy semblera. Je n'ay pas esté pillé ; mais 
ces troubles me coustent aujourd'huy plus de 
46,000 livres de boime perte, tant les seconds, 
tiers et derniers troubles, qui est beaucoup pour 
ung petit compaignon comme moy. — Si. pour 
la somme que je vous dois vous vouliez des 
comptes qui me sont deus, je vous en donnerais 
pour plus de 40,000 livres... J'ay vendu ce que 
ma femme a peu sauver de mes marchandises à 
ung marchand de ceste ville, ung fort bon hom- 
me, et vous montreray son obligation qui monte 
environ à 5,000 livres à payer en 4 années».. 
Je vous payeray donc si ne me pressez. Après les 
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troubles de 4567, 66, 69 et 70, quand je fus 
r^ounié en ma maison, j'escrivis à mes créan- 
ciers de Lyon de me vouloir termoyer les dettes 
que je leur devoîs ; ce qu'ils firent volontiers, 
etc.. Mon intention est de vous bien payer com- 
me je fis après les d. troubles, quand je fus hors 
de ma maison avec les autres de la Religion 
pendant les troubles qui durèrent trois ans, et 
tous mes créanciers prinrent patience, etc.. 

Dieu nous a si bien visités que nous sommes 
contraints malgré nous de plier nostre eslat et 
faire du mieulx que nous pourrons jusqu'à ce 
qu'il luy plaise de nous soulager, etc.. Vous 
mesme vjendrez-vous pour faire ratifier et ho- 
mologuer rinstrument que nous passerons ou 
bien si vous enverrez homme exprès avant vostre 
venue de Bordeaux ? Je seray content de dé- 
frayer les despens qu'il fera ou de vous, si vous 
venez, à la charge toutefois que quand vous ou 
celuy que enverez entrera dans Albi, il vienne 
loger à ma maison, je vous y feray bonne chaire 
de ce que Dieu nous aura donné ; combien que 
l'on m'ait pris deuxcourtaux quej'avois au corn- 
mencemehtde ces troubles, j'ay bon estable pour 
son cheval ou le vostre, et quelque peu de foin 
et d'avoine cachée en quelque part pour luy 
donner, etc.. 

... Dieu me donne la grâce de vous le recognois- 
tre, ainsi qu'à M. Rouiller, à ma possibilité, etc.. 



NOËL DU CURÉ DE B0SQUE (1) 



Âuzissi cant* aquestes jours 
Toutes lous sDjos e pastours. 

Quno DaisseDso ? 
Lous anjos cantou dins lou cet 
E tous pastours à lour troupel 
Menou graudo rejouîssenço 

(1) Extrait des manuscrits conservés à la biblio- 
thèque Rochegude. {Recueil de chansons et autres 
pièces en langue méridionale; 211 pièces, 111 
pages, reliure parchemin). 



Auzisai canta inceasomeii 
Al'honnour de l'efan naissea 

Tant admirable, 
La neit passado es na^cut, 
Non pas per estre counegut. 
Fort pauremen dins un estable. 

Quand s'en vengut la miejo neit 
Prenguet la grepio per son leit ; 

Es sur laduro. 
Sans que digus y agues dounata 
Ni de coussera ni de drats, 
S'es acatat an la pasturo. 

Hélas ! Hélas ! quno pie ta t 
De veze dins aquel estât 

Diu sans candelo 
B sans re per l'illumina ; 
Aquel qu'abié moyen d'où fa 
Se servis del lun d'un estelo. 

Quand lou boun dius fouguet naacut 
Aque l'estelo a paregut 

E fach esclaire 
As très reis que lou vou cerca. 
Et que lou voulioun adoura 
Entre lous brasses de sa maire 

D'abord que l'où agut troubat 
A qui touts très l'où adourat 

Dins un estable ; 
Li n'où pourtat de bels presens 
D'or e de mirro e d'encens 
Quand lou n'où yist tant misérable. 

Pei qu'es vengut per nous salva, 
Anen lou toutes adoura 

En diligence ; 
Anen, toutes de ginouillous 
Demanden li milo perdons 
De toutes fas nostros ou/enços. 



LA LÉGENDE DE SAINT FRANÇOIS 



SAINT FRA9VQ018 

Petits oiseaux du bon Dieu, 
Dont le sort me fait envie ; 
Qui n'ayant ni feu ni lieu 
Menez si joyeuse vie, 
A chanter qui vous convie. 
Petits oiseaux du bon Dieu ? 
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Û8 OISEAUX 

Tu demandes pourquoi sur sa tige débile. 
Soumis ainsi que nous à de suprêmes lois, 
Plus richement vêtu qu'on ne l'est chez les rois. 
Le lis de« champs ne travaille et ne file ? 

Tu demandes pourquoi germe dans le sillon 
Le grain qui doit un jour faire la blonde gerbe ? 
Pourquoi bruit Tinsecte : et pourquoi le grillon 
Le jour, la nuit, joyeux chante dans l'herbe ? 

Tu demandes aussi pourquoi naissent les fleurs? 
Pourquoi le doux parfum des myrtes, des cytises ? 
Pourquoi du liseron que caressent les brises 
Le frai» satin et les riches couleurs ? 

Tu demandes pourquoi sur les hautes montagnes 
Croissent les noirs sapins, les cèdres orgueilleux ? 
Pourquoi les grands torrents, fleuves majestueux, 
£n flots d*azur coulent dans les campagnes ? 

SAINT FRANÇOIS 

Petits oiseaux, mes mignons, 
Vos chants, à Tàme ravie, 
Au cœur sans prétention. 
Sont des paroles de vie. 
Â chanter Dieu vous convie. 
Petits oiseaux* mes mignons. 

LES OISEAUX 

Et c'est un tendre père, aveugle que vous êtes. 
Qui toujours vous convie à de nouvelles fêtes. 
Qui prodigue les fleurs qui naissent sur vos pas. 
Les concerts ravissants, les sublimes spectacles ; 
Qui marque tous vos jours par de nouveaux miracles, 
Mais votre oreille est sourde, et votre œil ne voit pas. 

Tout le bénit et le révère. 
De ses oeuvres partout resplendit la beauté 
Tout révèle sa gloire et son immensité 
Ht nos chants sont une prière. 

SAINT FRANÇOIS 

Grand merci, petits oiseaux. 
Vos discours sont des plus sages, 
Vers Dieu vos chants les plus beaux 
Montent en pieux hommages. 
Chantez sous vos frais ombrages, 
Chantez donc, petits oiseaux. 

Isidore Sarrasy. 



LA PiSTE D'ALBI EN 1690, 1631 & 1632 



CHAPITRE III . 

LA PESTE DE 1631-1633 

(SuUe) 

II existait deux sortes de gens dont on 
devait prendre garde ; les pestiférés et le» 
infects. Les premiers, on les emportait au 
pré de Pîoulet, de' Verdusse ou du Vigan, 
sur le charriot conduit par les courbeaux. 
Les infects, c'est-à-dire les habitants d'une 
maison où s'était produit un cas de peste, 
on s'était contenté jusque là de les claque- 
murer dans leur domicile ; c'était un dan- 
ger ; ils offraient, en effet, une proie facile 
à la contagion ; aussi décide-t-on que, par 
mesure préventive, tous les infects seront 
tirés hors de la ville. On fait publier, en 
outre, qu'il est défendu à toute personne de 
se rendre aux prés ni dans les maisons dé- 
clarées infectes, sans la présence des offi- 
ciers de santé, ni même d'en approcher sous 
peine d'exclusion de la ville. 

Pradines, qui avait sans doute inspiré cet- 
te délibération, partait de ce principe qu'il 
fallait faire le vide autour des personnes et 
des lieux contaminés. Nous le verrons bien- 
tôt lé développer dans un discours qu'il 
adresse aux habitants. 

Le 22 septembre, on se préoccupe de l'é- 
ternelle question des pauvres, toujours ré- 
solue et toujours renaissante. On en fait 
une visite générale ; on en dresse tm état 
pour permettre dei connaître leur nombre et 
leurs nécessités. 

Désormais les assemblées'municipales se 
tiendront sur la place publique, en plein 
air. Tous les citoyens pourront émettra leur 
avis. Celle du 24 eut lieu sur la place de la 
Serbie, qui porte aujourd'hui le nom de 
place de l'Archevêché. Le capitaine de la 
santé, Guillaume Pélissier, déclare que la 
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maladie auj^ente de jour en jour et qu'il 
ne peut suffire à la besogne. Il réclame un 
coadjuteur. L'assemblée s'en remet au choix 
des consuls pour la désignation de cet aide. 
Ceux-ci annoncent qu'ils ont passé contrat 
avec Fabre, chirurgien, pour panser et mé- 
dicamenter les pestiférés. Aux termes de 
ce contrat reçu par Gorsse, Fabredoit s'em- 
ployer de jour et de nuit, suivant que l'oc- 
casion s'en présentera et qu'il sera mandé 
par les consuls. Il reçoit 200 livres par 
mois plus la nourriture pour lui et son aide. 
Mais comme la peste n'est pas la seule ma- 
ladie qui puisse atteindre les habitants, les 
consuls poussent les précautions jusqu'à 
faire choix d'un médecin spécial pour soi- 
gner les malades non pestiférés. 

Ces excellentes mesures nn paraissent pas 
encore suffisantes. Pour empêcher tout con- 
tact avec les pestiférés ou les infects, le 
conseil met des gardes aux prés ; ces gardes 
ne pourront plus rentrer dans la ville. 

Ces malheureux contaminés ne font-ils 
pas l'effet d'un régiment que l'on sacrifie 
pour sauver l'armée? On les parque en plein 
champ, sous des huttes à peine habitables; 
on les nourrit, on le verra bientôt, comme . 
des chiens, suivant Texpression de l'un 
d'entre eux. Ils mourront tous peut-être, 
mais le reste sera sauf« 

Le même jour, 24 septembre, on met 
deux gardes au service de Pradines et l'on 
installe des courbeaux au clos de M. David, 
chanoine, afin d'éviter que personne n'en 
approche et qu'il n'en arrive du mal.' Enfin 
on autorise les consuls à traiter avec les 
médecins et chirurgiens qui se présenteront. 

Les nouveaux consuls sont énergiques ; 
il est vrai que la situation est terrible. De 
Texécution des mesures adoptées par le 
conseil dépend le salut de la ville. Toutes 
draconniennes qu'elles puissent paraître, il 
faut que. tout le monde s'y soumette du 



plus grand au plus petit. Mais comment 
obtenir cette soumission aveugle ? La ter- 
reur seule peut opérer ce miracle. 

Lee consuls font dresser des potences et 
des estrapades « pour servir, dit la délibé- 
ration, de terreur et de punition aux mal- 
faiteurs et aux contrevenants aux règle- 
ments de police. » 

Nouvelle assemblée le 25 septembre. Jean 
Argniac. trésorier de la ville, « ne voulant 
plus continuer sa charge s'en estoit allé 
dehors en laissant un mémoire aux con- 
suls pour faire son compte. » Ce caissier 
en fuite, qui fut remplacé par le con- 
sul Gotier, a trouvé de nombreux imita- 
teurs. Il n'avait pas négligé sa caisse qu'il 
avait emportée avec lui, mais ce n'était pas 
un désastre financier, car il n'y restait que 
200 livres de l'emprunt contracté pour sub- 
venir aux frais de la santé, tout juste les 
honoraires du chirurgien Fabre qu'on de- 
vait payer le jour même. Il faut contracter 
un nouvel emprunt. Les frères Espinassol- 
les offrent 1,000 livres qu'on accepte. Nous 
avons trouvé le contrat d'emprunt, reçu 
par M« Ferrasse, dans les riches archives 
de M. de Berne-Lagarde, que ce notaire a 
gracieusement mises à notre disposition. 
Les EspinassoUes étaient trois frères, l'un 
curé, l'autre vicaire à Sainte-Martianne, le 
dernier cordonnier. Le 5 septembre 1631, 
les deux premiers, se trouvant dans l'infec- 
tion, font leur testament. Le curé met la 
tête à la fenêtre — et Ferrasse reçoit ses 
dispositions dans la rue. Pour recevoir le 
testament du vicaire, Ferrasse s'établit dans 
la maison voisine du presbytère. Notaire et 
testateur mettent la tête à leurs fenêtres 
respectives, et le premier écrit pendant que 
l'autre dicte ses dispositions. 

Le même notaire reçoit, dans une pé- 
riode de quelques mois, une centaine de 
testaments de cette nature. Le premier 
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est celui de Marie Sicard, veuve de François . 
Malhard, la première victime de la peste 
dans Albi. Il le reçoit au-delà de la porte 
de Verdusse et près de la maison et pres- 
soir du docteur Bousquet. Tous sont ainsi 
reçus hors de la ville ou près des maisons, 
le notaire se tenant à 4 5 ou 20 pas de la 
fenêtre d'où le testateur dicte ses volontés. 

Une dé1it)ération du 28 du même mois 
nous révèle un détail intéressant de l'orga- 
nisation du service de la santé. On sait que 
les dixmaires avaient pour mission de faire 
la visite des maisons de leur quartier et 
de dresser un état des malades. Mais les 
consuls n'avaient pas trouvé cette mesure 
suffisante et ils avaient obligé le chef de la 
famille dans laquelle se produisait un cas 
de peste d'en faire la déclaration à la mai- 
son consulaire. Or un décès eut lieu le 28 
septembre chez le mangonier Salles, qui ne 
fit pas la déclaration prescrite. Salles est 
immédiatement enfermé dans sa maison 
avec défense d'en sortir. Mais il aggrave son 
cas en s'enfuyant par la fenêtre et il est 
condamné à une amende de 21 livres appli- 
cables aux affaires de la santé. Cette con- 
damnation lui est signifiée immédiatement 
par le 1" consul Ramenoy, accompagné de 
son greffier. Le contrevenant met la tête à 
la fenêtre et déclare qu'il n'est sorti qu'une 
fois pour se rendre à la vigne ; il tremblait 
pour ses raisins prêts à être cueillis. 

Le même jour, à trois heures de l'après- 
midi, eut lieu sur la place publique une 
importante réunion. Pradines, qui s'était 
tout entier dévoué au salut de la ville d'Albi, 
avait convoqué la population pour lui don- 
ner quelques conseils. Il fait un long dis- 
cours. Il exhorte tous les habitants à ne pas 
se fréquenter, à s'espacer de trois ou quatre 
pas l'un de l'autre, jusque dans la famille ; 
à faire brûler des parfums tous les jours 
dans les officines des maisons; à se résou- 



dre à faire sortir tous ceux qui se trouvent 
i)ifectés, à porter hors de la ville ou des ^ 
faubourgs ou dans un quartier de la ville 
préparé pour cela, les morts et les blessés^ 
c'est-à-dire tous ceux qui étaient atteints 
de la peste. — II insistait surtout pour qu'on 
s'en remit avec confiance aux dixmaires, 
qui doivent visiter tous les jours toutes les 
maisons, prendre les nom et prénoms des 
infects pour donner raison aux consuls de 
l'état de santé de la ville et qui doivent 
encore dresser la liste de tous ceux qui 
contreviendront aux règlements et ordres. 
— Dans une chaleureuse péroraison il pro- 
teste de son attachement à la ville d'Àibi, 
ajoiitant qu'il restera au milieu d'eux jus- 
qu'à y perdre la vie. 

De longues acclamations suivent ce dis- 
cours. L*assemblée remercie Pradines et le 
prie de continuer en cette volonté et inten- 
tion luy offrant tout pouvoir et assistance. 

Du 28 septembre 1631 au 21 octobre sui- 
vant, le registre des délibérations est muet 
sur la pesle. Il est probable cependant que 
la maladie fut loin de s'arrêter. Le 20 octo- 
bre, en effet, les consuls, deux chanoines, 
deux religieux de chacun des ordres d'Albi, 
se réunirent dans l'église de Tordre de Saint- 
Dominique. On fit remarquer combien les 
moyens humains employés jusqu'à ce jour 
avaient eu peu de succès ; et l'on décida de 
recourir à l'intervention divine et de faire 
un vœu à Notre-Dame de Ladrèche. 

Voici ce vœudont le texte se trouve dans 
les archives de la Mairie d'Albi : 

< Nous, consuls de la ville d'Albi quy est 
depuis deux mois empêchée soubs l'assault 
du fiéau de la maladie contagieuse que par 
par leurs offenses ont attirée sur elle, re^ 
courons d'un cœur contrit à la miséricorde 
de Dieu, la justice duquel l'afflige, au nom 
du corps de la ville, faisant vœu à Dieu tout 
puissant, à Thonneurde la glorieuse Vierge 
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Marie, de jeusner ceste année la velhe de la 
^ feste de la conception. Et dans six mois 
après qu'il aura pieu à Dieu rendre la santé 
à la ville ayant faict exhorter tous les ha- 
bitants, chefs de famille de, pendant un 
mois, communier en l'esglise que la com- 
modité de dévotion leur indiquera ; nous 
irons en corps viziter resglise de la Dréche 
dédiée à la mère Saincte Vierge où estant 
faire le plus d'oraisons et dévotions possi- 
bles, recevant le Saint Sacrement'de TEu- 
charistie. Et sera par nous faict offrande 
d'une lampe d'argent du prix de 300 livres 
pour estre exposée devant le maistre autel 
de la dicte esgUse en mémoire perpétuelle 
de nos humbles requestes. 

De plus promettons de faire célébrer 
annuellement à perpétuité le jour de feste 
de la conception de la sacrée Vierge en 
l'esglise des R. P. Si-François de l'Obser- 
vance une messe haulte à l'honneur de sa 
conception immaculée et ensuite de faire 
chanter un Te Deum laudamus en action de 
grâces de ce qu'il a pieu à Dieu préserver 
ceste Ste Dame de la tasche du péché ori- 
ginel. Âmen. » 

Dans une assemblée tenue le lendemain, 
aux plaines de Larqulpeyre, au delà du 
faubourg du Bout du Pont, devant Mon- 
sieur d'Albi, évêque et seigneur de la ville, 
les consuls rendent compte de ce qui a été 
fait la veille. La réunion était nombreuse et 
comprenait : l'abbé D'EIbène, un neveu de 
l'évêque, le régent d'Izarti, les consuls 
Golinhac et Dadau, d'Izarn, archidiacre 
chanoine, le chanoine Lebrun, le juge de 
Ginolhac, le receveur Lebrun, Reynés, un 
autre Lebrun, dèGalaup, Salvanh, le méde- 
cin Deripis et son frère le notaire, le capitai- 
ne Marihaves, Poussoy , Alric, Salvy , Padiès, 
Tridolat, Coderc, Vitalis, Larmier, Vène, 
Crozet, Deloulin,Brun, Galmon, Bourdellet, 
Bathalier, Espine, Ramondou, Riquet. 



Les consuls exposent que pour apaiser 
— rire de Dieu — ils ont fait la veille un 
vœu à Notre-Dame delà Dréche. Ce vœu fut 
confirmé à une grand'messe qui fut célébrée 
par un des chanoines au-devant du grand 
portail de l'église cathédrale à laquelle les 
consuls et plusieurs habitants assistèrent et 
« prononcèrent le dict vœu au nom du corps 
de la dicte ville soubs le bon plaisir du sei- 
gneur evesque quy seroit prié d'agréher le 
dict vœu en la dicte forme. » 

« Ce qu'ayanl esté entendu, le dit seigneur 
evesque il a approuvé et authorisé le dict 
vœu et ordonné qu'il sera exécuté et observé 
à perpétuité et en fera expresses provisions 
nécessaires. » 

Quelques jours avant le ^5 octobre, les 
consuls avaient renouvelé le contrat passé 
le 23 août précédent avec Dominique Boyer, 
compagnon chirurgien du Bout du Pont. La 
disette des chirurgiens était si grande qu'on 
en était venu à conGer le traitement des 
malades à de simples élèves. Boyer reçoit 
un traitement de 60 livres par mois. 

Cependant, on venait déjà de faire appel 
au dévouement d'un chirurgien de Tou- 
louse, Charles Purpan. Par le contrat, que 
reçoit M« Déripîs, au milieu de la place 
publique, Purpan s'engage à « traîcter, 
panser et médicamenter les malades de la 
contagion. A ceste fin il visitera et entrera 
dans les maisons des infects de quelle con- 
dition qu'ils soient sans exception ny ex- 
cuse, leur appliquera les remèdes et fera 
toutes les opérations et ce moyennant 120 
livres par mois plus un logis condécent dans 
Albi pour sa demeure et celle de son hom- 
me, avec meubles, le bois de chauffage, la 
chandelle » . Purpan avait le droit d'exiger 
salaire de ceux qu'il traitait. En cas de déni 
ou de désaccord, il s'en remettait à l'arbi- 
trage et taxe des consuls. Il entendait se 
nourrir à sa guise et ce droitlui est reconnu. 
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Pendant la quarantaine qu'il sera obligé de 
laire, il sera nourri aux dépens de la ville. 

Deux jours après, devant le même no- 
taire Déripis, au-devant de la porte de 
Ronnel, hors les murs de la ville, Mathieu 
Carrière, natif de Figeac. et Adam Soulet, 
de Castres, donnent quittance aux consuls 
de la somme de 700 livres tournois « en pis- 
toles d'Espagne, escus, sol et autre monnoie, 
ce en tant moins de ce qui leur peust estre 
denb, pour ce qu'ils ont travailhé au désin- 
fectement et déshairement de la ville. » 

Mais les consuls n*ont pas à veiller seule- 
ment aux soins corporels à donner aux 
malades. Ils se préoccupaient aussi du 
médecin des âmes. Le P. Tarancelle, chargé 
de recevoir les confessions, est frappé de la 
peste. La ville traite alors pour ce service 
avec le P. cordelier Bastard. Il doit rece- 
voir 3 livres par jour, pour sa dépense et 
celle de son garçon, ainsi que les ustensiles 
qui leur sont nécessaires et 40 écus pour 
les frais de la quarantaine « à laquelle il 
s'exposerait pour Toffice de la confession 
et pour la célébration de la messe au pré et 
au faubourg du Vigan. i 

Quel admirable tableau à faire de la peste 
à Albi! Un Jean-Paul Laurens tirerait des 
effets admirables de cette scène : le plateau 
de Pioulet dominant le Tarn et le ruisseau 
de Caussels et couvert de huttes en bois aux 
toits de paille. Un autel grossier se dresse à 
l'extrémité sud du plateau; le P. Bastard 
célèbre l'office divin. Les pestiférés, la 
figure amaigrie, les uns adossés à la hutte, 
d'autres étendus sur la paille qui leur sert 
découche, ceux-ci pieusement courbés vers 
le sol, suivant dévotement la messe. Toutau- 
tourdecechampde morts ou de condamnés à 
mort, les gardes de la ville. Et comme fond 
de tableau la sombre masse deSte Cécile à 
laquelle s'adosse la masse non moins som- 
bre de la maison épiscopale. Si nous étions 



peintre ce tableau nous tenterait. 

Le P. Bastard s'installe dans ses nou- 
velles fonctions, mais il prend ses précau- 
tions contre la peste ; il se fait délivrer : 
4 onces de thériaque, 3 onces de confection 
d'hiacinthe, 4 onces d'oppiat Salomonis» 
autant de mithridat, 3 onces de pilules de 
Ruffi, 2 onces d'angélique de Bohême, et 5 
ou 6 prises de poudres bésoardiques. 11 
réclame en outre 1 livre d'eslorax, 1 demi- 
livre de benjoin, 1 livre de soufre et autant 
de poudre. 

Ainsi prémuni il affronte la contagion. 

Mais les malades avaient déjà fait le vide 
dans toutes les boutiques des apothicaires. 
Les médicaments vont manquer. Le ven- 
dredi 7 novembre, du mandement de l'évê- 
que, Vaissière se rend à Montpellier, accom- 
pagné de Roussot. médecin et de Bonalfous, 
chirurgien, pour faire des achats de drogues. 

On trouve dans cette nomenclature un 
renseignement qui n'est pas sans valeur, 
le prix de différents produits pharmaceu- 
tiques 

Confection d'alcherme, 22 livres ; confec- 
tion de jacinthe ou d'hyacinthe, 16 livres; 
sirop d'alchesme, 4 livres; oppiat Salorao- 
nis, 3 livres ; thériaque, 5 livres ; rhubarbe, 
10 livres; myrrhe, 48 sous; huile de scor- 
pion, 40 sous ; benjoin, 52 sous ; terre sigil- 
lée, 50 sous ; écorce de citron, 30 sous ; 
corail rouge, 30 sous ; encens, 20 sous ; 
estorax, 4 livres; dictame de creste, 40 
sous; galbanum, 45 sous; sandal citrin, 4 
livres ; bol fin, 16 livres ; huile de scorpion 
de Malherte, 24 livres. 

La députation séjourna à Montpellier du 
vendredi 7 au jeudi 13 novembre. Le diman- 
che 16, Bonafous se rendit à Agde, toujours 
au compte de la ville, pour acheter 450 
limons qui lui coûtèrent 9 livres 2 sous. La 
dépense d'achat et de séjour s'éleva à 62S 
livres. 



210 



RËVIJë do DÊt^AftTBîMENT BU TARN. 



On le voit, les remèdes employés par les 
médecins et chirurgiens» d'Albi sont ceux 
que préconise Bories dans son discours. Au 
reste on trouve dans les archives de la mai- 
rie d^AIbi un autre document de cette na- 
ture. C'est le rôle des drogues et médica- 
ments reçus de BlondCj, apothicaire, pour 
distribuer aux chirui^iens traitant les ma- 
lades du pré et des faubourgs suivant For- . 
di^e des consuls. 

La distribution commence le 27 octobre. 

Voici la nomenclature des drogues les 
plus employées : emplàtrç de paracelse; 
cérat de diachilon ; onguent basilic^on ; po- 
tion cordiale composéeavec 20 onces de con- 
fection de jacinthe, une once de poudre bé- 
soardique, une once confection d'archerme; 
cérat de diaphane ; huile de camomille; huile 
bîolat ; sirop de Umonne ; huile de lis ; on- 
guent œgytya ; épithème cordial ; onguent 
althea; emplâtre de diachilon magnum; 
terre sigillée ; terre celée ; eau thériacale ; 
onguent mondicatifd'appios; huile de mus- 
cade ; épithème cordial et solide pour met- 
tre sur le cœur; emplâtre de céruse; eau 
de chardon bénit et de scabieuse ; onguent 
aureum; eau de canelle; electuaire de 
diacartamy ; jttlep alexandrin ; sirop de 
capillaire; cerat de bethomieu; onguent 
pompholique; onguent album casea; em- 
brocation d'huile de laurier et d'onguent 
mithridat. 

Un des parfums les plus employés était 
composé de benjoin et d'estorax. Le P. 
Hermite employait force thérébentine. 

Les archives de la mairie d'Albi possèdent 
encore une longue nomenclature des ingré- 
dients distribués aux chirurgiens pour le 
traitement des malades. La ville se fournit 
chez Gontier, Tridoulat,Chamayou,Pelonc, 
Bories, les marchands grossiers les plus 
importants d'Albi. On fait une effrayante 
consommation de suif, de thérébentine, 



d'huile d'olive, de cire jaune, d'eau-de-vie, 
de poix. La ville paye comptant jusqu'au 1 1 
février ; à partir de cette époque> Bories 
livre toutes ses marchandises à crédit. 
Cette nomenclature fournit la preuve de 
rétablissement d'étuves par le P. Hermite. 
Le 26 janvier 1632, Bories lui livre, pour 
cet objet, 4 couvertes laine grossière et de 
plus 6 livres d'eau de vie et un flacon becco- 
carro pour contenir ce spiritueux. Le Père 
Hermite renouvelait cette provision d'eau 
de vie chaque six ou sept jours. 

La question des drogues nous a entraîné 
un peu loin de l'ordre chronolc^que adopté. 
Nous revenons au 31 octobre. Dans l'après- 
midi de cette journée une réunion publique 
eut lieu en dehors des faubourgs du Bout- 
du-Pont sur le grand chemin allant à Cas- 
telnau-de-Lévis, par devant M. de Larro- 
queboulhac chanoine, sous-chantre et grand 
vicaire. Un certain nombre de bourgeois 
assistent à cette réunion. Les consuls cons- 
tatent l'extrême nécessité où se trouve la 
ville par suite de la contagion a qui a fait 
grand ravage de personnes, n'y ayant que 
peu d'habitants dans la ville ni commodité 
de subvenir à norrir ceux qui restent tant 
blessés, infects que autres pauvres néces- 
siteux, ne se trouvant argent, bois, char- 
bon, huille ny autres choses nécessaires. » 

Heureusement un marchand, François 
Derramis, offre de prêter à la ville, au de- 
nier seize, une somme de 3.200 francs, à la 
charge cependant que les sieurs d'Izarn 
régent, Lebrun, receveur des tailles du dio- 
cèse et seigneur de St-Tppolit, de Galaup, 
et Salvanh s'obligeront avec la ville, en leur 
propre et privé nom et indivisément, pour 
paiement de cette somme et des intérêts. 

On délibère sur cette offre. « Aultres af- 
faires pressant où convient despandre des 
sommes grandes et immenses b le conseil 
décide d'accepter l'offre de Derramis. Sal- 
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vanh, deGalaup, Lebrun et dlzarn, présents 
à la réunion, prennent rengagement qui leur 
est réclamé. On passe contrat le même jour. 
Les consuls constatent qu'il y a eu 
« grand ravage de personnes ». Il est diffi- 
cile d'établir le nombre des victimes de la 
peste. Nous ne croyons pas cependant qu'il 
ait été bien considérable. Nous avons trouvé 
aux archives de la mairie un t estât des 
morts du pré depuis le 18 octobre 1630 jus- 
qu'au 21 février 1631 ». Ces dates sont cer- 
tainement erronées, puisque la peste a com- 
mencé ses ravages à Albi le 19 août 1631 et 
il faut lire « depuis le 18 octobre 4631 jus- 
qu'au 21 février 1632. » 

Quoi qu'il en soit, dans ces quatre mois il 
n'est mort que 2 1 5 personnes. C'est peu si l'on 
considère surtout que le pré était un foyer 
d'infection et que la mortalité y devait être 
bien plus grande que dans la ville. Cette 
mortalité s'augmentait encore des mauvais 
soins et de Taffreuse nourriture que l'on 
infligeait aux malades. 

S'il ne meurt que 21 5 personnes au pré, on 
peut conclure que dans la ville où les con- 
ditions hygiéniques étaient bien meilleures 
puisqu^on supprimait tous les infects et 
qu'on désinfectait très Soigneusement tou- 
tes les maisons contaminées, le nombre des 
décès ne dut pas être bien plus considéra- 
ble, peut-être même inférieur, bien que la 
population y fut plus dense. 

Le nombre des morts tant d'Albi que du 
Castelviel qui, on le sait, formait une com- 
munauté distincte, ne dût donc pas être 
sensiblement supérieur à 500. Ce qui nous 
a frappé dans la lecture des dépositions 
reçues par Tautorité religieuse au cours de 
l'enquête prescrite pour établir les malver- 
sations commises pendant la peste, c'est le 
g:rand nombre de personnes qui ont passé 
des mois aux prés ou aux réduits, et que 
lapesie avait respectées. 



Parmi les 215 personnes mortes au Pré, 
nous remarquons 51 femmes, 70 enfants et 
94 hommes. 

Ce ne sont pas là les seules victimes. La 
peste continuera jusqu'en juillet 1032 pour 
reparaître en 1633 et 1634. Du 17 juin 1633 
au 22 juillet suivant elle fit 44 victimes. 
C'est surtout le Bout du Pont qui fut frappé 
pendant cette période. 

(A suivre). Aug. Vidal. 
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M. Gabriel Compayré, ancien député, rec- 
teur de l'Académie de Poitiers, vient de 
faire paraître à la librairie Hachette un 
nouvel ouvrage : Etudes sur Venseigmimnt 
et sur Véducation, 



La librairie Fischbacher, de Paris, 33, 
rue de Seine, met en souscription une 
« Histoire du protestantisme dans le 
Haut- Languedoc, le Bas-Quercy et le CoTnté 
de Foix, de 468â à 4789. jo 

Cet ouvrage dû à |a plume de M. le pas- 
teur Urbain de Robert est établie sur des 
documents pour la plupart inédits. Il for- 
mera deux forts volumes in-8<». Le premier 
volume est sous presse et comprend 450 
pages ; le 2«, d'égale importance, paraîtra 
dans le courant de 1^92. 



M. Alfred Caraven-Cachin, notre compa- 
triote, vient de publier à la librairie Du- 
gourc, à Gaillac, une brochure de 60 pages 
Les origines de Gaillac. — Le cimetière mé" 
rovingien du Gravas. Cette brochure est ac- 
compagnée d'une photographie de divers 
bijoux découverts au Gravas. 
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M. le Ministre de l'Instruction publique 
a fait don à la bibliothèque des archi- 
ves du département du Tarn, d'une col- 
lection d'ouvrages historiques et artisti- 
ques du plus haut intérêt. 



GLANURES HISTORIQUES 



1167. — Par suite d'une transaction le 
chapitre Sainte-Cécile d'Albi cède au cha- 
pitre Saint-Salvi l'église^ le cimetière et l'hô- 
pital du Bout-du-Pont, se réservant la moi- 
tié des cierges qui seront offerts aux baptê- 
mes, le jour de Pâques et à la Pentecôte. 

1208 (juillet). — Donation parles religieux 
du monastère de Castres» aux chanoines de 
Sainte-Cécile d'Albi, de Téglise des Avalats 
et de tous les droits qu'ils avaient dans cette 
commune, de l'église du château Saint- 
Georges et de tous leurs droits sur les mou- 
lins de Sabo (Sava), dépendants dudit châ- 
teau; ils se réservent sur ces moulins 15 
sous melgoriens de censive annuelle. — 
Cette donation fut confirmée, en la même 
année, par Pierre Isarni, abbé de Castres, 
en présence de Guillaume-Petri, évêque 
d'Albi, et des chanoines de Sainte-Cécile. 

1332. — Le juge d'Albigeois ordonne aux 
consuls et au. baile royal de Cordes de faire 
défense aux marchands, vendant chandelles 
et torches, de les faire contre la forme 
accoutumée, mais bien et loyalement^ et de 
leur prescrire de se conformer à ce qui a 
été réglé relativement à la grosseur et à la 
qualité de la mèche. 

1403. — Ramond Fages, médecin de la 
ville d'Albi {Phiskus), donne quittance, 
pour cette année, de la pension de huit écus 



que les consuls lui avaient promise pour 
qu'il se fixât dans cette ville. 



M. Pech. vient de terminer le buste de M. 
Constans, ministre de l'intérieur. Nous 
croyons que cette œuvre sera remarquée au 
prochain Salon, car le jeune artiste albi- 
geois a saisi très heureusement les traits de 
son modèle, en même temps qu'il a donné 
à sa physionomie le trait caractéristique 
que la postérité recherchera chez M. Cons- 
tans : fermeté et décision. 
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Par décision du 15 décembre 1890 M. le 
Ministre de Tinstruction publique et des 
Beaux-Arts a attribué, à titre de dépôt au 
Musée d'Albi, trois dessins encadrés de 
Decamps : deux têtes de femme et Varres- 
tation de Jésus au Ja7*din des Oliviers. Ces 
dessins sont arrivés à Albî depuis quel- 
ques jours et sont exposés dans une des 
salles du Musée. 



La Société nationale d'éducation de Lyon 
vient d'accorder à notre collaborateur, M. 
Auguste Vidal, une 2® mention pour son 
Histoire du Collège de Lavaur. 

Le prix, d'une valeur de 500 fr. a été 
attribué à M. le chanoine Démange, direc- 
teur de l'école de Saint- Léopold, de Nancy, 
pour un mémoire relatif aux écoles de filles 
et de garçons de la paroisse de Trondes au 
xvii« et xvni* siècle. 

M. Plion, professeur au collège de Com- 
piègne, a obtenu la première mention pour 
l'histoire de ce collège. 
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SOCIÉTÉ 
des Soiences, Arts et Belles-lettros du Tarn 



Séance du 6 février 1894 
Présidence de M. le colonel Teyssier. 

La séance est ouverte à 8 heures du soir, 

Le procès-verbal de la précédente séance 
est lu et adopté. 

Le secrétaire dépose sur le bureau les 
ouvrages et publications reçus depuis la 
dernière réunion. 

L'assemblée est ensuite appelée à procéder 
au renouvellement de son bureau. Le bu- 
reau de Tannée précédente est maintenu à 
l'unanimité. M. le colonel Teyssier, prési- 
dent ; M. Gâches, vice-président, M. Emile 
Jolibois, secrétaire perpétuel, M. Ch. Boun- 
hiol, trésorier, M. Jules Jolibois, secrétaire- 
adjoint. 

M. Jolibois signale les belles découverte^ 
faites à Martres-Tolosane, par M. Lebègue, 
professeur à la faculté de Toulouse, ancien 
membre de la Société. 

M. Jules Rolland présente un manuscrit 
du xvi*» siècle qui lui a été communiqué 
par M. le com' de Latour, et qui provient 
de la famille de M. Vidal, beau-père de ce 
dernier. Ce manuscrit comprend une V^ 
partie formée des pages de garde et conte- 
nant une série de notes d'un chroniqueur 
albigeois de la V* moitié du xv*» siècle, qui 
signe Yaureilhat, et une seconde partie 
reproduisant un traité de la vanité des cho- 
ses mondaines, de 1460, dédié à Jeanne 
Girard, du couvent de N.-D. deLongchamp, 
par le frère mineur Jehan Barthélémy. 
L'écriture de ce manuscrit est bonne, la 
première page est enluminée mais dété- 
riorée ; il y a quelques lettres coloriées. Le 
manuscrit de dévotion paraît être sans 
iaaportance mais la première partie présente 



un réel intérêt, car il s'agit d'un nouveau 
chroniqueur et les renseignements qu'il 
donne sur la chronique albigeoise de l'épo- 
que ne concordent pas toujours avec les 
notes du notaire, secrétaire de la mairie. 

M. Portai complète ces renseignements 
en ajoutant que les notes du chroniqueur 
albigeois sont relatives notamment à l'en- 
trée du roi de Navarre à Albi et aux prépa- 
ratifs de cette entrée, aux confréries de la 
ville, au prix du blé, aux crues du Tarn, à 
la température» etc. On se demande s'il 
s'agit d*un original ou d'une copie et il 
semble, en dernière analyse, que c'est plutôt 
une copie, ce qui ne permettrait d'accorder 
qu'une foi relative aux renseignements qu'il 
contient. Cependant tous les articles sont 
signés. M. Portai donne lecture de quelques 
passages de ce manuscrit écrit en provençal 
et se réserve d'en faire un exposé plus 
méthodique à la prochaine séance. 

Après quelques observations présentées 
par MH. Lacroix, Soulages et Monclar, 
l'assemblée charge M. Rolland de remercier 
M. le com^ de Latour de la communica- 
tion de ce manuscrit. 

M. Lacroix met sous les yeux de rassem- 
blée la copie d'une inscription de 1512, et 
deux dessins Ggurant : l'un, la porte d'en- 
trée de l'église de l'ancien château de Puy- 
gouzon, aujourd'hui murée au fond d'une 
cave de la maison de M. Pauliès François ; 
l'autre, une clef trouvée par le dit proprié- 
taire sur l'emplacement même de ce châ- 
teau. 

M. Lacroix a également relevé l'inscrip- 
tion suivante, sur la première marche d'un 
escalier de la maison de M. Guiraud, car- 
rossier, avenue Lapérouse : 

SEPVLCREPOVR 
LES SŒVRS DV TIE 
RS ORDRE DE LA. 
XV PENITENCE 89. 

14 
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M. de Figuères, un érudit de Paris, a 
adressé à M. Portai un armoriai des com- 
munes et corporations du Tarn, ex- 
trait du manuscrit de l'armoriai général 
de France, rédigé vers 1697 et conservé à 
la Bibliothèque nationale. M. Portai y a 
ajouté un répertoire dans l'ordre alphabéti- 
que des armes, qui facilitera les recherches 
dans la Sevue où il se propose de publier 
le travail de M. de Figuères. 

M. Jules Jolibois offre à la Société un 
exemplaire de l'Annuaire du département 
du Tarn pour Tannée 1891. Ce volume com- 
prend la première partie du catalogue des 
incunables et des livres imprimés avant 
1541 de la bibliothèque d'Albi, par M. 
Portai, et la suite des notes généalogiques 
et biographiques, recueillies par M. Emile 
Jolibois pour servir à l'histoire du départe- 
ment du Tarn. 

M. Aug. Vidal donne lecture de la fin de 
son étude sur les démêlés de Tévêque Louis 
!•' d'Amboise, avec les habitants d'Albi. 

M. Ch. Portai donne quelques indications 
sur la collection d'ouvrages que M. le Mi- 
nistre de l'Instruction Publique vient d'at- 
tribuer à la bibliothèque des archives du 
département du Tarn. 

L'assemblée désigne MM. Lafargue, Por- 
tai et Bressoles pour la représenter, en 
1891, au Congrès des Sociétés savantes qui 
doit se tenir à la Sorbonne dans le courant 
du mois de mai. 

La séance est levée à onze heures. 



HISTOIRE DU PAYS D'ALBIGEOIS 



^^^■^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 



CHAPITRE XXXI 

Querelle d'Amalric de Lautrec avec le comte 
de Toulouse. — Expédition de Sicile. — 
Expédition de Tunis. — Désastre de V ar- 
mée des Croisés. — Mort d'Alphonse et de 
Jeanne de Toulouse. — Eéunion du Lan- 
guedoc à la Couronne. 

Avant d'entreprendre le récit de la mal- 
heureuse croisade en Afrique qui doit clore 
l'histoire de l'Albigeois, nous avons à ren- 
dre compte de la querelle féodale d'Amalric 
de Lautrec avec le comte de Toulouse Al- 
phonse, querelle qui fut interrompue par la 
conquête des Deux-Siciles, à laquelle Al- 
phonse prit une grande part. 

Amalric de Lautrec était en désaccord 
avec le comte de Toulouse, relativement à 
certains droits féodaux. La querelle s'enve- 
nima au point que le comte prétendit avoir 
été insulté par son vassal, dans le château 
de Cadalen et la seigneurie d'Ambres, qui 
appartenait au vicomte, fut saisie pour cri- 
me de félonie. — Mais Amalric appela de 
cette saisie faite sur un simple rapport de 
commissaires et réclama le jugement par 
ses pairs, selon la coutume. L'affaire était 
en instance lorsque le comte Alphonse dut 
partir précipitamment pour l'Italie et lais- 
ser à ses agents le soin de la terminer. Nous 
n'en connaissons pas l'issue ; mais il paraît 
qu'elle fut favorable au vicomte car il rentra 
en possession d'Ambres. 

Alphonse était appelé en Italie par son 
frère, Charles d'Anjou, qui venait d'accepter 
l'offre du royaume des Deux-Siciles que lui 
avait faite le pape Clément IV, que nous 
connaissons déjà sous le nom de Gui Ful- 
codi. Ce royaume appartenait de droit à 
Gonradin, dernier rejeton de la famille des 
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Hohenstaufen ; mais le fils naturel de Tem- 
pereur Frédéric II, Mainfroi, chargé de la 
régence pendant la minorité du jeune prince, 
s'en était emparé et il fallait Ten chasser. 
C'était pour qu'il lui vint en aide que Char- 
les appelait son frère en Italie. Le comte de 
Toulouse se rendit à cet appel avec plusieurs 
seigneurs du Midi, entre autres : Philippe 
II de Montfort, régent de la seigneurie de 
Castres ; Gui de Lévis, maréchal d'Al- 
bigeois ; Jourdain de Lisle-Jourdain ; Rai- 
mond de Saint-Paul et Olivier de Thermes. 
Charles d'Anjou, dès le commencement de 
la lutte, détacha Philippe II pour lui pré- 
parer les voies au-delà des Alpes. Ce sei- 
ç^neur remplit cette mission avec la plus 
grande distinction et battit les partisans de 
Mainfroi. A la bataille de Bénévent, où 
l'usurpateur fut tué (26 février 1266), Phi- 
lippe était à l'avant-gardeet^pourle récom- 
penser de ses services, Charles l'envoya en 
Sicile en qualité de vice-roi. C'est k cette 
époque (1267) que Philippe II, sur la de- 
mande de Philippe l^% son père, adressée 
au roi, reçut la seigneurie de Castres, par 
inféodation. Jusque là il n'en avait joui 
qu'au nom de^ Philippe !•% qui n'avait pas 
quitlé la Terre* Sainte. 

Cependant, la huitième Croisade contre 
les infidèles était décidée et, dès 1237, le roi 
et le comte de Toulouse avaient donné l'or- 
dre aux sénéchaux du Midi d'exîgerle foua- 
ge, impôt personnel qui se levait par fa- 
mille dans chaque communauté ; mais on 
rencontrait beaucoup de difficultés, les 
droits de chaque seigneur n'étant pas en- 
core bien reconnu ; ainsi les vicomtes de 
Lautrec avaient fait défense de rien verser 
dans les caisses de la croisade. — En pré- 
sence de ces difficultés, Alphonse donna 
l'ordre de suspendre la levée de cet impôt, 
jusqu'à ce qu'on se fût assuré qu'il était dû 
par droit ou coutume ; de s'adresser direc- 



tement aux communautés en les engageant 
à donner volontairement le plus possible 
d'argent en place du fouage. Le pays, 
éprouvé par tant de malheurs, était si pau- 
vre que les commissaires n'obtinrent d'a- 
bord que des promesses. Ces commissaires 
étaient, avait-on dit, chargés de recevoir 
les plaintes du peuple et de faire justice ; 
mais, en réalité, leur but principal était de 
solliciter des dons. Deux d'entre eux par- 
couraient le Toulousain, l'Albigeois, TAge- 
nais, le Quercy ; on vendait les biens con- 
fisqués sur les hérétiques, on imposait ar- 
bitrairement les Juifs qui étaient nombreux 
dans le Languedoc. En 1269, Alphonse vi- 
sitait ses domaines avec la comtesse et 
accordait des affranchissements, moyen- 
nant finances, à des particuliers et à plu- 
sieurs communautés : ainsi, il affranchit la 
ville de Gaillac du droit de pcsade, moyen- 
nant trois cents marcs d'argent. Il écrivait 
à Sicard Alaman, l'un des principaux com- 
missaires, que l'approche de son départ pour 
la Croisade le forçait à se montrer indiscret ; 
que ses besoins d'argent étaient pressants 
et ses dépenses innombrables,— ce quin'em- 
pêchait pas le comte de faire des dons aux 
églises et aux couvents. A la Pentecôte de 
cette année, le roi et Alphonse tinrent cha- 
cun un Parlement où il fut surtout ques- 
tion des subsides. Le pape avait promis un 
secours à Alphonse qui le réclama en vain : 
patientez', lui répondait le Saint-Père; j'ai 
envoyé un légat en Allemagne et j'attends le 
résultat de cette mission. Le roi convoqua 
àCarcassonne lesTrois Etats de la sénéchaus- 
sée pour l'affaire des subsides qui était ur- 
gente, le départ des Croisés étant fixé à 
l'année suivante. L'évêque d'Albi et le pré- 
vôt de Saint-Salvi représentaient le clergé 
de l'Albigeois dans cette assemblée ; Phi- 
lippe de Montfort, Gui de Lévis, Amalric de 
Lautrec et ses frères Isarn et Bertrand y sié- 
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geaieDt au rang de la noblesse ; les habi- 
tants des vingt-sept communautés de la 
sénéchaussée, entre autres, ceux d'Albi, y 
étaient représentés par leurs députés. C'est 
seulement alors que les vicomtes de Lau- 
trec et la ville d'Albi se décidèrent à allouer 
des subsides^ mais à la condition expresse 
qu'il serait stipulé dans Pacte que le don 
fait à Toccasion de la Croisade ne leur cau- 
serait à l'avenir aucun préjudice. Les ha- 
bitants d'Albi qui venaient d'être condam- 
nés par le Parlement à une amende de mille 
livres tournois, pour avoir refusé, quelques 
années auparavant, de suivre le roi contre 
le fils du roi d'Aragon, donnèrent cent marcs 
sterling. Malgré toutes ces difficultés le 
comte de Toulouse avait à sa disposition, au 
moment de son départ, une somme que 
Boutaric n'évalue pas à moins de cinquante 
millions de notre monnaie. (1) 

Louis IX prit le bourdon des Croisés à 
Saint-Denis le 14 mars 1270. Avant son 
départ il publia une Établissements^ espèce 
de code qui faisait de grands changements 
dans l'ordre judiciaire, changements que la 
connaissance du droit romain avait rendus 
nécessaires, car les grands et le peuple 
n'étaient plus capables de juger seuls. Le 
roi arrive à Aigues-Mortes où il avait donné 
rendez-vous à ceux qui devaient l'accom- 
pagner ; mais la flotte n'était pas prête et il 
fut obligé d'attendre deux mois pendant 
lesquels il voyagea dans les environs. En 
juin il était à Nîmes où Bernard de Combret 
obtint un diplôme en faveur de son église. 

Alphonse et Jeanne de Toulouse avaient 
enfin quitté Paris. Au mois de mars ils 
étaient à La Rochelle ; de là ils visitèrent 
Saint-Jean-d'Angely, Saintes, où ils étaient 
le 13 avril, jour de Pâques ; ils traversèrent 
ensuite TAgenais et le Quercy ; le 21 avril 

(1) Notes delà nouvelle édition de Vaisséte. 



ils se trouvaient à Montauhan, d'où ils se 
rendirent à Toulouse et, à la fin du mois de 
mai nous les trouvons à Aymargues où ils 
restèrent jusqu'à leur embarquement. C'est 
là qu'ils firent leur testament. Ils lèguent 
la ville de Lisle-d'Albi à un couvent de 
filles de l'ordre de Citeaux, à construire, 
d'après le vœu de Jeanne, dans un de ses 
domaines ; à Sicard Alaman, le château de 
Rabastens et Mézens ; à Sicard Alaman le 
^ jeune, fils de Sicard le vieux et de Béatrix 
de Lautrec, sa seconde femme (1), le château 
de Caylus en Quercy, à la condition de 
prendre pour femme la cousine de Jeanne, 
Gaillarde, fille de Guillaume de Salvagnac. 

Le roi s'embarqua le premier juillet, avec 
un grand nombre de seigneurs, entre autres, 
Roger Trencavel de Béziers, qui s'était 
engagé à le suivre avec six chevaliers et 
quatre arbalétriers. Le huit, la flotte entrait 
dans la rade de Cagliari où Alphonse et la 
comtesse de Toulouse les rejoignirent, après 
avoir chargé de l'administration de leurs 
domaines un conseil composé de Sicard 
Alaman, Giles Camelin, chanoine de Paris, 
et Thomas de Neuville, qui, suivant l'exem- 
ple du roi, publièrent une qrdonnance de 
Réformation. 

I^ but de l'expédition n'était pas encore 
définitivement arrêté; seulement le roi de 
France qui avait déjà eu quelques relations 
avec le Bey de Tunis qu'il croyait pouvoir 
convertir au Christianisme, avait proposé 
de faire voile vers la côte d'Afrique et 
les barons avaient paru se ranger de son 
avis. Comme la flotte dut rester plusieurs 
jours à Cagliari pour attendre les vaisseaux 
que les vents avaient dispersés, on tint un 
nouveau conseil dans lequel les évêques 



(\) Sicard Alaman le vieux eut trois femmes : 
Philippia, Béatrix de Lautrec et Béatrix de Médu- 
lioD. — Sicard le jeune avait épousé la sœur de cette 
deroière, Agathe de Médulion. 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



217 



objectèrent que les Croisés s'étaient armés 
et avaient pris la croix pour délivrer les 
murs de Sien et non pour aller en Afrique 
attaquer une puissance qui vivait en bonne 
intelligence avec les Chrétiens d'Europe, 
mais le roi de Sicile, Charles d'Anjou, qui 
avait intérêt à porter la guerre en Afrique 
et à y faire des conquêtes, fit prévaloir 
l'opinion de Louis IX. On fit donc voile vers 
l'Afrique et le dix-sept juillet la flotte avi- 
vait en vue de Tunis. Les Croisés débarquè- 
rent le lendemain sans difficulté; mais 
bientôt les musulmans revenus de leur 
surprise furent prêts à combattre. 

Dès le commencement des hostilités le roi 
de France dut abandonner l'espoir de con- 
vertir le Bey, qui lui fit savoir que loin de 
réclamer le baptême des Chrétiens, il allait 
se rendre sur le champ de bataille avec cent 
mille hommes. Louis avait résolu de rester 
sur la défensive en attendant l'arrivée du 
roi de Sicile; mais celui-ci, plus occupé de 
ses intérêts que de la situation difficile où 
se trouvaient les Croisés, était resté à 
Cagliari d'où il avait entamé des négocia- 
tions secrètes avec les musulmans. Bientôt 
des maladies pestilentielles se déclarèrent 
dans le camp ; la mortalité devint telle que 
l'on ne pouvait suffire à enterrer les morts, 
dont les cadavres s'entassaient dans les 
fossés. Plusieurs des principaux chefs tom- 
bèrent malades et moururent, entre autres, 
sans doute, Roger de Béziers, le fils de 
Trencavel, dont on ne sait plus rien ; le roi 
lui-même fut atteint de la peste et mourut 
le 25 août 1270. Olivier de Thermes, sei- 
gneur languedocien, venait d'annoncer l'ar- 
rivée du roi de Sicile ; Charles d'Anjou 
trouva son frère étendu sans vie sur la 
cendre. Il prit le commandement de l'armée 
tandis que le nouveau roi de France, Phi- 
lippe III, recevait Thommage de ses sujets. 
Charles aurait voulu continuer la guerre ; 



mais le Bey fit des propositions de paix que 
Philippe III et les barons acceptèrent. 

Le seigneur de Castres, Philippe II, qui 
avait suivi le roi de Sicile, mourut le 28 
septembre. Le chevalier Géraud de Burlats^ 
son vassal, rapporta pieusement le cœur de 
son seigneur à Castres et le déposa dans 
l'église Saint- Vincent. Jean de Montfort 
succéda à son père. Il mourut en 1300, sans 
enfants et la chàtellenie de Castres échut à 
Eléonore sa sœur, mariée en 1282 à Jean de 
Vendôme. 

Enfin, le 18 octobre, les Croisés quittèrent 
la côte d'Afrique, et la flotte fit voile vers la 
Sicile. Philippe leHardi rapportait en France 
le corps du roi Louis IX, son père, dont il 
ne se sépara que quand il Teut déposé dans 
l'église Saint-Denis. Le funèbre cortège 
quitta la Sicile au mois de janvier 1271. 
Alphonse et Jeanne de Toulouse s'en sépa- 
rèrent à regret ; mais le comte était malade. 
Ils restèrent en Sicile le reste de Thiver et 
une grande partie du printemps. Au mois 
d'août ils passèrent en Italie, espérant pou- 
voir rentrer en France par terre ; mais la 
maladie du comte empira sur les confins de 
la Toscane et ils se firent transporter à 
Savone où Alphonse mourut le 21 août. 
Cinq jours après mourut Jeanne et un his- 
torien génois rapporte que l'on croyait 
généralement dans le pays qu'elle avait été 
empoisonnée. Alphonse fut.en terré à Saint- 
Denis. Le corps de Jeanne fut porté, confor- 
mément au désir qu'elle en avait exprimé, 
dans l'abbaye de Gercyne en Brie où son 
tombeau, portant l'effigie de la comtesse en 
ronde-bosse, était au milieu du chœur de la 
chapelle. 

Alors, en exécution du honteux traité 
de Paris, le roi Philippe le Hardi prit posses- 
sion des domaines de la comtesse Jeanne. 
Ces domaines, qui formaient six sénéchaus- 
sées et soixante-sept bailliages, comprenaient 
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le comté de Toulouse, le Rouergue, TAlbi- 
geois, TAgenais, le Quercy et le marquisat 
de Provence ou comté Venaissin. Montpel- 
lier appartenait à la maison d'Aragon ; mais 
le roi la força à reconnaître la souveraineté 
de la couronne de France. Ainsi, la ques- 
tion qui agitait et divisait les esprits : le 
Languedoc sera-t-il espagnol ou français ? 
est maintenant résolue. Le Languedoc est 
français. Cette situation qui existait de 
fait depuis près de cinquante ans, car nous 
savons que Louis IX a exercé souvent les 
droits de souveraineté dans la province, est 
définitive. En apparence, il n'y a rien de 
changé dans l'administration ; le droit écrit 
des Romains doit être toujours en vigueur 
pour les jugements, sauf k exécuter les or- 
donnances du roi pour l'instruction ; le droit 
d'aubaine n'existait pas et il ne sera pas 
établi ; les étrangers pourront venir dans le 
Languedoc et y trafiquer, y habiter même 
sans craindre que leurs parents soient 
exclus de leur succession ; le roi ne pourra 
lever ni tailles, ni subsides sans le consente- 
ment des Ëtats, comme par le passé. Mais 
la province a perdu son indépendance. Pen- 
dant la lutte qui vient de se terminer, les 
petites républiques communales se sont 
sensiblement affaiblies ; la féodalité aux 
prises avec la réaction cléricale a changé 
d'allures ; les puissants que l'intérêt a di- 
visés ne sont plus les défenseurs des faibles; 
les anciennes coutumes sont menacées ; on 
a reconnu la nécessité de les consacrer par 
des chartes et ce fut l'œuvre de cette bour- 
geoisie que le xiii^ siècle vit se former, 
grâce à l'influence des légistes et qui sera 
désormais un troisième état dans la nation. 
Quand les commissaires royaux vinrent 
dans l'Albigeois, l'évêque d'Albi, Bernard 
de Gombret, était mort. (1). Il fut l'un des 

(1) 17 juin 1271. 



prélats qui demandèrent au roi la restitu- 
tion des biens pris au clergé ; aussi, pen- 
dant les dernières années de son épiscopat 
et sous son successeur, le carlulaire de 
l'église d^Albi est-il rempli de donations de 
dîmes qui étaient depuis longtemps en la 
possession des laïques. L'église Ste-Cécile 
était alors dans le plus déplorable état et le 
chapitre demandait avec opiniâtreté, depuis 
1268, sa sécularisation. Le pape ordonna 
une enquête dont furent chargés les évê- 
ques de Rhodes et de Mende. Il résulte de 
leur rapport « que les chanoines d'Albi. de 
Tordre de Saint-Augustin, pour la plupart 
assez ignorants, étaient toujours en procès 
avec les habitants ; qu'ils n'avaient qu'une 
espèce de réfectoire, très mal tenu, taie 
quale ; qu'ils étaient sans dortoir et cou- 
chaient dans des chambres ou des demeu- 
res particulières, ce dont souffraient la reli- 
gion et les mœurs ; enfin, que le service 
divin était très négligé. » Cependant, on 
laissa le siège épiscopal vacant pendant 
près de cinq ans, et ce )ie fut qu'en 1275 
qu'on nomma Bernard de Gastanet, un do- 
minicain, qui ne fit son entrée dans la ville 
qu'aumoîsde janvier 1277. Pendant cette va- 
cance, le mécontentement avait occasionné 
des émeutes, car plusieurs habitants avaient 
été condamnés à de fortes amendes, pour 
avoir envahi les maisons canoniales et exer- 
cé des sévices envers l'un des archidiacres. 
Gastanet fut à peine installé qu'il réclama 
une part de ces amendes et le roi lui en ac- 
corda le tiers. Peut-être les émeutes étaient- 
elles aussi occasionnées par les rigueurs de 
l'Inquisition, car, en cette même année, 
trois habitants d'Albi, contumaces heureu- 
sement pour eux, furent condamnés comme 
hérétiques et leurs noms proclamés sur la 
place publique de Garcassonne. A cette 
époque, le sénéchal de Garcassonne, Guil- 
laume de Gohardon, était plein de zèle pour 
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l'œuvre néfaste des inquisiteurs. Nous sa- 
vons que Lombers était un des centres de 
TAlbigéisme. C*est C#hardon qui fonda, en 
1272, avec l'autorisation du roi, la ville de 
Réalmont sur le territoire de cette seigneu- 
rie, € pour l'exaltation de la foi catholique, 
l'extirpation de l'hérésie, et pour la destruc- 
tion entière, parle moyen de cette fondation, 
des repaires des hérétiques, dcleurs croyants 
et fauteurs et des voleurs qui se tiennent 
cachés dans les forêts des environs ». 

On attribue au nouvel évêque la fonda- 
tion d'un couvent de l'ordre des Dominicains 
à Albi ; c'est une erreur : celte maison 
était fondée avant l'arrivée de Castanet et 
elle était projetée en 1274 cardés cette année 
on lui fit une donation. C'est dans une réu- 
nion du chapitre de Tordre, tenue à Perpi- 
gnan,en 1 275, que Ton décida l'établissement 
des Dominicains à Albi et la première pierre 
de la chapelle ne fut posée qu'en 1293, par 
l'évêque Castanet, ayant pour diacre le cé- 
lèbre Bernard Guy {Cfuidonis), alors pro- 
fesseur de théologie au nouveau couvent. 
Si Castanet ne donna rien aux Pères, lors de 
cette solennité, Guy nous apprend qu'il 
leur attribua, quelque temps après, mille 
livres tournois provenant de la vente des 
biens de deux habitants d'Albi, Guillaume 
Aymeric et Jean de Castanet, hérétiques 
condamnés. 

En 1 282, Bernard de Castanet avait des 
difficultés avec les officiers du roi, qui lui 
contestaient la propriété de Lagardeviaur, 
du château de Montirat, et de plusieurs fiefs 
de la châtellenie de Monestiés, le tout con- 
fisqué sur les hérétiques ; mais par lettres 
patentes du mois de février 1283, Philippe 
le Hardi, déclarant que son droit ne lui 
paraît pas clair et qu'il désire plutôt per- 
dre le sien qu'usurper celui d'autrui, re- 
nonce à ses prétentions et abandonne ses 
droits sur toutes les confiscations faites 



dans les lieux contestés. Par les mêmes 
lettres il met fin à une autre contestation 
qui existait entre la couronne, l'évoque et 
Bertrand de Lautrec, relativement aux limi- 
tes de la juridiction du château de Bona- 
fous. 

Bernard de Castanet faisait alors cons- 
truire à Albi une forteresse qui existe encore 
et qui devait servir en môme temps de 
palais épiscopal et de prison pour les héré- 
tiques. Cette forteresse était, sans doute, à 
peu près terminée, en 1283, car plusieurs 
actes y ont été faits en cette année, dans la 
chambre située sous la nouvelle chapelle. 
C'est encore cet évêque qui a ordonné la 
reconstruction de la cathédrale projetée 
par ses prédécesseurs; mais les travaux 
n'ont pu commencer que plus tard, car 
c'est seulement en 1297 que les cha- 
noines lui ont cédé le sol de l'ancienne 
cathédrale, à la condition expresse que le 
chapitre serait sécularisé et c'est en cette 
année que fut publiée la bulle de séculari- 
sation. 

Les commissaires royaux, en prenant 
possession du comté de Toulouse, avaient 
prétendu que Sicard . Alaman I*s qui 
mourut en 1273, avait profité de sa haute 
position sous les derniers comtes pour 
usurper sur les droits qui appartiendraient 
à la Couronne à Rabastens, à Mézens, à 
Saint-Sulpice, à Bonafous, à Labastide- 
Montfort et sur les biens mobiliers. Sicard 
Alaman II, héritier de son père, transigea 
en 1279 sur ces réclamations, du consente- 
ment de Bertrand de Lautrec, son oncle et 
son tuteur, et le roi confirma cette tran- 
saction en abandonnant au jeune seigneur 
tous les droits contestés. Sicard II mourut 
Tannée suivante et fit héritier universel son 
oncle Bertrand. Hélits, sœur consanguine 
de Sicard et femme d'Amalric de Lautrec, 
I frère de Bertrand, réclama une part de la 
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succession. Bertrand loi abandonna plu- 
sieurs domaines, entre autres les droits 
qu'il avait sur Rabastens et Mézens et tous 
les biens situés àlagauche du Tarn, excepté 
les châteaux de Graulhet et de Saint-Sulpice 
qu'il se réserva. Rabastens et Mézens furent 
vendus au roi en 1285 par Amalric et Hélits. 
— Cette famille de Lautrec était la seule des 
grands feudataires de l'Albigeois qui n'avait 
pas été dépossédée. Ses domaines étaient 
considérables ; mais quelques années après 
la cession faite par Amalric, Bertrand III, 
qui s'était endetté, fut obligé de céder au 
roi la moitié de la vicomte. 

Après la mort du dernier comte de Tou- 
louse et de Jeanne, la tâche que nous nous 
étions imposée de retracer l'histoire du pays 
d'Albigeois jusqu'à la réunion du Langue- 
doc à la France, aurait dû prendre fin; 
mais nous avons voulu faire connaître les 
résultats immédiats de l'annexion. Dans un 
appendice nous allons étudier l'état social 
de l'Albigeois au xiii* siècle. 

Emile Jolibois. 



NOTE SUR L'EMPLACEMENT 
du cbàteau de Lal)outari6 (1) 



Le 24 août 1890, j'ai visité l'emplacement 
de l'ancien château de Laboutarié, sur la 
rive gauche du ruisseau d'Assou, à proxi- 
mité du village actuel de ce nom situé sur 

(1) Au sujet du nom de Laboutarié il n'est peut- 
être pas sans intérêt de faire connaître rétymolofjie 
de ce mot ou du moins ce que je crois être Tétymo- 
Jogie. 

Les habitants de cette contrée ne prononcent pas 
Laboutarié mais bien Laouta rié, c'est-à-dire ruis- 
seau du vent d*autan ou mieux encore ruisseau grossi 
par Jes pluies apportées par le vent du Sud- Est, 
appelé vent d'autan. (Voir pour ce dernier mot, Re- 
vue vol. 6, pages 285 et 286.) L. 



la route de Graulhet, à 2 kilomètres de ia 
station du chemin de fer d'Albi à Castres. 

Comme pour beauconp de châteaux, cet 
emplacement était entouré d'eau ; au nord 
et à l'est par le ruisseau d'Assou et au sud 
et à l'ouest par un grand fossé encore exis- 
tant. On faisait arriver Teau du même ruis- 
seau dans ce fossé au moyen d'un barrage, 
dont on voit encore les traces à 15 mètres 
environ en aval du vieux pont nouvellement 
restauré, figuré sur la planche qui accom- 
pagne la présente note. 

Ce terrain appartient aujourd'hui à M. 
Lagarde, maire de la commune de Labou- 
tarié, qui a bien voulu m'accompagner et 
qui m'a dit l'avoir acquis, en 1886, de M"« 
De Prat de Lestang, laquelle le tenait de 
M«n« Barrau, sa mère, suivant acte passé 
chez M. Raynaud, notaire à Réalmont, et 
plus anciennement encore il aurait ap- 
partenu à M"® de Gampbernard. 

En l'absence de tout document, il serait 
intéressant de savoir si l'étude de M. Ray- 
naud ne contient aucun acte pouvant don- 
ner quelques renseignements sur ce château 
dont il ne reste aujourd'hui aucun vcsHge. 

Cependant, M. Lagarde, propriétaire, a fait 
quelques fouilles dont j'ai consigné les ré- 
sultats sur la planche ci-jointe. 

Il y a été découvert trois souterrains 
dans lesquels se trouvent de nombreux si- 
los, profonds de 2'"o0 en moyenne et les 
objets intéressants recueillis dans ce souter- 
rain ou ces silos, sont : 

\^ des débris d'un grand vase à deux an- 
ses, grossièrement façonné, en terre noire et 
portant à l'intérieur et en relief de grandes 
lignes formant des rectangles. Ces débris 
que j'ai en grande partie recelés, m'ont per- 
mis de reconstituer la forme du vase (fig. 1) 

2® un objet en fer ayant servi, je crois, à 
accrocher les lampes dans ces souterrains 
(fig. 2). 
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3« un coin en fer (fig. 3). 

4<^ un pic également en fer (fig. 4). 

Ce dernier instrument est très intéressant. 
Sa'forme indique, à n'en pas douter, qu'il 
n*a pu servir qu'à creuser les souterrains 
dont il s'agit et dont le grès qui les com- 
pose est de même nature que celui des sou- 
terrains de St-6éry et de Calombailet, com- 
mune de Lisle, que j'ai décrit précédemment 
dans la Revue (vol. 6 pages 106 et 107J et 
pour lesquels un point douteux restait à 
éclaircir : à savoir avec quels instruments 
en os, en pierre .ou en fer ils avaient été 
creusés. 

Sauf meilleur avis, le pic en fer, décou- 
vert dans un des souterrains de Laboutarié, 
nous paraît lever complètement ce doute. 

D'après les dires des habitants de Labou- 
tarié, il existait également, dans un terrain 
contigu àremplacement de Tancien château 
mais en dehors et au sud-ouest de cet em- 
placement une chapelle. 

Ce qui confirme ces dires ce sont les 
débris d'une cloche en bronze (fig. 5), trou- 
vés en ce point, dont les fragments m'ont 
également permis de déterminer la forme, 
et dont les parties qui manquent ont pro- 
bablement été fondues, ainsi que le laisse- 
rait croire le bloc de même bronze et de 
forme cubique (fig. 6) trouvé également en 
cet endroit. 

Les autres objets qui y ont été décou- 
verts sont : 

1® un objet en fer indéterminé, (fig. 7) 
2<» une paire de tenailles, (fig. 8) 
3<» la partie en cuivre d'une culasse de 
pistolet, (fig. 9) 

17 octobre 1890. Lacroix. 



LA PESTE D'ALBI EN 1630, 1631 & 1632 



CHAPITRE III 

LA PESTE DE 1631-1632 

(SuUe) 

Nous avons laissé le conseil de la com- 
munauté délibérant sur le grand chemin 
de Castelnau-de-Lévis, acceptant les offres 
d'argent de Derramis. La délibération dura 
longtemps. Les consuls font valoir « qu'ils 
sont en peine continuelle nuict et jour, tant 
dehors que dans la ville où il leur convient 
aller à toutes heures. » 

Malgré la pénurie des finances, le conseil 
octroie à chacun d'eux un cheval, qui sera 
nourri aux dépens de la ville. Il se préoc- 
cupe ensuite de l'importante question du 
chauffage. Les consuls font remarquer qu'il 
ne se porte que fort peu de bois et charbon. 
Quelques personnes, il est vrai, offrent d'en 
vendre à la ville ; mais les prix sont exagé- 
rés. Ils demandent 3 livres de la charretée 
de bois, portée au milieu du Bout du Pont, 
et 3 livres 4 sous, portée auprès de la ma- 
ladrerie St-Martin. Les consuls aviseront 
par tous les expédients possibles d'en trou- 
ver à de meilleures conditions. 

Le Conseil même les autorise à faire 
main-basse sur tout le bois, charbon ou 
sarment qui peuvent se trouver aux maisons 
des particuliers, présents ou absents « tenant 
rolle pour estre satisfait à ceux qui sera 
prins ainsin que de raison. » 

Le vendredi, 7 novembre, aux Tuilleries, 
sur le chemin de Castelnau, eut lieu une 
nouvelle réunion du Conseil devant M. de 
Larroqueboulhac. On confirme tout d'abord 
la délibération précédente relative au chauf- 
fage. 

Les médecins, chirurgiens et apothicaires 
menacent de se mettre en grève. Le chirur- 
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gien Boyer, chargé de soigner les malades 
antres que les pestiférés, veut une augmen- 
tation de gages et des modifications au con- 
trat qui le lie à la ville. 

Son collègue Fabry, chargé de traiter 
les malades de peste, à 200 livres par mois, 
• ayant été blessé et guéri » veut les mêmes 
gages pour l'avenir. Comme leConseil refuse 
énergiquement, il vient à composition. 

Tous les apothicaires sont infects, à l'ei^- 
ception de Blonde et de Bories. Celui-ci 
« ayant quitté sans dire mot, s'en estant allé 
clandestinement », Blonde est maître du 
marché et il profite de la situation. 

Lorsque le conseil voulait ne pas paraître 
cédera une injonction, il s'en remettait aux 
soins et prudence des consuls ; c'est ce 
qu'il fit pour les apothicaires et les chirur- 
giens. Il est probable que les consuls durent 
subir les conditions que ceux-ci leuc dic- 
tèrent. 

L'honorable corporation des bouchers 
avait, elle aussi, payé un large tribut à la 
peste. Les survivants demandentà continuer 
€ leur permettant de vendre sept soiis la 
livre grosse de mouton ou qu'il leur soit 
preste d'argent ». Le Conseil répond par 
une tin de non recevoir « A quoi, dit-il, il y 
a d'azart attandeu qu'ils ne sont solvables. » 
Pourtant il remet cette afTaire aux con- 
suls. 

Les consuls font ensuite une navrante 
constatation. Il se commet la nuit de nom- 
breux larcins dans les maisons. Les po- 
tences et les estrapades n'efTrayent pas les 
larrons et il faut aviser. Une garde de cinq 
ou six hommes qui seraient chargés de faire 
des rondes nocturnes, sous le commande- 
ment du sergent Assus, paraît le moyen )e 
plus sûr d'arrêter les exploits des voleurs. 
Les consuls étudieront l'aflTaire et créeront 
cette police supplémentaire, s'ils le jugent 
convenable. 



Pradines, le désintéressé désinfecteur 
avait quitté la ville depuis quelque temps. 
Il avait été remplacé par Mathieu Carrière. 
Un différend s'était élevé, à son propos, en- 
tre la ville et le sieur Roques, dit Bories, 
hôtelier du Bout du Pont, où Pradines faisait 
sa dépense avec tout son personnel. Roques 
présentait une note de 1285 livres. Il n'éta- 
blissait pas de différence dans le prix entre 
la dépense d'un homme et celle d'un cheval 
et réclamait 20 sous par jour pour chaque 
hôte, homme ou bête ; au reste les consuls 
avaient arrêté ce prix. 

Le Conseil n'est pas de cet avis et refuse 
de payer. 

La peste a envahi la maison du consul 
Gotier. Plusieurs membres de sa famille 
sont atteints de lu contagion. Comme il se 
doit aux siens, il demande à être remplacé 
dans sa charge de trésorier de la ville. C'est 
son collègue Dadau qui lui succède. Notons 
que les deux plus mauvais consuls de 1631- 
1632 ont eu en mains les finances d'Albi. 

Il est vrai que les caisses de la ville 
étaient bien vides. C'est ce que constate 
tristement la délibération du 14 novembre, 
prise en pleins champ?, vis-à-vis de la mé- 
tairie du sieur Bonnet, par devant de Ro- 
queboulhac. Elles ne contenaient pas mê- 
me les 300 livres nécessaires à l'achat de la 
lampe qu'on devait offrir à Notre Dame de 
La Drêche en cas de disparition de la peste. 

Cette situation préoccupe les consuls. 
Après avoir exposé que toutes les person- 
nes aisées ont quitté la ville, et que plu- 
sieurs albigeois, réfugiés au dehors, sont 
disposés à participer à la dépense, ils pro- 
posent de députer quelques personnes de 
qualité pour faire une quête dans la ville et 
de prier Georges Rossignol, qui s'est réfu- 
gié à Revel, de s'enquérir où logent les ha- 
bitants qui se sont retirés et de leur deman- 
der leur obole. Les quêtes ne durent pas 
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être bien fructueuses, puisque, comme nous 
le verrons plus tard, on dut emprunter. 

Le 17 novembre, une nouvelle réunion 
eut lieu aux plaines, devant la métairie de 
feu d'Aussaguel. en présence du viguier de 
Fon vieille qui apparaît pour la première fois. 
La délibération est encore plus désolée que 
la précédente. La ville se trouve sans argent 
pour subvenir aux frais de toute nature que 
nécessite la contagion. Le docteur Fran- 
çois Vène a laissé, en mourant, une som- 
me de 1 200 livres aux pauvres de l'Hôpital 
St-Jacques, payables dans quatre ans. Le 
cousin du testateur, de Lamy, fait oiTre de 
payer immédiatement en blé, vin et seigle. 
Il compte le blé' à 12 livres le setier, le sei- 
gle à 8 livres, le vin à 18 livres la pipe. On 
accepte avec empressement l'offre du léga- 
taire général de Vène et on lui donne quit- 
tance des 1 ,200 livres. 

La ville contracte un emprunt d'égale 
somme et payé en blé, avec Jean Salvy qui 
remet à la piale d'Albi 100 setiers de blé. 

Le Conseil passe presque deux mois, du 
17 novembre au 3 janvier 1632, sans s'oc- 
cuper de la contagion. Il est vrai que le 
mal avait considérablement diminué. Le 
mois de décembre, en effet, n'avait vu que 12 
décès au pré. Mais les finances de la ville 
n'avaient pas suiviles progrès de la santé. Le 
3 janvier, dans une réunion tenue aux plai- 
nes Briauldié, les consuls déclarent qu'ils 
n'ont point d'argent « ni commodités pour 
satisfaire aux frais et despans même pour 
payer les chirurgiens. » On congédie tous 
les chirurgiens, à l'exception de Ramond 
Lagrèze. Les consuls, le blé manquant, ont 
pris celui qu'ils ont trouvé dans les mai- 
sons abandonnées. 

Une autre question s'impose à l'attention 

du conseil : un grand nombre d'habitants 

ont fait leur quarantaine dans la ville et il 

■ peut en arriver du désordre. Le seul moyen 



d'y porter remède est d'augmenter la palo- 
che qui n'est que de six hommes et de la 
porter à douze. Ces soldats veilleront la 
nuit. 

Il convient en outre de nettoyer la ville. 
On conduira les immondices le long des 
murailles. Elles passeront par la porte du 
Vigan et de là seront amenées à la rivière. 

Il faut se procurer de l'argent à n'importe 
quel taux et du blé à n'importe quel prix. 
Le vin manque aussi. 

Heureusement on trouve encore prêteur. 
Les consuls annoncent en effet, dans la réu- 
nion tenue aux plaines de Larquipeyre, le 
10 janvier, que Lebrun offre de prêter 3000 
livres, 23 pipes de vin clair à 20 livres Tune 
et 10 pipes de vin un peu tourné à 12 livres, 
ainsi que du blé. Lebrun n'y met qu'une 
condition, c'est que les consuls s'obligeront 
à payer 3000 livres à l'Hôpital St-Jacques 
le 24 août 1632 et 1,000 livres au syndic du 
diocèse un peu plus tard. Le conseil accepte 
avec enthousiasme. 

Les consuls rendent compte ensuite d'une 
affaire qui a une certaine gravité. Ils ont 
été obligés de renvoyer de l'hôpital un tou- 
lousain et un certain Lacoste, plâtrier, qui 
pourraient apporter la contagion ailleurs et 
qui de plus sont porteurs de pistolets et 
d'autres armes et proféraient des menaces 
quand on les a rencontrés à la côte de Lanel. 
— Pour prévenir tout scandale, on décide 
d'écrire aux villages des environs et d'invi- 
ter les habitants à se méfier de ces gens 
suspects et à les chasser. 

Les délibérations se font de plus en plus 
rares, depuis le retour de la santé. Le 3 
février on se réunit aux plaines, entre la 
métairie dite de Satarn et Je mas d'Ël Go. 
Le trésorier général de France, d'Alary, est 
présent, ainsi que le viguier d'Albi, de 
Fonvieille. L'archevêque préside. 

Le consul de Golinhac s'était rendu à 
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Toulouse pour acheter l'argent nécessaire à 
la confection de la lampe qu'on doit sus- 
pendre au milieu du chœur de N.-D. de la 
Drôche. Mais comme il n'avait pas les 300 
livres qu'il devait consacrer à cet achat, il 
les avait prises chez le capitaine Marlhave. 
La quête faite dans la ville avait produit 18 
livres seulement, qui avaient été consacrées 
à la façon du pied de la lampe. Le conseil 
approuve tout et autorise un emprunt de 
6,000 livres à M. de Lescurc. 

Un mois après, le 4 mars, réunion sur la 
place de la Berbie. La contagion a décidé- 
ment fui la ville. Une foule d'habitants qui 
s'étaient réfugiés aux environs demandent 
à rentrer et à parfumer leurs maisons. Le 
conseil décide qu'ils devront s'entendre avec 
Salvy, lequel en parlera à Griffe, commis 
pour la santé de la part du Père Hermite. 

Ce dernier avait succédé à Carrière. C'é- 
tait un religieux du Tiers-Ordre, de son 
vrai nom, Loys Rivayran, des environs de 
Toulouse. Le Père Hermite séjourna long- 
temps à Albi. 

Le désinfectement n'était pas un mono- 
pole. Les habitants pouvaient désinfecter à 
leurs frais et s'adresser à des gens du mé- 
tier. Le mas de Bories avait été décimé par 
la peste; toutes les maisons avaient été 
déclarées infectes et les habitants avaient 
dû chercher un refuge ailleurs, 

Barthélémy Icher, marchand, et Guillau- 
me Crouzat, boutonnier d'Albi, faisaient 
profession de désinfecter les maisons conta- 
minées. Par contrat reçu par M* Ferrasse, 
les habitants du mas chargent ces derniers 
de procéder au désinfectement « du masage 
ayant esté entièrement gasté et presque 
perdu par le fléau de la contagion » ainsi 
que ses meubles, bardes et des personnes, 
tant propriétaires que domestiques. Les ha- 
bitants du mas se chargent de nettoyer et 
balayer sous la direction d'Icher et de 



Crouzat, de battre les linges et les bardes 
qui doivent être portées dans le four du 
mas, de fournir tout le bois nécessaire au 
chauffage du four ainsi que le foin em- 
ployé pour les parfums. 

Icher et Crouzat, de leur côté, s'engagent 
à désinfecter toutes les maisons, les gran- 
ges et étables et ce à toute diligence, 
moyennant 20 sous pour chaque parfum. 
Ce prix comprend les drogues et les vaca- 
tions. Si dans les quarante jours qui sui- 
vront le désinfectement la contagion se 
déclare à nouveau, les entrepreneurs se- 
ront tenus de recommencer leur travail. 

La contagion a si bien disparu qu'on 
s'assemble de nouveau dans la maison con- 
sulaire. Le 13 mars 1632, on délibère sur 
une affaire capitale. Les consuls proposent 
déjuger Pierre Grimalh, fils de Blanc, mar- 
chand. Frappé de la peste, il était guéri 
depuis quelques mois et on l'avait chargé 
de faire la distribution du pain, des vivres 
du linge etc., aux pauvres, aux infects et 
aux pestiférés. Il avait commis, dans l'exer- 
cice de sa charge, de nombreuses malver- 
sations et de graves abus de toute nature. 

A la suite d'une enquête faite par le com- 
mis du P. Hermite, le conseil arrête que 
Grimalh sera déféré à la justice ordinaire 
de la ville. 

La justice marche rapidement au xvii» 
siècle. Grimalh arrêté le 23 Mars est con- 
damné à mort le 3 avril. Son complice 
Loyal subit la même condamnation. Pré- 
venus et accusés, dit la délibération de ce 
jour, de larrecins et autres chefs lorsqu'ils 
étaient en charge de garde pour la conta- 
gion. 

La sentence desofficiers de la ville devait 
être conOrmée par le Parlement. Aussi le 
3 avril le conseil décide que, vu la proxi- 
mité des fêtes de Pâques, les condamnés 
seront conduits le jour même à Toulouse* 
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sous la garde du consul Golinhac. 

Les archives de la Mairie, ni celles du 
département ne donnent pas la solution de 
cette affaire. Il est probable cependanl que 
Grimalh et Loyal furent pendus haut et 
court. 

La peste avait frappé non les consuls, 
mais leurs familles. Les valets consulaires, 
pas plus que les sergents ne furent épar- 
gnés. Ils payèrent eux aussi leur tribut à la 
contagion. Le valet Jean Roquefort, décé- 
dé, est remplacé par le charpentier Biaise 
Mary. Il reçoit la robe, le chaperon et le 
bonnet rouge. Jean Garivenc, boulanger, 
succède au sergent de police Raynaud, 
également décédé, et revêt le sayon rouge 
aux armes de la ville. 

Cependant le moment n'était pas encore 
venu de se départir des mesures de rigueur 
prises depuis plus d'un an : la peste, en 
effet, n'avait pas complètement disparu et 
devait faire encore de nouveaux ravages 
dans la ville ou aux environs. C'est ainsi 
que le 3 Mai on apprend que les deux 
métairies du juge royal Dumas, situées aux 
grands chemins, sont envahies par la con- 
tagion. On envoie un homme de garde à 
chacune des métairies avec mission d'em- 
pêcher personne d'y entrer ou d'en sortir. 
Et comme les ressources sont complète- 
ment épuisées, on vote un emprunt de 3200 
livres à l'Hôpital St-Jacques, pour faire face 
aux frais de la contagion. Les négociations 
n'ayant pas abouti, le Conseil autorise les 
consuls à s'adresser à Toulouse ou ailleurs. 

Cependant la contagion s'éloigne de plus 
en plus ; elle ne devait pas faire de victi- 
mes avant le mois de janvier 1633. 

(A Suivre.) A. Vidal. 
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L'ouverture des trois nouvelles salles du 
Musée d'Albi à l'hôtel Rochegude, a eu lieu 
le 2 novembre 1890. 

Nous donnons ci-après la liste des œuvres 
d'art exposées telle qu'elle a été publiée par 
leNouvelliste du Tarn, dans son numéro du 
samedi 1«' novembre 1890. 

l""» SALLE 

X. — Episode de bataille. 

J. P. Laurens. — Les Emmurés de Car- 
cassonne, copie de Surand. 

Couder. — L'indépendance de TAméri- 
que, projet pour plafond. 

Paul Gélibert. — Moulons. Paysage. 

Fergusson. — Intérieur de grotte avec 
tombeaux et bas-reliefs. 

P. Milet. — Paysage. 

Fergusson. — Intérieur de grotte. 

Wan Falens. — Départ pour la chasse. 

Paul Valaert. — Cascade. Paysage. 

Ecole de Boucher. — Flore et Zéphyre. 

Péters. — Départ pour la chasse. 

Id. — Retour de la chasse. 

F. Guardi. — Vue de l'église Santa-Maria 
del Sainte à Venise. 

Ecole de Boucher. — Vénus et Diane. 

X. — L'hôtellerie. 

P. Lemoyne. — Saint Louis. 

Natoire. — Prêtre tenant un calice. 

Saunier. — Un marché en Provence. 

Escot. — Mgr Lyonnet, pastel. 

Vase de Sèvres, Musica. 

Groupes en biscuit de Sèvres. 

Aquarelles et dessins de la collection de 
Combettes. 

2"™« SALLE 

Israël Sylvestre. — Paysage. 

M. Corneille. — Jugement de Midas. 
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Lix. — Nymphes surprises par des faunes. 

Hubert-Robert. — Vues de Rome. 

Guédy. — Paysage. 

X. — Portrait de femme. 

Patel. — Paysage. 

Wan der Bui^. — Château aux environs 
de Harlem. 

L. Fauré. — Jean Huss devant Sigis- 
mond. 

P. Cinier. — La tour de Claye en Dau- 
phiné. 

Wan der Vert. — L'enchanteur. 

Jeanron. — Marine. 

Ecole de Greuze. — Jeune fille en prière. 

Doat. — La juste balance. 

Wijnants. — Paysage. 

X. — Marine. 

Esteban Murillo. — Etude. 

Genod. — Le père de famille mourant. 

X. — Scène de taverne. 

Tintoret et Huet. — Etudes. 

Soulié. — Crayon. 

Boutigny. — Confrontation. 

Mariés. — ■ Paysage et vue d'Albi. 

Lanfranc. - Etude. 

Teyssonnières. — Vue d'Albi. 

Zucchero. — Assomption, étude. 

Parmesan. — Saint-Jérôme, étude. 

Carrache. — Etude. 

Liozu. —Le retour des glaneuses, d'après 
Breton. 

Pech. — Dernière vision, esquisse. 

Collection de Combetles. — Aquarelles, 
dessins, etc. 

S"» SALLE 

Ecole de Boucher. — Chaise à porteur du 
Cardinal de Bernis. 

Valette. — Bords de TAgoût. 

Pech. — M. Rigal, sénateur, médaillon. 

Collection Bray. — Fruits, paysages, 
portraits, etc. 

Lançon. — Lionne. 



X. — Mgr du Lude, portrait. 

X. — Portrait de Demoiselle. 

X. — Portrait de Chevalier. 

Thirion. — Martyre de Saint-Sébastien. 

Petit. — Portrait de Madame Bisson. 

X. — Portrait d'un parlementaire. 

Belloc. — Mort de Gaul. 

AUotte. — La jeune fille aux colombes. 

Saunier. — Basse-cour. 

Pech. — La mise au tombeau, esquisse. 

X. — Portrait de Derivis. 

X. — Portrait de femme diaprés Rubens. 

Pech. — Bas-reliefs du monument de 
J.-B. Dumas. 

X. — La Paix et la Justice. 

Baltard. — Monument de Rastadt. 

X. — Environs de Rabastens, paysage. 

X. — Allégorie. 

M"® Thomas. — En vedette, bronze. 

Lucas. — Mirabeau, buste. 

Pech. — Caïn et Génie suppliant, es- 
quisses. 

Collection de Combettes. — Aquarelles et 
dessins. — Masse d'armes du cardinal de 
Bernis. — - Médailles et monnaies ancien- 
nes, etc. 
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A. Aulard, professeur à la Sorbonne, ren- 
dait récemment hommage, dans les colon- 
nes du journal La Justice^ au travail de 
M. E.-A. Rossignol, de Montans, sur VEis-- 
toire de V arrondissement de Gaiilac pen- 
dant la Révolution, livre qui a été le sujet 
d'un de nos récents articles. Nous sommes 
heureux de mettre ce compte-rendu sous 
les yeux de nos lecteurs. 

« L'autre étude d'histoire provinciale que 
je voudrais signaler est beaucoup pluséten- 
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due, plus importante. C'est une histoire de 
rarrondissement de Gaillac pendant la Ré- 
volution, d'après les archives départemen- 
tales, communales et judiciaires, par M. E.- 
A. Rossignol, qu'ont déjà fait connaître 
diverses monographies érudites sur l'ancien 
Albigeois. Le plan de ce livre est disposé 
de façon à ce qu'on y puisse aisément trou- 
ver tout ce qui peut servir, dans cette 
étude d'histoire régionale, à l'histoire géné- 
rale. C'est d'abord un court et solide récit 
des faits qui, dans ce district du Tarn, ont 
a précédé, accompagné et suivi la suppres- 
c< sion des anciennes institutions, comme 
« aussi rétablissement des institutions nou- 
« velles. » Vient ensuite une longue an- 
nexe relative à l'histoire religieuse de l'ar- 
rondissement pendant la Révolution (c'est 
le morceau capital du livre), aux émigrés, 
aux comités révolutionnaires, aux clubs. 
C'est V Histoire politique de la région, qui 
forme la première partie du travail de M. 
Rossignol. Dans la seconde partie du livre. 
Histoire administrative, nous voyons naî- 
tre et fonctionner les différents corps admi- 
nistratifs et judiciaires, et il y a là les ren- 
seignements les plus authentiques et les 
plus instructifs : l^' sur les contributions 
publiques ; 2<' sur les biens nationaux, assi- 
gnats, frais du culte, etc. ; 3® sur les affai- 
res militaires ; 4<* sur leâ ponts et chaussées, 
agriculture, commerce et industrie, enre- 
gistrement, assistance publique et subsis- 
tances. Enfin, un appendice offre des 
tableaux de statistique relatifs aux prêtres 
et aux émigrés. 

a II est rare qu'on nous ait montré avec 
tant de brièveté et de précision comment 
toutes les institutions révolutionnaires fu- 
rent appliquées à une partie de la France. 
Il s'est rencontré rarement, en ces questions 
si complexes, un auteur aussi bref et aussi 
clair. De tant de paperasses mortes, M. 



Rossignol a su agilement extraire ce qui est 
essentiel et vif, le disposer en bon ordre, 
et l'offrir dans la juste lumière. Pas un mot 
de commentaire ou d'appréciation person- 
nelle, et j'ignore encore, après ma lecture, 
quelles sont les opinions politiques de l'au- 
teur, mais non quel est son mérite. Désor* 
mais, si vous avez à traiter n'importe quel 
point d'histoire administrative de la Révo- 
lution, recourez à ces pages, non pour con- 
clure de Gaillac à la France, mais pour 
avoir au moins un exemple vrai de l'appli- 
cation des lois. 

c On comprendra que je ne puis songer à 
analyser un livre aussi rempli. Il faut pour- 
tant signaler comme les plus neuves et les 
plus nourries les cent pages sur le clergé et 
les cultes, auprès desquelles telle volumi- 
neuse histoire religieuse de la Révolution 
semblera vide. On y verra, plus clairement 
qu'ailleurs, à quel point il est vrai de dire 
que la constitution civile du clergé et le 
serment imposé aux ecclésiastiques furent 
le point de départ des violences et des 
désastres. On y verra aussi combien peu 
philosophique fut l'attitudedeces Albigeois. 
Ils voulurent imposer la constitution civile 
comme une religion et l'imposer par la 
force. Dans la commune de Lisie, les 
partisans du curé constitutionnel avaient 
encore dans le cerveau la nuit du moyen- 
àge et, en pleine année 1791, la municipalité 
arrêta « que tout malade qui n'aurait pas 
appelé le curé (constitutionnel) après cinq 
jours de maladie serait censé avoir renoncé 
à la religion catholique et serait privé, s'il 
mourait, de la sépulture ecclésiastique ; le 
curé irait, accompagné de telles personnes 
qu'il voudrait, dans les maisons des mala- 
des, et ceux qui n'accepteraient pas ses 
secours spirituels seraient poursuivis, pen- 
dant leur vie, et, après leur mort, le curé 
pouvait faire exhumer leur cadavre. » Cet 
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odieux arrêté, vraiment catholique, fut 
exécuté, et il arriva, entre aulres faits, que 
la garde nationale fît porter de force à 
réglise un enfant né depuis un mois pour 
lui faire donner le baptême par le curé cons- 
titutionnel. Quoi d'étonnant que, dans un 
tel milieu, les plus grossières manœuvres 
des contre-révolutionnaires aient fait mer- 
veille en Tan II et que le paysan albigeois, 
tout comme le vendéen, ait reçu et adoré, 
en 179b, une lettre d'or émanée de Jésus- 
Christ lui-même et où la Révolution était 
rustiquement anathématisée ? 

« Il y a peu de critiques à faire au livre 
de M. Rossignol. Peut-être n'a-t-il pas suf- 
fisamment utilisé la partie départementale 
de la série j^aux Archives nationales. Peut- 
être aussi l'orthographe des noms propres 
n'a-t-elle pas été rigoureusement vérifiée, 
par exemple pour les noms des convention- 
nels du Tarn que M. Guifi'rey fait figurer 
autrement, dans sa liste des conventionnels 
publiée par la société de l'Histoire de la 
Révolution. Ces légères taches et quelques 
petites lacunes, fort excusables chez un 
auteur qui travaille si loin des grands dé- 
pôts, n'ôtent rien au mérite de Y Histoire de 
V arrondissement de Gaillac pendant la Ré- 
voltUion : au point de vue des sources, de 
la composition et du style, elle forme un 
des plus importants et des plus utiles tra- 
vaux d'histoire révolutionnaire qui aient 
paru dans ces dernières années. » 

P.-A. AULARD, 
Professeur à la Sorbonne. 



GLANURES HISTORIQUES 



les dommages que les archiprêtres de Réal- 
mont et de Graulhet peuvent avoir soufferts 
par la délimitation des deux diocèses divisés 
par leDadou. 

1471. — Sixte IV confirme aux chanoines 
de Sainte-Cécile le droit de résider hors de 
la ville d'Albi en temps de peste, et de per- 
cevoir néanmoins les revenus de leurs 
bénéfices, comme s'ils étaient présents. 

1528. — Les consuls d'Albi donnent cin- 
quante livres au maître régent des écoles, 
Antony de Viono, pour qu'il tienne quittes 
de toute rétribution les enfants de la ville. 



VARIA 



1317. — L'église de Castres est érigée en 
évêché par Jean XXII. — Une bulle mande 
aux évêques d'Albi et de Castres de ré|- 1er 



M. Gabriel Pech, d*Albi, avait exposé à 
l'Exposition universelle de 1889 sa statue 
de Gui d*Arezzo. Voici en quels termes M. 
Kœmpfen, rapporteur du jury international 
pour la section de sculpture et gravure en 
médailles, apprécie l'œuvre de notre com- 
patriote : 

« M. Gabriel Pech a, de sa propre initia- 
tive, dédié une statue à Gui d'Arezzo, Tin- 
venteur de la gamme. La physionomie du 
musicien qu'il a représenté jouant de la 
basse, est sérieuse et douce, sa pose natu- 
relle et noble. C'est une œuvre de tous 
points excellente. Les hommes célèbres à 
qui la postérité a décerné officiellement les 
honneurs du bronze ou du marbre n'ont 
pas tous eu la bonne fortune de Gui d'A- 
rezzo. » 



On annonce que notre compatriote M. 
Teyssonnière, le graveur bien connu, doit 
faire don au Musée d'Albi de quelques-uns 
de ses derniers dessins. 
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SOCIÉTÉ 
des Sciences, Arts et Belles-lettres du Tarn 



Séance du 30 mars 1891 
Présidence de M. le colonel Teyssier. 

La séance est ouverte à 8 heures du soir. 

Le procès-verbal de la dernière séance 
est lu et adopté. 

Les ouvrages et publications adressés par 
le Ministère et les Sociétés savantes sont 
déposés sur le bureau. 

Le président donne connaissance d'une 
circulaire de M. le Ministre de l'Instruction 
publique relative à la tenue du 29° Congrès 
des Sociétés savantes à la Sorbonne. L'ou- 
verture du Congrès est fixée au mardi 1 9 
mai, à 2 heures du soir; les travaux se pour- 
suivront les 20, 21 et 22 mai ; la séance gé- 
nérale de clôture aura lieu le samedi 23 mai, 
sons la présidence de M. le Ministre. 

M. Emile Jolibois donne lecture du XXXI* 
et dernier chapitre de son histoire du pays 
d'Albigeois. Cette histoire sera suivie d'un 
appendice dans lequel M. Jolibois se pro- 
pose d'étudier l'état social de TAlbigeois au 
xiii^ siècle. 

M. Jules Rolland présente à la Société, à 
litre de notes bibliographiques, deux pla- 
quettes qui ont quelque intérêt pour l'his- 
toire du diocèse d'Albi. Toutes deux sont 
relatives à M«r de Serroni, nommé en 1676 
comme premier archevêque d'Albi, mort le 
7 janvier 1687. 

La première de 30 pages, in-4*», est VOrai- 
S071 funèbre prononcée da?is V église des Au- 
gustins du grand couvent de Paris, au ser- 
vice solennel fait par V Assemblée gé?iérale 
du Clergé de France le io mars 1666 pour la 
Règne Mère du Roy par Ms^ Hyacinthe Ser- 
rony, évêque de Mende. Paris, Antoine Vitré, 
1666. 

La seconde, de 17 pages, in-4», est V éloge 



de Messire Jlyacint/ie Serroni premier arche- 
vesqued'Alby^ par M. Decamp, évêque nom- 
mé de Pamiers. — Il est suivi du Testament 
de l'archevêque d'Albi et de Tépitaphe que 
l'abbé Decamp composa à la mémoire de 
son bienfaiteur. On sait que M.«^ de Serroni 
fut enterré à Paris dans l'église Saint-Tho- 
mas d'Aquin, dont il avait posé la première 
pierre. L'épitaphe n'a pas été publiée par 
Crozes dans son Histoire des Evêque$ d'Albi 
et mérite, par conséquent, d'être relevée. 

M. Jolibois appelle l'attention sur le mé- 
morial des fêtes d'Alais publié par la Société 
littéraire et artistique de cette ville, à l'oc- 
casion de l'inauguration de la statue de 
J.-B. Dumas, œuvre de notre compatriote 
G. Pech,.d'Albi. 

M. Ch. Portai lit un exposé méthodi- 
que des renseignements relatifs à l'Albi- 
geois relevés dans le manuscrit d'un bour- 
geois d'Albi au xvi* siècle, qui a fait l'objet 
d'une communication à la précédente réu- 
nion de la Société. Une longue causerie suit 
cette lecture. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance 
est levée à 10 heures. 



»»#iiji^»#»»N#»*»*»<»*»^>^»^»^<^i^«^«^<^i« 
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NOTES D'UN BOURGEOIS D'ALBI 

au XVI« siècle 



Les notes qui sont analysées et en partie 
reproduites ici ont été rédigées par un albi- 
geois du nom de Frances Vaurelha sur les 
feuillets de garde et à la fin d'un manus- 
crit « sur la vanité des choses mondaines 
fait l'an mille IIII* LX » pour Jehanne Gi- 
rard, sœur de N.-D. de Longchamp par le 
frère mineur Jehan Barthélémy (1). Le 

(1) Ce manuscrit appartient à M. de La Tour. Je 
dois à la bien aimable prévenance de M. Jules Rol- 
land d'avoir pu en prendre connaissance. 

15 
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chroniqueur nous apprend qu'il naquit en 
1508 et ne donne pas d'autres détails sur sa 
vie, si ce n'est qu'il appartint longtemps à 
la confrérie des arbalétriers. 

Les événements qu'il mentionne sont 
compris entre les dates extrêmes de 1489 et 
1552. C'est, au plus tôt, à cette dernière 
époque que, d'après le caractère même de 
récriture^ tous ces faits ont été relatés par 
écrit, dans un patois où l'on remarque la 
transformation ordinaire dans la région 
alb^eoise de l'a final en e. Chaque para- 
graphe est signé par l'auteur, mais ils se 
succèdent en dépit de l'ordre chronologique. 
De plus, on trouve souvent en blanc le 
quantième du mois et certains noms pro- 
pres ; quelques dates paraissent même dou- 
teuses, sinon inexactes : ainsi la mort du 
viguier d'Albi, Albert du Puy, est sous la 
rubrique de 1529, alors qu'elle doit proba- 
blement être reportée à une époque anté- 
rieure (2) ; ailleurs il est dit que la mort de 
François P^ fut apprise à AIbi le 31 mars 
(1 547), or c'est ce jour là même que ce roi 
mourut et il n'est pas possible que la nou- 
velle en soit arrivée aussi tôt dans notre 
pays. Ces observations et d'autres du même 
genre faites au cours de cette analyse per- 
mettent, je crois, de conclure que les notes 
signées de F. Vaurelha ont été écrites d'un 
seul jet, ce qui résulterait déjà de l'examen 
de récriture qui est partout la même, et 
qu'elles ont servi à fixer des souvenirs un 
peu affaiblis : les faits sont racontés, com- 
me ils se présentaient à la mémoire de l'au- 
teur, c'est-à-dire sans ordre et leur date 
porte le nom du saint que l'on fêtait de 
préférence au quantième du mois plus diffi- 
cile à retenir. Toutefois, malgré quelques 
inexactitudes et quelques lacunes sans im- 

(2) M. Jolibois, dans la Jiate des viguiers d*Albi 
qu'il a publiée dans VAnnuaire du Tarn (1875) 
indique la date de 1518. 



portance, on doit admettre que notre chro- 
niqueur pouvait se rappeler fort bien des 
événements aussi marquants pour l'histoire 
locale que le passage d'une reine et même des 
exécutions de justice à la suite de méfaits 
ou de crimes qui avaient ému la popula- 
tion, de phénomènes climatériques (pluies, 
gelées, etc.) dont les conséquences in- 
fluaient sur le produit des récoltes. 

En résumé, ces notes, quelque imparfaite 
qu'en soit la rédaction, peuvent être tenues 
pour sincères et généralement exactes. Elles 
sont d'autant plus précieuses qu'il est rare 
d'en trouver d'analogues au moins pour le 
pays Albigeois. En donner un exposé chro- 
nologique eût été diviser à l'infini l'intérêt 
qu'elles présentent; le groupement de faits de 
même nature ma paru plus instructif. C'est 
ainsi classés qu'on trouvera ci-après les ren- 
seignements que nous fournit Vaurelha sur: 

l*> les phénomènes physiques ou climaté- 
riques, 

2** les travaux publics, 

3<» les exécutions de justice, 

4*» les faits d'ordre politique ou adminis- 
tratif, 

5* des faits de minime importance. 

I. Phénomènes Physiques. — Les crues 
remarquables du Tarn sont datées des 18 et 
19 décembre 1530 et du 22 décembre 1544. 
En 1530, le moulin de l'évêque fut entière- 
ment inondé et « l'on ne vesve res de la teu- 
lado et l'aygo anavo jucos à la symado dcl 
arc prymye devers ^Ibi et non ero pas mens 
uno cano que no venye jucos à la symado 
de las espencos del pont. » (Ij. En 1544, 
l'eau ne couvrit que « may de la mîtat de la 
teulado del moly de mossenor d'Alby » (2). 

(1} Po 1 et 2. — (Les feuillets de garde du commen- 
cement du manuscrit sont cotés 1,2, 3 ; les feuillets 
de la fin portent les lettres a. b.... z. A. B.) 

(2) F« p vo. 
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Le ruisseaa de Bondidou déborda à la 
suite de fortes pluies de juin 1544. (1) 

L'hiver de 1534 et le suivant surtout fu- 
rent très rigoureux : en 1535 en effet, « Tarn 
galet, que lo monde de Alby passavo dy- 
sus » et il en fut ainsi pendant huit jours. 
(2) Les vignes furent détruites par le froid 
qu'il fit en 1 538 « et asquuns semenero de 
myls per lasditos vynyos » (3). 

On peut noter encore la mention très 
exacte d'une éclipse de soleil du 18 avril 
1 539 (4) et celle d'un tremblement de terre 
rapporté à la date du 22 avril 1 546, entre 1 1 
heures et midi (5). 

(1) Fo o po. — Les détails de cette petite inonda- 
tioQ ont été racontés plus longuement par un autre 
albigeois, Oinolhac, sur les marges d'un des Incuna- 
bles de la Bibliothèque d'Âlbi (no 210). <« L'an mil Vc 
xliiij et le vinteuniesme du moysde juin, lesoyr, feust 
en Âiby en Languedoc ung déluge d'eaue provenant 
de la pluie faicte ce jour sur lemesmesoir, tel que 
l'eaue assemblée passant par ung lieu dit bomdidou 
vint en si grande effluence qu'elle entra par l'espace 
d'une demy heure ou plus dedans le lavoyr des lessi- 
ves dudit Alby, aussé ledit bombidou d'une quane 
qui faict audict Alby huict pans. Et dudict lavoyr, 
par le trou par lequel y entroit l'eaue de la fonteine, 
entra la dicte eaue [de] pluie dedans la dicte Verdusse 
en si grande abondansse qu'elle couvrissoit les trous 
et corns par lesc|uels sourtoit l'eaue de la dicte fon* 
teine de Tauteur d'ung pan ou davantage, comme que 
les corns feussent haussés de terre de quatre pans ou 
de plus. Et estoit une partie des gens en pêne que 
l'eaue de ladicte fonteine ne se perdit par l'autre eaue 
[de] pluie l'empêchant de sortir, selon leur erreur; 
mais, avec l'aide de Dieu en laquelle se faulttousjours 
fier, le lendemain, vintedeusiesmc dudit moys de 
juin 1544, ladicte fonteine et lavoer feurent délivrés, 
excepté de quelque sable ou areine que y demeura. 
Veu et noté par moy Ginolhac escolier pour lors. » 

C2) P»* c vo et f ro. 

<3) Fo i v« — Parmi les notes signées Boyer (Boe- 
rius) écrites sur les marges d'un autre Incunable de 
la même bibliothèque (no 117 biB)^ on lit celle-ci : 
a Nota que la présent année a esté si très stérillc de 
greins [en 1538] et de vins à cause des gelées et in- 
dispositions du temps par grelles, foudres et tempes- 
tes et fust la pes entre l'empereur et roy de France 
concluse en le moys de aoust,.. » 

(4) Fo j vo. 

(5) Po r ro. 



n. Travaux publics. — Vaurelha nous 
apprend qu'en 1 530 la place publique était 
encombrée par les étalages qu*y établis- 
saient toutes sortes de marchands, particu- 
lièrement les merciers t que fasian uno 
grant tono »; les consuls firent enlever 
« tos los postes » et poser « très peyro per 
mesura lo blat « (1). 

En suivant Tordre chronologique, on peut 
citer ensuite la démolition de la cour tem- 
porelle de révoque (février 1 537 nouv. sty- 
le), Taménagement du moulin reconstruit 
après rinondation de 1530 et la réparation 
des ponts levis des portes du Vigan et de 
Ronel (1537) (2). En 1538, « garan gyby- 
leu... que era estât donat per basty la gley- 
so de Sant Itfyquel de Galhac » (3). Ce détail 
exige une explication : on sait que cette 
église fut construite ou plutôt reconstruite 
du xin* siècle (2» moitié) à la fin du xiv« 
siècle, époque où l'abbé de La Tour fit scul- 
pter ses armes sur la clef de voûte de l'une 
des deux chapelles côté Nord correspondant 
à Tune des deux premières travées de la 
nef. M. Rossignol qui a donné ces rensei- 
gnements dans ses Monographies du Tarn 
(II, 332, 335) ajoute que cette partie de la 
nef faisant d'abord partie du cloitre ne dut 
être rattachée à l'église que beaucoup plus 
tard c peut-être après la sécularisation de 
l'abbaye & (1536). Cette hypothèse semble 
confirmée par le chroniqueur albigeois, car 
la construction dont il parle ne peut s'enten- 
dre que de travaux de réparation ou de nou- 
vel aménagement. Dès lors, il faudrait attri- 
buer à l'abbé Bermond Séguier, mort le 24 
mai 1538, l'exécution de cet agrandissement 
de la nef, le jubilé dont il s'agit ayant été 
célébré du 20 au 25 mars précédent. 

A Albi, vers la même époque, il existait 

(1) Fo a v<». 

(2) Fo g po et vo. 

(3) Fo i ro. 
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un cimetière dit de Sainte-Martianne(l) que 
l'évêque bénit le 2 mars 1546 (nouv. style) 
ainsi qu'une c< capelonovo » du même nom. 
Un antre cimetière était attenant à Sainte- 
Cécile : c'est là que Ton daigna ensevelir, 
en 1 538, le dernier des prisonniers appar- 
tenant à la bande de Montluc> parce que 
« ero de gentylome. » (2) 

III. Exécutions de justice. — Les faits 
de ce genre que relate Vanrelha n'offrent 
aucune particularité remarquable. Ce sont 
des pendaisons, décapitations, écartele- 
ments ; un faux monnayeur est marqué au 
front d'un fer rouge ayant la forme d'une 
fleur de lis; d'autres malfaiteurs sont con- 
damnés à faire amende honorable devant 
une église, après avoir couru la ville, suivis 
du bourreau ; des entremetteuses sont traî- 
nées de quartier en quartier sur un chariot 
« an un tambory » et après avoir été <r foé- 
tados an vyns ». Tous ces détails sont no- 
tés avec soin et il semble que le chroni- 
queur et ses compatriotes aient considéré 
comme un spectacle récréatif d'assister à 
ces exécutions. L'attrait devait en être 
d'autant plus grand que la peine était plus 
cruelle : telle fut celle d'un des gens de 
Montluc (lo37) qui eut le poing coupé 
« tôt viu et brulat et puegs foret mes à 
catre cartyes (3) ; celle encore d'un coupa- 
ble de viol qui après avoir été au pilori fut 
décapité et dont la tête fut exposée sur le 
pont tandis que le reste du corps était brûlé 
devant la porte du Vigan (4). p Parfois le 
châtiment était subi au lieu même où le 
crime a été commis : ainsi deux larrons 
furent pendus l'un devant le grand escalier 

(1) F© q v». 

(2) Fû i r . 

(3) Fo h vo. 

(4) F« u ro. 



de Sainte-Cécile, l'autre devant celui de 
Saint-Salvi,pour avoir dérobé ces églises (1 ). 
Tout ce qui précède ne sert qu'à montrer 
une fois de plus le caractère de cruauté inu- 
tile d'un système pénal quia fait son temps. 

IV. Événements politiques ou adminis- 
tratifs. — Ce que Vaurelha a écrit de plus 
intéressant concerne les préparatifs faits 
pour recevoir François I*"^ et l'entrée de la 
reine et du roi de Navarre à Albi. 

François I*"^ venait de traverser le Rouer- 
gue (2) se rendant à Toulouse ; les Albigeois 
comptaient qu'il passerait par leur ville et 
« L'an v^^xxxiii et le xxii jorn del mes de 
gunet se comenset de fa las lyureyas en 
Alby per lo rey que devye veny et lo[s] 
merchans draple (3) eron vestys [d']auber- 
gous de tafala nègre à la foiso longo, bones 
nègres et plumas ve et los arnes héron de 
alabardos, et per capytany ero lo fyl de 
Peyre Catalo que se apela Johan Catalo, et 
los mercyes et cardayres héron veslus de 
blanc an pycos et may los sabatyes et avyan 
per capitany Johan Trolet, et lo[s] carday- 
res, bastyes et cordies, barbics, fabres eron 
vestus de clara au barcabucas, et los à 
cyvals avyo (?) als gipos de tafatas et sayos 
de myego [ostedo ?) raubas à la tesauryera 
doblado[s] de damas, et los rosy[s] eron de 
las celas [eron] de drap nègre, et lo gran 
capytany lo fil de mossenhor Bremondi ; et 
mossenor lo gran mestre (4) fes sa intrado 

(1) Fo j vo. 

(2) De Gaujal dans ses Étude$ historiques sur le 
Rouergue a donné ritinéraire suivi par le roi de 
France dans ce pays (Voy. tome II, p. 358). On lira 
ci-après que François I^i" était à Monestiés le S6; il 
est probable que c'est le 27 qu'il était à Cordes et le 
28 ou 29 qu'il passa à Gaillac {Archiees de Gaillac, 
BB. 6). 

(3) Le texte porte : apie. 

(4) Il s'agit d'Anne de Montmorency, grand*ma!tre 
de la maison du roi. Le blason de cette famille était : 
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lo vespra de sant Fylyp et sant Jame qu'ero 
lo xxini del dit mes et Taneren guerre al 
fons de la quosta de la Drecho et foret 
abatut un pas de las vynos de la quosta de 
[la] dito Drecho, et lo pont de Tar era qu- 
bert de telos tenchos en blau et flordylis, 
an grosos fustas que y avian fayt a sort de 
una tona, et los pylyes eron qubers de bois, 
et no demoret en Alby que una nueg et 
entret per la porto de Tar et ly foret pré- 
sentât ung pavilo et no lo volget pont. De 
la porto de Tar jucos à santo Sesela era tôt 
partit de tapysaries et, de part desus, de 
telos tenchos et ly foret donat ung lybrie 
de or et aco ero sa merco. Lo sade, que ero 
santo Ano, que ero lo 26 del dit mes, venget 
mosscnor lo chansylie que ero nostre eves- 
que et Taneren quere quoma dysus et anet 
dormy à Pry...lairos (?); et le lendema que 
tynyan xxvii fes son intrado et anet dire sa 
meso à sant Salvi et aquy ly feron los con- 
sols la lengo et eron c'onsols Cavalery et 
Lanternye et Rosynol et mestre Fabre, 
Hortalis et Vayso et feron ung pavilo de 
damas roge et, al mytat de la plaso de Alby, 
avian fayt ung gran pylorry et de par desus 
avian mes las armas del rey que eron una 
salamandro et lo rey no paset pont et paset 
à Monestye lo jorn de santo Ano et y anet 
à la mayso d'Estarot et may los cnfans (1). 
Ces <r enfans, so es mossenor lo dalfy et 
mossenor de Orlyans et mossenor de Engo- 
lema n , arrivèrent à Toulouse le 30 de ce 
mois de juillet; le chancelier les y rejoi- 
gnit le lendemain et le !«'' août le roi a intret 
per la porta de la vengudo de Montalba et 
sus l'intrado de la vylo de la prymyera 

à'or^ à la croix de gueules cantonnée de seue 
alertons d'azur. C'est donc un alérion qu'il faut 
voir dans le • lybrie » d'or qu'on offfit au maréchal 
de Montmorency, parce que c'était là sa « merco ». 
Lybrie est une mauvaise orthographe, et doit être 
pour alibrie, alerio. 

(1) Fo b ro et yo. 



porta avie très personages et la ung tynye 
ung ryudeu et Tautre uno corona et l'autre 
ung cuer et à la seconda porta i avie très 
fylos vestydos de saty roge, et lo dysade 
que ero lo n del mes de auost fes sa intrado 
la reyno et era dydins uno lytiera tota qu- 
berta de tela de or et los dos enfans de 
onor eron sus los dos chavals, eron vystys 
de telo d'or et i avye autres caryos lant i 
avye de damas ausy quomo la reyna » (1). 
Deux ans après, en 1535, François !•' 
était à Lyon faisant des préparatifs de guer- 
re contre Charles Quint. Le roi de Navarre 
passa alors à Albi se rendant auprès de son 
royal beau-frère. Il fut précédé .dans notre 
ville par la reine, Marçuerite d'Angoulême, 
le 10 juillet. Celle-ci, entre 3 et 4 heures du 
soir « intret per la porto del Vygo ; et à la 
prymiero porto i avyan fayt ung eschafaut 
de fustas à sorto de uno tono covert de vert 
et al mytan ero las armos del rey de Fran- 
co et à l'autre costat las armos del rey de 
Navarre et à l'autre costat las armos de la 
reyno et à la seconde porto ero aquelas de 
la vylo et las del rey de Franco et desus la 
porto de la vylo i avye forso pesos de arty- 
larie petyto et al feyral despors ero las 
grandos de la Berbio et de ladite porto del 
Vygo jucos à Santo Seselo ero tôt cubert de 
telas... et, per los costas de las carieras, de 
tapysaries an forso mercos del rey et de la 
reyno que pengavo en Tayse et sus las te- 
las; et los mosenors cosols l'anero serquade 
quy al Marcopesol que venye de vos Tolo- 
so, an los messus de la cort et an los mer- 
chan[s] de la vylo *de Alby, et mosenor 
Fabry fet la lengo et la menero jucos à la 

(1) Fo c r» et yo. — Sur l'entrée de François l^r ^ 
Toulouse, voy. Hist, de Languedoc^ XI, 238, 239; 
et dans l'édition du Mége (VIII, 262) le/ac slrnile 
d'une gravure représentant l'entrée de la reine Eléo« 
nore d'Autriche, femme de François I^'' à Toulouse, 
dans une « lytyera » placée sous un « pavylo i> que 
soutiennent les consuls. 
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porto del Vygo et, en paaan à las lycos, ero 
toloz las posysus de la presen vylo de Alby 
et quant foret intrado dedyns la porto de la 
vylo, les mesurs de cosols ly baylero ung 
pavylodedamas roge fayt à flordylis et lo[s] 
catre cosols que portavo le pavylo ero sener 
Frances de Nucyos et sener Andryu Escar- 
lyo et sener Gutel et Verdalo et elo ero dyns 
uno lytyero coverto de vélos nègre et su» 
los dos chavals que portavo la lytyero eron 
los albous et las tronpetas et anet descava- 
lya davan la porto de Santo Seselo et les 
messurs de chapitry la prengero et mosse- 
noy lo pry vyndysie fes la lengo et la mene- 
ro à la Berbio que ero son logis. Et aqui 
metus tornero cerqua lo rey son marit que 
venget per lo gran camy de la Gravo , Tan 
l'y foro à Tendavant drey la malautye de 
sant Johan et aquy ly les la lengo mossenor 
Fabry et pues lo menero jucos à la porto 
del Vigo et, à la intrado de la vylo, l'artyla- 
rye debaret et quant foret dyns la vylo, ly 
foret baylat ung pavylo de damas vyeulet 
et los messurs de cosols que ero lo dit de 
Nucyos, lo dit Escarlyo, quomo prymyes 
cosols, et lo[s] dos daries que ero senor My- 
quolau Boie et mestre Sycart de Roffyaco 
(et) lo mener[o] de la dito porto jucos à la 
Berbyo et intret sus lo sorel cochan et lant 
i avie ben très doxenos de torchos pesan 
uno lyura et sa y demoret jucos al dylus et 
de aquy s'en anet à Bodes, car sa molye ero 
senero de Rodes, quar son frayre lo y donet 
per son maryatge quant près son maryt lo 

rey de Navara (1). Tôt so desus ay vist (2). 

• 

(1) François I^c substitua en effet à ses droits sur 
le Rouergue sa sœur Marguerite d^Angoulême, en 
1515, lorsqu'elle épousa, non pas le roi Henri II de 
Navarre, mais Charles, duc d*Â!ençon, héritier du 
domaine utile seulement du comté de Rodez. Plus 
tard, son maiiageavecle roi de Navarre eut pour ré- 
sultat d* éteindre les prétentions de la maison d*Âlbret 
sur ses biens. (Voy. de Gaujal, op. cit. I. 229. 230.) 

(2) Fo» d v© et e. — Ce récit est conforme à celui 



Henri II de Navarre passa de nouveau à 
Âlbi, le 27 septembre 1548. Il se rendait à 
Lyon, d'après notre chroniqueur, c per cause 
de ung maryage et per cause de tôt lo pays 
deBordeuset tôt los de la sal que se reuebe- 
lero conlra lo noble rey de Franco. » (1) Le 
but immédiat de ce voyage n'était peut-être 
pas Lyon, mais Moulins où Jeanne d'Albret, 
fille de Henri II, épousa Antoine de Bour- 
bon, le 20 octobre de cette année. C'est de 
cette union, comme l'on sait, que naquit 
celui qui devait être le roi de France Henri 
IV (Henri III de Navarre). 

A la naissance du futur François II (19 
ou 20 janvier 1544] on alluma un feu de 
joie sur la place ; les consuls s'y rendirent 
en procession^ portant chacun une torche, 
et puis firent « colasyu ». (2) 

Trois ans plus tard, c'était des honneurs 
funèbres que Ton rendait à la mémoire de 
François P^ mort le 31 mars 1547. Ces cé- 
rémonies furent célébrées dans l'église 
Sainte-Cécile, le 19 mai et le 22 dans l'église 
Saint-Salvi. Dès que le roi fut trépassé, dit 
Vaurelha, « los messurs de Parlament me- 
tyan à las letres ryals : Nos messurs de 
Parlamant » (3). 

qu'a publié Compayré (Etudes historiques sur l'Al- 
bigeois, p. 50-52) d'après les archives d'Albi (Inven- 
taire Sommaire AA 4.) La relation faite par ordre 
des consuls dans le cartulaire ne contient de plus 
que quelques détails peu importants : ainsi la dame 
d'honneur qui accompagnait la reine était la séné- 
cbale de Poitiers ; J'évêque de Rodez faisait partie 
du cortège royal ; Marguerite d'Angoulême répon- 
dit au consul Pabri qu'elle s'intéresserait aux affai- 
res de la ville d'Albi et le second discours qu'on lui 
fit fut prononcé devant la porte de la cathédrale par 
Je chanoine Pierre de La Porte; le roi et la reine 
passèrent à Alby la journée du lendemain, diman- 
che, et partirent le lundi pour Rodez, en traversant 
Combefa ; les consuls les avaient accompagnés jus- 
qu'à l'oratoire de l'Arquipeyre. Suit le détail des 
dépenses. 

(1) Fo t vo. 

(2) Fo n vo. 

(3) Fo s ro et vo. 
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La chronologie des personnages notables 
de l'Albigeois n'est pas non plus négligée : 
ainsi ce fut le jour de la Saint-Martial (30 
juin) 1503 que Tévéque Louis P' d'Amboise 
a anet de vido à trespas à Lyo... et foret 
portât et totas las vilas metressas ly fasian 
Company am gran torces » (1). Un de ses 
successeurs, le chancelier Duprat, mourut 
le 18 juillet 4535 et l'évêché fut mis en 
régale sous la surveillance (lu yiguier et du 
sieur de Lescure jusqu'au 5 octobre de la 
même année époque où le cardinal Jean de 
Lorraine en prit possession (2). Ce dernier 
mourutle 12 juin 1550 (3). Les autres mem- 
bres du clergé cités par notre chroniqueur 
sont l'abbé de Gaillac, Mgr de La Porte qui 
vint à Albi le 29 septembre 1538 (4) ; le pré- 
vôt de St-Salvi, Mgr de la Chaise Dieu, 
membre du Grand Conseil, qui fit son en- 
trée dans cette ville le 3 octobre 1551 (5); 
Mgr de Maguelonne qui était l'un des com- 
missaires du roi aux Etats qui se tinrent à 
Albi le [6 octobre 4554 ?) et les sept jours 
suivants a al refetori dels predycadors :» (6). 

Parmi les officiers royaux, on trouve 
mentionnés le viguier Albert du Puy, mort 
le 26 décembre 1529 et son successeur, 
Pierre de Graysinous qui fut installé le 16 
mars suivant (7). Celui-ci, quelque temps 
avant sa mort, avait résigné sa charge en 
faveur de Pierre de Nupce qui tint sa pre- 

(1) Fo r vo. — Louis I«r d'Amboise mourut le !« 
juillet, d'après l'Histoire de Languedoc (IV. 388.) 

(2) Fo e vo — Compayré date du 9 juillet la mort 
de Duprat (op.cit. 94). 

(3) F» V fo. • 

(4) Fo j ro 

(5) Fo V V». 

(6) Fo j ro » C'est le 8 octobre 1588 que les Etats 
de Languedoc s'assemblèrent à Âlbi ; en 1551 ils se 
réunirent à Montpellier. (Hist. Languedoc XI, 260 et 
294. 

(7) Fo» 1 et 2. — Voy. plus haut relativement à 
ces dates. 



mière audience le 3 avril 1543 (1). Le sieur 
de Montpesat, lieutenant du roi, mourut en 
1 545 et fut remplacé par le sieur de Grusol 
qui était à Albi le 5 mars de cette année (2). 
Enûn, détail plus intéressant, le premier 
lieutenant du prévôt de la maréchaussée 
institué à Âlbi fut Mgr de Farges qui prit 
possession de sa chaire le 5 novembre 1512 
(3). Le prévôt des maréchaux^ Mgr de La 
Voûte, est cité aux dates de 1521 et 1538 (4). 

Ces renseignements biographiques ont 
bien leur valeur, mais ils paraîtront moins 
curieux que le récit des tentatives faites 
par les gens d'armes de Montluc pour s'in- 
troduire dans Albi. En 1537 t et lo (quantiè- 
me en blanc) jorn del mes de otobre que ero 
en jous (jeudi 48]^ venget la companye del 
capitany nomat mossenor de Monluc que 
ero al envyro de très mylo ho plus et derau- 
bero la vylo que intrero lo XXII del dit mes 
que ero lo dylus et ... entrolo mercres et ne 
portero tôt et vylero las fenos et volyan 
entra (5) dedyns Alby que tenian 25 del 
dit mes que ero lo jorn de sant Cryspy que 
ero en jous et lor foret baylado la caso et 
aquels que l'on podye prenre l'on metye en 
pryso et lo venres que tenyan XXVI del 
dit mes aneren bayla lor la caso et l'on los 
itet (?) de toto Tavesquat de Alby et l'on los 
syget jucos à Castras et eren en nombre de 

(1) Fo m vo. ^ M. Jolibois donne la date de 1545. 

(2) Fo p vo. 

(3) Fo z ro. 

(4) Fo» r vo et j ro. 

(5) On lit un peu plus haut « derambero la vylo 
que intrero o et ici : « colyan entra dedyns Âlby ». 
La contradiction n'est qu'apparente. Par ces temps 
de troubles, le pont d'Alby n'était pas gardé ; on 
aimait mieux laisser passer l'ennemi. Mais celui-ci 
pour être sur le territoire Albigeois (dans la ville 
au sens large du mot) n'était pas pour cela dans 
l'enceinte des murs {dedyn$ Alby), car les remparts 
étaient défendus et ceux qui s'en approchaient trop 
étaient pris. Je dois cette explication à M. Rolland. 
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yi mylo et alar[o] foret pausados forco car- 
nylyeras et lo mecres[31] anero à loga es 
baris de Galhac et avero sent escus del so- 
rel, et la barbacano del sus pont de Ver- 
duso foret mes à bel carnels... » Suit l'énu- 
mération des prisonniers qui furent suppli- 
ciés, (1) sujet qui a été traité d'une façon 
plus complète par le secrétaire des consuls 
d'Albi, mais en omettant la partie précédente 
qui est la plus inléressante. (2) Celle-ci se 
retrouve sous forme de chronique rimée 
dans le cartulaire albigeois (3). 

La force armée que les Albigeois pou- 
vaient opposer aux incursions de ces 
bandes de pillards est indiquée par les 
Tnontres ou revues qui se passaient gâche 
par gâche, chaque gâche accompagnée de 
son consul, devant un commissaire royal, 
Mr de « Sestayron » (en 1536 et 1537) : en 
1537 tf foret a troba que eren tan espasos à 
dos mas, arcabus, pyquos, gybylynos, au- 
tre arnes (foren) ben dos mylos. » (4). Le 
motif de ces revues était alors la guerre 
contre l'Empire. Mais parfois le danger était 
plus immédiat et, avant les gens de Mont- 
luc, on avait eu à redouter les violences de 
routiers, qui venaient, en juillet 1536, du 
côté de la Navarre. Les consuls décidèrent 
alors que leur sergent se tiendrait dans le 
clocher de Saint-Salvi < et aquy sonarye la 
tronpeto »; que chacun d'eux se mettrait à 
la tête des hommes de son quartier et que 
les portes de la ville seraient garnies d'ar- 
tillerie (5). Pour cette fois, l'ennemi ne parut 
pas ; mais Tannée suivante la compagnie de 
Montluc était aux portes d'Albi. 

(1) P» h ro et vo. 

(2) Inventaire sommaire des Archives d'Âlbi BB 22. 

(3) Inventaire AA. 5. — Ces deux documents ont 
été publiés par M. Jolibois d&nsV Annuaire du Tarn 
pour 1872. 

(4) Fo f vo. 

(5) Fo z. 



IV. Renseignements divers. — Sous cette 
rubrique on peut classer quelques indica- 
tions d'un intérêt très secondaire, mais qu'il 
est bon cependant de ne pas négliger, ne 
fut-ce que pour utiliser entièrement un do- 
cument précieux. 

Vaurelha nous rappelle qu'il existait à 
Albi, au xvi* siècle, une « fatarnytat des 
balestyes » (confrérie des arbalétriers) dans 
laquelle il se fit admettre en 1530 ; chaque 
membre de cette société payait une cotisa- 
tion et contribuait à l'élection d'un roi ; 
le nom de ces rois est indiqué pour les an- 
nées 1530-1348 (1). Ailleurs on trouve une 
énumération de confréries albigeoises, en 
1539, avec le nom de leurs patrons ; c'était 
saint Jean pour les merciers, saint Crépin 
pour les savetiers, saint Roch pour les jour- 
naliers (2), Notre-Dame pour les boulan- 
gers, saint Michel pour les marchands, saint 
Salvi pour les forgerons, saint Eutrope pour 
les « pyches » (3), sainte Catherine pour les 
charpentiers, la Trinité pour les chausse- 
tiers (4). 

En 1539, « las vaques », nom que l'on 
donnait aux monnaies de Navarre, à cause 
de leur effigie, n'étaient acceptées que pour 
10 deniers; on proclama, la, même année, 
qu'elles ne seraient changées que pour 6 
deniers (5). 

La graine de chanvre valait 8 livres, en 
1534 ; en 1537 son prix augmenta de 7 sous 

(1) Fo z. 

(2) Je traduis p&r Journaliers le mot « afanaira » 
que porte le texte (Voy. Raynouard, v© afan et Du- 
cange, vo affanator). 

(3) Le mot « pyches » est peut-être un terme d'ar- 
got. Saint Eutrope était le patron des tisserands en 
fil à Âlbi, où la tradition s'en est conservée, et aussi 
à Toulouse, comme il résulte des études de M. Du- 
bourg sur les corporations ouvrières de cette ville. 
(Mém. de la Soc. Archéol. du Midi, 1885. p. 260.) 

(4) Fo k vo. 

(5) Fo j vo. 
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et 8 deniers^ à cause de la sécheresse de 
Tété ; la graine de pastel était vendue à rai- 
son de3 à 4 livres (1). 

On trouve encore dans ces notes le chif- 
fre probablement exagéré des victimes 
(2500) que la peste de <549 fit dans la ville 
d'Albi (2;. Le manuscrit de Vaurelha finit 
avec un tableau de la mesure et du poids 
des* torches (3). 

Enfin un trait des mœurs politiques 
locales mérite d'être rapporté : le 4 mars 
looO, après une procession générale, à Toc- 
casion de la proclamation de la pais^ on 
prépara un feu de joie. Un conflit en naquit 
entre le lieutenant du vicaire général de 
l'évéque et le juge royal, chacun des deux 
prétendant avoir qualité, à l'exclusion de 
l'autre, pour allumer le bois. La foule prit 
parti pour le représentant du roi et montra 
alors son antipathie accoutumée contre le 
pouvoir temporel ecclésiastique en criant : 
« Vivo lo Rey » (4). 

Ch. PORTAL. 



ORDONNANCE 

de Nosseigneurs les Commissaires du Roy pour 
le règlement des despances ordinaires de la 
Ville d'Alty dattôe à MontpeUier le 28 meurs 
1670 (5). 



Les Commissaires establis par le Roy, 
juges souverains pour procéder à la véri- 
fication des debtes des Diocèses^ Villes et 
Communautés de la Province de Langue- 
doc, régler leurs despances ordinaires et 

(1) Fo« c vo et g ro. 

(2) Fo u vo. 

(3) Fo A ro. 

(4) Fo u ro. 

(5) A Alby, chez François Patron, imprimeur de 
Monseigneur rBvescjue et de la Ville, proche Sainte 
Cécile, 1670. 



frais municipaux, corriger les abus et 
malversations, et autres fins contenues en 
la Commission de Sa Majesté du iO mars 
i662. 

Sa Majesté Nous ayant députés par sa 
Commission du 10 mars 16t)2, pour procé- 
der à la vérification des debtes des Diocèses, 
Villes et Communautés de la Province de 
Languedoc, régler leurs despences ordinai- 
res et autres fins contenues en la dite Com- 
mission : Le Scindic gênerai de la Prouince 
de Languedoc qui a pris connoissance des 
affaires de la Ville d'Alby, en exécution de 
nos ordonnances, Nous a fait rapport que 
pour satisfaire à la volonté de Sa Majesté 
portée par TArrest rendeu au Conseil d'Es- 
tat le 10 novembre 1667, qui ordonne aux 
Villes et Communautés de la Province de 
payer leurs debles, soit par imposition, 
octroy, et subuention, sur les denrées ou 
en fonds de terre, domaines et héritages, 
au choix et opinion desdites Villes et Com- 
munautés ; Ladite Ville a opté de se libérer 
de ses debtes vérifiées, reuenans à deux 
cens trente quatre mille deux cens trente 
quatre liures dont elle a fait remettre les 
estats deuers le Greffe du Roy et de nostre 
Commission par une subuantion establie 
sur plusieurs danrées speciffiées en la déli- 
bération prise le 23 septembre 1669, par 
Nous authorisée. 11 Nous a encore informés 
que les reuenus et emolumens dont ladite 
Ville jouit et qui luy sont acquis, par la 
donnation que le sieur Arnaud de Guilher- 
my Euesque dud. Alby leur a donnés par 
Transaction de Tan 1348, confirmée par les 
successeurs Eucsques à leur aduenement, 
consistent. Premièrement au droit appelé 
Pontanage, qui se leue journellement sur 
toutes les marchandises, bestiaux, et den- 
rées qui passent sur le pont de ladite ville, 
basty sur la rivière de Tarn, lequel est 
affermé par communes années jusques à la 
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somme de cinq cens cinquante liures, et 
trente liures cire jaune. Plus au droit de 
courretage qui se prend et leue sur les den- 
rées et marchandises qui se portent au poid 
de ladite ville, lequel droit est affermé par 
oommunes années à neuf cens cinquante 
liures» trente liures cire jaune, et un quin- 
tal huille< d'oiif ; lesquels demi, droits ont 
esté donnés par ledit Ëuesque à ladite ville 
pour les deniers en prouenans estrc em- 
ployés à la réparation et entretenement du- 
dit Pont, et à celle des murailles de ladite 
ville ; et ladite cire délivrée annuellement 
au chapitre de l'église cathédrale Sainte- 
Cécile de ladite ville; et quand à l'huile 
d'olif, les Consuls le donnent annuellement 
pour l'entretien d'une lampe qui brusle 
nuict et jour dans l'église Nostre Dame de 
la Dreche les Alby, ou elle a esté donnée 
par vœu fait par ladite ville es années 1631 
et 1632, quelle fut affligée de la peste. De 
plus ladite ville jouit pour véritables droits 
patrimoniaux le droit du Tablier ou se vend 
et débite le poisson, lequel s'afferme an- 
nuellement quatre-vingts liures ; et finalle- 
ment le droit de la cire, du vin, fromages et 
autres choses qui se crient dans ladite ville, 
lequel s'afferme annuellement à vingt-cinq 
liures. Revenans les sommes prouenans des 
susdits droits contenus aux quatre articles 
cy dessus à la somme de seize cens cinq 
liures, suiuant Testât particulier qui nous 
en a esté remis signé des consuls et magis- 
trats delà dite ville en datte du 14 du cou- 
rant. 

Et quand à la despence ordinaire de la 
dite ville après que les liures d'imposition, 
et comptes des consuls, clavairere, et col- 
lecteurs des dix dernières années Nous ont 
esté remis, il a esté observé qu'outre les 
deniers tant ordinaires qu'extraordinaires 
contenus dans la Mande et Commission que 
le Diocèse enuoye annuellement ; ladite 



ville impose les interests des sommes capi- 
tales verifflées, ensemble la pention de neuf 
cens livres qu'elle fait annuellement pour 
Tentretien du Collège des Jésuites étably en 
ladite ville depuis l'année 1623, pour l'ins- 
truction de la Jeunesse ; comme aussi la 
somme de trois mil soixante liures pour les 
despances ordinaires de ladite Ville, qui 
auoient esté réglées par arrest du Conseil 
d'Estatdu dernier jour de septembre 1608, 
et Lettres patentes expédiées sur iceluy en 
datte dudit jour et an, deuêment signées et 
scellées, et contrerolées le 27 nouembre au- 
dit an. Lesquelles despenses consistent : 
Premièrement en la somme de neuf cens 
quatre-vingt dix liures pour les six man- 
teaux et Robes Consulaires qu'on a accous- 
tumé de bailler par chacun an aux six con- 
suls de ladite ville; plus cent cinquante 
liures pour les robes des six valets desdits 
consuls, cent quatre-vingts liures pour les 
ga^es ordinaires desdits valets à raison de 
trente liures chacun, cinq cens liures pour 
les gages des cinq portiers de ladite ville, 
soixante liures pour les gages du thrésorier 
ou clavaire de ladite ville ; pareille somme 
de soixante liures au scindic de ladite 
ville, pour ses gages, à cause des soins qu'il 
prend à la poursuite des affaires d'icelle ; 
cinquante liures pour les gages du greffier 
consulaire qui reçoit toutes les délibérations 
des Conseils généraux et particuliers d'icel- 
le, fait tous les rôles et despartement des 
tailles et impositions, tient et garde le com- 
poix et papier terrier pour chaîner et des- 
oharger sur iceluy les habitans ; quinze 
liures pour les gages ordinaires du procu- 
reur de ladite ville au Parlement de Tolo- 
se ; pareille somme de quinze liures pour 
les gages ordinaires du procureur de ladite 
ville en la Cour des aydes de Montpellier ; 
cinquante liures à celuy qui a charge des 
affaires de la police de ladite ville pour ses 
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gages ordinaires ; quatre-vingt liures à qua- 
tre gardes qui sont tenus fournir d'hom- 
mes pour la garde des vignes de tout le 
vignoble de ladite ville qui est grand et 
divisé en plusieurs quartiers ; plus deux 
cens liures au prédicateur qui presche la 
parolle de Dieu en ladite ville durant Tad» 
uent et caresme ; quarante liures pour les 
flambeaux que ladite ville a accoustumé de 
fournir toutes les années pour accompagner 
le Saint Sacrement le jour de la Fète*Dieu, 
et pour les armoiries de ladite ville qui y 
sont mises ; quatre cens liures pour les frais 
des poursuites des procès et autres des- 
pences occurentes et inopinées durant le 
cours de Tannée, à la charge que les deniers 
qui reuiendront bons de ladite somme se- 
ront d'autant moins imposés Tannée sui- 
vante ; et pareille somme de quatre cens 
liures pour les réparations et entretenement 
des murailles et ponts leuis de ladite ville, 
et à la chaîne aussi que les deniers reue- 
nans bons de lad. somme seront aussi d'au- 
tant moins imposés Tannée suivante. Le 
total desquelles despences fraix ordinaires 
de ladite ville contenus dans ledit Arrest 
reuenoient à la somme de trois mille cent 
quatre-vingts dix liures, sur laquelle estoit 
déduite celle de six vingt dix liures, aquoy 
les deniers patrimoniaux et municipaux de 
ladite ville reuenoient par communes an- 
nées, partant restoit la somme de trois mille 
soixante liures. Outre lesquelles despances 
contenues dans ledit Arrest, il auroit esté 
remarqué que dans lesd. comptes dudit 
clauaire partie des susdites despences y 
sont contenues ; encore d'autre que la com- 
munauté a esté obligée d'augmenter suiuant 
les occurrences dont les consuls et magis- 
trats de ladite ville ont dressé un autre 
estât particulier qui Nous a esté remis 
deuëment signé en datte du 24 du courant, 
reuenant à la somme de trois mille huit 



cens trente trois liures dix sols. Nous requé- 
rant, attendu mesme que ladite somme n'est 
pas suffisante pour subuenir aux fraix et 
despenses ordinaires de ladite ville, qui 
dans le temps présent se trouvent bien dif- 
férentes de celles du passé, qu'il Nous plût 
les augmenter et régler pour Taduenir, en 
telle sorte que ladite ville ne soit pas obli- 
gée de recourir aux emprunts ou autres 
moyens extraordinaires. A quoy désirants 
satisfaire et voulants establir un bon ordre 
pour Taduenir suiuant l'intention de Sa 
Majesté, 

Nous ORDONNONS qu'il ne sera doresna- 
uant employé dans les comptes des consuls, 
clauaires, collecteurs, ou autres adminis- 
trateurs pour les despenses ordinaires de 
la ville d'Alby quelcs sommes contenues 
aux articles suiuants. 

SCAVOIR 

Pour les six robes et manteaux consu- 
laires qu'on a accoustumé de bailler annuel- 
lement aux six consuls de ladite ville mi- 
partis* d'escarlatte et de noir auec leurs 
paremens de satin blanc et de velours noir 
la somme de cent soixante-cinq liures pour 
chacune, et pour lesdites six robes neuf 
cens quatre vingts dix liures. 

Pour les six robes des valets desd. con- 
suls à raison de vingt-cinq liures chacune, 
cent cinquante liures. 

Pour les gages ordinaires desdits six 
valets à raison de trente liures chacun cent 
quatre-vingts liures. 

A neuf portiers qui seruent aux six por- 
tes de ladite ville à trois principales des- 
quelles il est besoin qu'il y en ayt deux, 
pour les gages ordinaires à raison de cin- 
quante liures chacun par an, quatre cens 
cinquante liures. 

Au trésorier ou clauaire de ladite ville 
pour ses gages ordinaires la somme de 
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cent trente liures. 

Au scindic de ladite ville pour les soins 
de la poursuite de tous les procès et affai- 
res d'icelle, néant. 

Au greffier consulaire de ladite ville qui 
reçoit toutes les délibérations des conseils 
généraux et particuliers, fait tous les rool- 
les et despartemens des tailles et autres 
impositions tant ordinaires qu'extraordi- 
naires, tient le compoix et papier terrier 
pour charger et décharger sur iceluy les 
habitans suivant les occurrences, pour 
ses gages ordinaires la somme de cent 
trente liures. 

Au Procureur de la dite ville en la Cour 
de Parlement de Tolose pour ses images 
ordinaires la somme de dix liurés. 

Au Procureur de ladite ville en la Cour 
des comptes, aydes, finances de Montpellier 
pour ses gages ordinaires la somme de dix 
liures. 

A celuy qui a charge deg affaires de la 
police de la dite ville pour ses gages ordi- 
naires la somme de quarante liures.. 

A quatre garde-terres qui seront tenus 
de servir toute Tannée pour la conserva- 
tion des fruicts du vignoble et terroir de 
ladite ville, et empescher que les bestiaux 
n'entrent dans les vignes pendant toute 
l'année et ne portent aucuns domages aux 
buissons dont elles sont fermées, ny aux 
terres, preds, bois et autres possessions 
des particuliers, pour leurs gages ordinai- 
res la somme de cinquante liures à chacun 
et en tout deux cents liures. 

Au prédicateur qui presche la parole de 
Dieu dans la dite ville pendant Tadvent et 
caresme pour ses gages ordinaires ; et at- 
tendu qu'il est payé par le sieur Euesque 
d'Alby, néa7U, 

Pour les flambeaux avec les armoiries 
de ladite ville quelle fournit toutes les 
années pour, accompagner le Saint-Sacre- 



ment le jour de la Feste Dieu quarante 
liures. 

Pour les frais des poursuites des procès 
et autres despens inopinés qui suruiennent 
durant le cours de l'année la somme de 
cinq cens liures, à la charge que les de- 
niers qui reuiend'ront de bon de ladite 
somme seront d'autant moins imposés Tan- 
née suivante. 

Pour les réparations et entretenement des 
murailles et ponts-levis de ladite ville, en- 
semble de celles du pont basti sur la riuiere 
du Tarn la somme de six cens liures, à la 
charge que les deniers reuenans bons de 
ladite somme seront d'autant moins impo- 
sés Tannée suiuante. 

Pour les gages de deux sei^ens vestus 
d'un sayon de drap rouge chargé des armes 
de ladite ville à raison de vingt-une liures 
chacun, quarante deux liures. 

Pour les sayons desd. sergens à raison 
de vingt-une liures chacun, quarante-deux 
liures. 

Pour Tentretenement des pauez des pla- 
ces publiques, ponts, égouts et autres 
lieux, néa7it. 

Pour le voyage que deux des consuls de 
ladite ville sont obligés de faire annuelle- 
ment à Tolose après leur installation pour 
saluer le Parlement en la personne des 
sieurs Premier Président et Procureur gé- 
néral, néant. 

Aux religieux Saint-Dominique, Corde- 
liers, Carmes de ladite ville pour la so- 
lemnlsation de leurs festes, néanû. 

A Tagrimenseur et arpenteur de ladite 
ville qui fait tous les ans la visite d'icelle et 
du consulat, pour ses gages ordinaires, 
néant. 

Pour les repas que la ville a accoustumé 
de faire annuellement le jour de la feste 
Dieu aux officiers de justice et à quelques 
principaux habitans ; ensemble ceux qu'ils 
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font lors de la visite des chemins et celles 
de la rivière du Tarn et ruisseaux qui sont 
dans ledit consulat, néant. 

Pour les messes que ladite ville fait 
célébrer tous les lundy de Tannée pour la 
conservation de la santé des habitans, 
dans les esglises des Frères Prescheurs, 
Cordelière, Carmes et Capucins et des reli- 
gieuses de Sainte-Claire, vingt-cinq liures. 

Pour deux grandes messes qui se disent 
la veille de l'eslection consulaire et le lende- 
main d'icelle, la somme de dix liures. 

Aux religieux Capucins et religieuses 
Sainte-Claire de ladite ville pour achepter 
du bois pour leur chauffage, vingt-quatre 
liures. 

Au prédicateur qui presche l'advent et 
caresme pour achepter le bois nécessaire 
pour son chauffage après la prédication, 
vingt-deux liures. 

Aux six valets et deux sei^ens desdits 
consuls pour leur estrenne des jours de la 
Toussaincts et Noël, né^nû. 

Aux Haubois de ladite ville pour leure 
vacations d'accompagner les consuls pen- 
dant quatre diuerses fois durant Tannée, 
trente liures. 

Pour le papier, plume, encre, cire et au- 
tres choses nécessaires pendant Tannée, 
quinze Hures. 

Pour les six pourtraits des consuls de 
ladite ville, néant, 

A trois auditeurs des comptes que ladite 
ville nomme annuellement pour procéder 
à l'audition et closture d'iceux, et pour 
compter et veriffier les six roolles des tailles 
quatre vingts dix liures. 

A celuy qui a soin d'entretenir les ormes 
qui sont sur la terrasse appelée les Lisses 
qui environnent les fossés de ladite ville 
servant d'ornement et de décoration à 
icelle et pour en replanter dans le besoin, 
trente liures. 



Pour Tentretenement des fontaines de 
ladite ville en nomBre de cinq avec le lavoir 
de Verdusse et abbreuoirs d'icelles, la som- 
me de cent liures. 

Pour les feux de joye que ladite ville est 
obligée de faire aux occurrences, la somme 
de cinquante liures. 

Pour faire des œuvres piea aux religieux 
et religieuses de ladite ville, Tiéant. 

Pour le manteau du trompette de la ville 
qui n'a point de gages, vingt liures. 

Revenant les susdites sommes à celle de 
trois mil neuf cens trente liures. 

Laquelle somme sera prise des seize cens 
cinq liures à quoi reuiennent les reuenus 
et émolumens de ladite ville, et des neuf 
cens liures quelle a faculté d'imposer par 
les édits et déclarations de Sa Majesté, et 
du surplus reuenant à la somme de qua- 
torze cens vingt-cinq liures en sera fait 
fonds annuellement par imposition, auec 
deffenccs d'imposer aucunes autres sommes 
qui ne soient contenues dans la mande du 
diocèse ou permises par Sa Majesté, ny d'en 
employer aucunes pour des repas, presens 
ou gratifications et autres despances inuti- 
les et superflues ; et aux collecteurs et cla- 
uaire de faire aucunes aduances pour raison 
de ce à peine de perte de leur deub. Et a 
Tesgard des deputations que la ville est 
obligé de faire vers Messieure les Gouuer- 
neurs lieutenans généraux, ou intendans de 
la Province pour visite d'honneur; Ordon- 
nons qu'il ne sera député que quatre habi- 
tans de ladite ville, sçavoir deux consuls et 
deux habitans considérables vers ledit sieur 
gouuerneur, trois en tout aux lieutenans 
généraux, et deux vers les sieurs intendans ; 
et pour affaires deux desdits consuls deuers 
ledit sieur gouuerneur, et un deuers lesdits 
sieurs lieutenans et intendans; sans toutes- 
fois qu'à Tesgard des visites d'honneur les- 
dits députés puissent aller plus auant qu'a 
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la ville capitale du diocèse voisin ; et pour la 
poursuite des procès ou autres affaires soit 
à Paris ou dans la Province sera député un 
des habitans de ladite ville auecque le con- 
sul suiuant l'Arrest du Conseil en dernier 
lieu rendu. La despence desquels députés 
Nous avons réglée, sçauoir lors qu'ils seront 
députés deuers ledit sieur gouuerneur, I;eu- 
tenans généraux ou intendans pour quelque 
cause que ce soit à raison de six liures par 
jour, sauf en la ville de Paris à huit liures 
par jour. Pour la poursuite des procès dans 
la Prouince à raison de six liures par jour 
pour le temps du voyage, et de cinq liures 
par jour pendant le séjour; Ordonnons en 
outre que la despence de tous les feux d^ 
joye extraordinaires que la ville sera en obli- 
gation de faire par les ordres du Roy ne 
pourront excéder la somme de cinquante 
liures chacun; sans que pour quelque cause, 
prétexte et occasion que ce peut estre, tou- 
tes les susdites despences, tant ordinaires 
que casuelles puissent estre augmentées 
mais bien diminuées s'il est possible. A 
quoy les consuls sont exhortés pour le plus 
grand auantage de la communauté. Faisant 
très expresses deffences aux consuls de la- 
dite ville de destiner ou employer lesdites 
sommes à autre usage à peine d'en res- 
pondre en leur propre, et au thresorier ou 
clauaire d'acquiter leurs mandemens sous 
quelque prétexte que ce soit à peine de pure 
perte ; comme aussi d'imposer autres som- 
mes que celles spécifiées cy dessus, que 
préalablement le Conseil gênerai de ladite 
ville l'ayt ainsi délibéré, et que dans la de- 
libération qui sera prise il n'ayt esté fait 
mention des causes et des besoins pressans 
qu'elle aura de faire ledit emprunt ; Décla- 
rant pour raison de ce toutes les délibéra- 
tions subséquentes, bien quelles portent 
approbations, nulles et de nul effet et con- 
formément à l'Ordonnance par Nous ren- 



due le 11 septembre 1662, portant règle- 
ment pour les villes et communautés de la 
Prouince, que Nous voulons estre exécutée 
en tous ses chefs selon la forme et teneur 
Nous enjoignons trqs expressément aux 
consuls de ladite ville d'Alby de faire deli- 
urer le liure de collecte dans le mois après 
auoir receu la mande du diocèse pour tout 
delay à peine d'en repondre en leur propre 
et privé nom, auec très expresses deffen- 
ces de comprendre dans ledit liure d'autres 
impositions que celles qui sont permises 
par Sa Majesté et contenues dans le formu- 
laire qui sera marqué cy après, sans qu'il 
puisse estre imposé plus que de quatorze 
deniers pour liure pour le droit de collec- 
teur qui faira la leuée, laquelle sera mise à 
la moins dite en faueur de la communauté 
conformément à l'Arrest du Conseil d'Estat 
de Sa Majesté ; et nonobstant tous arrests 
de la Cour des Aydes à ce contraire. Or- 
donnons en outre que tous contribuables 
à la taille seront constraints au payement 
de leurs cotlités conformément à la décla- 
ration du Roy du septième septembre 1666, 
auec deffences aux collecteurs d'auancer 
autres sommes que celles qui seront con- 
tenues aux rôlles desdites impositions et 
de bailler, d'oresnavant autres reprises que 
celles que ladite ville a accoustumé de re- 
prendre pour les exemptions et autres qui 
prouiendront de non valeurs des terres 
incultes et abandonnées que Nous ordon- 
nons estre mises aux enchères, pour les 
portions estre portées par les acquéreurs 
et derniers enchérisseurs; et qu'à la dili- 
gence des consuls tous comptables reli- 
quataires envers la communauté par la 
closture de leurs comptes seront incessa- 
ment poursuivis pour le payement de leurs 
reliquats, pour les deniers en prouenans 
estre employés au payemens des capitaux 
si point y en a vérification préalablement 
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faite ou par moins imposée sur la taille. 

Fait à Montpellier le Tingt-huictieme 
jour de mars mil six cens soixante dix. 

Bazin, Fleury, Boirargues, Boudon. 

Par Messieurs les Commissaires, 
PUIOL. 

Depuis et le cinquième jour du mois d'a- 
vril mil six cens soixante dix sur la requeste 
à Nous présentée par les consuls de la Tille 
d*Alby, tendente à ce qu'il nous plut aug- 
menter les despences ordinaires d'icelle con- 
tenues en nostre ordonnance de règlement 
cy dessus écritte de la somme de cent vingt 
liures^ pour la renie annuelle que ladite 
ville est obligée de faire à M« Delecolz pros- 
tré pour la chapelle de Pujol, de la quantité 
de dix cestiers et une pipe vin de la fonda- 
tion de ladite chapelle (l'autre moitié deuant 
estre payée par le sieur marquis de Malau- 
ze) en conséquence de l'arrest de condem- 
nation, rendu par la Cour de Parlement de 
Tolosele 23 aoust 1663. Apres auoir veu 
ledit arrest signifié ausdits consuls par ex- 
ploit du 11 octobre 1663. Nous auons or- 
donné que Testât des despences ordinaires 
de ladite ville d'Alby sera augmenté de la 
somme de cent vingt liures annuellement, 
pour seruir de fonds au payement de la 
rente de ladite chapelle au moyen de quoy 
le total desdiles despences par Nous cy des- 
sus réglées à trois mil neuf cens trente 
liures renient à quatre mil cinquante liures. 
Fait à Montpellier les an, jour cy- dessus. 

Bazin, Fleury, Boirargues, Boudon. 

Par Messieurs les Commissaires» 
PuiOL. 



LA PESTE D'ALBI EN 1630, 1631 & 1632 



CHAPITRE m 

LA peste de 1631-1632 

(SuUe) 

Le 2 décembre on apprend que la conta- 
gion a reparu à Cordes et à Gaillac. Les 
portes du Vigan, du Ronel et de la Tré- 
balhe, qu'on avait rouvertes, sont condam- 
nées à nouveau ; les habitants sont appe* 
lés à la garde à tour de rôle. 

Le 27 janvier, la peste est aux portes de 
la ville ; elle a fait sa réapparition à St- 
Juéry et aux Avalats. Trois jours après on 
constatait un cas de peste à la maison de 
Maignial, prêtre prébendier de St-Salvy, et 
le 8 février elle faisait une victime chez le 
chirurgien Fabry. Le serviteur de ce doc- 
teur avait élé frappé. Les médecins l'avaient 
visité et avaient constaté la peste. On 
rinhuma au cimetière neuf. Tous les vieux 
règlements de police sont réédités. C'est 
un nouvel assaut à subir ; on s'y prépare 
avec fureur. Chaque lundi on se réunira 
pour remédier aux affaires publiques. Le 
10,1a chambrière du prébendier Maignial 
succombe à la contagion. Le garçon que 
laisse la défunte fera quarantaine avant de 
pénétrer dans la ville. Les cinq « courbeaux 
qui sont dans le four près la porte du 
Ronel despuis la désinfection de la maison 
de Fabry chirurgien seront mis en lieu 
escarté sans fréquenter personne jusqu'à 
lundi prochain en huict. » 

L'ennemi recule mais pas pour longtemps. 
Le 13 juin 1633 tout le faubourç du Bout 
du Pont était envahi, il y a quantité d'in- 
fects. Le P. Hermite,qui avait quitté la ville 
depuis de longs mois et qui était rentré la 
veille sur le tard, est prié de s'arrêter quel- 
ques jours en ville « pour y despartir ses 
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bons offices qu'il y a fait autrefois ». Il ne 
peut se rendre à l'invitation de la ville, mais 
il offre de faire venir un homme de Tou- 
louse, fort expérimenté. Il veut bien en 
outre aller visiter « les malades et corps 
morts pour donner esclaircissements sur ce 
qui sera en lui . » 

L'assemblée est immédiatement levée et 
on se dirige, avec un médecin, un apothi- 
caire et un chirurgien vers le faubourg. 

La visite fut longue et au retour on ar- 
rête que toutes les maisons contaminées et 
désignées par le P. Hermite seront désin- 
fectées, qu'on y apportera les remèdes et 
les parfums nécessaires ; qu'on établira des 
gardes à gages en tel nombre que les 
consuls le jugeront à propos ; qu'il sera 
emprunté argent, blé, médicaments et aul- 
tres choses requises, de telles person- 
nes qu on voudra. 

Le 23 juin, la mort delà Satgearello pro- 
voque une délicate question. Cette pauvre 
femme laissait deux enfants en bas âge. 
Les habitants du Bout du Pont voulaient 
les conduire à l'étuve, de là à la maison et 
au pré des infects en les faisant passer par 
le pont et le long des murailles. Il faillit y 
avoir bataille à ce sujet entre la ville et le 
Bout du Pont. Le Conseil heureusement 
intervient. Des gardes conduiront les.en- 
fants à rétuve de Ronel. Dès qu'ils auront 
passé par le four, ils seront reconduits au 
Bout du Pont etemmenés en un lieu séparé, 
tel qu'il sera choisi. Il décide enfin la cons- 
truction de huttes au faubourg tant pour 
les enfants que pour les autres infects de 
manière que ceux du Bout du Pont n'aient 
pas à s'introduire en ville pour se rendre 
au pré de Pioulel. 

Le soir, sur une décision prise le matin, 
on se réunit sur la place publique. L'assem- 
blée délibère qu'il sera établi un conseil de 
santé qui se réunira les lundi et jeudi matin 



de chaque semaine et autres jmrs que sera 
besoin, pour s'occuper des affaires de la 
santé. Tous les habitants seront admis à 
ces réunions et pourront opiner. 

Mais, comme toujours, les caisses de la 
ville sont vides : pour subvenir aux frais 
de toute nature, il sera fait un emprunt 
forcé sur les habitants aisés» notamment 
sur ceux qui figurent au rôle des gens de 
guerre. 

On met l'interdit sur le fauboui^ pesti- 
féré. Les habitants sont condamnés à res- 
ter chez eux et à ne pas communiquer avec 
la ville. On fait cependant une exception 
pour les gens de qualité. Enfin, il est établi 
une garde de santé commandée par un ca- 
pitaine ; elle comprend 6 hommes aux gages 
de 10 livres chacun. Deux sont installés à 
la maison des infects, deux sont donnés aux 
courbeaux et deux aux désinfecteurs. 

Les offres des chirurgiens Dominique 
Boyer et Antoine Segonzac et du compa- 
gnon chirui^ien Maffre sont acceptées ; ils 
recevront 200 livres de gages par mois. 

Le 28 juin, le besoin d'un autre chirur- 
gien se faisant encore sentir, on engage 
celui qui s*est employé à soigner le fils de 
Vaysse, dit Brocauld. Il ne demande que 
60 livres par mois et le service d'une femme. 

On condamne pour 8 jours la porte du 
Griffoul avec interdiction aux habitants du 
Bout du Pont de venir en ville. Il n'est pas 
interdit aux gens d'Albî d aller au faubourg, 
mais ils ne pourront rentrer qu'après déci- 
sion du Conseil. On retire tous les bateaux 
qui sont sur le Tarn et l'on fait réparer le 
four d'étuve qui tombe en ruine. 

Le lundi, 30 juin, on constate mélancoli- 
quement que la contagion augmente. Le 
consul d'Alary se rend immédiatement à 
Toulouse ; et ramène le P. Hermite, cette 
providence des Albigeois. En attendant, on 
décide le maintien des courbeaux au Bout 
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du Pont ; ils sont logés dans deux petites 
maisons, situées hors du réduit et appar- 
tenant aux héritiers de Gampmas. La yille 
paye 3 livres de location par jour. 

Un boulanger, Hugues Audibert, est ac- 
cusé d'avoir la contagion et d'avoir pénétré 
dans la ville, malgré les règlements. L'émo* 
tion est si grande qu'après visite médicale 
on décide que le délinquant sera déféré, s'il 
y a lieu, à la justice. 

Le matin du 20 juillet, le Père Hermite, 
assisté de Palatîer, s'était rendu au faubourg 
pour remédier à la santé et assister les 
malades. Ramond Ramondou et autres 
personnes c luy ont dict plusieurs paroles 
mal à propos faisant action de sédition. Sur 
quoy le Père déclare qu'il veut abandonner 
à son malheureux sort cette ingrate cité.» Il 
se laisse toutefois fléchir ; mais il sera in- 
formé contre Ramondou d'autorité de jus- 
tice. 

Le 21 juillet, la maladie augmente. C'étaient 
les dernières convulsions de la peste qui 
devait frapper ses deux dernières victimes 
le lendemain. On décide cependant que le 
pont-levis situé près du Griffoul sera levé. 

La délibération du 24 juillet est comme 
un chant d'allégresse. La santé est revenue ; 
depuis deux jours aucun décès ne s'est 
produit. On peut donc se livrer à la joie. 
Mais le P. Hermite a hâte de regagner 
Toulouse, ayant séjourné à Albi depuis plus 
d'un mois. « Est à deslibérer Tordre qu'on 
doibt tenir pour la conservation de la santé, 
entrée des habitants qui sont dehors, à quoy 
beaucoup d'habitants se trouvent intéres- 
sés, d'ouvrir les ponts-levis du Tarn près 
la porte du griffoul, combien de temps elle 
doibt rester en l'état et la porte de la Tré- 
balhe fermée ; qu'il fault reconnoître au 
R. P. Hermite de la vaquation qu'il a faite 
en ville, oultre sa despense, voyage d'aller 
et retour. Fault deslibérer de la sédition du 



Bout du Pont ; quy ont offensé le P. Her- 
mite, les consuls et aultres doibvent estre 
poursuivis aux despans de la ville ; que 
cela est arrivé pour avoir bien servi et as- 
sisté ceux quy ont eu besoing de luy et que 
la malice des personnes s'est descouverte. > 

Le conseil décide que les albigeois qui se 
sont réfugiés au dehors pourront rentrer le 
26 juillet, c'est-à-dire dans deux jours et 
les familles le 2 août seulement. Et après, 
chaque jour, à la condition toutefois que 
ces personnes ne viennent pas de lieux sus- 
pects. La porte de la Trébalhe restera fer- 
mée et enfin on poursuivra les séditieux du 
Bout du Pont aux dépens de la commu- 
nauté. 

Enfln Loys Riveyron, dit le P. Hermite, 
reçoit, toute sa dépense payée, 5 escus sol» 
ou six cent six livres — soit près de 32 li- 
vres par jour. 

De toutes ces délibérations que nous 
venons d'analyser il nous semble résulter 
que le nombre des victimes de la peste ne 
fut pas très considérable, bien que la conta- 
gion ait duré du mois d'avril 1631 au mois 
de juillet 1632, avec accalmie de mars à 
juillet, et qu'il y ait eu reprise du mal en 
juin et juillet 1633. 

Trois entrepreneurs ont contribué au 
désinfectement de la ville ; Pradines, un 
gentilhomme du côté de Castres, qui jouis- 
sait d'une très grande réputation comme 
désinfecteur ; Carrière, aidé de Soulet, venu 
de Figeac, et enfin Loys Riveyron, dit le 
Père Hermite. 

Le système de désinfection appliqué par 
ces trois entrepreneurs paraît bien être celui 
que nous avons développé dans le premier 
chapitre de cette étude. 

Qu'ont coûté à la ville ces entrepreneurs? 
Pradines n'avait pas passé de contrat avec 
la ville ; il s'en remettait à la générosité 
d'Alphonse d'Elbène. Outre sa dépense et 

16 
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celle de ses gens qui s'éleva à plus de 1,200 
livres, il dut recevoir une grosse rémunéra- 
tion. Nous savons cependant que ce gen- 
tilhomme était fort cher, car si la ville de 
Montpellier n'accepta pas les offres de cet 
entrepreneur c'est que le devis qu'il* présen- 
tait était encore plus exagéré que celui de 
Dubuisson qui s'élevait à 60,000 livres. 

Carrière avait traité à 10,000 livres avec 
la ville ; mais, comme nous le verrons plus 
tard, il n'en reçut que 6,000. 

Le dernier séjour du P. Hermite à Albi 
coûta 600 livres pour une vingtaine de jours 
seulement. Comme il y avait passé, une 
première fois, près de trois mois, on peut 
aisément calculer sa dépense. 

Chose remarquable, aucun de ces entre- 
preneurs ne fut attaqué de la peste. 

CHAPITRE IV 

LES SUITES DE LA PESTE 

Aux premières lignes de cette étude nous 
avons dit ^ue la peste provoqua d'énormes 
scandales, qu'elle fut l'occasion d'odieuses 
dilapidations. Les finances de la ville furent 
en effet mises au pillage. Les pestiférés, 
établis aux près ou à la maison de la ville, 
furent traités comme des chiens — c'est 
l'expression de l'un d'entre eux. — On 
spécula sur le pain qui devait les nourrir, 
sur la paille qui devait leur servir de cou- 
che, sur le bois qui devait réchauffer leurs 
membres. 

C'est la preuve de tous ces crimes que 
nous allons développer. 

Il est probable que la minutieuse enquête 
à laquelle nous allons assister fut provo- 
quée par le procès fait à Grimalh et à son 
compère. 

On n'a pas oublié que tous deux avaient 
été condamnés à mort pour prévarications 
dans l'exercice de leur charge- Ils durent 
certainement faire des aveux avant de mou- 



rir. Dans tous les cas, les méfaits de leurs 
imitateurs avaient eu trop de témoins et fait 
trop de victimes pour qu'ils restassent dans 
Tombre et dans l'impunité. Victimes et té- 
moins se dressèrent contre les dilapidateurs. 
Le premier jour de février 1633, les con- 
suls établissent un monitoire, contenant 
six chefs. Malgré la longueur de ce docu- 
ment, nous le donnons in-extenso, 

« Chefs de monytoire que mettent et bai- 
Ihent devant vous, Monsieur l'official d'Al- 
by, votre lieutenant en cour, les consuls 
modernes de la ville pour obtenir preuves 
par révellations. 

€ Premièrement contre toute personne de 
quel sexe, qualité ou condicion que soict 
quy scauront pour l'avoir veu, ouy dire ou 
aultrement, directement ou indirectement, 
quelles personnes ou en quel nombre au- 
roient esté employées pour randre service 
au public de la dicte ville d'Alby, despuis 
le dix neufviesme aoust de l'année 1631 que 
la maladie contagieuse de peste feust descou- 
verte dans la ditte ville et faulxbourgs du 
Bout du Pont jusqu'à ce que Dieu a appaisé 
son fléau en esté de l'année 1632, à quoy 
faire ou à quels gaiges pour jour, sepmaine 
ou mois, s'ils en ont esté payés du tout ou 
en partye ou en quelle sorte ou en argent 
comptant ou en grains ou en aultre chose ou 
à quel prix ou estimation, ou s'il a esté 
capté de quittances ou receus pour plus 
grande somme ou temps quy ne leur esloit 
deub ou qu'ils ne reccpvoient ou par l'entre- 
mise ou persuasion dequels personnaiges 
ils auroientfaict, ou consenty, ou esté per- 
suadés à ce fere ou à faire des certificats 
de payements contre la vérité d'iceux. 

« Quy scauront comme dessus quelle 
quantité ou qualité de pain, vin, cher fres- 
che de mouton, de veau, ou bœuf, salle de 
pourceau, graisse, lart, huille d'olif pour 
faire de poutaigé aux infects ou blessés de 
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la peste, malades ou sains, dans la maison 
des pestiférés ou aux près du Bout-du-Pont 
ou devers la ville, poisson ou sardes, fro- 
maige, drogues ou médicaments, boys, 
charbon, serman, pailhe et foing pour brus- 
ler, postau, chevrons, lattes et clous pour 
faire les uttes, fialles ou corondes pour des 
couvertes ou palliers, thuille violette, 
thuille canal, ou terre lize ; auroit esté en- 
voyé ou employé ou à quel prix ou à quelles 
personnes les susdittes choses auroient esté 
distribués sans en rien payer ou quelles 
sommes en auroient esté desboursées ou 
par quy receus et quest ce que les dits 
matériaux ou partye d'iceux sont devenus, 
et après que le dict mal a cessé ou par 
quelles personnes ils ont esté prins, em- 
portés ou retirés ou en quelle par. 

« Davantaige quy scauroient qu'aucuns 
personnaiges, distributeurs des dits vivres, 
allimens et boys, au lieu de les distribuer 
à ceux pour quy ils esloient envoyés sans 
en rien exiger ny prendre, les eussent au 
contraire retenus ou faict payer voire ex- 
cessivement à ceulx quy en demandoient ou 
en auroient besoing soict en argent comp- 
tant, ou en bagues, joyaulx ou aultres 
mubles ou promesses, *ou sufistiqué ou 
changé ou diminué les espèces des dits 
vivres, alliments et drogues et par ce moyen 
donné occasion ou subject aux personnes 
infectes d'apporter du dommaige aux cir- 
cumvoisins des dites maisons et preds à la 
couppe de leurs boys ou avec superfluité ou 
exaction. 

« En oultre quy scauroient qu'au lieu 
par ceulx quy auroient prins le fournisse- 
ment du pain appresté ou cuitte d'icelluy 
de n'y employer que la moussolle pure ou 
meslée par moi tyé avec le seigle seullement ils 
y auroient meslangé de toute autre sorte de 
grains, comme paumoule, besses, geysses, 
OTgef dorsses, garrouttes, avoyne, febves 



ou milh, ou faict du pain que les pauvres ou 
infects sains ne pouvoient s'en allimen- 
ter que par force et prins de la faim, et 
quels personnaiges estoient les motifs, 
ageans ou distributeurs des dits grains, de 
quels lieux ils ont esté prins ou receus 
ou à quelles condicions ou charges et s'ils 
étoient meslangés en les recepvant ou en 
quelle quantité es toit le meslangé des dictes 
graines mesme parmy la moussolle, seigle 
et si le pain cuit estoit deslivré à moindre 
prix ou nombre de livres pour cestier qu'il 
n'estoit receu par les premiers distributeurs 
dlcelluy en gros ou en entier et quelles 
personnes auroient faict la vante des dits 
mesmes grains ou légumaiges aux dits dis- 
tributeurs ou à d'aultres ayantd'eulx charge 
et à quel prix ou de quelle qualité. 
• a Encore qui scauroient quelles personnes 
infects ou faisant leur quarantaine et à 
quel nombre auroient esté employés aux 
affaires d'aulcungs particuliers de la ville 
sans aultre salaire que de leur despans de 
bouche au despans du public. 

a Et s'il auroit esté exigé, prins ou receu 
quelques sommes d'aulcungs particuliers 
pour leur acquittement et descharges du 
désinfectement des maisons, vante de boys, 
charbon, serman, pailhe, ou aultre chose 
quelconque avec receu ou quittance ou 
sans receu. Singulièrement pour faire pro- 
curer du bled à ceux qui en vendoient. 

a Concluent les dits consuls à ce qu'il 
vous plaise leur permettre faire publier leur 
monitoyre de votre authorité sur les dits 
chefs ou aultres. » 

La pubUcation du monitoire eut lieu le 
dimanche suivant dans toutes les paroisses 
de la ville. 

Pour bien établir la valeur des dépositions 
quenousallonsanalyser il est bon de présen- 
ter quelques observations. La distribution 
des vivres, du bois, des médicaments était 
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faite ou devait être faite gratuitement aux 
pauvres. Ceux-là seulement payaient qui 
avaient moyen de le faire. D'un autre côté, 
toutes les accusations, toutes les déposi- 
tions ont un caractère d'absolue vérité. On 
sait en effet quel empire la relig:ion avait 
sur les âmes au xvii* siècle. L'excommu- 
nication inspirait à tous une religieuse 
terreur, il n'est donc pas possible d'élever 
un doute sur la véracité des témoins et la 
vérité des témoignages. 

Nous nous contenterons d'analyser les 
révélations les plus importantes et les plus 
caractéristiques. Il faudrait un assez fort 
volume pour les reproduire toutes. Nous 
commençons par les révélations des parois- 
siens de St-Julien. 

« 

Arnaud Dubois, un des quarante soldats 
gagés à 7 livres le mois, fut atteint par la con- 
tagion. Pendant qu'il était encore à la maison 
delà ville, déjàguéri, « on ne voulut pas tant 
seullement lui donner du pain si ce n'est 
les jours qu'il travaillait à nettoyer les rues 
et les maisons et encore ce pain estoit si 
mixture de toutes sortes de grains qu'il ne 
pouvait le manger. » Lepa^n que Ion donnait 
aux malades pouvait peser trois quarts ou 
une livre, quelquefois on distribuait du vin, 
mais si trouble qu'il n'était pas buvable ; 
« s'ils en vouloient du meilheur on leur en 
donnoit moyennant un sou le quart et les 
œufs d'un à huit deniers, la pièce. » 

€ Les consuls Gottieret Saisset prenaient 
de la maison de ville et du préd, fort sou- 
vent, tous ceux qui pouvoient cheminer et 
leur faisoient apporter les fiantes sur leurs 
terres. » Ils leur donnaient du pain et du 
vin appartenant à la ville. 

Même révélation de Guittard qui demeura 
deux mois au pré. A la Noël 1632, il fut 
occupé à la rivière ; on lui avait promis 4 
livres ; il ne reçut que 40 sous. 

Nicolas Médale ajoute que le potage était 



sans sel. Pendant les deux mois qu'il resta 
au pré il ne reçut qu'une demi-livre de 
chair. 

Anthoine Peloux fut contraint de tirer le 
charriot par force pendant sept semaines 
pour sortir les pestiférés et les porter au 
pré. On lui avait promis 10 sous par jour ; 
il ne reçut rien. Il fait une révélation plus 
grave. Saysset lui commanda un jour ainsi 
qu'à deux autres d'aller chercher une pipe 
et une barrique de vin appartenant au jardi- 
nier d'Alary , près de la Porte-Neuve, et d'ap- 
porter le tout chez lui, ce qu'ils firent. Ce 
vin aurait dû être remisé dans les caves de 
la ville. Il dit encore que beaucoup d'autres 
faisaient apporter leur vin dans les caves 
municipales et que Saysset le conduisait 
chez lui et le vendait un sou le quart. 

Le même Peloux déclare qu'il a vu plu- 
sieurs fois Saysset recevant des œufs qu'il 
faisait vendre aux malades au pré ou à la 
maison de ville; que, quand on avait apporté 
de la viande au dit Saysset, lui et ses com- 
pagnons faisaient bonne chère et les pauvres 
pestiférés ne recevaient quasi rien. 

Andrieu Salles fournissait le sel, et, Says- 
set vendait ce condiment aux pestiférés. 

Antoine Guy, maçon, a vu les consuls 
Dadau et Gottier acheter du bois et du 
charbon pour les pestiférés, le revendre à 
ceux qui en voulaient en bien payant et 
recevoir l'argent. 

Jean Carrière, qui resta six semaines dans 
une maison du Vigan, ne reçut que le pain 
mixture, et dut payer 6 livres. 

Pierre Pendariès, sa femme et son enfant 
passèrent six semaines au pré et ne reçu- 
rent que du pain mixture, deux fois du 
vin et un petit morceau de viande. 

Gabrielle Arragonne confirme tout ce qui 
précède. Elle passa trois mois au pré et ne 
reçut jamais rien que contre ai'gent; son 
mari lui en faisait tenir. Les distributeurs 
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de pain s'acquittaient fort mal de leur tâche. 
Ils n'en donnaient qu'un quart à chaque 
pauvre et il n'était pas mangeable. Elle 
déclare, en outre, que Saysset les obligeait 
à transporter à sa terre les immondices du 
Vigan. 

Au début de la contagion, raconte Fran- 
çoise Cassagne, les malades étaient bien 
traités ; le pain, le vin et le potage étaient 
bons ; mais dès que Saysset eut chargé de 
la distribution des vivres la femme de Pierre 
Montels, le potage fut converti en eau 
bouillie et non salée, le vin en une boisson 
détestable, le pain en un mélange de toutes 
sortes de grains. 

Marie Mazengue se plaint du préjudice 
causé à son mari, Jean Groc, qui avait été 
garde. On lui avait promis 8 livres, il ne 
reçut rien. Elle-même, blessée et guérie 
dans la ville, fut amenée au Vigan où elle 
resta trois mois, ne recevant rien qu'une 
décade de charbon qu'elle paya 16 sous. 

Montels et Eslève, sur Tordre de Gottier, 
avaient apporté au pré des lattes et du bois 
pour construire une maison. Le premier, 
étant tombé malade, resta sept semaines au 
pré et y fut bien entretenu. Une fois rétabli, 
on l'employa à faire les huttes pendant trois 
mois et à monter la garde pendant deux 
mois, on lui avait promis 4 livres par mois ; 
il ne toucha que 3 livres en tout. Montels et 
Estève confirment les déclarations relatives 
à l'embauchage des malades par Saysset à 
son profit. 

Voici une révélation nouvelle : Jeanne 
Gâches, après avoir raconté ce que Ton sait 
sur le pain, le vin, le sel, les œufs fournis 
aux pestiférés, déclare que « quand quel- 
qu'un venoit à mourir, on regardoit aussitôt 
s'il avoit de l'argent et on le lui prenoit. » 
Cette accusation s'adresse évidemment aux 
corbeaux qui n'étaient pas plus honnêteâ 
que le consul Go ttière et son filiastre Saysset. 



Nous en verrons bien d'autres. 

Pierre Biaise, arrêté pour garde par Iché, 
était tantôt à Rhonel, tantôt aux autres por- 
tes de la ville aux gages de 1 livres par 
mois. Il fut payé assez régulièrement, mais 
chaque mois le traitement variait suivant 
le caprice du consul Dadau ; il était tantôt 
de 12 livres, tantôt de 8 seulement. Dadau 
n'avaitjamais fait quittance de rien. 

Un jour, à la porte du Tarn, Rhodes 
refuse de recevoir le pain que lui apporte 
Batalher tant il était afireux. Bathalher en 
réfère aux consuls qui ordonnent au distri- 
buteur Rhodes de le distribuer quand même 
aux pestiférés. 

Antoine Laville fait une longue et impor- 
tante déposition. Pendant plus de quatre 
mois, il fut chargé avec Pierre de Santeri 
de conduire quatre ânes apportant près du 
jardin de David les tuiles canal destinées 
aux huttes. Une fois les constructions ache- 
vées, Saysset, au lieu de congédier bêtes et 
gens, les employa à transporter à ses terres 
les immondices de la ville. Sur son ordre 
encore, ils transportèrent à sa vigne de 
Puech-Petit, les résidus de la vendange du 
dimaire de Monsieur d'Albi. Ils avaient reçu 
promesse de bonne paye. Saysset lie leur 
donna que du pain de la ville. Il fît aller 
Gaujarengues, Bessière et autres à sa vigne 
de Sl-Amarans pour y travailler ; ils n'a- 
vaient d'autres gages que du pain de la 
ville. 

Gaujarengues confirme le lendemain cette 
déposition. Il avait passé neuf semaines au 
pré où il n'eut que le pain que l'on sait. 
Saysset lui commanda de nettoyer la ville 
à deux sous par jour. Ne recevant pas les 
gages promis, il se permit de réclamer; 
mais Saysset le menaça. Alors, sous le coup 
de cette menace, craignant de se voir privé 
de pain, il alla travailler à la vigne de St- 
Amarans. Inutile de dire que le pain qui 
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lui était donné était celui de la ville. 

Le charpentier Pierre Catusse et Pierre 
Jarlan» menuisier, furent employés au pré, 
à la construction des huttes. On leur avait 
promis des gages. Ils ne reçurent que 16 
sous chacun pour deux mois de travail. Ils 
firent trente huttes environ, tant au garache 
qu'au pré ; on acheta seize faix de perches, 
quinze charretées de paille pour la couver- 
ture; on employa 500 ou 600 clous barradou 
pourconsoliderlapaille; des chevrons, qu'on 
trouva au Garrache et à Caussels. 90 de 
ces chevrons furent pris chez des particu- 
liers sur les indications des consuls. 

Suivent des révélations sur la façon d'a- 
gir de la Catharinasse, femme dévouée à 
Saysset et chargée par lui de vendreles den- 
rées; sur le mode de distribution du pain, 
du vin, de l'huile, des sardines, des œufs, 
du potage, et sur l'inhumanité avec laquelle 
les gardes traitaient ceux qui étaient au 
pré. 

Selon Bernard Assié, Saysset disait aux 
personnes qui étaient au pré que s'ils vou- 
laient du pain ils devaient travailler et por- 
ter les immondices de la ville au boulevard 
Gros. Dadau et Gottier firent deux parts de 
ces immondices et chacun les fit emporter 
sur sa propriété. 

Pierre Dardié fut conduit au pré cinq 
jours après la Saint Michel (le 4 octobre) à 
la suite du décès de sa femme morte de la 
peste dans sa maison. Aussitôt M. Pélissier 
lui commanda de faire des fosses pour en- 
terrer les morts, lui promettant 5 sous par 
jour et la nourriture. Il passa neuf jours à 
cette besogne et ne reçut rien, pas même sa 
dépense. Il dut vivre d'un pain de son qu'il 
avait emporté de chez lui. Le lendemain de 
la fête de la Conception de Notre-Dame, 
Saysset lui commanda de travailler au netr 
toiement de la ville, avec promesse dégages. 
Il n'a jamais rien reçu. 



Dardié cite encore divers faits à la charge 
de Saysset qui, lorsque les consuls s'ap- 
prochaient de la maison, « les faisoit chasser 
à coups de pierres afin qu'ils ne vissent 
comme il vendoit le vin un sou le quart. » 

Il ajoute enfin que le lendemain de St-Mi- 
chel, on obligea Anne Colombière et son 
mari Jean Antelibe à se réfugier au pré 
bien qu'ils ne fussent malades ni l'un ni 
l'autre et qu'au bout de sept jours, son mari 
fut envoyé au cimetière neuf pour faire les 
fosses. Il ne reçut que 40 sous. 

Tant que Pauvielle vécut, on lut bien 
traité au pré ; mais dès que Saysset l'eut 
remplacé, les vivres furent exécrables. On 
ne donnait aux malades, quand ils travail- 
laient, qu'un petit morceau de pain qu'on 
leur jettait de loin comme à des chiens. 

Un jour, le cordonnier Ravanel se ren- 
contra à la porte de Rhonel avec le P. capu- 
cin Archange, qui se plaignait vivement 
aux consuls, au nom des pauvres, de la 
petite quantité de pain qu'on leur donnait. 
Chaque pain devait peser une livre et de- 
mie et ne pesait que trois quarts. De plus, 
il était affreusement mixture. 

Antoine Peyre est le meunier chargé de 
moudre pour la ville. Sa déposition est 
donc intéressante. Il a moulu du seigle 
pour les consuls ; il allait le prendre à 
St-Martin où les montagnols le portaient. 
Quelquefois, il lui arrivait de ne moudre 
que du blé, pur de tout mélange ; mais on 
le donnait aux capucins et aux religieuses 
de Ste-Glaire. 

Une autre révélation intéressanteest celle 
de Jeanne Cardine. Elle fut cuisinière au 
service des pestiférés pendant deux mois. 
On lui remettait tous les jours un mouton, 
mais amputé de son gigot ou de son épaule 
et privé de son foie, ou bien une demi-livre 
dechaîr salée avec, quelquefois, 4 ou 5 livres 
de bœuf. Les jours maigres, elle recevait un 
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demi-quart d'huile d'olive et des œufs. 
Avec ces ressources elle devait satisfaire à 
l'appétit de 80 malades dans le début et 
plus tard de 20 ou 35. La moitié du temps 
on ne lui donnait pas de sel. Le pain était 
immangeable. 

Il y eut 44 déclarations dans la paroisse 
dé St-Fric ; elles rappellent, toutes, celles 
que nous venons d'analyser. 

Dans l'église de la Madeleine, il n'y eut 
que 22 révélations ; 

Gailhar Philip avait été corbeau pendant 
trois mois; c'est lui qui conduisait le charriot 
attelé à un cheval. On lui avait promis 20 
livres de gages par mois ; on les réduisit de 
moitié. Nombrail, son compagnon, eut à 
subir la même réduction. C'est Dadau qui 
paya ; il n'exigea pas de reçu. 

Gailhar a vu les distributions de vivres ; 
les distributeurs gardaient les meilleurs 
morceaux, le gigot et l'épaule, que la Ca- 
tharinasse vendait. 

D'après Jean Malphettes la quantité de 
vin distribué par jour entre tous les habi- 
tants du pré ne dépassait pas 4 ou o bou- 
teilles. Il est bon de rapprocher cette dépo- 
sition de celle de Cardine qui fait connaître 
le nombre des malades traités au pré. Le 
vin provenait des caves de Lebrun du Bout 
du Pont et de Ramondou ; il était presque 
tout tourné. 

Les révélations faites à l'église de Ste- 
Martianne sont au nombre de 27. 

André Barthe fut conduit au pré avec sa 
femme et ses trois enfants. Ils y occupèrent 
deuxhuttes pendant quatre mois. Il dénonce 
l'exécrable pain dont on les nourrissait. 
En fait de vin, il n'en reçut que sept ou huit 
fois et le jour des rois. On achetait le vin à 
Saysset qui fermait le marché à toute autre 
personne restant ainsi maître de la place. 
S'ils voulaient être pansés ils devaient four- 
nir les linges. Ils demeuraient parfois six 



jours sans voir ni maître-chirurgien, ni 
garçon, qui n'en palpaient pas moins leurs 
écus. 

Sur la prière de Saysset, Valois Martin 
resta garde au pré pendant trois mois ; il 
ne reçut en tout que 40 sous et la nourri- 
ture, bien qu'on lui eût promis un écu sol par 
mois. Il répète tout ce qu'on a dit sur le pain, 
le vin, l'huile, le potage, etc. Pour le bois, 
il fallait aller en dérober ou en acheter. 

Salvye Redonde déclare que son père fut 
obligé de faire la hutte à ses frais ; elle lui 
coûta un écu. 

Jeanne Fréjaville demeura quatre mois au 
pré. Atteinte de la contagion, le chirurgien 
« la chargeoit de coups de baston quand elle 
demandoitdes amplastres. » 

Louise Débats perdit quatre de ses pa- 
rents au pré ; elle les servit et les soigna 
jusques àleur trépas. Un jourelle apportait 
une bouteille devin achetée en ville; Says- 
set la saisit et la fît boire aux gardes. 

Ramond Roques tira le charriot pendant 
'deux mois et servit les pestiférés six au- 
tres mois, sans jamais recevoir autre chose 
que du pain. Et, comme il réclamait l'exé- 
cution des promesses qu'on lui avait faites, 
Saysset le menaça de coups de bâton. 

Cécile Amielle resta six mois au pré avec 
quatre des siens et ne reçut rien de la ville, 
elle dut même construire sa hutte à ses 
frais. Son gendre, employé comme garde, 
ne reçut pas la totalité des gages qu'on lui 
avait promis. 

Un distributeur des vivres aux pestiférés 
déclare que « de jour à autre on relranchoit 
la pitance. » Atteint de la contagion au bout 
de trois mois de service, il se retira aux 
jardins de Rhonel, maison Manavit, avec 
plusieurs de ses enfants. Comme il fallait 
vivre et que la ville ne leur donnait rien, il 
engagea, puis vendit ses meubles. 

Le prêtre Pomarède (Jean) fut employé 
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cinq mois à la désinfection de Téglise Sainte- 
Martianne. II ne reçut que du pain, et seu- 
lement pendant trois mois. Le vin qu on lui 
donnait était exécrable. Mais ce déposant 
fait une révélation plus grave : les consuls, 
pour l'attirer à leur rendre service, comme 
par exemple à leur mettre en mains les 
trésors qui se trouvent cachés dans l'église 
Sainte-Martianne, de feu MM. de Laurancy, 
Goulin, Cassé et Ferrasse, auraient promis 
de lui donner honnête récompense, ce qu'il 
n'a pas accepté. 

Il y eut 72 révélations faites à l'église 
collégiale Saint-Salvi. 

Jean Pradelles dut payer les visites du 
chirurgien qui le soignait au pré. Marie 
Campagnhague charge Saysset et lui repro- 
che d'avoir exigé d'elle 20 sous pour ense- 
velir son mari. 

Cécile Matho déclare que Saysset mena- 
çait de maltraiter ceux qui achèteraient du 
vin à autre qu'à lui. Elle passa six mois au 
pré, paya de ses deniers drogues et médi- 
caments et dut faire ensevelir à ses frais 
son mari. 

Vidal (Jacques) dit que le chirurgien lui 
fit payer un emplâtre trente-deux sous. 

Un autre déposant déclare que Saysset 
faisait bonne chère mangeant le pain blanc 
et Tordinaire des malades. 

Jean Capmas déclare que, touché de la 
peste en ville, Saysset lui fit payer 20 livres 
du pain et des parfums qu'on lui remit ; le 
chirurgien exigea de lui 45 sous. Il dit que 
le consul Gottier menaçait de faire mourir 
de faim ceux qui refusaient de transporter 
les immondices de la ville sur ses terres. 

Jacquette Assière dénonce le chirurgien 
Fabry et son valet pour avoir exigé des 
malades le prix des médicaments. Elle fut 
obligée de donner huit quarts d'écu au ser- 
viteur d'Aubinot pour lui procurer un logis 
au pré. 



Bessière (Madeleine) paya à Fabry les 
soins qu'il avait donnés à son père et à sa 
mère morts au pré. Plusieurs autres décla- 
rants certifient la même exaction de la part 
des chirurgiens gagés par la ville. 

Les déclarations reçues à l'église de Saint- 
Étienne ne sont qu'au nombre de six. Quel- 
ques-unes sont fort graves. C'est ainsi que 
Gaspard Vaysse déclare que les consuls 
Dadau et Gottier l'appelèrent pour faire le 
pain pour les pestiférés. Sur 100 sctiers, 
donnant en moyenne 220 à 230 livres de 
farine, il n'entrait que douze parties de blé 
environ, le reste était a du seigle, de lapau- 
mouUe, de l'orge, de l'espoule, des feyes, 
des pois, des bequts, des geysses ». Son fils, 
qui allait chercher les grains, et le boulan- 
ger, Géraud Vernier, confirment cette dé- 
claration. 

On peut se faire une idée, après ces révé- 
lations, du pain que l'on donnait aux pesti- 
férés et s'expliquer les nombreuses plaintes 
de ces malheureux. 

Pierre Bones accuse le consul Dadau 
d'avoir fait emporter dans son jardin, après 
la peste, tout le bois qui avait servi aux 
huttes. 

Jesquièrefut employé audésinfectement. 
Il déclare qu'il fut passé contrat avec Car- 
rière pour cette opération au prix de 10,000 
livres et qu'il n'en reçut que 6.000 à cau?e 
de l'arrivée du P. Hermite. Il dit savoir en 
outre que les consuls firent venir deux 
hommes de Castres pour ensevelir les morts ; 
ils restèrent du début de la contagion jus- 
que presque à ia fin. Congédiés, ils furent 
remplacés par Bridier et Eugène Parant du 
Bout du Pont. 

Marie Soulagre, veuve Catier, fut chargée 
par les consuls Golinhac et Dadau de net- 
toyer le linge infect ; elle opérait aux Cal- 
quières et reçut 6 livres pour tous gages ; 
elle avait travaillé du 3 février au 6 avril. 
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Telles sont les accusations provoquées 
par le monitoire des consuls et reçues par 
les vicaires des diverses paroisses de la 
ville. Avons-nous besoin de faire ressortir 
leur importance ? L'odieux des crimes com- 
mis ne ressort-il pas de la simple lecture 
des documents que nous venons d'analyser? 

Qu'est-ce que ce consul Gottier qui fait 
travailler les infects pour son compte et les 
paie avec le pain de la ville? qui spécule 
sur la nourriture et les médicaments des 
malheureux pestiférés ? Que penser de cet 
autre consul Dadau qui se rend coupable 
des mêmes malversations, des mêmes cri- 
mes? Et ces deux consuls ont été successi- 
vement chargés, après la fuite de Jean 
Argniac, de gérer les finances de la ville ! 
C'étaient de singuliers comptables qui 
n'exigeaient pas même de reçus des divers 
créanciers qui se présentaient à leur caisse. 

Ce fait est peut-être le plus grave de tous 
ceux qui leur sont reprochés. Pourquoi en 
effet une comptabilité irrégulière, si l'on 
n'a pas d'intentions frauduleuses. Lescomp- 
tes produits à l'appui de leurgestion étaient 
absolument fictifs et ce que nous savons 
d'eux nous autorise à conclure qu'ils mirent 
les finances de la ville en coupe réglée. 

Et Saysset, le beau-fils de Gottier 1 Quel 
sinistre personnage que cet être qui torture 
par la faim les entrailles des pestiférés, qui 
fait chasser les consuls à coups de pierres 
pour qu'ils ne puissent se rendre compte de 
ses agissements, qui menace du bâton ou 
de la mort par le supplice de la faim ceux 
qui ne s'inclinent pas devant sa despotique 
volonté ! 

Tous les déposants chargent Saysset. Et 
peut-être n'agissait-il que sur les ordres de 
son beau- père. Il fut coupable sans doute, 
mais moins encore que Gottier et Dadau, 
qui avaient la responsabilité et le pouvoir 
et tout au moins fermaient les yeux sur aa 



conduite, s'ils n'en étaient pas les instiga- 
teurs. 

Si donc nous avions à établir le degré de 
culpabilité de chacun nous placerions 
Gottier au premier rang, Dadau au second 
et Saysset au troisième. Lou Pastre et la 
Catharinasse, n'étaient que de simples com- 
parses, agissant pour le compte de Saysset 
et des deux consuls. 

Il serait intéressant de connaître les suites 
données à cette odieuse affaire de malversa- 
tions. Malheureusement, à notre très grand 
regret, nous n'avons trouvé, soit dans les 
archives de la ville, soit dans celles du dé- 
partement, aucun document qui puisse 
nous renseigner. 

Tout ce que nous savons c'est que Dadau 
et Gottier disparaissent de la scène munici- 
pale. Ils furent donc soumis tout au moins 
à une condamnation morale. Il était rare en 
effet de ne pas voir des consuls reprendre 
le chaperon après quelques années d'inter- 
valle. 

Nous avons déjà peut-être donné à cette 
étude de la peste d'Albi une ampleur que le 
sujet ne comportait pas et cependant il y 
manque quelque chose, le document scien- 
tifique, si nous pouvons nous exprimer 
ainsi, c'est-à-dire le contrat intervenuentre 
la ville et les divers entrepreneurs de la 
désinfection. 

Malgré cette lacune, on peut, croyons- 
nous, conclure de tout ce que nous avons 
dit, que le système employé à Albi fut celui 
quela ville de Figeac venaitde mettre en hon- 
neur, qui fut appliqué avec tant de rigueur 
à Montpellier et que recommandait le doc- 
teur Boyer. 

La composition des parfums a pu varier; 
mais la méthode était la même. Et cette 
méthode, ainsi que nous l'avons dit, n'était 
pas dépourvue de tout élément scientifique. 
Sans doute nos aïeux en ne combattant que 



2S4 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



la puanteur par des parfums, montraient 
qu'ils confondaient la cause avec TefTet. 
Mais le désinfectement rigoureux des mai- 
sonSj le passage par le feu, ou tout au moins 
par le four très chaud, des personnes et des 
choses infectes, le lavage des linges et des 
bardes dans les étuves, tout cela c'est de 
la science que le xix^ siècle n*a pas répu- 
diée. 

AuG. Vidal. 

ANOENNES PEINTURES D'UNE CHAPELLE 
de l'égUse de St-Sulpice 



Bans un précédent article, nous avons eu 
Poceaaion de signaler aux lecteurs de cette 
Setme (▼ol. VII, p, 328) quelques peintures 
anciennes, retrouvées dans une chapelle de 
Téglise de Saint-Sulpice. Ces décorations, 
qui ont aujourd'hui disparu, par suite de 
la démolition de l'édifice, n'ont offert mal- 
heureusement que des scènes incomplètes et 
assez dégradées ; mais^ comme des peintu- 
res pouvant remonter à la même époque ont 
été rarement signalées dans notre pays, 
une petite description de ces fragments 
peut n'être pas tout-à-fait inutile pour 
l'histoire de l'art local. 

La chapelle qui avait reçu ces embellis- 
sements occupait le fond du côté méridio- 
nal de la nef, et était adossée en même temps 
à l'une des tours qui flanquent la façade de 
réglise. Son plan dessinait un pentagone 
irrégulier dont les côtés étaient séparés 
par des colonnettes supportant une voûte 
ogivale. De même que les deux dernières 
travées de la nef, cet édicule avait dû être 
construit durant la seconde moitié du xv^ 
siècle. Les procès-verbaux de visite pasto- 
rale montrent qu'en 1617 la chapelle était 
dédiée à Saint-Albi, et en 1644 à Saint- Jac- 



ques. De nos jours, elle ne renfermait que 
les fonts baptismaux, et ses murs étaient 
simplement recouverts d'un badigeon. 

On ignorait complètement que cette cha- 
pelle avait été autrefois décorée de peintu- 
res lorsque, en 1886, l'ébranlement des 
murs, causé par les travaux de démolition, 
fit détacher une partie des crépis et permit 
de voir quelques figures de personnages. 
Au premier coup d*œil nous pûmes consta- 
ter que ces décorations étaient d'un assez 
bon style et d'une date ancienne. Nous nous 
empressâmes donc de mettre au jour la 
suite des dessins, en grattant le lait de 
chaux qui les recouvrait. Mais, à ce mo- 
ment, la voûte et le mur du sud étaient 
déjà démolis, les décombres obstruaient 
toute la partie basse de la chapelle, et il 
ne nous fut possible de suivre les peintu- 
res que sur une portion assez réduite des 
surfaces qu'elles occupaient primitivement. 
Même dans les murs où nous pûmes les 
examiner, il nous fut d'ailleurs facile de 
constater qu'avant d'être recouvertes par 
les enduits, ces fresques avaient subi des dé- 
gradations considérables et qui avaient 
effacé une grande partie des scènes ou des 
personnages. 

Les tableaux les mieux conservés occu- 
paient les deux premiers pans de mur à 
gauche, c'est-à-dire ceux qui formaient le 
côté Est de la chapelle. Ce- sont ceux dont 
nous présentons un croquis sur la planche 
ci-jointe. 

Dans un premier étage, en bas, on voit un 
lit contenant trois malades auxquels une 
femme vient porter à boire ou à manger. 
Tout à côté, dans une autre scène, on re- 
trouve les trois premiers personnages, qui 
semblent être cette fois en costume de pè- 
lerins ; ayant recouvré sans doute leur santé, 
ils reprennent le cours de leur voyage, et 
l'un d'eux salue, en soulevant son chapeau. 
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peintures sont analogues par leur style à 
celles de plusieurs chapelles de Sainte-Cé- 
cile, du commencôment du xvi* siècle ; et 
nous ne doutons pas, vu d'ailleurs les in- 
dices chronologiques déjà signalés, que les 
divers fragments ne soient de la môme épo- 
que ou du moins de deux périodes très 
rapprochées l'une de l'autre. 

Les restes de décoration picturale que 
nous venons de décrire ne sauraient olTrir 
en eux-mêmes qu'un intérêt archéologique 
assez minime. Cependant leur découverte, 
rapprochée de celles déjà faites dans plu- 
sieurs autres localités, peut aider à con- 
clure que, si nos édifices religieux sont 
généralement dépourvus de fresques an- 
ciennes, ce n'est pas que la plupart d'en- 
tre eux n'aient jamais reçu des embellisse- 
ments de ce genre. On exagérerait, sans dou« 
le, e)i prétendant que l'on retrouvait dans 
toutes nos villes les magnificences de certai- 
nes cathédrales ; mais, on peut être en droit 
de penser que la plupart de nos églises 
avaient leurs murs et leurs voûtes plus ou 
moins ornés de peintures historiées. Les 
productions des artistes, qui, à toutes les 
époques, n'ont cessé de travailler dans le 
pays, ne peuvent se réduire aux quelques 
spécimens incomplets et isolés que le ha- 
sard nous a fait connaître. Les démolitions 
d'édifices ont sans doute amené la perte de 
la plus grande et de la meilleure partie de 
leurs ouvrages. Toutefois il doit y avoir 
beaucoup de cas, où ces ornementations 
n'ont pas été totalement détruites ; et peut- 
être même les amis des arts éprouveraient- 
ils plus d'admiration et de plus nombreuses 
surprises qu'ils ne soupçonnent, s'ils 
voyaient apparaître devant eux tous les 
fragments d'anciennes fresques religieuses, 
qui se cachent encore de nos jours sous les 
crépis et les badigeons. 

Edmond Cadié. 



VIEUX CHANTS POPULAIRES 



MIO ROUSBTTO (1) 



Digos me, mio Rousetto 
Boudries tu te marida? (1) 
Boudries tu te marida? 
Tra la la, la la la la 
Boudries tu te marida? 



leou boli pas prén'um fabre 
Perque mé farié mailla 
Perque me farié mailla 
Tra la la, la la la la 
Perque me farié mailla. 



N'atses lay, mio Rousetto 
Un maillayre boou loua 
Uq maillayre boou loua 
Tra la la, la la la la 
Un maillayre boou loua. 



Lou premié ser de sas nossos 
Un besi ben agusa 
Un besi ben agusa 
Tra la la, la la la la 
Un besi ben agusa. 



Lebo té, mio Rousetto 
Béni m'aduts'à mailla 
Béni m'aduts'à mailla 
Tra la la, la la la la 
Béni m'aduts'à mailla 

6 

.\co sou pas las proumessos 
Que me fasios penden l'amour 
Que me fasios penden l'amour 
Tra la la, la la la la 
Que me fasios penden l'amour. 

(1) Communiqué à la Société des Sciences^ Arts et 
Belles- Lettres du Tarn par M. Vieules (Voir Revue, 
tome VIII, p. 81). 

(2; Variante : Bos tu pas te marida. 
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Alaro n'eros que mestresso 
Aro BIOS mio per touUoun 
Aro sios mio per toutsoun 
Tra la la, la la la la 
Aro sios mio per toutsoun. 

8 

Mea a la pnimieyro caoudo 
Ne traouquet lou dabantal 
Ne traouquet lou dabaatal 
Tra la la, la la H la 
Ne traouquet lou dabaatal. 



Ploures pas mio Rousetto 
Ne croumparea un de noou 
Ne croumparen un de noou 
Tra la la, la la la la 
Ne croumparen un de noou. 

10 

Es dema fieyro à Beoucayre 
Deman passât à Castelnoou 
Deman passât à Castelnoou 
Tra la la, la la la la 
Deman passât à Castelnoou. 

11 

En cap d'endrets à la fieyro 
Pouguerou pas 8*accoumouda (1) 
Pouguerou pas s'accoumouda 
Tra la la, la la la la 
Pouguerou pas s'accoumouda. 

12 

Tournen noun, mio Rousetto 
Tournen noun de bos Toustal 
Potassai as lou dabantal 
Tra la la, la la la la 
Petassaras lou dabantal. 

(1) Variante : Roullerou touto la fieyro 
Sans poudé s'accoumouda. 



STATUTS DE LA CONFRÉRIE DES CORDONNIERS 

de Cordes, on 1574. 



Il ne serait pas sans intérêt de composer 
un recueil des statuts des corporations et 
confréries du pays Albigeois. De la lecture 
d'un travail sur un sujet semblable fait 
pour la ville de Toulouse par M. Dubourg 
(1) on retire quelques notions utiles tant 
sur rhistoire des classes ouvrières que sur 
celles des mœurs d'autrefois. 

Le hasard et la lecture rapide d*un régis* 
tre de notaire du xvii« siècle, conservé avec 
beaucoup d'autres dans l'étude de M«Boyer, 
à Cordes (2), m'ont fait trouver les statuts 
de la confrérie des cordonniers de cette 
ville en l'an 1574. A cette époque, les cor- 
donniers de Cordes et des Cabannes se réu- 
nirent pardevant maître Jehan Garrigues 
et convinrent de remettre en vigueur des 
règlements que les désordres résultant des 
guerres civiles avaient sans doute fait tom- 
ber en désuétude (3). Il fut décidé que deux 
iailes seraient élus pour un an ; que tout 
maître verserait entre leurs mains deux 
deniers par semaine, plus une livre de cire 
à la fête de saint Crépin et une autre à la 
saint Biaise, que chaque aprenti donnerait 
quatre carolus (le carolus valait 10 deniers) 
ou une livre de cire, et que, à l'aide de ces 
ressources, on ferait dire des messes. 

L'intérêt immédiat de ce document est 
donc simplement local; toutefois la raison 
d'être de sa publication est que, les mem- 
bres de notre Société aidant, il pourrait 

(1) Voy. : Mém, de la Soc Archéol. du Mid 
(1885). 

(2) Jo me plais à remercier ici M. Boyer de la com- 
plaisance avec laquelle il a bien voulu mettre ce re- 
gistre à ma disposition. 

(3) Cordes avait été pris cette année même par les 
huguenots, et une autre fois d^'à en 15^. 
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contribuer à la formation du recueil dont 
j'ai déjà parlé et paraîtra alors plus ins- 
tructif. Ch. Port AL. 

a L'an mil cinq cens septante quatre et le 
vingt cînquiesme jour du mois de octobre, 
régnant nostre prince Henry par la grâce 
de Dieu roy de France, dans la yille de 
Cordes en Albigeois et maison de la rési- 
dence de Anthoine Yeche cordonier qui (sic) 
tient à louaitgie des héritiers de Guiralh 
Fabre, dioceze d'Alby, seneschaucé de Tho- 
lose, establis en leurs personnes maistres 
Maffre Vedelhier, Bernât Couderc, ledit An- 
thoine Yeche, Maffre Boyssou, Guiralh Ser- 
mon, Jehan del Puech, Jehan Guachies, 
Jehan Viadier, Philip Garriol, Jehan Rauzet 
cordoniers dudit Cordes et du lieu des Ca- 
bannes, habitans, lesquelz meuz de bonne 
dévotion et voulant ensuyvre aussi sem- 
blable dévotion que les prédécesseurs cor- 
donniers avoient, comme on dit, toutz en- 
semble ont pactisé et accordé entre eulx 
que chascun d'eulx paiera et délivrera 
à deux de leurs compaignons cordoniers 
qui seront entre eulx esluz comme bailhes 
de cy en [ung] an scavoir est deux deniers 
tournois chascun samedy de la semmaine ; 
pacte aussi que chascun d'eulx que tiendra 
botique ouverte de cordonier audit Cordes 
et chascnn qui comensera à tenir botique 
ouverte et trabailhera publiquement sera 
Tan pour une livre de cyre à jour de sainct 
Crespi et une autre livre à jour de sainct 
Blase par une fois tant seulement ; et chas- 
cun aprandis sera tenu paier par une fois 
tant seulement quatre carrolus tournois ou 
une livre de cire et le tout sera mis et con- 
verti à faire dire et célébrer des messes et 
autres oraisons en la forme et manyere que 
leurs prédécesseurs cordoniers avoient ac- 
coustuméfairecydevantparanciensestatutz 
entre eulx faictz, lesquelz estatutz ratifient, 
approvent et confirment et volent que sor- 



tent leur plain et antier eifaict cellon leur 
forme et tenur au cas que se treuvarront, 
promettant toutz tenir, guarder, observer 
tout ce dessus et en rien ne y contrevenir 
sur yppotheque de toutz et chascuns leurs 
biens presens et avenir, iceulx soubzmectant 
à toutes rigueurs des courtz de France re- 
quises, renonçant à toutz droictz au dessus 
contraires; et ainsi l'ont juré respective- 
ment aux saincts évangiles de Dieu et re- 
quis acte leur en estrc faicte par moy notaire 
soubzsigné. Presens maistre Pierre la Greze 
plus jeune, Jehan Favarel filz de Anthoine 
merchans dudil Cordes icy signés ensemble 
ceulx qui scave scripre et moi. 
« Gante tesmoing. 

€ Jehan Favarel. t Bbrmon tesmoin . 

€ Lagreze tesmoin. » 



LA FAMILLE D'HEILLES, DE LAVAUR 



Pierre d'Heilles, marié à une demoiselle 
Carrié et bourgeois de Lavaur, mourut le 
l»*- février 1694. 

Du testament qu'il fit le 13 juillet 1693, à 
Heilles, paroisse de St-Martin-de-Paulin, 
consulat de Lavaur, et que retint M** Pierre- 
Antoine Daudegaud. il résulte que Pierre 
d'Heilles avait deux fils et cinq filles. 

L'ainé, François d'Heilles, qui était au 
service du roi dans Tarmée, n'avait pas 
donné de ses nouvelles depuis vingt-et-un 
ans. Des personnes dignes de foi assuraient 
qu'il avait été tué à la première campagne 
à laquelle il avait assisté. 

Le cadet, Joseph d*HeiIles, est institué 
héritier général et universel. 11 était céli- 
bataire. 

Les cinq filles de Pierre d'Heilles étaient : 
Jeanne, Françoise, Magdeleine, Marie et 
1 Catherine. 
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Jeanne avait épousé Daguilhon (Guilhau- 
me) dont elle eut trois fils : Pierre, Jean et 
Georges. 

Françoise était mariée à Antoine Fieuzet, 
bourgeois. Elle avait quatre fils : Pierre, 
Jacques, Guilûaume et Antoine; et trois 
filles : Magdeleine, Marguerite et Marie. 
Françoise d'Heilles mourut avant son père. 

Magdeleine avait épousé le bourgeois 
Bertrand Peyroti, un nom éteint, tout au 
moins à Lavaur. Elle eut une fille : Cathe- 
rine, et quatre fils : Pierre, Jacques, Jean 
et Joseph. 

Marie était mariée à François Denohic, 
bourgeois de Belcastel. Elle n'avait pas 
d'enfants au décès de son père. 

Catherine n'était pas encore mariée en 
4694 ; elle entra probablement en religion. 

Pierre d'Heilles lègue 30 livres à l'église 
de St-Martin de Paulin, « pour l'achat d'un 
soleil d'argent servant à exposer le très- 
saint sacrement de Tautel ». 

Joseph d'Heilles, l'héritier général de 
Pierre d'Heilles, mourut le dimanche 20 
juin 1694, c'est-à-dire 4 mois et 20 jours 
après son père. Dans son testament, écrit 
sous sa dictée par le Père capucin Jean 
d'El Valat, gardien et syndic du couvent de 
Lavaur, cinq jours avant sa mort, il cons- 
tituait pour son héritier universel le fils 
aîné de Daguilhon, Georges, son neveu, à 
condition qu'il ajouterait à son nom celui 
de d'Heilles. 

Au cas où cet héritier décéderait sans 
enfant mâle, la succession devait revenir, à 
la même condition, au fils aîné de Peyroti 
d'abord, au fils aîné de Fieuzet ensuite et 
en dernier lieu au fils aîné de Denohic. 

On pourrait croire qu'avec Joseph s'é- 
teignit la famille d'Heilles, mais il n'en est 
rien ; elle existe toujours à Lavaur ; elle est 
représentée par deux garçons, Pierre et 
Jean, et une demoiselle. 



Cette famille descend directement de 
Pierre d'Heilles celui qui teste le 13 juillet 
1693. La preuve c'est que les d'Heilles ac- 
tuels possèdent la propriété de Heilles, à 
Paulin, qui appartenait à cet ascendant. 

D'un autre côté, il n'existe pas, et nous 
croyons qu'il n'a jamais existé de famille 
Daguilhon-d'Heilles , Fieuzet-d'Heilles , 
Denohic-d'Heilles . 

Dès lors une seule conclusion s'impose : 
c'est que François d'Heilles que l'on croyait 
mort, n'avait pas été tué au service du roi, 
et qu'il avait reparu à Lavaur. 

Avait-il été fait prisonnier et mis dans 
l'impossibilité de donner de ses nouvelles ? 
C'est probable, et les cas de ce genre ne 
sont pas rares. S'était-il marié à l'étranger 
et amena-t-il sa femme à Lavaur, ou bien 
seraaria-t-il à son retour? Nous penche- 
rions pour la première hypothèse attendu 
que nous n'avons jamais rencontré l'acte 
de mariage de François d'PIeilles dans les 
registres paroissiaux conservés dans les 
archives de Lavaur. A. V. 

BIBLIOGRAPHIE 



(Géologie. Principes. Explication de V épo- 
que quaternaire y sans hypothèses, par 
H. Hermite. — 1 vol. in-8^ 2 fr. 50. Neu- 
chàtel, Attinger frères. 1891. 

L'étude de M. Hermite tend à renverser 
la théorie de Newton de l'origine ignée de 
notre globe, et la série de suppositions et 
d'hypothèses scientifiques échafaudées sur 
elle. 

Ses démonstrations touchent successive- 
ment à l'équilibre des mers, à la figure de 
la terre, à l'origine det^t pluies quaternaires, 
à la température de l'atmosphère et de l'in- 
térieur du globe, pour arriver à son expli- 
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cation de l'époque quaternaire, de l'appari- 
tion et de la disparition de la période gla- 
ciaire et enfin des premiers mouvements 
du sol, origine des Tolcans et des tremble- 
ments de terre. 

L'étude de M. Hermite mérite d'être lue 
non-seulement par les géologues mais aussi 
par tout homme cultivé et soucieux de sou- 
lever un coin du voile mystérieux qui cou- 
vre la genèse des grands phénomènes ter- 
restres. 



La librairie Paul OUcndorff à Paris, pu- 
bliait récemment un ouvrage de M. Ros* 
chach : La Conquête d* Albigeois^ que nous 
nous faisons un plaisir de recommander à 
l'attention de nos lecteurs. 



VARIA 



L'Institution nationale des Aveugles don- 
nait le mois dernier, à Paris, une « première 
représentation ». 

C'était l'audition d'une grande scène lyri- 
que, intitulée Scène^bretonne. 

Le poème était d'un professeur d'histoire 
de l'institution, aveugle lui aussi, M. Guil- 
beau, à qui l'inspiration et le souffle ne font 
pas défaut; la partition était de notre com- 
patriole M. Marty, un autre aveugle, lauréat 
du Conservatoire, fils de M. Marty, profes- 
seur honoraire du Lycée d'Albi. 

Des Bretons sont assemblés, mais l'in- 
quiétude est dans la foule ; des bruits de 
guerre circulent, au milieu même de la fête 
qu'ils célèbrent, et, peu à peu, le thème 
joyeux est, par un curieux effet, repris tris- 
tement. 

Les vers et l'orchestre disent le départ 
des soldats, dans un chant mâle et fier, 
puis les tourments des femmes, qui sont 



restées, attendant anxieusement les nou- 
velles, et ces nouvelles sont d'abord incer- 
taines et troublantes. 

Mais non ! c'est la victoire, et voici, en 
effet, que reviennent les combattants. 

Le thème initial retentit^ plein de gaieté 
et de vie. 

Le poème évoque pittoresquement les 
phases de la lutte, la crainte, les espoirs 
enfin réalisés, et la musique est d'une belle 
largeur. 



«/v«^ 



Par décision ministérielle du 12 mars 
1891, M. Gh. Portai, archiviste du départe- 
ment a été nommé membre du comité d'ins- 
pection et d'achat de livres près la Biblio- 
thèque publique d'Albi. 

Ce comité comprend déjà MM. Gâches, 
Janin, Revelli, Savary, Soulages et Vieules. 



Par arrêté préfectoral du 18 mars 1891, 
M. Lanternier, professeur de dessin au 
Lycée d'Albi et an Cours complémentaire 
d'enseignement primaire supérieur de cette 
ville, est nommé conservateur du Musée de 
peinture de la ville d'Albi. 



Parmi les œuvres d'art exposées au Salon 
de cette année, nous remarquons les sui- 
vantes : 

Pech, d'Albi : M. Bernard Lavergne, 
sénateur 9 médaillon bronze; M. Cavalié, 
député^ buste plâtre. 

Pendariès, de Cordes : Maraudeur^ sta- 
tue plâtre. 

Raynaud, de Cordes : Baigneuse^ figure 
plâtre. 

Serres, de Gaillac : la Terre, statue plâtre. 

Doat, d'Albi : Bacchus, Cérès, émaux. 

Teyssonnières. d'Albi : Portrait de M, 
Bartissol, député, eau-forte; la Voix des 
Falaises^ eau-forte. 
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SOCIÉTÉ 
des Sciences, Arts et Belles-lettres du Tarn 



^v*<^ 



Séance du 24 avril 1891 
Présidence de M. le colonel Teyssier. 

La séance est ouverte à 8 heures du soir. 

Le procès-verbal de la dernière séance 
est lu et adopté. 

Les ouvrages et publications adressés par 
le Ministère et les Sociétés savantes sont 
déposés sur le bureau. 

M. Edmond Cabié envoie une étudo sur 
d'anciennes peintures d'une chapelle de l'é- 
glise de Saint-Sulpice aujourd'hui recons- 
truite. Communication est faite de ce mé- 
moire, qui donne lieu à une longue causerie 
à laquelle prennent part MM. Teyssier, Sou- 
lages, Bressoles et Lafargue. 

M. Emile Jolibois lit la première partie 
d'un niémoire sur les troubles à Albi sous 
l'épiscopat de Daillon du Lude. 

M. Portai soumet le dessin de quelques 
lettres ornées, d'après un manuscrit de la 
bibliothèque publique de la ville d'Albi. Ce 
dessin est accompagné d'une note établis- 
sant que le manuscrit est un sacramen- 
taire de la première moitié du xii° siècle et 
que les lettres ornées sont bien de l'époque 
romane, ainsi que l'indiquent d'ailleurs les 
filets entrelacés, les anneaux fantastiques 
et les feuilles de convention qui les compo- 
sent. 

Le môme membre communique le texte 
des statuts de la Confrérie des cordonniers 
de Cordes en lo74. Ce document est extrait 
d'un registre de notaire du xvîi« siècle, con- 
servé, avec beaucoup d'autres, dans l'étude 
de M« Boyer, à Cordes. M. Portai voudrait 
que la publication de ce document contri- 
buât à la formation par les membres de la 
Société d'un recueil des statuts des cor- 



porations et confréries du pays Albigeois. 

M, Jules Rolland donne lecture de quel- 
ques observations destinées à signaler, en 
vue d'une rectification, quelques erreurs qui 
se sont glissées dans la list^ des évoques 
d'Albi, annexée à Vordo du diocèse d'Albi. 
Ces erreurs portent : 1« sur l'attribution 
du titre de cardinal à Louis I®»* d'Amboise, 
2*» sur l'insertion dans la liste des évêques 
d'Albi du cardinal Mathieu (1079), du cardi- 
nal de Montesquieu (1254), du cardinal de 
Clermont-Lodève (tôiî)^. M. Jules Rolland 
critique l'inscription de ces trois derniers 
prélats qui, pour diverses raisons, n'ont 
jamais occupé le siège épiscopal d'Albi. 
L'un d'eux, le cardinal de Clermont, fut 
élu par le chapitre, mais son élection fut 
combattue par François I'* et il dut pru- 
demment renoncer à ses droits en faveur 
du candidat royal, Jacques de Robertet. 
Les cardinaux Mathieu et de Montesquieu 
(12o4j n'ont jamais été évêques d'Albi, ainsi 
que le prouvent des documents irréfuta- 
bles. 

A l'occasion de cette lecture, MM. Bres- 
soles, Portai et Jolibois présentent quel- 
ques observations générales Bur les condi- 
tions de nomination des évêques à cette 
époque et sur le concordat. 

Le secrétaire soumet un ouvrage sur les 
mammifères de la France, au point de vue 
utilitaire, dont l'auteur, M. Alexis Bouvier, 
a fait hommage à la Société. L'examen de 
ce volume est renvoyé à M. Teyssier, qui 
présentera un rapport à une prochaine 
séance. 

M. Lacroix communique le texte de deux 
inscriptions qu'il a relevées à Albi. L'une 
est peinte sur les côtés de l'embrasure d'une 
fenêtre du sous-sol de la maison de M. Ga- 
briel Soulages, conseiller général, située à 
l'extrémité et en amont du pont vieux, rive 
droite du Tarn. M. Lugan, tanneur, était 

17 
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précédemtnent propriétaire de la maison de 
M. Soulages et écrivit probablement lui-mê- 
me celle inscription, qui est ainsi conçue : 

Côté est : Le tar alet là en 1766. 

Côté ouest : En 1766 Le tar enporta Les 
moulins de La R"" de tar et fit un si gran 
rauage à ... mes tanneries et à mes ma- 
gasins. 

L'autre inscription est gravée sur une 
pierre de taille scellée dans la façade inté- 
rieure nord du mur d'enceinte du jardin 
attenant à la maison d'habitation de M. le 
D' Laurens à Âlbi, située entre la cathédrale 
Sainte-Cécile et l'Archevêché. Elle est ainsi 
conçue : 

ANNO : DNI : M : c(c) 
Lxx : VIII : XV : DE : 

OCTOBRIS : OBllT 
PHIPP» : AMATI : INFI 
NE : CANONICAT : AIA 
CUIUS : RECVIESCA 
T : IN PAGE : AMEN : 

Une longue causerie sur l'ancienne cathé- 
drale d'Albi suit la communication de cette 
dernière inscription. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance 
est levée à 1 heures et demie. 



ORIGINES DE LA SALVETAT-DE-MONTDRAGON 

B'a'bord prieuré de moines et plus tard 
couvent de reUgieuses 



11 est curieux de voir les difficultés qu'il 
y a à réunir des documents sur certains 
petits problèmes historiques, et combien de 
fois on doit remettre l'ouvrage sur le métier 
avant d'atteindre à des résultats définitifs. 
Dans le cas présent, quatre auteurs auront, 
depuis peu d'années, examiné le sujet indi- 
qué par le litre de ce mémoire ; chacun 



d'eux se sera rapproché de plus en plus de 
la solution ; mais aucun n'aura pu donner 
des renseignements complets, et il faudra 
attendre le concours d'un cinquième histo- 
rien pour connaître les dernières pièces qui 
peuvent éclairer encore la question. 

M. Rossignol a donné le premier une 
notice sur le monastère de La Salvetat; 
mais les matériaux qu'il employa tout d'a- 
bord ne lui permirent guère de raconter son 
histoire qu'à partir du xiii® siècle. Bien 
qu'il eût rencontré quelques mentions de 
chartes beaucoup plus anciennes, il ne 
pouvait leur accorder une entière confiance 
ni en tirer de grandes lumières, ces men- 
tions n'étant contenues que dans des titres 
des siècles derniers, et n'étant formulées 
que de la façon la plus succincte (1). 

Plus heureux, le savant annotateur de D. 
Vaissète, M. Aug. Molinier, a pu découvrir 
entre autres plusieurs documents originaux 
du xi« siècle, qui, s'ils ne se rapportent pas 
directement au monastère, comme on l'avait 
pensé en premier lieu, proviennent cepen- 
dant de ses archives, et doivent concerner 
ses anciens domaines (2). L'une de ces 
pièces rappelle qu'en 1090 Tévêque d'Albi 
vint consacrer l'église de Saint-Pierre du 
Puy^ et qu'à celle occasion le mas du Putj 
de Bocca d'Azen fut donné à cette église, 
qui n'était qu'un petit prieuré (tr^Ww/a) rele- 
vant du couvent de Saint Pierre de Rodas (3). 

(1) Bulletin monumental de 1871 : Le monastère 
des filles de La Salvetat {p. 3 du tirage à part) ; et 
MonoQ. du canton de Lautrec, p. 16L 

(2). Histoire de Languedoc, édit. Privât, IV, 762 
et suiv. 

(3). Les termes du document ne nous paraissent 
pas permettre d'assimiler le Puy de l'église de St- 
Pierre avec le Puy de Bocca d'Azen, et rien ne 
montre non plus que cette église du Puy soit celle 
de La Salvetat ou encore celle de St-Julien du Puy, 
peu éloignée de la précédente. Ce qu'il est permis 
de soupçonner néanmoins c'est que, de même que 
les domaines qui lui furent donnes à cette époque, 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



263 



En interprétant ce texte, M. Molinier avait 
cru reconnaître sous ce dernier nom le 
monastère primitif de La Salvetat, qui, 
ajoutait-il, était alors occupé par une con- 
grégation de moines. Mais M. Jolibois, en 
revenant sur ce sujet (I). a fait remarquer 
avec raison que le nom de Rosas indiquait 
ici l'abbaye de Roses, en Catalogne, dans 
le diocèse de Girone. Cette abbaye avait 
déjà dès le x« siècle des possessions dans 
notre contrée, et l'on sait d'ailleurs qu'elle 
conserva dans la suite une certaine supé- 
riorité sur le couvent de religieuses qui fut 
établi au xiii* siècle dans son ancien prieuré 
de La Salvetat. 

Quant au puy de Bocca d'Azen, M. Rossi- 
gnol, dans une réédition de son premier 
travail, a proposé de le placer à l'embou- 
chure, c'est-à-dire à la bouche du ruisseau 
d'Assou (2). Ce système avait sans doute 
l'avantage de faire accorder à peu près la 
position du lieu avec celle où l'on retrouve 
plus tard le couvent de La Salvetat; mais, 
tout ingénieux qu'il fût, l'ai^ument étymo- 
logique, suggéré par le rapprochement des 
noms, soulevait des difficultés, et, sans qu'il 
nous fût possible de donner une solution 
meilleure, nous ne cessâmes pendant long- 
temps de garder des doutes sur son exac- 
titude (3). 

elle était située dans le territoire de Montdragoo ou 
sur ses limites. Nous allons voir que c'est dans ces 
parages que se trouvait Bocca d'Azen, et on peut en 
dire de môme d'une vigne qu'elle reçut d'un autre 
bienfaiteur et que l'acte de 1090 place dans la paroisse 
de St-Pierre de Proidefont. Cette paroisse apparte- 
nait en effet au consulat de Montdragon, ainsi que 
le montre Vincent, sommaire des Archices du 
Tarn, E. 2850. 

(1). Reçue du Tarn, III, 286. 

(2). Monog, du canton de Lautrec^ 160. 

(Z). On a bien appliqué parfois à boca le sens que 
lui donne M. Rossignol, et c'est ainsi que Boca 
d'Aratz désigne l'einbouchure de i'Ârrats dans la 
Garonne (Coutume d'Âuvillar, art. 73), mais il nous 



Telles étaient les notions acquises lorsque 
le hasard vint nous permettre de faire une 
première rectification sur notre monastère. 

En 1886, tandis que nous visitions avec 
M. Rigaud l'emplacement de l'une des villas 
romaines de la commune de Labessière, 
nous entendîmes citer, comme se trouvant 
dans le voisinage, le lieu de Bouco (FAzé, 
Ce nom, à physionomie quelque peu sin* 
gulière, nous rappela aussitôt le Bocca 
d'Asen des chartes de La Salvetat, et nous 
soupçonnâmes dès lors qu'il pourrait bien 
y avoir identité entre les deux terroirs. La 
vérification ne tarda pas à être faite, et elle 
nous convainquit que nos soupçons avaient 
porté juste. 

Il est inutile d'insister sur l'accord offert 
cette fois par les deux noms au point de 
vue philologique. Tous deux traduisent 
d'une manière aussi rigoureuse qu'évidente 
la forme latine primitive Bucca de asino. Il 
ne reste donc qu'à montrer que les deux 
localités répondent également lune à l'au- 
tre par leur position. Bouco d'Azé ne figure 
ni sur les cartes de Cassini ni sur celle de 
TEtat-Major ; mais il est porté sur le 
Dictionnaire géographique du Tarn par 
Tranier, et nous savons par les renseigne- 
ments locaux que ce vocable désigne au- 
jourd'hui une maison rurale de la commune 
de Graulhet, qui est bâtie sur le plateau 
calcaire où cette même commune vient tou- 
cher aux limites de Labessière-Candeil et 
de Montdragon (1). 

Ce lieu étant ainsi situé dans la même 
région que Montdragon, c'est-à-dire que 
La Salvetat, on s'explique déjà sans diffi- 

a toujours paru assez difficile de confondre Assou 
avec Asen, 

(1) Au surplus, ce n*68t pas seulement cette mai- 

' son et le terroir environnant qui sont ainsi désignés ; 

le nom de Bouco d'azé s'applique par extension au 

ruisseau voisin qui borne le terroir de Qraulhet dans 

la plaine du Dadou. 



264 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



culte que ce soit précisément son ancien 
nom qui figure dans les chartes provenant 
de ce monastère ; mais, ce qui autorise sur- 
tout à confondre les deux localités, c'est 
que Pune et l'autre répondent exactement 
à une condition topographique tout-à-fait 
caractéristique. En effet, la charte de 1090 
nous apprend que le puy de Bocca d'Asen 
était situé au-dessus de Saint-Hilaire {man- 
sus in puff quem vacant Bocca d'Asen supra 
Sancto Ylario). Or, nous voyons justement 
que les cartes placent tout près et au pied 
du coteau de Bouco d'Azé un hameau de 
Saint^Hilaire, le même évidemment qui est 
cité en 1090. Il n'y a donc aucun doute pos- 
sible sur ridentité des deux territoires. 

On voit par là que, contrairement à ce 
qu'on avait cru, l'ancien mas de Bocca 
d'Asen est loin d'occuper la même place que 
le couvent de femmes de La Salvetat, qui 
apparaît dans la suite à Textrémité opposée 
de la commune de Montdragon. Le texte 
des autres donations, citées par M. Molinier, 
nous faisant défaut, nous ignorons si on y 
trouve des mentions plus directes de cet 
établissement. Mais, ce que nous pouvons 
du moins établir, c'est qu'un prieuré de 
moines, dit de La Salvetat, et destiné à 
devenir plus tard le couvent de religieuses, 
existait près de Montdragon dès la seconde 
moitié du xi® siècle, et qu'il avait été fondé 
par les moines de Roses, à la suite de do- 
nations pieuses faites par les chevaliers de 
Lombers. 

Les actes inédits qui nous révèlent cette 
fondation furent transcrits par Estiennot, 
lorsqu'il visita les archives des monastères 
du Languedoc, vers 1680, et on doit les 
trouver dans sa collection A'Antiquités 
Bénédictines [\] ; toutefois nous ne les avons 
connus nous-même que par la copie prise 

(1) Biblioth. nationale, fonds latin. 12.739 à 12,776. 



par D. Vaissète sur les manuscrits de son 
confrère, et conservée dans la collection de 
Languedoc (1). Yoici le texte de ces deux 
actes intéressants. 

Auihentica probationes pro canobio Sancli 
Pétri de Salvitate^ oliin ^nonachorum Roden- 
sium^ deinde monialium de Salvetat, 

An 1067. — Carta prima. 

Ego Isarnus, in nomine Domini nostri 
Jesu Christi; proies quondam Amblardi, et 
Bernardus et Gausbertus donatores sumus 
Dco et sancto Petro cœnobii Rodas partem 
de alodio nostro quod fuerat eremo quem 
habemus in comitatu Albiensi, in terminio 
de Castro de Lumbers, et affrontât de tribus 
partibus in terra Sancti Benedicti, et de 
quarta parte ad rivulum de Saizero, quan- 
tum infra istas affrontationes includit, et 
facta carta donationis istius IV nonas junii, 
anno vu, Philippe rege régnante. 

An 1072. — Donatio facta cœnobio Rodas, 
hodie la Salvetat, ab omnibus mililibus 
castri Lumbers. 

Notum sit omnibus qualiter domnus Pe- 
trus, abba, venit in castrum quem vocant 
Lumbers et rogavit omnes milites de illo 
Castro ut darent aliquam eliemosinam de 
suo honore Domino Deo et sancto Petro, 
cœnobio Rodas, propter remedium anima- 
rum suarum. Et respondit quidam Ste- 
phanus Donat et alii : Donamus unam bor- 
deriam quce est inter fluvium Dadou et 
rivulum de Lazert Domino Deo et sancto 

Petro, ad salvationem et ad ecclesiam et 

• 

pontem faciendum, in honore Dei et sancti 
Pétri. Et venerunt in isto loco, et dixit 
abbas et monachi ejus : Non est hic locus 
conveniens ad ecclesiam faciendam. Et 
dixerunt alii quidam milites Isarnus Mathe 
et Aimericus Raymondi ad abbatem et ad 

(1) Collect. de Langued., vol. 75, f. 117. 
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fratres qui cum illo erant : Damns in illam 
ripam quœ est super mansum ad Agrefol et 
cum pradaly super fluvium Dadonis, et 
boscas qui est super illa Salvetat. Etannue- 
runt abbas et monachi. Facta carta dona- 
tionis hujus anno duodecimo regminte 
Philippe rege (t). 

Ces documents nous montrent que dès 
1067 les religieux de Roses furent dotés de 
certains domaines dans les dépendances de 
Lombers, et qu'en 1072 les chevaliers de ce 
château donnèrent à la mêr!ne abbaye un 
territoire situé près du Dadou et du Lezert, 
pour y construire une salvetat, une église 
et un pont. Comme il fut objecté que rem- 
placement ne convenait pas à une église, 
quelques chevaliers agrandirent les limites 
de ce premier domaine, et les religieux 
acceptèrent alors la donation. Ces derniers 
ne durent pas tarder à élever les construc- 
tions projetées, car c'est en effet sur ces 
mêmes lieux, actuellement compris dans 
Montdragon, que nous retrouvons dans la 
suite l'église du prieuré de La Salvetat, bâtie 
d'abord par les moines de Roses et passée 
plus tard à une communauté de religieuses. 

(!) Si dans la première de ces chartes le nom de 
Saisero était une mauvaise leçoa de Laiert, on 
pourrait peut-être identifier ce ruisseau soit avec le 
Lezert qui coule dans St- Lieux- Lafenasse, non loin 
de St-Antonin et de I«aroque, où reparaissent des 
seigneurs du nom d'Âmblart et de Qausbert, soit 
avec le Lezert qui revient dans la seconde charte ; 
mais dans ces deux cas il nous est impossible de 
retrouver dans le voisinage un lieu de Saint^Benott. 
Aussi est-il sans doute préférable de croire que le 
domaine donné était situé dans St-Benolt-de-Prede- 
funds (com. de Lamillarié), localité qui anciennement 
dépendait en effet de Lombers et où le couvent de la 
Salvetat possédait du reste une seigneurie directe. 

Quant aux domaines faisant l'objet de la seconde 
donation, ils forment évidemment l'ancien territoire 
de La Salvetat, compris en effet entre le Dadou et 
le ruisseau de Lezert, limite orientale de Montdra- 
gon ; les cartes ne donnent pas le nom de ce der- 
nier cours d'eau, mais il est porté par le hameau 
voisin, situé dans St-Genest. et qui est encore appelé 
Lezert (Etat-Major, et Diction, de Tranier.) 



Nous arrêterons ici ce petit mémoire, 
n'étant pas à même en ce moment de pous- 
ser plus loin nos investigations. Pour élu- 
cider d'une façon plus complète les diverses 
questions qui se rattachent à l'histoire pri- 
mitive de La Salvetat, il faudrait encore 
publier les textes Inédits signalés par M. 
Molinier et notamment les donations des 
XI® et xii<> siècles ; il serait nécessaire de 
vérifier si les recueils d'Estiennot ne don- 
nent pas un texte plus correct que ceux 
que nous publions et s'ils n'ajoutent pas 
d'autres documents historiques sur les 
mêmes sujets. Enfin il serait bon de visiter 
les lieux afin de savoir, par exemple, si le 
puy de Bocca d'Asen ne présente pas quel- 
ques traces matérielles d'une ancienne 
église et surtout afin de prendre, s'il est 
encore temps, un dessin précis et détaillé 
des restes de l'église romane de La Salvetat. 
Â l'époque où M. Rossignol a étudié le 
monument, les documents connus parais- 
saient permettre de fixer sa construction 
au XIII'' siècle; mais la fondation de La 
Salvetat signalée par l'acte de 1072, est, 
croyons-nous, de nature à faire remonter 
son église, à une époque plus reculée; 
toutefois il resterait à s'assurer qu'aucun 
détail archéologique ne vient contrarier par 
ses caractères cette nouvelle attHbution de 
date. 

Bien qu'il ne soit pas certain que l'on 
puisse arriver sur ces divers points à des 
résultats bien importants, il n'en est pas 
moins indispensable de les examiner avec 
soin, si l'on veut tenter d'écrire un chapitre 
définitif sur les origines de La Salvetat-lès- 
Montdragon. Nous souhaitons que le cin- 
quième chercheur, dont nous parlions au 
début de cet article, entreprenne bientôt de 
faire disparaître ces divers desiderata, et 
nous souhaitons surtout que, plus favorisé 
en cela que nous ne l'avons été nous-même. 
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ses propres découvertes n'aient pas besoin 
d'être complétées à leur tour par les recher- 
ches et les travaux ultérieurs de quelque 

autre historien. 

Edmond Câbié. 



FRAGMENTS 
de la légende de sainte Carissime 



Le 21 décembre 1883, nous communi- 
quions à nos confrères de la Société des 
Sciences, Arts et Belles-Lettres du Tarn deux 
feuilles de parchemin, écriture du xni« 
siècle, qui avaient servi de couverture à un 
registre. Ces feuilles contiennent la légende 
ou mieux des fragments de là légende de 
la sainte albigeoise Carissime» et ils offrent 
plus de détails que la légende publiée par le 
Proprium sanctorum du diocèse d'Albi. En 
faisant cette communication nous manifes- 
tions Tespoir de retrouver ce qui manque à 
notre manuscrit. Cet espoir ne s'étant pas 
réalisé, nous croyons utile de publier les 
fragments recueillis en y ajoutant, en petit 
texte, d'après le proprium^ ce qui lui man- 
que, c'est-à dire le commencement et la fin 
de la légende. E. Jolibois. 

« Charissîma virgo Âlbigensis, Aspasio et Helena 
nobilibus pareDtîbus nata ; cum christiania iiteris et 
moribus imbueretur, atque iD achola coëtaneas inter 
puellas ecclesiasticos in honorem sanctarum viigi- 
num hymnos aliquando decantaret, divino repente 
afflata apiritu, virginitatis votum palam emisit. Quod 
cum iniquissimo animo ferrent parentes. » 

Ad quam (Elenam) Aspasius dixit. Ita 
enim littere sacre imbuerunt eam quod 
numquam ab ea semen aliquod poterit 
emanari. 

Lectio iif. — Elena respondit : Sigismunda 
nutrix sua eam faciliter a suo proposito 
revocabit. Et nos intérim de sponso ei pro- 
videbimus competenti.— Sigismunda nutrix 



sua nec verbis dulcibus, seu nec promissis, 
potuit dictam virginem a suo bono propo- 
sito revocare. Cum autem nutrix sua vellet 
beatissimam Karissimam a suo proposito 
revocare, intérim parentes virginis sponsa- 
liœ contractabant ut fîlius Domini Ugolini 
Castri Veteris, qui unus principalis domînus 
Càstri erat, dictam virginem duceret in uxo- 
rem, ut sic dominium dicU Castri, prope 
civitatem Albigentium situati, reddiret in 
hereditalera filii domini Ugolini, nam me- 
dietas dicti Castri ad patrem virginis Ka- 
rissime pertinebat. 

Lectio iiij. — Audiens beata Karissima 
quod de ejus conjugio tractaretur, occulte 
nutricem suam de nocto derelinquit et, 
angelo duce in specie avis albe bealissime 
apparente, et locum penitencie nimbus os- 
tendente ad duo miliaria civitatis albie in 
nemore dencissimo est, gubemante Domi- 
no, coUocata. Per très autem annos beata 
Karissima omni humano occulo fuit incog- 
nita, excepte quod nutrix sua, Domino 
permittente, ei semel in ebdomada appare- 
bat et ei unum panem ordeaceum vice qua- 
libet deferebat. Contigit autem post trien- 
nium quod Tomazia nutricis virginis Raris- 
sime filia, dum reddiret de nemore, in lecto 
mortua appareret. Quam in lecto mortnam 
perspiciens, voce materna incepitfortissime 
aclamare et, ad clamorem suum, mater 
virginis Karlssime cum multis aliis ad do- 
mum pervenit Sigisbunde. Et cum ipsam 
consolarent dulciter, Sigisbunda de morte 
sue fîlie furiosa, dixit : Nisi vestra fîlia 
Karissima micbi meam filiam restituerit suis 
precibus, numquam ei de cetero apparebo, 
sed interea vestra famé turpissima morie- 
tur. 

Lectio Y, — Ad quam mater béate Raris- 
sime dixit : In quo nemore est mea filia ? 
Respondit nutrix : In silua riperie jam trien- 
nium latitavit, ubi eam panibus meis or- 
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deaceis enutrivi, et tibi promitto quod nisi 
micbi meam filiam restituent, locum tibi 
celeriter demostrabo. Facto autem mane, 
Sigisbunda ad beatissimam Karissimam 
yenit postulans ut Tomaziam filiam suam 
restitueret pristine sanitati ; quod nisi fe- 
ceris locum in quo habitas matri tue et 
tuis parentibus publicabo. Ad quam beata 
Karissima dixit : tene et defer cingulnm 
meum tue filie Tomazie» et eam cinge meo 
cingulo, in nomine Domini Salvatoris, 
Dicta nutrix gaudens rediit et omnia que ei 
beata Karissima ius&erat adimplevit, etmox 
ut de cingulo virginis Rarissime tacta fuit, 
aperuit occulos et laudare cepit clemenciam 
Salvatoris. 

Lectio VI, — Beata autem Karissima, 
timens quod sua nutrix eam proderet, pro- 
perat nbi eam spiritus Domini ducere vo- 
luisset. Et dum profunda nocte venisset ad 
ripam Tarni vehementer expavit, nam ibi- 
dem audivit magnus demonum eiulatus. 
Tum signo crucis se munivit et Dominum 
Christum humiliter deprecatur dicens : 
Domine si tibi placet mea uirginitas, para 
michi navigium cum quo possim istum 
magnum fluulum transmeare. Facta autem 
oratione nauis portails eidem comparuit, et 
in ipsam ingrediens, et se et suam uirgini- 
tatem Domino commendans, nauis eam, 
absque omni humano studio^ usque ad 
aliud litus perduxit. Et, de naui e^rediens, 
ibat per siluam, famé et frigore destituta. 
Facto autem mane, cuidam pastori obuiat 
et petiit ab eo ubl beatus Eugenius morare- 
tur. Qui respondit : audivi quod iuxta 
uiride fluvium habitet, ubi quoddam mo- 
nasterium incepit fabricare. 

Abiit uirgo Karissima, et cum iterageret, 
incepit defficere et in terra cecidit, uiribus 
corporis totaliter destituta. Set Dominus 
Jésus Christus suam afflictionem respiciens, 
apparuit beato Eugenio et dixit ei ut beata 



Karissima quereret et eam secum duceret. 
luit beatus Eugenius et inuenit uirginem 
Karissimam in terra prostratam, que non 
poterat respirare. Tune beatus Eugenius 
flere cepit et clamare : Filia mea Karissima, 
ego sum Eugenius quera tu videre affecta- 
bas. Audiens autem in mente Eugenium 
nominare, statim aperuit occulos et uir 
Dei Eugenius, de moris siluestribus, infu- 
dit in os eius, et sic refocillato spiritu, apud 
cellam Sancti Eugenii perveneruant, et ambo 
monasterium inceptum de Helemosinis ye- 
nientium perfecerunt. 

Ler.tio viij. — Fuit autem in dicto menas* 
terio beata Karissima septem annos nbi 
corpus suum ieiuniis et uigiliis et orationi- 
bus instanter affligebat. Côntigit autem 
semel dum staret coram altari béate virginis 
ac uerbo incarnate cepisset meditare, mens 
eius in celum rapitur et corpus eius per 
très cubitos et amplius a terra in ahere 
eleuatur, ubi ei Dominus ûstendit misle- 
rium uerbi Dei. Quod a longe perpiciens 
beatus Eugenius, uehementer expauit eam 
uidit beatam uirginem Karissimam in ahere 
eleuatam : Et dum hec miraretur uidit quod 
duo angeli lucidissimi eam coram altari 
deposuerunt, et post ipsius depositionem 
subito recesserunt. 

Tune uirgo Karissima clamare cepit et 
dicere : Quam magna multitudo dulcedinis 
tue Domine quam ostendisti timentibus te. 
Audiens autem hoc beatus Eugenius eam 
sic alloquitur : Die michi filia mea Karis- 
sima 

• Eugenio postulaDti conscium fiere horum quco 
per extasim viderai et audierat, reapondit : ineffa- 
bilia esse arcana circa felicitatem œternam, ad quam 
triduo post fuerat invitata. Quo triduo sine cibo 
potuque transacto, ad mensam agni cœlestis jejuna, 
ut prœdixerat, féliciter evolavit. Ejus corpus in 
eodem ntionasterio ubi conséquent! tempore Viantium 
extructum est sepultum fuit. » 
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RÉVOLTE DES ALBIGEOIS 
contre révêque Louis d'Amboise 

(1491) 



Les évêques d'Albi étaient seigneurs spi- 
ritnels et temporels de la ville. Dès le ix« 
siècle on les reconnaissait déjà comme 
hauts justiciers ; peu à peu ils mirent la 
main sur la moyenne et basse justice et sur 
presque tous les pouvoirs civils. 

De cette attribution à Tévêque de deux 
pouvoirs contraires et rivaux naissaient des 
contestations, des conflits incessants entre 
Tautorité diocésaine d'une part, la royauté 
et l'administration consulaire d'autre part. 
On connaît la transaction intervenue en 
1264, après de longs désaccords, entre Louis 
IX et Bernard de Combret. Quelques années 
après, en 1269, un nouvel accord s'établit 
entre la maison commune et l'évêché, ce 
qui prouve que la transaction de 12t)4 ne 
devait pas être fort explicite. Les actes cons- 
titutifs de cet accord, élaborés dans la 
délibération tenue à Ste-Cécile, le mercredi 
après la fête de St-Mathieu, sont eux aussi 
si imparfaitement définis qu'à chaqueépis- 
copat surgissent d'interminables procès. 

Conflit en 1290 entre Bernard de Castanet 
et les consuls à l'occasion de Texercice de la 
justice criminelle. Nouveau conflit, sous le 
même évêque, quelques années plus tard 
(1297) au sujet de l'emprisonnement de 
certains albigeois. Au reste, l'épiscopat de 
Bernard de Castanet fut une longue guerre 
entre le pouvoir civil et le pouvoir religieux; 
elle ne prit fin que par la fuite de ce prélat 
inquisiteur que les Albigeois se disposaient 
à chasser. 

Nouvelle contestation, cette môme année, 
et pour le même objet entre le juge tempo- 
rel, représentant l'évêque et le viguier du 
roi. 



L'exercice de la justice criminelle sou- 
lève en 1347 des contestations et des pro- 
cès entre les habitants d'Albi et les officiers 
de la temporalité. Deux ans plus tard, autre 
conflit entre les consuls et le régent à Toc- 
casion d'un procès criminel. La procédure 
se prolonge indéfiniment sous l'épiscopat de 
Pictavin, d'Armand Guillermi et d'Hugues 
Alberti. 

Des conflits marquent les années 1359, 
1360, 1362, 1366, 1374, 1396. Le xiv« siècle 
n'est pas moins fécond en procès ; la no- 
menclature en serait fatigante. C'est, on le 
voit, l'éternelle lutte entre l'esprit civil et 
l'esprit religieux. (1) 

Mais une des plus graves manifestations 
de l'antipathie des albigeois contre leur 
seigneur temporel fut celte révolte de 1491 
contre Louis d'Amboise dont nous allons 
faire l'histoire. La Remie a déjà publié une 
analyse de cette affaire (2). Mais elle est si 
importante qu elle nous a paru mériter 
mieux que les quelques lignes que M. E. 
Jolibois lui a consacrées. 

Le sujet comporte naturellement trois 
parties : la révolte, le châtiment, la tran- 
saction. Chacune d'elles fera Tobjel d un 
chapitre spécial. 

CHAPITRE I 

LA RÉVOLTE 

Le jeudi qui suit le dimanche où Ton 
chante à l'église : çtiasi modo gentes, c'est- 
à-dire le jeudi de la deuxième semaine après 
Pâques qui cette année, 1491, se trouvait 
être le 3 avril, le prévôt de Réalmont. 
Jehan dePasquet, faisait son entrée dans la 
ville d'Albi. Le roi Tavait député, ainsi que 

(1) Pour tous ces différends^ voir V Inventaire 
sommaire des Archices dAlbi par M. E. Jolibois. 

(2) Vol. V p. 254 
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le viguier d'Albi, en qualité de commissaire 
pour procéder à la réformation du couvent 
des Frères Mineurs. 

La besogne dont Charles YIII l'avait 
chaîné, et qu'il devait avoir tant de peine à 
mener abonne un, était des plus urgentes. 
Les Cordeliers en effet menaient dans leur 
couvent une vie de désordres et de liberti- 
nage. Les choses allèrent si loin que les 
Etats de la province s'en émurent et en 
écrivirent au roi. 

Charles VIII adressa au sénéchal de Car- 
cassonne, au viguier d'Albi et au prévôt de 
Kéalmont, la lettre suivante, datée de Mon- 
tels-les-Tours, 26 février 1490 : 

« Pour la singulière dévotion que nous 
« avons à Tordre Monseigneur Saint-Fran- 
€ çois et à la religion, désirant qu'elle soit 
« bien réformée ainsin qu'il est de raison 
c< et que avons esté requis par les gens des 
« Trois Estats de notre païs de Languedoc 
« touchant les couvens d'Alby etdeRabas- 
« tens. A cette cause, nous escrivons pré- 
« sentement au ministre de la province de 
« Guienne que la réformation d'iceux il 
f commecle à son vicaire de l'Observance 
« et pour que voulons la matière sortir, 
« vous mandons à chacung de vous que 
« vous transportiez aux dits couvens, 
<f assistiez et soyez présens avecques le dit 
a vicaire et ceux commis à faire le dit 
« vicaire et hiy donniez et bailliez tout le 
« port et faveur nécessaires. » 

Quelques années auparavant il y avait eu 
scission dans l'ordre de Saint- François. 
Les uns, c'étaient les Frères mineurs de 
l'Observance, avaient accepté la réforma- 
tion ; les autres, qui portaient le nom de 
Conventuels n'avaient pas voulu subir ce 
retour aux austérités de la règle primitive. 
Cette scission s'était produite à Albi môme 
et Frères de l'Observance et Frères Con- 
ventuels se regardaient en frères ennemis. 



Il est donc probable que l'émotion pro- 
duite au sein des Etats avait été provoquée 
par les religieux de TObservance. Ce qu'il y 
a de certain, et la preuve en est dans les 
haines qu'elle souleva, c'est que Tentreprise 
de la réformation des Conventuels fut 
l'œuvre d'un certain frère Jehan Rossignol, 
grand clerc, disent les documents que nous 
analysons, et gardien du couvent de l'Ob- 
servance de Rodez. Rossignol était d'Albi 
et avait dans cette ville, à cette même épo- 
que, un frère qui faisait le négoce. (1). 

Mais revenons à Jehan Pasquet, le pré- 
vôt de Réalmont, que nous avons montré 
faisant son entrée dans la ville d'Albi. Le 
commissaire du roi, accompagné des con- 
suls, du viguier et du procureur royal, se 
transporte au couvent des Conventuels. Il 
heurte à la porte qu'il» trouve close. Le 
syndic des frères, Guilhem, lui répond. On 
parlemente quelques instants^ le commis- 
saire doit eshiber sa commission dont 
Guilhem demande copie. De Pasquet s'exé- 
cute. Mais la porte reste toujours close. Le 
syndic objecte que la réformation est œu- 
vre sérieuse et qu'elle ne s'improvise pas 
ainsi au pied levé. Il exige qu'un jour soit 
fixé pour la tenue du conseil chargé de 
cette importante opération. On tombe enfin 
d'accord; la réunion aura lieu le jour même, 
dans l'après-midi. 

Cette arrivée du prévôt de Réalmont à 
Albi avait provoqué une certaine émotion 
parmi les Albigeois. Elle avait augmenté 
quand on connut le motif de sa venue. Ce 
même jour, 14 avril, ainsi que le constate 
un instrument reçu par le notaire Bernard 
Egidi, le frère Mathieu de Vilardi, vicaire 
du frère Amancius de Valle, qui était pro- 

(1) Nous verrons plus bas que ce fut le consul 
Clergue qui souleva la question aux Etats, af;i8sant 
certainement sous l'inspiration de Tévèque, du frère 
Rossignol et des frères de TObservance. 
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teseujt im sainte théologie et ministre du 
général de Tordre des frères mineurs de 
rObeervance, s'était transporté au couvent 
des Conventuels. Il était chargé de la réfor- 
malion, et avait exhibé sa commission. Les 
Cordeliers l'avaient accueilli à coups de 
pierres et l'un des religieux qui l'accompa- 
gnaient fut blessé à la tête et au bras. 
Devant cet accueil, Vilardi avait requis le 
bras séculier. 

Est-ce parce que Tévêque tenait pour 
l'Observance, ou bien pour d'autres motifs? 
Nqus ne savons; mais les religieux obser- 
vantins n'avaient pas, tant s'en faut, les 
sympathies de la -population. Ils ne pou- 
vaient paraître dans les rues de la ville 
sans être poursuivis du cri de : bigards ! 
bi^^ards ! ce qui, paraît-il, était une gros- 
sière injure. Le 10 avril 1491 le viguier et 
le prévôt avaient dil prendre une ordon- 
nance pour proscrire ces appellations in- 
jurieuses. Aussi, en présence de l'hostilité 
des moines et de Teffervescence qui se 
manifestait dans la ville, de Pasquet avait-il 
cru prudent de s'entourer, pour l'accom- 
plissement de sa mission, d'une bande 
d'hommes armés. C'étaient des inconnus à 
face patibulaire. Ces armes, ces figures de 
coquins, cette troupe qui semblait postée 
là non pour une œuvre de paix mais pour 
faire le siège du couvent devant lequel, 
le soir du 14 avril, venait de s'arrêter le 
prévôt, n'étaient pas faites pour calmer 
l'émotion. Aussi une foule considérable se 
pressait devant le couvent. Il se fit un grand 
tumulte quand on vit ces inconnus entasser 
de la paille et du sarment devant la porte de 
la principale église des Conventuels. C'était 
une démonstration à laquelle on ne pouvait 
se tromper. Le prévôt voulait brûler le 
couvent, contenant et contenu. Ces moines 
n'étaient-ils pas la honte de leur ordre? La 
foule le comprit ainsi et le tumulte re- 



doubla. 

Pour accentuer encore la signification de 
de cette manœuvre, la bande armée criait 
qu'elle allait brûler le couvent et pendre 
les moines qui auraient échappé à l'incen- 
die. 

Devant ces menaces du feu et de la corde, 
les Frères Mineurs parlementèrent. Leur 
syndic, le frère Guilbem, fut député vers 
Louis d'Amboîse. Après des pourparlers 
qui durent paraître bien longs en présence 
de ces matières et de ces esprits infiamma- 
blés, il fut décidé que, seuls, le prévôt, le 
viguier du roi, le frère Jehan Rossignol, 
Amancius de Valle et son vicaire, le frère de 
Vilardi, entreraient dans le couvent pour 
traiter de la réformation. Ces personnages 
y pénétrèrent donc, faisant cortège à l'é- 
vêque. 

Le prélat dût être éloquent. Un instrument 
du 1 oavril, reçu par M«« Jehan ArnauldetBer- 
nard de Picard, notaires, constate en effet 
que onze religieux, les frères Pierre Drulhe, 
insacra pagina professor (professeur de théo- 
logie), Jehan de Cleret, Anthoine Folquéry, 
Pierre Roques, Jacques Maria, Anthoine de 
Comba, Anthoine de Cassât, Guilhaume de 
Fonte, Raymond Bira, Jehan du Chêne et 
Jehan de Robert, s'inclinèrent devant ses ar- 
guments, acceptant d'être réformés. De Valle 
exigeait le départ des religieux qui ne vou- 
laient pas se soumettre à la réformation et 
leur promettait qu'ils seraient reçus dans 
d'autres couvents de l'ordre non réformés. 

Mais pendant que les représentants du 
roi discutaient et que Tévêque obtenait 
l'assentiment des onze religieux, le couvent 
fut soudain envahi par une bande de ri- 
bauds. Un certain Anthoine de Fonte rece- 
veur des deniers royaux, avait pénétré dans 
l'intérieur de la place et avait ouvert une 
porte de derrière à la bande. Ce fut alors 
une scène de désordre incroyable, une 
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chasse aux Conventuels avec toutes les 
péripéties d'une lutte dans laquelle un des 
partis est armé, et Tautre n'a d'autres 
moyens de défense que ses gémissements et 
ses cris de terreur. 

Les ribauds, gens habitués à ces sortes 
d'expéditions, eurent tôt fait de chasser 
les Cordeliers et d'installer à leur place les 
frères de l'Observance. L'opération fut si 
rapidement menée que, tout porte à le 
croire, le coup était prémédité. Les Obser- 
vantins avaient résolu la perte des Conven- 
tuels. Ils convoitaient leurs biens, (t). De 
concert avec le prévôt de Réalmont, ils 
imaginèrent cette invasion du couvent par 
des gens armés, cette chasse au moine faite 
à leur profit. De cette convoitise nous trou- 
verons plus loin la preuve. 

Certes, nous n'avons à prendre parti ni 
pour les Conventuels, ni pour les Obser- 
vantins. Quatre siècles ont passé sur ces 
luttes qui passionnèrent tant nos aïeux et 
ces rivalités de couvent à couvent nous 
laissent parfaitement froid. Mais, sans nier 
que l'amour de la religion outragée, le 
respect des austères règles imposées par 
Saint-François, n'aient inspiré la conduite 
des frères de l'Observance, nous sommes 
convaincus que cette brutale expulsion que 
nous venons de raconter avait de tout 
autres mobiles. 

Le lendemain vendredi, l'évêque se trans- 
porta au couvent qui venait d'être le 
théâtre des exploits des ribauds. Il était 
accompagné des commissaires. Les Con- 
ventuels s'étaient retirés dans une maison 
voisine qui leur appartenait. Louis d'Am- 
boise les manda auprès de lui et leur notifia 
la commission et la volonté du roi. Ils 



(1) II est probable que, outre ce mobile, les Obser- 
vantins en avaient un autre. Ils avaient pour ceux-ci 
toute la haine qu'eux-mêmes inspiraient à la popu- 
lation. 



n'avaient donc qu'à s'incliner devant cette 
haute autorité. Au reste, l'évêque avait été 
très persuasif, il avait dit qu'il ne souffri- 
rait pas qu'ils manquassent jamais de rien. 
Ils se déclarèrent donc prêts à subir la 
réformation. 

Hais cette attitude soumise ne faisait pas 
l'afTaire de l'Observance. Au contraire du 
Christ, elle voulait non la conversion du 
pécheur mais sa mort, ou tout au moins 
son expulsion du couvent. Le frère Rossi- 
gnol, le fervent apôtre de l'Observance, veut 
imposer des conditions aux vaincus. Les 
Observantins ne consentaient à demeurer 
avec les Conventuels que tout autant qu'ils 
seraient deux fois plus nombreux. Les 
Conventuels sont vingt, disait-il, nous de- 
vons être quarante. 

Vainement ceux-ci font des objections. 
Nous vivions avec peine, disent-ils, quand 
nous étions vingt ; comment nouerons- 
nous les bouts, quand nous serons soixante? 
Il faut même dire soixante-six ou soixante- 
sept, puisqu'il faudra nourrir le ministre 
du général de l'ordre et les quatre ou cinq 
frères chargés de nous inculquer les règles 
de l'Observance. Mais puisqu'ils devaient 
passer sous les fourches caudînes, ils s'y 
soumettaient de bonne grâce, offrant même 
d'observer la règle plus étroitement que 
leurs frères réformés. 

L'Observance fut intraitable ; elle ne 
voulut pas de la soumission des Conven- 
tuels. Ce qui prouve bien que, sous le mas- 
que du respect de la règle franciscaine et 
de l'amour de la religion, se glissait un 
autre sentiment plus terrestre, la convoitise 
des biens des Conventuels. Malgré les pro- 
messes de l'évêque, malgré la parole don- 
née, les conventions passées, ces malheu- 
reux moines durent vider les lieux et faire 
place à leurs frères ennemis. 

Les CoMventuels appelèrent de cette vio- 
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lation de Taccord intervenu entre eux et les 
commissaires du roi. La chancellerie de 
Toulouse leur donna tort. Ils se retirèrent 
donc dans la maison qui leur, avait déjà 
servi de refuge : — « s'en sont allés par la 
« ville vers ceuxqu'ils savaient les favoriser 
a et avecques eux ûrenlettraictèrent grandes 
<i machinations et conspirations pour em- 
« pescherla dite réformation. Et de ce Té- 
t vêque et aussi le ministre scavaient rien- 
« ne — ». Nous les verrons bientôt passer 
de la conspiration à Taction. 

On aurait pu ramener dans le droit che- 
min ces moines dévoyés ; il suffisait de 
leur laisser une modeste place dans ce 
couvent qui était leur propriété, où ils 
avaient coulé une si heureuse existence. On 
aima mieux les jeter dans la révolte. 

Comment rentrer dans leur paradis 
perdu ? C'est à quoi rêvaient tous les jours 
les vingt Conventuels chassés. L'occasion 
se présenta enfin le mercredi 8 maj, veille 
de la fête St-Jean à la porte de Lalran, 
Suivant une ancienne coutume, les bonr- 
siers d'Albi (1) établis en confrérie, après 
avoir ouï plusieurs messes, faisaient une 
procession avec les frères de l'Observance. 
Presque tous les religieux étaient donc 
absents. Il ne restait dans le couvent que le 
frère Amancius de Valle dînant en tête à 
tète avec Jehan Rossignol. 

La porte de l'église principale était ou- 
verte. Les Conventuels envahirent le lieu 
saint. Ils n'étaient pas seuls : « bien 400 

(1) La signification du mot boursier n'a pas 
changé ; elle était au xv^ siècle la même qu'aujour- 
d'hui. Au cours de cette étude nous aurons à cons- 
tater que la ville d'Albi avait, outre la maison 
commune, une archa et une bursa, La bursa 
déposée dans Varcka n'était pas autre chose qu'une 
sorte de tronc où les Albigeois déposaient leur 
obole. Le produit de ce tronc servait à payer les 
frais d'études des élèves pauvres. Le tronc du Sou 
des Ecoles laïques de notre époque n'est donc 
qu'une résurrection. • 



c hommes armés et ambastonnés d'Alby 
« s'en entrèrent au couvent les uns par les 
« portes et fenestres qu'ils rompirent et dé- 
c< boutèrent, les autres à estalles. Et inconti- 
a nentque furent dedans ils appréhendèrent 
ff au corps de Valle et Rossignol. » 

La scène qui s'ensuivit est si pittores- 
quement racontée par Morilhon, l'avocat 
de l'évêque au Parlement de Toulouse, que 
nous lui laissons la parole : 

€ Les ribauds lièrent Jehan Rossignol à 
grosses cordes i^eufves par les bras à Ira- 
vers le corps et par les jambes, ainsi qu'on 
a acoustumé ambaler et lier une balle de 
safran (1) et tellement qu'il ne pouvait 
aulcunement bougier et avec ce lui misrent 
les jambes en un grand ceps auquel à peine 
l'on le pouvait fère entrer. On le mist dans 
une prison si très obscure que Ton ny 
voyait rien. 

« Les bourreaux le tinrent dans cet état 
quatre ou cinq jours sans lui donner à 
boire ni à manger, si non un bien peu 
de pain. Et chacun jour luy mestaient les 
dagues à la gorge luy faisant de moult gra- 
ves vitupères. Auraient en oultre deslibéré 
de le tuer, c'est assavoir tous ceux qui 
l'avaient prins tant religieux que aultres de 
la ville. Mais après s'advisant que serait 
mal faict à eux de le fère dans le couvent, 
mais qu'ils le transporteraienS; ad partes 
maritimas ou ailheurs en tel lieu que ja- 
mais n'en seroient nouvelles. » 

Ce qui sauva Rossignol, ce fut Tinterven- 
vention de son frère qui, instruinento pu- 
blicOj s'engagea pour lui afin de le sauver 
de la mort. Pendant que ce malheureux 
souffrait ces tortures avec une patience 
angélique ; répétant sans cesse: Laudetur 
Deus ! Louanges à Dieu ! ribauds et Con- 

(1) Ce mot de safran est à retenir. Cette plante, 
de même que le pastel, était cultivée en grand dans 
notre région. 
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ventuels se livraient à un pillage méthodi- 
que du couvent. 110 volumes disparurent 
avec tous les ustensiles que de Valle y avait 
fait apporter, et quantité d'autres objets. 
Les portes et les fenêtres furent brisées ; 
les murs mêmes n'échappèrent pas à la 
rage de ces vandales ; ils les démolirent en 
partie. 

Voici comment s'exprime Sarret, plaidant 
pour le procureur général contre 23 habi- 
tants dont 6 religieux conventuels et 17 
citoyens de toutes conditions : 

« Les dits personnes ont prins le dit 
Rossignol et l'ont tenu prisonnier plusieurs 
jours auquel ils disaient : que faites-vous, 
Rossignol? «Celui-ci ne répondait sinon: 
Zaudâtur Deus per multas tribulalmws 
nos oportet ingredi regmtm Dei ». Au regard 
de du Valle il ne trouve pas qu'il ait esté 
maltraicté et aliqui dixerunt qu'il avait, 
prout credmit, intelligence avec les Con- 
ventuels non réformés (1 ).Dit qu'il se trouve 
comment les portes et armoires furent ou- 
vertes et aucunes rompues par les prison- 
niers et leurs complices et comme les dits* 
Conventuels et autres prisonniers donnèrent 
dubléetduvinauxgenslaïcsestantavecques 
eux pour leurs peines et salaires et que des 
dits religieux les uns portèrent armes les au- 
tresbastons ; l'un d'eulx Picard a esté trouvé 
portant couleuvrine chargée lequel le lieute- 
nant du sénéchal de Carcassonne l'a prins 
avec la couleuvrine chargée. » Cette couleu- 
vrine appartenait à un certain Limousin 
qui l'avait procurée à Picard. 

Sarret poursuit : — « Fourcaud, conseil- 
ler du roy, se transporta au couvent pour 
y exécuter certaine provision, fît appeler et 

(1] Cette accusatioD parait d'autant plus fondée 
qu*on la trouve dans la bouche de l'avocat du Pro- 
cureur général et qu'elle est portée en plein Parle- 
ment. Elle pouvait nuire à Tévéque ; et cependant 
Sarret n'hésite pas à la lancer. 



frapper à la porte et commandement qu'on 
luy ouvrist. Et Limousin qui céans estait 
avec les Conventuels répondit que si Four- 
caud voulait entrer avec dix ou douze seu- 
lement l'on le lui permettrait, sinon, non. « 

Le conseiller répliqua qu'il entrerait et 
que le roi serait obéi. < Geulx de dedans se 
mirent en rébellion et à desferrer arbales- 
tres et couleuvrines ettellement firent que 
Fourcaud ne put avoir obeyssance et les 
calices, ornements et joyaulx du dit couvent 
ont par les dits frères conventuels non ré- 
formés et leurs complices esté prins et em- 
portés et donnés en garde en la ville et 
ailheurs où bon leur a semblé. » Telle fut 
cette scène du 5 mai 1491. Et ce n'était que 
le prélude des hostilités. 

La situation était grave ; ce qui l'aggra- 
vait encore c'est que la population prenait 
nettement parti pour les Conventuels. Or, 
l'évêque avait arboré le drapeau de l'Obser- 
vance. Il y avaitmême mis une grande cha- 
leur. Ainsi un de ses secrétaires avait tenu, 
dans la boutique de Pierre Léon, marchand, 
le propos suivant : « Monsegnor a envoie 
quérir cinq cens gendarmes pour bien fes- 
toier aucuns des villains de celte ville et 
leur chevaucheront leurs femmes. » Deux 
autres serviteurs de Louis d'Amboise, Gil- 
bert, à StSalvy. et Pierre Bernât, d Tévê- 
ché même, s'étaient faits l'écho de ces me- 
naces. Les habitants de la banlieue d'Albi 
qui pénétraient en ville^ répandaient les 
bruits les plus alarmants. — « Venienfes 
quoque die ipsa ai forum albie pagesii in 
dicte civilalis circuUer habitantes, conçue- 
rendo dicebant unus ad alterum, pariter ad 
cu?iclos audire volentes, quod lacaisii quos 
dictus episcopus ventre faciebal eosdem page- 
sios destruebant^ comedentes et vastanies otHr- 
nia eontm pagesiorum bona,» — Ces laquais 
étaient au nombre de 3,000. Ils s'avan- 
çaient vers la ville « ad finem perditionis 
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scUicel depredationis et desiructionis ci^ 

Ainsi, par la volonté même de révèque, 
la lutte qui, au début, avait été circonscrite 
entre Observantins et Conventuels, se trou- 
vait engagée entre la population et lui-mê- 
me. La bataille devait être sanglante. Mais, 
avant d'exposer les diverses péripéties de 
ce drame qui allait se dérouler, à travers les 
rues de la ville^ dans la soirée et la nuit 
de cette mémorable journée du 5 mai 1491, 
nous croyons utile de donner en son entier 
le texte de la supplique fort curieuse que la 
ville adressa au Roi. On y verra les provo- 
cations de Louis d'Amboise : 

« Supplient humblement les consuls^ 
manans et habitans de votre ville d'Alby 
disans que à vous appartient la justice et 
juridiction et cognoissance des premières 
appellations et plusieurs autres droiz, juri- 
dictions et préhémineuces en la ville d'Alby 
pour laquelle justice et juridiction exercer 
avez acoustumé et à vous appartient créer 
et instituer juge, procureur et autres offi- 
ciers en lad. ville. Ainsi ont privilège les 
d. supplians entre autres choses cestessy 
que quant aucun délinquant ou malfacteur 
est prins par les officiers temporels de 
révesque et il s'appelle d'eulx, incontinent 
qu'il a dit appeler il doit estre mené en vos 
prisons en icelle ville d'Alby, sans obtenir 
autre relftvemen d'appel ne faire aucuns au- 
tres exploiz pour estre dit droit par vos offi- 
ciera sur la cause d'appel, afin d'esviter grans 
frais et despens. Lesquels droiz, privilèges 
et libertés plusieurs évesques quy ont esté 
par cy devant en lad. ville d'Alby se sont 
eslbrcés énerver et faire perdre à vous et 
auxd. supplians par puissance et vexa- 
tions et tormens et par grans involutions 
de procès. A quoy lesd. supplians et leurs 
prédécesseurs habitans de lad. ville ont 
• toujours obvié le mieulx que possible leur 



a esté. Or est survenu aud. évesque mes- 
sire Loys d'Amboyse, évesque à présent du 
d. Alby, que continuant lesd. afflictions, 
malices et vengences de ses prédécesseurs 
a trouvé moien d'avoir et intenter plusieurs 
grans procès contre lesd. supplians à cause 
des droiz, privilèges et coustumes dessus 
dits et plusieurs autres, cuidant par afflic- 
tion les faire condescendre à sa voulonlé 
et, voyant qu'il ne pouvait parvenir à ses 
actaintes par les moiens dessus dits, trouva 
façon et manière de faire donner un office 
de viguier à un nommé Pierre Arpin, son 
serviteur. Et néanmoings s'est ingéré faire 
destituer et déposer maistre Ramond 
d'Alari, votre juge en lad. ville, bon et no- 
table personnaige, en hayne de ce qu'il 
maintient et garde vos d. droiz et préhémi- 
neuces et aussi les privilèges des susd. 
supplians, ainsi qu'il est tenu de faire. Et 
oultre ce tendant toujours aux fins des des- 
sus ; l'année dernière passée mil 1111^1111^'^ 
et dix instiga que ung nommé Pierre Glcr- 
gue, bourgeoys de lad. ville d'Alby, qui 
maiotenait les droiz d'icelle ville d'Alby et 
lequel il avait fait insliluer consul, afin de 
le gaigner, feust esleu par les habitans du 
d. Alby pour aller aux troiz estaz qui lors 
se tenaient à Nonay et trouva moien que 
led. Clergue eust charge de consentir à 
passer certains articles touchant les appel- 
lations en faveur d'icelluy évesque, c'est 
assavoir que quant aucun serait prins eu lad. 
ville d'Alby par les officiers dud. évesque et 
s'appellerait, qu'il serait menées prisons d'i- 
celuy évesque et ne serait poinct admise son 
appellation, contre et au préjudice de vos 
droiz, privilèges et préhémineuces. Dequoy 
advertys lesd. supplians donnèrent tel ordre 
que led. article ne feust poinct passé aux 
d. Estaz et voyant led. Clergue qu'il ne 
povait venir à son dessin, soy disant avoir 
charjre de lad. ville, requist la réforma- 
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tiOQ de8 frères Conventuels d'icelle ville. 
Sur quoy feust vostre plaisir escripre cer- 
taines lettres missives auxd. supplians 
lesquelles furent bailhées aud. Clergue, qui 
jamais n'en voult faire ostension auxd. 
supplians. A cause de laquelle réformation 
y a eu degrans excez entre les susd. Con- 
ventuels et les frères réformés en faveur du 
d. évesque d'Alby qui non content des 
choses dessus et voyant que lesd. sup- 
plians ne voulaient obéyr à ses mauvaises 
entreprinses se jacta et vanta qu'il fe- 
rait venir en lad. ville cinq cens hommes 
d'armes pour destruire les habitons et leur 
chevaulcher leurs femmes en leurs présen- 
ces. Lesquelles choses venues à la notice 
desd. supplians firent faire guet et garde 
des portes. Après lesquelles choses et au 
mois de may mil un c iiiixx et xi inconti- 
nent après lesd. jactations, sertain jour, 
heure de nuyt survindrent diverses compa- 
gnies de gens de guerre jusques au nombre 
de cinq cens ou environ à Tentour et au 
dedans dud. Alby, et en furent reçus dans 
la maison dud. évesque, qui est dans la 
ville d'Alby, plus de troys cens et d'illec- 
qucs après et celle nuyt mesme survin- 
drent XXV ou trente ribaulx armez et am- 
bastonnez d'arbalestes bandées et autres 
arnoys. Lesquels vouldrent batre les por- 
tiers et entrer oultre le guet dedans icelle 
ville. Sur et à cause de quoy fut menégrand 
bruyt entre les habitans qui s'en estaient 
tous esbays et estonnés. Et se doubtant la 
destruction de la ville ceulx qui sont com- 
mis à faire le guet chacun temps au dessus 
un clocher de lad. ville lesquels ont charge 
c'est assavoir l'un de tirer une cloche appel- 
lée Paulin (1), l'autre une trompe appellée 
ornhe voyant led. dangier et le cry qu'es- 

(1) La cloche Paulin, ainsi appelée du chanoine 
Paulin qui' en avait fait don (1257), était installée au 
clocher de St-Saivi ; elle servait à sonner le tocsin. 



toit dans la ville mesmement de nuyt tirè- 
rent et sonnèrent lesd. cloche et ornhe. 
Et oîant le peuple se assembla pour la tui- 
tion d'icelle ville d'Alby. Et combien que en 
ce faisant ils n'eussent en riens mesfait ains 
plus tôt en doibvent estre loués et non obs- 
tant led. évesque, pensant toujours à des- 
truire et mettre à pauvrette iceulx sup- 
plians, a fait sur ce faire informations par 
ses officiers, serviteurs et gens à luy propi- 
ces, disant et se jactant en ses officiers qu'il 
ferait pendre et estrangler XXV ou XXX 
des habitans et les autres ferait mettre à 
toutelle destruction. Et en effet voulant 
coulorer son cas par prévention trouva 
façon de faire prendre au corps plusieurs 
habitans d'icelle ville et les faire mener en 
la conciergerie de votre court du parlement 
à Tholose et plusieurs autres ajornés à com- 
paroir ez prisons en icelle court jusques au 
nombre de cent ou environ, qui illecques 
demeurèrent deux mois ou environ. Et en- 
cores en y a d'aucuns prisonniers a cause 
de ce qu'ils avaient tiré et touché lesd. 
cloche et trompe, en laquelle court a esté 
meu et procédé procès entre led. évesque 
demandeur en cas d'excez, votre procureur 
général prîns avecques luy d'une part et 
lesd. supplians deffendeurs d'autre part; 
auquel procès tant y a esté procédé que les 
parties ont esté appoinctées. Et pour ce que 
plusieurs des conseillers de vostre court 
sont compères et les autres affins (1) ont 
grant accointance avec led. évesque auquel 
ne vouldraient ne oseraient jamais des- 
plaire ne contredire, icel luy évesque a de 
très grans faveurs en icelle court et doub- 
tent lesd. supplians de plaider en lad. 
court, attendu que les rustes et rebelles 
termes qui leur y ont esté tenus, qui trop 
longs seraient à réciter, et se continueront, 

(1] Du latin afflnist allié, parent. 



216 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



seraient iceulx supplians contrainlz d'aban- 
donner vostre d. ville d'Alby qui est très 
belie et notable et des anciennes de vostre 
païs de Languedoc. Et pour ce vous sup- 
plient très humblement lesd. supplians 
que attendu ce que dit est, et aussi que le 
premier président de vostre court est le 
plus grand amy que ait led. évesque et le 
tiers de tout temps a esté son pensionnaire 
et advocat et a plaidé lad. cause pour luy^ 
et aussi que led. évesque tient à pension 
cinq ou six advocats de la dite court, et y 
sont lesd. supplians imporveus de conseil» 
il plaise à vostre royale majesté à ce que 
justice soit faicte et administrée, cessant 
tous pors (1) et faveurs, évoquer lad. cause 
et matière en vostre court de parlement à 
Paris. Et vous ferez bien et justice. » 

La supplique qu'on vient de lire s'étend 
complaisamment sur les causes qui ont 
provoqué la révolte, sur les torts de l'évo- 
que ; mais elle glisse fort légèrement sur le 
fait lui-même. Nous allons lui donner tous 
les développements qu'il mérite- 
La ville d'Albi était sous la menace d'une 
invasion imminente. Les ribauds, soudoyés 
par Louis d'Amboise, pillaient la banlieue 
en attendant le moment propice de franchir 
les murailles. Les consuls, se préoccupant 
de la situation, avaient tenu un conseil dans 
la maison commune; ils avaient décidé 
qu'ils se transporteraient au couvent pour 
inviter les Conventuels à obéir aux ordres 
du roi. 

Ils s'y rendirent en efTet et menacèrent 
les religieux de les priver des aumônes des 
i^lbigeois s'ils persistaient dans la rébel- 
lion. Les consuls en furent pour leurs frais 
d'éloquence. 
Aussitôt après ils allèrent trouver les 

(1) C'est la seconde fois que nous trouvons ce mot ; 
il dérive du latin portât, synonyme de ratio agendi, 
manière de faire. 



juges de la temporalité pour les informer 
qu'en présence des menaces de Tévêque et 
de l'invitation formelle du roi de bien 
garder la ville, il serait fait garde de nuit et 
de jour. Le juge temporel, Guilherm Poma- 
rède, mit opposition à ce projet sous peine 
de confiscation des corps et des biens des 
contrevenants. Les consuls relevèrent appel 
de cette décision devant le viguier, juge 
royal d'Albi. Mais ce personnage, Pierre 
Harpin, était une créature de l'évêque qui 
l'avait gagné à sa cause. 

Ces malheureux consuls devaient être 
entraînés par la situation qui s'assombris- 
sait à chaque instant. En effet — « entrèrent 
dans la ville, bien que dehors ait bonnes 
hostelleries un grant quantité de gens de 
guerre et allèrent logier aux hostelleries de 
la ville. Aucun des habitans qui le surent y 
allèrent et demandèrent quy ils étaient et 
quam ob causam ils s'estaient introduits dans 
la ville armés. Ils respondirent les lacaits 
que l'évesque les y avait faicts venir don- 
nant à entendre qu'il y avait mandement 
du roy. » 

D'un autre côté le viguier, Pierre Harpîn, 
que les documents appellent serviteur de 
l'évêque, fut trouvé vers Lombers condui- 
sant de l'artillerie vers la ville. S'étant 
aperçu qu'il était découvert, il rebroussa 
chemin. 

Autre fait non moins caractéristique — 
« Le capdet de Lescure avec 12 lacaits 
armés et ambastonnés oitra à heure tarde 
en la ville et alla logier en hostellerie ; 
et arriva peu après le bastard de Lescure 
menant aussi des lacaits armés qui allèrent 
logier en austre hostellerie et quand fut 
plus tard arrivèrent devant la ville 25 hom- 
mes armés pour entrer dans la Bisbîe aux- 
quels les habitans parlèrent et dirent qu'ils 
n'entreraient. » 

L'évêché que l'on désignait encore à cette 
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époque sous le nom de Bisbie, était une 
véritable citadelle, renfermant 300 soldats 
avec de la poudre, de rartillerie et des 
armes de toutes sortes. Une étincelle devait 
suffire pour mettre le feu aux poudres. 

A la tombée de la nuit « vinrent par la 
porte de Verdusse autre grand nombre de 
lacaits, environ oO, armés et ambastonnés 
les uns de lances et épées, les autres d'ar- 
balestes bandées et firent grant bruyt et 
commandèrent fièrement qu'on leur ouvrist 
ce qui ne fut pas faict. Car se vantaient de 
frapper et batre et faire des maulx beau- 
coup ; dont grant bruyt se leva qui vint de 
l'un aux austres et peut estre qu'à cause de 
ce celuy qui a garde de la cloche, audito 
murmure, se mist de luy mesme, suivant la 
coustume à la sonner et celuy qui garde la 
trompette à la sonner. » 

La Paulin faisait entendre ses lugubres 
tintements ; c'était le tocsin qui ébranlait 
la tour du clocher de St-Salvi. Et quand la 
cloche se taisait la ornAe déchirait l'air de 
ses appels éclatants. Un grand nombre 
d'habitants étaient déjà couchés. En un clin 
d'œil les rues s'emplissent de gens effarés, 
curieux de connaître le péril qui les me- 
nace, comme aux jours lointains où les 
bandes de Simon de Montfort couraient le 
pays, comme aux jours plus récents où les 
Anglais tenaient la région. 

Tous se dirigent vers la place où s'élève 
la maison commune. Le ^consul Pierre 
Clergue s'était retiré dans la boutique de 
Dumas Guilhaume. Ils lisaient la défense 
du juge d'Albigeois de s'assembler pour 
faire guet. Incontinent arrivent les autres 
consuls de Berriac, Dupuy et, Prieux, accom- 
pagnés de quatre cents personnes. Dumas 
leur fit lire par le notaire du consulat les 
lettres du juge •d'Albigeois. 

Clergue et Dumas, ainsi qu'un autre 
consul, de Mauro, qui entrera bientôt en 



scène, étaient à la dévotion de l'évéque. Ce 
soudain envahissement de la place, les 
sinistres appels du tocsin et de la ornho 
effraient les deux premiers qui ne se sentent 
pas la conscience fort nette. 

Le consul de Berriac, un audacieux, se 
fait constituer président consistorial « vu 
qu'il estait lieutenant du juge royal et du 
procureur du roy . Et luy et ses compagnons 
et tout le peuple se misrent à grandement 
murmurer et, cum maxima vociferatiane, 
dire qu*il fallait que le peuple fist guet et 
reyreguet par la ville et que tout le peuple 
le volait ainsi ; dont les susd. deux consul» 
eurent moult grant crainte et dirent aux 
autres : Messires, vous avez oy comment 
parle juge d'Alby nous est deffendu de 
non faire assemblée sur peyne de confisca- 
tion de corps et de biens; que pareille 
deffense avait esté faicte par le juge d'Albi^ 
geois et qu'ils doubtaient que mal et in- 
convéniens en advint à la ville et aux habi- 
tans ; veu aussi que legem habebant selon 
laquelle nemo poterat in civitate albiensi 
mander ne faire aulcune assemblée de gens 
de nuyct ne de jour : nisi mandante récente 
pour le dict évesque. > 

Mais Berriac, Prieux, ni leurs compagnons 
ne se rendent à ces arguments ; ils se mi- 
rent à murmurer de plus en plus contre 
Clergue et Dumas qui* « timuerunt bene 
valde, » 

Ils avaient raison de trembler. Plus de 
quatre cents personnes armées et amiaslon- 
nées vociféraient sur la place commune ; 
elles disaient aux consuls que « bien 
advisassent d'estre seurs des clefs de la 
ville, car autremen l'en respondraient à 
euls. » A quoi les deux consuls Clergue et 
Dumas « ad placandum populum^ respon- 
dirent le plus doulcement que peurent qu'ils 
en seraient bien seurs et trouveraient façon 
lesdits consuls. » 

Î8 
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La foule, poussée par un vent de révolte^ 
se mil à courir la ville en vociférant. Le 
tocsin faisait toujours rage à St-Salvi ; le 
crieur public s'époumonait toujours à 
souffler dans la ornhe. Et la foule hurlait : 
tirez fort ! tii^ez fort ! à mort ! alarma ! 
alarma ! comme si le tapage gavait enivrée. 

Le consul de Manso eut le malheur de 
tomber au milieu de ces forcenés. Soudain 
un cri terrible s'élève du sein de la popu- 
lace. — Al traydo I al traydo ! qu'es de la 
bisbia et es contra la vila et per mosse- 
nhor d*Alby ! C'était l'arrêt de mort de 
de Manso. On se précipite sur lui ; la livrée 
consulaire dont il était revêtu ne fait qu'ir- 
riter ses assassins. On le jette à terre ; il 
est piétiné, foulé, frappé. De Manso vomit 
le sang à pleine bouche ; son corps n'est 
qu'une plaie. Il cherche cependant à atten- 
drir ces tigres, les suppliant que c pour 
l'honneur de Dieu ils ne le tuassent. » Il 
fut laissé pour mort sur la place. (1). 

Le sonneur de la ornhe s'était mis à la 
tête de la foule qui passa sur ce corps 
pantelant qu'elle croyait un cadavre et se 
dirigea vers la maison du consul Clej'gue. 
Elle venait d'assassiner ; elle voulait main- 
tenant se régaler d'un incendie. Un ami du 
consul la priva de ce cruel plaisir en lui 
disant que Clergue avait lâchement pris la 
fuite. Fière de se sentir à ce point redouta- 
ble, elle dédaigna cet ennemi. 

Deux des consuls avaient été mis hors de 
combat. Il en restait un troisième qui, sans 
mériter l'antipathie de la population, était 
fortement soupçonné d'être du parti de 
l'évêque. C'était le consul Pierre Ferret. A 
lui était confiée la garde des clefs delà ville. 
Or, si on a bien saisi les motifs médiats de 
la révolte dont nous racontons les diverses 

(1) Ce qui sauva de Manso ce fut sa petite taille. 
II put éviter an grand nombre des coups qui lui 
étaient destinés. 



péripéties, la seule crainte d'une invasion 
de la ville par les ribauds de l'évêque avait 
suffi pour jeter les habitants dans la rue. 
La question des clefs était capitale. La po- 
pulace se précipite donc vers la demeure 
de Ferret a en blasphémant contre Dieu et 
la glorieuse Vierge. » Le consul, pâle et 
tremblant, s'était barricadé dans sa maison 
quand il entendit les hurlements de la rue. 
On lui réclame les clefs de la cité. Pour 
échapper à la mort, Ferret les jette par la 
fenêtre à la foule qui, satisfaite de cette 
facile victoire, s'élance vers la Bisbie. 

La Paulin continuait à ébranler l'air. 
Massip, le crieur public, soufflait toujours 
dans sa ornhe haletante. Excitée par le va- 
carme et par sa propre fureur, la foule 
arrive comme une avalanche devant Tévè- 
ché. Le capitaine de la Bisbie — on n'a pas 
oublié que c'était une place forte, — le 
capitaine Guillaume de Sansac et quelques 
serviteurs de Louis d'Amboise se trouvaient 
au dehors « lesquels voyant venir sur eux 
une grant multitude de gens en si grant 
fureur, se constituent en fuite et retirent 
dedans la Bisbie contre lesquels ceulx de la 
ville commencèrent à vociférer : tuez ! 
tuez I à mort ! à mort ! et gaignèrent le 
boulevart de la Bisbie et le lieu auquel se 
tenait la court de l'official et criant inces- 
sament : à mort ! à mort ! boutez feu ! 
boulez feu ! » L'official avait pris la fuite. 

Ces deux manifestations n'avaient pas 
épuisé la rage des Albigeois. Voici le récit 
de Sarret, l'avocat du procureur général, 
c Par deux fois les quatre cens allèrent 
assaillir la Bisbie et seraient entrés s'ils 
n'eussent trouvé résistance. A l'entrée et 
au dehors la Bisbie rencontrèrent un cer- 
tain Honcle, serviteur de l'évêque ; un de 
la compagnie lui donna de toute la force 
d'estoc d'une javeline contre l'estomac dont 
l'eust tué si ce n'eust estélabrigandine que 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



279 



le dit Honcle portait sous sa robe. D'autres 
le prirent par les cheveux lui disant : Crie 
Vive le roy ! ce qu'il flst le pauvre diable. 

Jehan Honcle ne mourut pas de son 
affreuse blessure. « De là, ree£a via, la 
foule conduite parles trois consuls Prieux, 
Cbabbert et Fabre, se précipite vers la mai- 
son du lieutenant du régent, criant : Mau- 
ditz soient ces ribauds bigards ! et maudit 
soit révesque d'Alby. » 

La maison est envahie, fouillée de la cave 
au grenier. Le lieutenant Valéris échappa 
lui aussi à la mort par la fuite. 

Le régent et le viguier avaient jusqu'ici 
évité la haine des séditieux. Ils vinrent se 
heurter contre eux. « Les quatre cens se 
irruèrent contre eux et avaient deslibéré de 
les endommagier et l'auraient faict s'ils 
n'eussent pris la fuite dans la Bisbie. Et 
toute la nuyct ne cessèrent de ainsi che- 
miner parla ville en la plusorrible manière 
que Ton oyst dire, > 

Quelques vociférations contre Louis 
d'Amboise avaient été jusqu'à ce moment 
les seules marques de la haine des Albi- 
geois contre l'évêque ; ils allaient accentuer 
leur hostilité. Le Prélat était absent; il 
s'était retiré à son château de Combefa. Les 
révoltés, après avoir parcouru toute la ville 
— m contumeliam et ignominiam memorie 
de Tevesque gui tune erat à Combefa, luy 
allèrent fermer une porte par laquelle il a 
coustume d'entrer ab extra dans la Bisbie 
et la dicte clousure firent à grosses barres 
de fer et force de grosses pierres et tout ce 
toujours présens et aussi commandans estre 
faict et faisans fère les autres consuls. » 

Les désordres finirent avec la nuit. Mais 
la révolte fut maîtresse de la ville pendant 
les journées des 6, 7, 8, 9 et 10 mai. Le 
6 le régent, qui s'était retiré dans la Bisbie 
avec tous ceux qui avaient fui la fureur 
populaire, demandait qu'on passât de la 



défensive à l'offensive. On a remarqué en 
effet que^ soit terreur, soit tout autre motif, 
la garnison de la Bisbie n'était pas sortie 
de ses positions et avait laissé à la révolte 
ses coudées franches. A la pointe du jour 
le régent braqua contre le couvent des 
Conventuels une pièce d*artillerie. Mais les 
artilleurs manquaient. Le régent fit alors 
mander un certain Gabriel Deipuech, ar« 
gentier d'Alby, expert dans l'art de pointer 
le canon. Voici sa déclaration : « Dit que 
le jour de S t- Jehan de May vint à lay en 
sa maison ung nommé le Bégent de Mon- 
senhor Tévesque d'Alby lequel pria icellui 
suppliant qu'il voulust aller à la Bisbie 
pour faire de pouldre et mettre en poinet 
les bastons d'artilherie. Et de faict ly mena 
où estaient le prévost de Réalmont, le sei-^ 
gneur de Padiès, serviteur de l'évesque, le 
viguier d'Alby et plusieurs autres lesquels 
firent douber (?) and. suppliant la très 
belle pièce d'artilherie et lui firent faire 
beaucoup de pouldre et après Pierre de 
Sayonne, serviteur dud. évesque, luy donna 
50 sols tournois et luy firent tirer deux foys 
pour assayer la dite pièce iuy disant qu'il 
fallait qu'il tirast le lendemain contre l'église 
des Cordelliers, ce qu'il refusa de faire doub- 
tant qu'il en fut reprins. Guabryel Del 

PUECH. » 

Nous ne savons pas grand'chose du rôle 
de l'artillerie dans ce drame. Nous n'avons 
en effet trouvé que cette phrase bien élo- 
quente dans sa brièveté. C'est Sarret qui 
parle. « A l'esgard des Cordelliers dit qu'il 
n'en aurait que faire. Aussitôt après la 
deslibération survint un grand nombre de 
lacaits qui volaient entrer (dans la ville) et 
comme on ne leur permit s'en allèrent pas- 
ser par une autre porte qui est extra villam 
et par là entrèrent dans la Bisbie et ils 
estaient bien 260. L'artillerie tirait tou- 
jours. » 
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Il ne paraît pas cependant que les dé- 
charges des troupes ëpiscopales fussent 
bien meurtrières. H n'est fait mention de 
morts ou de blessés dans aucun document. 
L'avocat de la ville n'aurait pas manqué 
d'étaler devant le ï^arlement les cadavres 
des victimes des canons ou des arbalètes 
de révêque. Or l'avocat est lui aussi muet 
sur ce point. On peut donc conclure de ce 
silence que les ribauds de Louis d'Amboisc 
tirèrent à poudre derrière les remparls de 
la Bisbie. 

Les révoltés s'emparèrent ensuite de la 
clef de la porte de la Trevalhe « qui est 
devers Sainctc-Cécile et continuèrent eo 
modo que est dict ailheurs leur guet et 
reyreguet le sapmedi, dimanche, lundi, 
mardi et mercredi, tenant toujours les por- 
tes de la ville fermées. Et semblablement 
fermèrent là porte qui est au bout du pont 
par laquelle Tévesque a acoustumé de pas- 
ser pour entrer et saillir à la Bisbie, et le 
jour des Recasions (rogations) que les cha- 
noines et autres de l'église faisaient leur 
procession s'en allèrent des dits habitans 
ung grand nombre à la porte de la Tré- 
balhe et illec se tindrent jusques que toute 
la procession feust passée et ce faict s'en 
allèrent à autre porte où ils se tindrent 
pareilhement armez, et ce faisant pour te- 
nir en captivité les officiers de l'évesque. » 

Mais les trois consuls de Berriac, Prieux 
et Chabbert, qui s'étaient mis à la tète de 
rinsurrection close le jour des Rogations, 
commencèrent à sentir le poids de la res- 
ponsabilité des faits. De Berriac surtout, 
qui s'était posé hardiment en révolution- 
naire, trouvait lourde cette responsat)ilité. 
Il fallait donc imaginer un moyen de la 
faire peser sur le plus grand nombre de 
têtes possible. Par leur ordre le crieur pu- 
blic, Massip, celui que nous avons vu souf- 
flant dans sa ornbe à la tête des révoltés, 



publia, aux endroits accoutumés, le matin 
du jour de l'Ascension, une invitation des 
consuls adressée à tout le peuple de s'as- 
sembler à la maison commune. Prieux, 
Fabre, Chabbert, de Berriac, Ferret même 
se trouvèrent à la réunion. « Et iceux as- 
semblés le dit Prieux, ex parle consulum, 
dit et expose comment ils auraient entendu 
que lesofticiers de l'évesque faisaient infor- 
mations sur ce que les consuls et habitans 
s'étaient ainsin élevez et mis en armes et 
qu'il en fallait ad viser pour en envoyerqué- 
rir remède devant le roy et le grant conseil 
ou la court du parlement. » De Berriac, plus 
compromis, va au but plus droit, t Dit que 
n'estait à souffrir que l'on fistainsi informa- 
tions contre eulx et qu'on debvait avoir 
lettres pour fère enquérir des immunités de 
la ville, et la cause estant prinse et menée 
nomine universitalis pour tous ceux qui 
auraient esté auxd. assemblées et faict le 
toca seng ce que pourra fournir à la des- 
pense il fallait imposer une taille de 3 de- 
niers par livre. Supra quo scrutaiis hoHs 
singuloru7ii tous vont dire qu'il fallait pas- 
ser sindicat pour obtenir du Roy la pour- 
suite. » Deux notaires reçurent Tinstru- 
ment qui établissait le syndicat. Il avait à 
sa tête de Berriac et trois ou quatre autres 
personnages de moindre importance. La 
taille de trois deniers par livre fut votée. 

L'organisation de ce syndicat et l'imposi- 
tion de ces trois deniers allaient soulever 
une foule de protestations. L'une entre au- 
tres, adressée au Parlement de Toulouse 
porte une cinquantaine de signatures ; Gary 
de Falques, Vidal du Pradol, licencié en lois, 
Rougier de Longuesaigne, Gilbert Bouche- 
combault, Hue de Tolis, Jehan Marotnech, 
Jehan de Fluergés, Jehan Hélias, Jehan 
d'Estable, Ramond Fabrégues, etc., etc. 
Dans leur supplique à nos seigneurs du 
Parlement ils rappellent en passant les évè- 
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nements du mois de mai qu'ils appellent 
« ung grant iumult et insuit » l'information 
faite sur cesexcès.Ilscontinuentainsi. «Au- 
cuns babitans de la ville d'Alby par ad- 
venture se sentans coulpables d'icelluy et 
ung de Prieux et Nicholas Cbabbert con- 
suls se assemblèrent et s'amassèrent et 
congregèrent un grant nombre des plus 
pouvres et innocens de lad. ville et lesd. 
de Prieux et Cbabbert et aussy ung 
Anthoine Gâsquet et de Corbière allèrent 
sarcher et par force et violence amenèrent 
aveques eulx ung autre consul nommé M« 
Pierre Ferret à la maison communal. » 

Et là ils arbîtrèrentles excès et créèrent un 
syndicaten vue de rendre tous les habitants 
solidaires de leurs crimes. Ce syndicat doit 
être considéré comme nul puisqu'il fut passé 
indûment et sans cause* lequel nedoibt pré- 
judiciernenuyreà la YiWeuniversaltter ;m2i\s 
qui a faict le péché que porte la pénitance, 

fl^uia pœiia débet sequisuos auctores 

Ces choses considérées et qu'il n y a pas 
raison que les innocens portassent la péni- 
tance ne la iniquité des malfacteurs ne cri- 
mineulx, vous plaise de vostre grasce dé- 
clarer lesd. suplians et leurs adhérans non 
estre comprins aud. procès (il s'agit du pro- 
cès que le syndicat, prenant l'offensive, 
intentait à l'évêque el au procureur général) 
qu'ils ont désavohé et désavohent et requer- 
ront autant que de besoin est, en estre re- 
gietez et mis hors et en oultre faire inhibi- 
tions, à lapeyne de cent marcs d'argent aux 
dits consuls et sinditz d'Alby présens et ad- 
venir et à tous autres qu'il appartiendra que 
ils ne imposent aucune taille sur eulx ne 
leurs biens.... Si ferez bien et juste. » 

Clergue, le consul qui faillit être incendié, 
proteste à son tour et adresse à nos sei- 
gneurs la supplique suivante : « Supplie 
humblement Pierre Clergue, borgeoys et 
habitant d'Alby et seigneur de Laquymarié, 



disant qu'au mois de may dernier (suivent 
les détails déjà connus). De laquelle com- 
motion et excéz et insuit furent faictes in- 
formations par ledit commissaire ou ses 
commis et depputés ; mais pour obvier que 
la punition n'en fut faicte contre les coulpa- 
bles, aucuns desdits consuls, compaignons 
desdits supplians et 'autres que par adven- 
ture estaient chargés dudit insuit trouvè- 
rent faiçon de faire assembler certain petit 
nombre de peuple des plus pouvres et 
ignorans de ladite ville, ayant regard au 
grant nombre desdits babitans et donnè- 
rent à entendre qu'ils s'estaient assemblés 
pour aller devers monseigneur l'évesque 
d'Alby et soubs coleur dudit roUe, firent 

passer un sindicat pour eulx deffendre 

et aucuns d'eulx se firent instituer et créer 
sinditz de la ville et mirent et imposèrent 
sur les habitans d'icelle, ains que l'oa dit 
de leur auctorité deux cens livres tournois. 
Et depuis pour raison et à cause desdits 
insuit, commotion et excez, procez a esté 
introduict et encores pendant en la court de 
céans entre ledit évesque d'Alby, le procu- 
reur du Roy notre Seigneur joinct avec luy 
d'une part et aucuns particuliers babitans 
d'icelle ville comprins es dites informations 
et aussi contre les sinditz qui se sont pré- 
sentez soubs coleur dudit sindicat qui ont 
prins la cause, nommé deffenseurs au nom 
de ladite ville. Et tant y a esté procédé que 
la cause a esté plaidoié d'un coustéet d'au- 
tre et en plaidoiant icelle cause les gens du 
roy qui ont veues lesdites informations ont 
deschargé ledit suppliant dudit insuit et 
commotion et comment il avait bien obéy 
au Roy et audit arrest de céans. Or depuis 
et en ce présent mois de novembre les con- 
suls qui sont à présent de ladite ville des- 
quels sont comprins et chargés dudit insuit 
et sont nommés audit sindicat naguères ont 
faict assembler le conseil de ladite ville et 
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ont donné à entendre au peuple qu'il estait 
nécessaire de poursuyvre ledit procez et 
que pour ladite poursuyte et procez fallait 
mettre dessus les habitans d'icelle une 
grant somme de deniers auquel conseil 
estait président maistre Raymond Alary, 
juge du Roy en ladite ville et combien que 
par ledit suppliant et autres estans audit 
conseil feust dit et remonstré tant audit juge 
que autres que pour cause dudit procez ils 
ne devaient imposer sur ladite ville aucune 
somme de deniers par plusieurs raisons, 
Tune qu'il y fallait premièrement le congié 
et aucthorité de la court, l'autre que ledit 
suppliant n'estait en rien coulpable ne com- 
prins audit procez et qu'il leur a déclaré 
qu'il ne veult avoir aucung procez avecques 
ledit évesque d'Alby, mais en tant que en 
luy est a desavohé et desavche ledit sindicat 
et la plus grant partie des oppinions qu'es- 
taient au conseil sont en procès à cause du- 
dit insuit et excéz et par ainsi ledit juge ne 
les consuls ne doibvent point recevoir leur 
opinion et que ceux qui ont faict les excez 
devaient porter la peyne et despartement et 
que la dite ville universaliter ne devait pas 
souffrir de la despense faicte par les délin- 
quants et particuliers ne portassent iniquir- 
tatem ipsorum se point en y a mais qui aura 
péché porte la pénitance. Mais tout ce non 
obstant, lesdits consuls ont nouvellement 
mise et imposée une taille de VI G livres 
tournois et plus universalUer sur les habi- 
tans de la ville en laquelle ils ont soigné et 
taillé led. suppliant et s'esforcent de le 
faire exécuter pour luy faire payer et 
contribuer sa quote-part pour la poursuite 
dudit procez qui sont à son grand préjudice 
et domaige. Ce considéré, veu que led. sup- 
pliant n'est aucunement comprins and. pro- 
cez ne» chargé dudit excéz et insuit et que 
en plaidoiant la cause messeigneurs les 
gens du roy l'en ont deschargé et par ainsi 



n'est pas raison que par cette cause il ne ses 
biens soient taillés ne soignés, vous plaise 
de vostre grâce déclarer ledit suppliant non 
estre comprins audit procez ne sindicat et 
faire inhibitioa et deffense aux consuls et 
sindilz d'Albi présens et advenir et à tous 
autres qu'il appartiendra à la peyne de 4 00 
marcs d'argent qui pour raison et cause 
d'icellui procès, ses circonstances etdeppen- 
dances, ils ne taillent, soignent, ne contrai- 
gnent à payer ledit suppliant aucuns deniers 
pour ladite matière ne faire faire aucunes 
exécutions contre luy ne ses biens. Tout 
ce qu'ils auront fait au contraire le répare- 
ront et remettront au premier estât deu et 
autrement luy porvoir comme de raison. 
Ce ferez bien et justice et ledit suppliant 
priera Dieu pour vous. 

Nous avons, à propos de cette supplique, 
interverti l'ordre chronologique des faits. 
Mais avant d'entamer la suite de notre récit, 
nous avons voulu épuiser cette question du 
syndicat. 

Les révoltés allaient mettre à exécution 
le plan développé par de Berriac dans l'as- 
semblée générale du jour de l'Ascension ; ils 
allaient prendre l'offensive et attaquer 
l'évêque en violation des immunités, pri- 
vilèges et statuts de la ville. Le mouvement 
était audacieux ; mais il échoua. 

(A suivre.) Aug. Vidal. 



UNE VILLE DISPARUE (1) 



%^%>%/ 



Tous ceux qui ont parcouru la jolie roule 
de Castres à Toulouse, par Puylaurens et 
Saussens, ont dû remarquer, entre ces deux 
dernières villes, un vieux manoir à deux 

(1) Extrait de la Volw de la hfontagne, n» du 
16 mai 1891 . 
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tourelles carrées, perché sur le coteau, à 
gauche, dans la riante vallée du Grirou. 

Ce château, auprès duquel on voit une 
modeste église et quelque reste de maison, 
est le seul vestige d'une cité assez impor- 
tante, entièrement huguenote autrefois, 
nous voulons parler de Cuq-Tonlza, ou Cuq 
du Toulousain y qui aujourd'hui n'existe 
que de nom. De fait» c'est le village de 
Cadix, au pied du plateau, qui forme l'ag- 
glomération la plus considérable du can- 
ton. A peine peut-on compter deux ou trois 
familles protestantes dans la commune. 
Comment se fait-il qu'une ville ait ainsi 
disparu? Pourquoi donc les protestants ne 
sont-ils plus représentés dans ce coin du 
Languedoc? Telles sont les questions qui 
se posent tout naturellement à nous. L'His- 
toire seule peut y répondre. Que nous dit- 
tille? Voici : 

Cuq-Toulza, comme presque toutes les 
localités de l'ancien Albigeois où les tradi- 
tions d'indépendance envers Rome s^étaient 
maintenues, accepta la Réîbrme dès son 
apparition dans le pays. Elle y fut secrète- 
ment prêchée au commencement du xvi® 
siècle par les représentants d'une industrie 
très florissante jadis, celle des cocues de 
pastels pour la teinture, que les marchands 
du Nord venaient acheter fort cher dans 
notre Lauragais, appelé le pays de cocagne, 
où ils semaient l'or et la lumière intellec- 
tuelle. 

On sait peu de chose sur les débuts de 
cette église et sur les luttes qu'elle soutint 
pendant les premières guerres de religion. 
Le duc de Joyeuse avait bien tenté d'assié- 
ger Cuq, mais il fut repoussé et harcelé par 
le capitaine Bonnefoy, son gouverneur, à 
la tête de trois cents arquebusiers et des 
habitants armés. Joyeuse, contraint de re- 
noncer à son projet, tomba sur des proies 
plus faciles ; il pilla Cambon, Magrin, La- 



croisille et Auriac abandonné, où il rétablit 
la messe, en 1 59 1 . 

La paix vint. Ce fut l'époque la plus flo*' 
rissante de notre^ ville. La municipalité, 
entièrement protestante, tenait ses séances 
dans le temple même. Cuq avait quatre 
consuls et un pasteur à poste fixe. Trente 
ans s'écoulèrent ainsi doucement, sans dif- 
ficultés, à part certains procès intentés à la 
communauté par l'ancien curé du lieu, le 
recteur Bonéry, revendiquant le cimetière^ 
et la cloche qui servait à l'horloge. 

Puis survinrent de nouvelles guerres 
civiles dirigées par le duc de Bohan, et Cuq 
entra dans le parti de la résistance. Malheu- 
reusement, il fut bientôt trahi par un gen- 
tilhomme des siens qui faisait partie de 
l'armée que le roi Louis XIII avait conduite 
sous les murs de Montauban. Ce gentil- 
homme, dont on ne connaît pas le nom, 
s'offrit de guide pour surprendre Cuq pen- 
dant la nait. On lui donna six compagnies 
du régiment de Piémont, sous les ordres 
de Gabriel de Montfaucon, seigneur de 
Rogles, que le maréchal de Bassompierre 
détacha du corps d'armée amené devant 
Caraman. Ces troupes* soutenues par cin- 
quante chevaux, se placèrent en embuscade 
aux abords de la ville, jusqu'au moment 
où un pétard appliqué à Tune des portes 
l'eût fait sauter. Cuq était ouvert à l'ennemi 
accouru en masse sur ce point. Tout ce qui 
portait les armes fut passé au fil de l'épée 
et la ville fut livrée à un affreux pillage, 
du 28 au 29 juin 1622. Bientôt les soldats 
catholiques y mirent le feu et rejoignirent 
leur corps chargés de butin. 

Le Parlement de Toulouse, acharné con- 
tre les protestants, voulut encore ajouter 
au malheur qui frappait Cuq. Il délégua le 
conseiller d'Hautpoul pour présider au ra- 
sement complet de ses remparts, enjoignant 
aux officiers du lieu et à ceux du voisinage 



284 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



de fournir rapidement les ouvriers, les ou- 
tils et les sommes nécessaires à cette opé- 
ration, sous peine de quatre mille francs 
d'amende (arrêt de juillet 1622). Ces ordres 
furent ponctuellement exécutés. On passa 
la charrue sur le sol, et la ville de Guq avait 
disparu pour jamais. 

Quelques-uns de ses habitants avaient 
réussi à se sauver de cette catastrophe en 
se réfugiant à Puylaurens et à Revel où le 
roi fit publier un ordre leur interdisant de 
reprendre domicile à Cuq, sous peine de la 
vie, c en sorte, dit un mémoire du temps, 
« que ce qui restait de catholiques profita 
« des dépouilles des protestants, et chacun 
^ s'accommoda des privilèges et des biens 
« communaux. > Le Parlement de Tou- 
louse nomma d*office les membres de la 
municipalité et Cuq vit alors à sa tête un 
habitant de Saint-Julia. 

Cependant, les seigneurs des châteaux 
environnants tentèrent de relever Téglise. 
On doit signaler à ce sujet le zèle de la 
famille de Bonvilar dont la maison de La- 
vernède devint le rendez-vous des protes- 
tants disséminés dans le pays. Là se ren- 
dirent, pendant quelque temps, les pasteurs 
de Puylaurens, de Revel et de Saint-Paul ; 
Cuq n'était plus qu'une annexe. 

Toutefois, vers le milieu du xvir siècle, 
un nouveau temple s'éleva dans le vallon, 
non loin du lieu où les huguenots avaient 
l'un de leurs cimetières (ils en avaient un 
autre à Estampes). Cet édifice était situé 
près de l'église Saint- Victor, aux Bartoux, 
au nord du chemin conduisant de là à 
Montauquier. On comptait alors, dans la 
campagne de Cuq, soixante familles protes- 
tantes. Mais, par suite de conversions ou 
d'émigrations, leur nombre diminuait sin- 
gulièrement à mesure que l'on approchait 
de la révocation de l'édit de Nantes. En 
1683, il n'y avait plus que trente-trois con- 



tribuables de la religion protestante. 

Philippe Favar fut le dernier pasteur de 
Cuq. Il habitait Puylaurens qu'il se vit con- 
traint de quitter, le 46 juillet 1685, après la 
publication d'un ordre de Louis XIV enjoi- 
gnant à tout pasteur de s'éloigner de trois 
lieues des endroits où le culte était aboli. 
Il se réfugia à Roquevidal, chez Jean de 
Brail, sieur de Moulens, qui, persécuté lui- 
même de toute manière à ce sujet, fut bien- 
tôt obligé, comme tant d'autres, d'aban- 
donner sa patrie et ses biens pour conserver 
sa foi. 

Le temple de Cuq lut démoli l'un des der- 
niers, à la Révocation. On ne trouve au- 
cune trace de cette église dans les registres 

du Désert. 

Ch. Pradel. 
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LETTRES ORNÉES D'UN MANUSCRIT (N« 6) 
de la BlbUothôque d'Albi 



Ce manuscrit est un Sacrainentaire^ c'est- 
à-dire un Missel sans évangiles, ni épîtres. 
Le texte commence après trois feuillets 
liminaires dont le premier (verso) et le 
second (recto) sont remplis par une ordon- 
nance ëpiscopale datée de l'an 1248 par 
a B. Grossi sacrista ecclesie albiensis » 
qui l'a transcrite. Ce détail a été la cause 
d'une confusion et a fait attribuer à tort au 
xiii* siècle la confection du S^cramentaire 
(1). Celui-ci, comme le fait remarquer un 
anonyme (2), est d'une écriture sensible- 
ment plus ancienne que l'acte de 1248 et 
débute (f* 4) par un dystique contenant le 
nom du véritable scribe : 

(1) Voyez : Catalogue des manuBcrits des Biblio* 
thèques de France : Bibliothèque d*Âlbi. 

(2; Ces remarques écrites sur une feuille volante 
jointe au manuscrit ne sont pas signées. 



BiU.d'ALBI.Ms.N?6. (XUÎSiède) 






^a 



Co^flinjt ^ JuLICM 






REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



285 



« Cui fieri serTum me laudo Sic ardus in eum 
« Hune tibi describo librum. Ceci lia virgo ». 

Il est probable, ou au moins possible, 
que ce Sicard soit rarchidiacre mentionné 
en marge d'un martyrologe (n* 7) de la mê- 
me Bibliothèque en ces termes : « Ipso die 
[12 septembre] obiit dominus Sicardus ar- 
chidiaconus nostre congregationis canoni- 
eus ». L écriture de cette note ne paraît pas 
antérieure à 1160 environ. 

On peut conclure de ces observations que 
le Sacramentaire de Sicard appartient à la 
première moitié du xii« siècle. Ce sont donc 
des lettres ornées de l'époque romane qui 
sont représentées sur notre planche : on y 
retrouve ces filets entrelacés, ces animaux 
fantastiques, ces feuillages' de convention 
qui constituent les caractères de celte pé- 
riode encore symbolique de l'art. 

Ch. PORTAL. 



RÈGLEMENTS DE POLICE MUNICIPALE 

de la vUle de Castres, 

faits parles consuls et leurs conseUlers et publiés 

par le crieur public, en 1355, 1 356 et 1357 
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Que degun encantayre non ause encantar 
ni usar de son offici de encantayre tro 
que aia jurât als senhors cossols sotz la 
pena de ix s. torn. Las cals ordenanssas 
foron, départ del bayle edels cossols dauan 
digz, per Duran Jorda. 

Qu*aucun crieur public n'ose faire cri et ni exercer 
son office avant d'avoir prêté serment par devant les 
seigneurs consuls, sous la peine de IX sous d'amende. 
Les ordonnances au nom du baile et des consuls 
seront publiées par Durant Jordain. 

Que degun mazelier ni vaylet per lor ni 
enom delor non ause talhar de son offici 
ni usar troque aia jurât efa que so que far 
deit als senhors cossols sotz pena de lx s. 
de torn. donadors a la cort per ay tan tas 



Telz que farian en contra elas carns enco- 
regudas elcas que se fesso en contra a donar 
ardre o tirar al voluntat dels senhors cossols. 

Qu'aucun boucher, garçon boucher, ou autre en 
leur nom, n'ose couper, tuer ni autrement exercer 
son métier sans avoir préalablement fait le serment 
et rempli les' autres formalités prescrites, pardevant 
les seigneurs consuls, sous peine de LX sous à donner 
à la cour, toutes les fois qu'ils feront le contraire, et 
les viandes seront saisies pour être brûlées ou don- 
nées à la volonté des consuls. 

Item que deguna persona de la ciutat de 
Castras ni de las pertenenssas non ause ven- 
dre ni far vendra vi ni pimen en gros ni en 
menut setz licencia dels gabeliers (1) o ses 
revelar ad els, sotz pena de XX s. de torn. 
donadors a la cort per aytantas de vegadas 
que farian en contra. Eque deguna persona 
non ause livrar ni far livrar vi ni pimen en 
gros ni en menut se no am la mesura gabe- 
lada sotz la pena meteyssa, exceptât aquels 
quel vendrian ad home quel compres per 
revendre car aquels devo penre a la vielha 
mesura car paguaran la gr^^bela cant lo vi 
vendran. 

Qu'aucun habitant de Castres et de ses dépendan- 
ces n'ose vendre ni faire vendre vm ou piment (2), 
soit en gros, soit en détail, sans la licence des ga- 
beleurs, ou sans les avoir prévenus, sous peine de 
XX sous d'amende autant de fois qu'ils le feront. 
Qu'aucun habitant n'ose livrer ou faire livrer vin ou 
piment^ en gros ou en détail, sinon à la mesure ga- 

(i; Le gabeleur (ffabellator), d'où est venu l'ex- 
pression populaire gabelou, était à cette époque le 
préposé à la recette d*un droit quelconque. Plus tard 
cette dénomination ne fut employée que pour dési- 
gner les préposés à la recette du droit sur le sel. Il 
semble résulter de cet article et de plusieurs de 
ceux qji suivent qu'il y avait alors à Castres des 
droits sur les liquides, les vivres et autres denrées et 
que les préposés à la recette de ces droits étaient en 
même temps chargés de la surveillance sur les poids 
et mesures. 

(2) Le piment est une épice dont on faisait un 
grand usage au moyen-âge. On la mêlait au vin qui 
prenait alors le nom de cet aromate. Il y avait le 
piment clairet et l'hyppocras. 



286 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



belièfe» sous la même peine. Bst excepté de cette 
défense celui qui livrerait à des revendeurs, car ceux- 
ci peuvent acheter avec l'ancienne mesure, devant 
payer la gabelle lorsqu'ils revendront. 

Item que negun pancossier ni pancos- 
siera non ause usar del offici de pancos- 
saria tro que aia jurât als cossols sotz pena 
de XX s. de torn, ni au?o anar moire a ne- 
gun moli lor blat tro que aio senhal près 
dels gabeliers del pa sotz aquela pena me- 
teissa. 

Qu*aucuR boulanger ou boulangère n'ose exercer 
son métier avant d'avoir fait le serment pardevant 
les OQDsals» sous peine de XX ftous d'amende ; ni 
^er faire fiioudreson blé au moulin sans avoir pris 
le billet des gabeleurs du pain. 

Item. Que ncgun carrayre de moli non 
ause cargar ni portar al moli, ni negun 
molinier non ause moire negun blat a pan- 
cossiers ni pancossîeras se no que prumie- 
ramen naguesso senhal dels gabeliers del 
pa, sotz pena de xx s. de torn. 

Qu'aucun garçon de moulin n'ose charger du blé 
et le conduire au moulin, qu'aucun meunier n'ose 
moudre le blé des boulangers» sans avoir préalable- 
ment reçu le billet des gabeleurs du pain, sous 
peine de XX sous tournois. 

Item. Que neguna persona que tengua pa 
a la plassa del pla per vendre no s'ause 
moure de tras son taulier ni dels lox en que 
séria lo digz pa per portar a deguna per- 
sona quen vulha comprar puoys quel com- 
prador sera vostat de davan lor sotz pena 
de ij s. de torn. 

Qu'aucune des personnes qui vendent du pain sur 
la place du plô, ne se permette de s'éloigner de sa 
table ou du lieu où elle débite son pain pour en 
porter à d'autres personnes, tant quMl y aura des 
acheteurs près de son étalage, sous peine de deux 
sous tournois d'amende. 

Item. Que tôt home e tota femna que 
compre oli en gros ni en menut dins la ciu- 
tat de Castras ni en las pertenenssas pague 
lagabela acostumada so es asaber xii d. per 
1. als digz gabeliers, e quels goratiers aio a 



revelar als digz gabeliers, sotz pena de xx 
s. de torn, exceptât aquels o aquelas quel 
compro delà revendreires car aquels lo 
compro gabelat, eque neguna persona que 
aia eminal o pegar doii no Tause prestar ni 
logar senes senhal del gabelier sotz aquela 
pena meteyssa mar tant solamen als gora- 
tiers que an jurât als senheres cossols. 

Tout homme, ou femme qui achète de l'huile, 
dans la ville de Castres et ses dépendances, en gros 
ou en détail, doit payer la gabelle accoutumée, qui 
est de XII deniers par livre, sous peine de XX sous 
tournois, et les gourât iers doivent dénoncer les dé- 
linquants. Toutefois ceux ou celles qui achètent des 
revendeurs ne doivent rien, parce que ceux*ci ont 
payé les gabelles. Ceux qui possèdent une hémine oit 
un pégal ne doivent pas prêter ces mesures ou les 
livrer sans la permission du gabeleur, sous la même 
peine ; seulement ils peuvent les prêter aux goura- 
tiers jurés 

Item. Que negun mazelier ni autra per- 
sona non ause comprar peys fresc cru per 
aquel revendre cru dins la vila de Castras 
ni en las pertenenssas sotz pena de x s. de 
torn. donadors a la cort el peys encoregut 
a donar ardre tirar a voluntat dels cos- 
sols. 

Qu'aucun boucher, ni autre n'achète du poisson 
frais cru, pour le revendre cru dans la ville de 
Castres et ses dépendances, sous peine de X sous 
tournois d'amende à la Cour et le poisson sera saisi 
pour être brûlé ou mis & la disposition des consuls. 

Item. Que degun privât ni strangz non 
ause vendre negun peis corrompudas dins 
la vila de Castras ni dins las pertenenssas 
sotz pena de xx s. torn. donadors a la cort 
el peis encorregut a donar o ad ardre o tirar 
a la Yolontut dels cossols. 

Qu'aucune personne privée ou étrangère ne vende 
du poisson corrompu dans la ville de Castres et ses 
dépendances, sous peine de XX sous tournois d'a- 
mende à la Cour, et le poisson sera saisi pour être 
brûlé ou mis à la disposition des consuls. 

Item. Que degun mazelier ni hom per lor 
da questa ora en an non ause sancnar ni 
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scorgar ni ausire ni pelar porx, truoias, 
buous, vacas, fedas, motos, ni deguna au- 
tra bestia, ni tener sanc» ventres feradas ni 
degus caps en degun loc, foras los stans de 
lors hoslals ni anse vendre caps de buous 
ni de vacas, ni galavart dins lo masel ni 
gitar sanc ni far degun femorier del cap 
dei mazel davas la plassa tro al hostal den 
Vices-Gardet davas deguna part de las car- 
rieras ni del canto del hostal den Johan 
Prades en tro alostal que fo den Rial sotz 
pena de v s. de torn. 

A l'avenir aucun boucher ne pourra saigner, égor- 
ger, tuer, dépouiller les porcs, les truies, les bœufs, 
les vaches, les brebis, les moutons, m aucune autre 
bête, ni conserver le sang, les dépouilles, les tètes 
en aucun lieu de la ville si ce n'est dans les dépen» 
dances de sa maison. Nul ne peut vendre des tètes 
de bœufs ou de vaches» ni du boudin dans la bou- 
cherie, ni répandre du sang ou des ordures depuis 
rentrée de la boucherie vers la place jusqu'à la 
maison de M. Vincent Gardet ni nulle part dans les 
rues, ni depuis le coin de la maison de M. Jean Pra- 
des jusqu'à la maison qui appartenait à M. Rial, 
sous peine de V sous tournois d'amende. 

Item. Que deguna persona non ause tener 
en deguna part de las dichas carrieras de- 
gunas tripas am degun spleg ni en autra 
maniera foras lors hostals sotz pena de ij 
s. torn. elas tripas encoregudas adonar a 
voluntat dels senhors cossols. 

Que personne n'expose hors de sa maison, dans la 
rue, des tripes, dans un vase ou autrement, sous peine 
de deux sous tournois d'amende et de confiscation 
des tripes qui seront à la disposition des seigneurs 
consuls. 

Item. Que neguna persona non ause diffi- 
lar degun entrevic de deguna bestia dins 
lo mazel ni en degun loc foras los stans 
dins los dex de las carrieras davan dicbas 
sotz pena de ij s. de torn. 

Que personne ne jette les débris d'animaux dans 
la boucherie, ni dans les rues délimitées ci-dessus, 
sous peine de deux sous tournois d'amende. 

Item. Que neguna persona non ause me- 



nar ni far menar, escorgar deguna bestia 
de la bocaria en degun loc iotz la cuberta 
ni en degnn scorçador dins ni de iotz lo 
mazel général sotz pena de vij s. torn, do- 
nadors a la cort e la bestia o cara encote- 
guda a donar o ardre o tirar a voluntat 
dels cossols. 

Que personne ne mène ou ne fasse mener une 
béte deattaée à la boucherie, pour.ètre dépouillée sous 
les couverts nik en un écorchoir à la boucherie géné- 
rale, sous peine d*u&e amende de VII sous tournois 
à la Cour et l%bdte ou U viande sera confisquée pour 
être brûlée ou laissée à ta disposition des seigneurs 
consuls. 

Item. Que deguna persona non ause com- 
prar deguna tripa ni autras carns de bocaria 
que pueys las revendes en degun loc dins 
ni de iotz lo mazel gênerai, sotz pena de vij 
s. de torn. donadors a la cort c las carns o 
tripas encoregudas coma desus adonar ar* 
dre tirar a voluntat dels senhors cossols. 

Que personne n'achète des tripes ou d'autre viande 
de boucherie pour les revendre à la boucherie géné- 
rale sous peine de VII sous tournois à la Cour et les 
viandes ou les tripes seront confisquées pour être 
brûlées ou laissées à la disposition des seigneurs con- 
suls. 

Item. Que degun mazelicr ni autra per- 
sona, se no a sos obs meteys, non auser 
regardar porcz ni troias en la lenga mas 
aquels del mazel o que an jurât als senhors 
cossols sotz pena de vij s. torn. donadors 
a la cort. 

Qu'aucun boucher ni personne, si ce n*ett pour 
ses besoins mêmes, ne s'ingère de regarder à la lan- 
gue des porcs ou des truies sous peine de VII sous, 
les jurés établis pour cela à la boucherie en ayant 
seuls le droit. 

Item. Que deguna persona non ause ven- 
dre ni mètre avenal degunas carns corum- 
pudas sotz pena de vij s. torn. donadors a 
la cort e las carns encoregudas coma desus 
a donar o ad ardre o tirar o donar a volun- 
tat dels senhors cossols. 
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Que personae ne vende, ou n'expose en vente des 
viandes g&tées sous peine de Vil sous tournois ap- 
plicables à la cour et les viandes seront conQsquéss 
pour être brûlées ou laissées à la disposition des sei- 
gneurs consuls. 

Item. Que degun mazelier ni hotn per lor 
non anse trencar deguna bestia tro quels 
sobre pausats del mazel laio vista, sotz pena 
de X s. torn. donadors a la cort e las bes- 
tias encoregudas ad ardre, tirar o donar al 
Yoluntat dels senhors cossols. 

Qu'aucun boucher, ni personne pour lui» ne coupe 
une bête avant que les surposes de la boucherie ne 
l'aient vue sous peine de X sous tournois applicables 
à la cour et les bètes seront confisquées pour être 
brûlées ou laissées à la disposition des seigneurs 
consuls. 

Item, Que degun mazelier ni hom per lor 
lion ause ausire daquesta hora enan deguna 
feda ni vendre el mazel gênerai sotz pena 
de TÎj s. torn. donadors h la cort, ni degun 
aret de s. Johan Babtista tro passada la 
festa de s. Miquel sotz aquela pena me- 
teyssa e las carns encoregudas a donar ad 
ardre o tirar al voluntat dels senbors cos- 
sols. 

A l'avenir» il est défendu au boucher ou à son 
garçon de tuer ou vendre des brebis à la boucherie 
générale sous peine de VII sous tournois applicables 
à la Cour et des béliers depuis la Saint-Jean jus- 
qu'après la Saint-Michel, sous la même peine et les 
viandes seront confisquées pour être brûlées ou mises 
à la disposition des seigneurs consuls. 

Item. Que degun mazelier privât ni stram 
ni deguna autra persona non ause penre 
ni culhir deguna perga, ram ni pal d'albar, 
de bosc, ni de degun albre sec ni vert sotz 
pena de v s. de torn. 

Il est défendu a tout boucher, de la ville ou étran- 
ger, et à toute autre personne de prendre ou cou- 
per des perches, ou des troncs de saule, de buissons 
ou d'autres arbres, secs ou verts, sous peine de V 
sous tournois. 

Item. Que deguna persona no se ause 
entrametre de far degun mercat ni degun 



coratatge de vendre vi quen prezes re se 
no aquels quai crido et an jurai als cossols 
sotz pena de x s. de torn. donadors a la 
cort per aitantas de veguadas coma tarian 
encontra. 

Que personne ne s'entremette des marchés, ou de 
faire le courtage du vin. ou d'apprécier les marchan- 
dises, sinon ceux qui en sont chargés par lesconsuls 
et qui ont prêté serment, sous peine de X sous tour- 
nois pour chaque contravention. 

[A Suivre). 



GLANURES HISTORIQUES 



Liberté Égalité 

Paris, le 9 fructidor, an VII de 
la République française, une 
et indivisible. 

Le Ministre de la Gtcerre, aux Gardes 
nationales du départetnent du Tarn 

Les soldats du prétendu Louis XVIII, 
aussi lâches que le maître qu'ils servent, 
ont osé troubler votre sommeil. Réveillés 
par les accents plaintifs de vos femmes et 
de vos enfants, vous avez saisi les armes 
terribles aux ennemis de votre repos et de 
votre liberté. 

L'usage que vous en avez fait est justiQé 
par les dangers que vous avez courus. La 
République applaudit à votre courage. 

En vous levant simultanément, vous avez 
commandé lestime, vous avez enchaîné 
Tamitié des Républicains; néanmoins votre 
tâche n'est point encore remplie. Vous ne 
pouvez, sans compromettre le salut de la 
patrie, rentrer dans vos demeures, tant 
qu'il restera un rebelle en armes ; la vo- 
lonté nationale parle; elle exige, elle or- 
donne, obéissez à sa voix. 

Vous serez humains dans la victoire, 
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vous ne vous appesantirez que sur les chefs 
de la rébellion, vos bras les frapperont en- 
core avec la massue d'Hercule. 

L'indiscipline ne flétrira point les lauriers 
qui ombragent vos têtes ; vous les conser- 
verez et les transmettrez à vos neveux. 

Le pillage ne souillera point votre mar- 
che. Les Républicains ont toujours le cœur 
pur et les mains nettes. 

La France vous contemple, les armées 
vous admirent ; le Directoire attend le re- 
tour de l'ordre et de la paix dans l'intéres- 
sante partie du Midi. C'est à vous qu'il 
confie cet honorable soin. 

Bernadotte. 

Pour copie conforme : 

Lt Commissaire central du Tarn, 

COUCHET. 



Albi, le 17 fructidor, an VII de 
la République française, une 
et indivisible. 

Le Commissaire du Directoire exécutif prés 
l'administration centrale du département 
du Tarn, aux Gardes' nationales de ce 
département. 

Citoyens soldats. 

Le tocsin de la contre-révolution a sonné 
dans le département de la Haute-Garonne. 
— Vous avez saisi vos armes, vous avez 
combattu pour la défense de nos Lois sain- 
tes. — Vous avez vaincu. 

Vos magistrats se sont empressés de faire 
connaître au Gouvernement le zèle et le 
dévouement que vous avez déployé dans 
ces circonstances difficiles. 

Le Ministre de la Guerre me chaîne de 
vous transmettre les actions de grâces qu'il 
vous rend au nom de la patrie reconnais- 
sante; il m'est bien doux d'être l'organe de 
ces félicitations si justement méritées. 



De concert avec vos frères d'armes des dé- 
partements circonvoisins, vous avez éteint 
l'incendie qui menaçait de dévorer le Midi 
de la France. — Vous avez dissipé, pulvé- 
risé les hordes royales ; et par votre bouil- 
lant courage, vous avez garanti, vos foyers 
des horreurs qui ont ensanglanté la Haute- 
Garonne. 

Comme agent du Gouvernement, je dois 
aussi vous témoigner ma gratitude, et c'est 
avec un bien sensible plaisir que je vous 
en offre ici l'expression. 

En lisant l'adresse du Ministre de la 
Guerre, vous vous applaudirez d'avoir pré- 
venu sa pensée et ses instructions. — La 
conduite que vous avez tenue m'est un sûr 
garant que vous suivrez ponctuellement les 
sages et utiles avis qu'il vous donne. 

Salut, estime et amitié 

CoUCHET. 

Albi, chez Je citoyen Coliasson, imprimeufi au 
faubourg de la Réunion. 



1327. —Transaction entre les habitants 
de Roquecourbe et Aliéner de Montfort 
pour la réparation du pont de cette com- 
mune. U est reconnu dans l'acte que ce 
pont a été construit par ordre de Philippe 
de Montfort et à ses frais ; que les habitants 
de la communauté n'ont jamais dû contri- 
buer à son entretien et que s'ils y ont 
jamais contribué, c'était de bon gré et non 
par servitude. — Aliéner, moyennant deux 
cents livres que lui donne la communauté, 
s'engage donc à entretenir, de pierres et de 
ftcsteSf ledit pont où il est construit. 

1359. — Le comte de Poitiers, lieutenant- 
général pour le Roi en Languedoc, mande 
au juge d'Albigeois de contraindre les habi* 
tants de Carmaux, [de Caramantio], par 
corps et saisie de leurs biens, à faire guet et 
garde, de nuit et de jour, au lieu de Mones- 
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tiés, qui est le seul considérable sur le che- 
min de Gaillac à Rodez et se trouve ainsi 
exposé aux attaques de Tenaerni. 

1500. — Acte par lequel le chapitre de 
l'église de Sainte-Cécile d'Albi, seigneur de 
Carlus, trace les limites du pouvoir des 
consuls de cette communauté. — Ces con- 
suls, au nombre de deux, étaient élus pa^ 
les consuls sortant de charge et les pru- 
d'hommes de la juridiction, qui les présen- 
taient ensuite au syndic du chapitre, pour 
être par lui installés dans leurs fonctions, 
après le serment ordinaire. — Ils avaient le 
droit de vérifier et d'estimer les dommages 
sur les plaintes des habitants, et le montant 
de leur estimation était perçu d'autorité du 
chapitre. — Ils pouvaient planter des bor- 
nes, excepté pour la division des propriétés 
seigneuriales» comme aussi faire entretenir 
et réparer les chemins. — Ils connaissaient 
sommairement et verbalement des affaires 
relatives aux salaires des ouvriers et domes- 
tiques. ~ Ils connaissaient également des 
dépaissances et pouvaient établir des gardes 
pour les prés et les vignes. — Ils avaient le 
droit de faire nettoyer les rues pour le 
passage des processions. — Enfin, ils pou- 
vaient faire faire des criées publiques, mais 
au nom du chapitre. 

1514. — Mariage de Louis Dauriol, écuyer, 
avec Catherine Cabryol, fille de Guillaume 
Gabriel, écuyer seigneur de Mandoul et 
Salvignol, et d'Antoinette de Lafont. Le 
contrat de ce mariage fut signé au château 
de Mandoul, le 18 mars. Il nous a paru cu- 
rieux d'en faire connaître les conditions : 
le seigneur de Mandoul, pour que son futur 
gendre puisse supporter les charges de cette 
union, donne en dot à sa fille, la somme 
de mille livres tournois, dont 400 livres 
payables en argent, trois ans après le ma- 
riage, et le reste par somme de 14 livres 



tournois, d'année en année ; pour garantie 
des 400 livres, Dauriol jouira de la seigneu- 
rie de Salvignol pendant trois ans, c'est-à- 
dire jusqu'à parfait payement de cette partie 
de la dot. Gabriol donne en outre à sa fille : 
■ quatre robes ascavoir est une robe de 
fin drap de Rouan fourreures appartenen- 
tes, une gounelle ou cotie de satin, et autre 
de camelot. Et ung habillement de teste 
appartenent. » — Par le même contrat Dau- 
riol donne au premier enfant mâle qui naî- 
tra de ce mariage la moitié de tous ses biens 
s'il est habUe à succéder et ydoine pour se 
ffouverner^ autrement il substitue à l'aîné 
le second fils, à celui ci le troisième, etc. 
— Et si ledit Dauriol mourait avant sa fem- 
me, celle-ci aurait « sa demeurance à sa 
principale maison et ses alimens et vesti- 
mens ascavoir est XXX cestiers de blé 
mesure de Castelnau darri, trois pipes de 
bon vin et une pipe de rièrevin, dix livres 
en argent et deux robes ascavoir est une 
robe et une gounelle. » — Olivier de Ga- 
briol, écuyer, frère de la contractante, si- 
gne l'acte avec Azemar Daure, seigneur de 
Lamote, Jean de La Roche, seigneur du 
Travet, etc. 

1 527. — Les consuls d'Albi font faire deux 
pintes pour porterie vin qu'ils présentaient 
aux grands personnages qui traversaient 
la ville. Ces vases, marqués aux armes de 
la communauté, étaient conservés dans la 
maison commune ; ils pesaient chacun 
douze livres, et coûtaient cinq livres trois 
sols quatre deniers tournois. 

1537. — Lettre par laquelle François de 
Voisins, baron d'Ambres, chambellan du 
Roi, capitaine de mille hommes de pied 
dans la légion du Languedoc, atteste qu'il 
a passé avec sa troupe à Rabastens et qu'il 
y a occasionné aux habitants de grandes 
dépenses ; il défend à tous ceux qui sont 
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sous ses ordres de repasser par cette ville et 
prie de très bon cueur les autres capitaines 
ses compagnons de n'y jamais passer afin 
que le pauvre ne soU affolé. Cette lettre de 
sauvegarde est signée : Ambres sénéchal de 
Rouer gue. 



VARIA 



Le numéro du 15 avril des Annales du 
Midi, contient une étude de notre colla- 
borateur, M. Edm. Cabié, sur trois chartes 
albigeoises coTicernant les origines de l'ordre 
de Saint Jean de Jérusalem et un travail de 
M. P.-M. Perret sur Bof fille déjuge, comte 
de Castres, et la République de Venise. 



Notre compatriote, le jeune Adolphe 
Marly, !«' prix d'orgue du Conservatoire 
de Paris, professeur d'orgue et de compo- 
sition à l'institution nationale des jeunes 
aveugles, vient d'être nommé, à la suite de 
concours, organiste de St-François-Xavier, 
l'une des principales paroisses de Paris. 



Le département du Tarn a été largement 
représenté cette année au Salon Toulousain. 
On y remarquait pour Albi : MM. Col et 
Cahuzac; pour Castres, MM. Azaïs (Louis), 
Batut, Coulon (Léo), Valat (Paul) ; pour 
Gaillac, M. et M™« Loubat, et M. Bonna- 
fous; ipouv Rabastens, M. Prouho (Paul). 



Notre compatriote, M. Pendariès, de Cor- 
des, qui avait envoyé une de ses œuvres 
au Salon de 1891, vient d'obtenir une men- 
tion honorable. 



Dans sa séance du 24 mai 1891 , le Conseil 
municipal de Lavaur a accordé une sub- 
vention de 160 francs à M. Léopold Corse, 
élève à l'Ecole des Beaux-Arts de Toulouse, 
pour lui permettre de suivre les cours jus- 
qu'au moment de son appel sous les dra- 
peaux. 



L'Académie des Sciences, Inscriptions et 
Belles-Lettres de Toulouse vient d'accorder 
une médaille d'ai^ent de 2^ classe, à M. le 
D'' Malphettes, d'Albi, pour un manuscrit 
intitulé : Notice mr les eaux minérales du 
département duTarn. Ce mémoire a déjà fait 
l'objet d'une communication à la Société 
des Sciences, Arts et Belles-Lettres du Tarn, 
dont M. Malphettes est membre titulaire ; 
il a été publié dans la Revue l'année dernière. 
(Voir, tome VIII, pages 69 et suiv.) 



L'Académie de Toulouse a en outre dé- 
cerné une médaille de bronze à M. Achille 
Gaillac, de Lisle-d'Albi, pour deux manus- 
crits intitulés, l'un : Notice sur les emplace- 
ments rojnains dans la commune de Liste ; 
l'autre : Recherches sur les origines de Liste. 



Parmi les communications faites cette 
année au Congrès des Sociétés savantes, 
nous relevons la suivante qui intéresse 
notre département : 

M. Edouard Foreatié, secrétaire de la Société 
archéologique de Tarn-et-GaroDoe, communique un 
curieux inventaire du château de Salvagnac (TarnX 
qu*il a extrait des pièces d'un procès conservées aux 
archives de cette société, qui date de 1606, et qui fut 
fait à la suite de l'assassinat de messire Jacques de 
Voisins, vicomte et seigneur de Monclar, Montdu- 
fausse, SalvagnaQ, etc., qui fut « assaziné et murtry o 
dans ses bois par les affidés d'un de ses voisins, le 
baron de Rivières, avec lequel il avait eu sans doute 
des démêlés pendant les guerres de la Ligue. » 

Cet inventaire d'un ch&teau du Midi à la fin du 
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âeiziéme siècle est intéressant par la description du 
mobilier et surtout par le catalogue des quelques 
livres que possédait Jacques de Voisins : livres de 
fauconnerie, livres de raisons, les Easais de Montai' 
gne, les Commentaires de Montluc, etc., mais 
surtout par l'énumération, avec les noms des étoffes, 
de la garde-robe du vicomte ; il y a encore quelques 
détails à noter sur les armes que possédait le château 
et le nombre d'animaux qui garnissaient les étables 
des métairies. 



Noire compatriote, M. Emile Rieux, qui 
habite Villeneuve-sur-Lol, a exposé à Pau 
(exposition des Beaux-Arts), un vitrail poly- 
chrome représentant le Crépuscule. Une mé- 
daille d'ai^nt a été accordée par le jury à 
notre compatriote, 

M. Rieux avait exposé à Toulouse, au 
Salon de TUnion artistique, au mois de mai 
dernier, un autre vitrail Folastrerye. 



Le ministre des travaux publics vient 
d'adresser aux ingénieurs en chef des dé- 
partements une circulaire leur recomman- 
dant de veiller à co qu*il ne soit plus porté 
atteinte aux ruines antiques, monuments 
mégalithiques, dolmens, menhirs, aligne- 
ments de pierres, etc., qui existent dans les 
diverses régions de la France ou de l'Al- 
gérie. 



CONCOURS RODIÉRE 



JlL'VZS 



M. Je&n-Pierre*Paul Rodière, d'abord impri- 
meur, devenu professeur au Collège de Castres, 
successivement magistrat dans Tordre admi- 
nistratif et judiciaire, ancien avoué, docteur en 
droit, ainsi gradué dans le cours d'une chaire 
de droit, a, par son testament en date du 2 jan- 
vier 1847, légué à la Ville de Castres une somme 
de 3,000 fr. dont les intérêts doivent servir à 
frapper une médaille d'or, pour être décernée 
tous les cinq ans, à l'auteur du meilleur ouvra- 



ge, composé en langue française ou latine, sur 
les avantages^ Vamour et ViUilitë du travail^ et à 
payer les frais d'impression de l'ouvrage cou- 
ronné ou à l'achat d'un nombre d'exemplaires 
s'il a été déjà imprimé. 

Les traductions en français des ouvrages 
étrangers sur le même sujet, seront aussi ad- 
mises au concours, suivant le vœu du testa- 
teur. 

£n conséquence, le maire de la Ville de Cas- 
tres donne avis que le concours ouvert le i^^ 
Mai 1887 sera fermé le !«' Mars 1892 et que le 
prix institué par M. Rodièbe, sera décerné, en 
séance publique, à rflôtel de Ville, le dimanche 
après le 28 avril 1892. 

Les ouvrages imprimés ou manuscrits de- 
vront être adressés franco, à la mairie de Cas- 
ires, avant le l*** mars 1892. 

Le Maire de la Ville de Castres, 
H. ROCH. 



NÉCROLOGIE 

Les journaux de Paris annoncent la mort 
de M. Eugène d*AuriaCy conservateur de la 
Bibliothèque nationale, auteur de plusieurs 
ouvrages estimés. M. d'Âuriac était né à 
Toulouse en 1815, il a publié, en 1858, u?ie 
histoire de Vancienne cathédrale et des évé- 
çues d'Alôi, à la suite d'une mission qui lui 
avait été confiée en 1851 par M. le Ministre 
de l'Instruction publique, pour rechercher 
les documents relatifs à l'histoire de l'an- 
cien évêché et de la cathédrale d'Albi. 



On annonce également la mort à Salva- 
gnac, où il s'était retiré depuis plusieurs 
années, de M. Victor Doat, ancien conseil- 
ler général du canton de Salvagnac, ancien 
président de la Société des Sciences, Arts 
et Belles-Lettres du Tarn. 
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SOCIÉTÉ 
des ScUncfts, Arts et BeUes-lettres du Tarn 



Séance du i9 T^iai 1891 
Présidence de M. le colonel Teyssieb. 

Le procès-verbal de la dernière séance 
est lu et adopté. 

Le secrétaire dépose sur le bureau les 
ouvrages et publications envoyés par le 
Ministère et les Sociétés savantes» et pro- 
cède au dépouillement de la correspon- 
dance. 

M. le Président de TAssociation française 
pour l'avancement des sciences demande à 
la Société du Tarn de se faire représenter à 
son 20' Congrès, qui se tiendra à Marseille 
du 17 au 24 septembre 1891. L'assemblée 
regrette que ses ressources ne lui permet- 
tent pas d'envoyer un délégué k Marseille. 

M. le Président de la Société archéolo- 
gique de Tarn-et-Garonne annonce la célé- 
bration du 25<* anniversaire de la fondation 
de cette Société. M. Emile Jolibois fils est 
délégué pour se rendre à cette fête les 23 et 
24 juin 1891. 

M. Teyssier rend compte de l'ouvrage de 
M. A. Bouvier « les Mammifères de la 
France », qui avait été renvoyé à son exa- 
men. Il signale quelques erreurs matérielles 
et quelques omissions en ce qui concerne 
le département du Tarn, mais recommande 
l'ouvrage qui est d'une parfaite clarté et 
dont la valeur est rehaussée par le glossaire 
explicatif et les tables qui raccompagnent. 
Les bibliothèques scolaires, surtout celles 
des campagnes, devraient toutes posséder 
le volume de M. Bouvier. 

M. Edm. Cabié envoie une étude sur les 
origines de la Salvetat de Montdragon. 

A Foccasion de cette lecture, M. Gh. Por- 
tai communique le texte d'un acte dont il 



a pris copie à la Bibliothèque nationale et 
qui est relatif à la Salvetat. Il signale en 
même temps l'intérêt qu'il y aurait, parti- 
culièrement pour Montdragon et Lautrec, 
à dépouiller les dépôts de la Bibliothèque 
nationale. 

M. Jolibois présente un parchemin de 
1247, relatif à rétablissement des religieu- 
ses à la Salvetat. Ce parchemin appartient 
à M. Ch. Cormouls, propriétaire de l'an- 
cienne abbaye. M. Jolibois propose de de- 
mander à M. Cormouls de déposer ce par- 
chemin aux archives départementales et 
d'autoriser la Société à relever et à publier 
le dessin des restes de l'ancienne abbaye. 
La proposition est adoptée et M. Lacroix 
est chargé de se rendre à la Salvetat au 
nom de la Société. 

M, E. R.f membre titulaire, adresse une 
note sur la réforme de la grammaire fran- 
çaise, qui donne lieu à un échange d'ob- 
vations entre les divers membres présents. 

M. Aug. Vidal donne lecture de la pre- 
mière partie d'une étude sur les crimes et 
châtiments de 1394 à 1600. La seconde par- 
tie de ce travail est renvoyée à la prochaine 
réunion. 

Au sujet de la communication faite dans 
une précédente séance, A/. Jules Rolland 
appelle l'attention de la Société sur les er- 
reurs chronologiques contenues dans les 
manuscrits albigeois LafTont, Arthaud, Gâ- 
ches, Remonneau, etc. Pour n'en citer qu'un 
exemple frappant, ces manuscrits portent 
que le cardinal Mathieu aurait occupé le 
si^e épiscopal d'Albi en 1079. En remon- 
tant aux sources, on se convainct que l'er- 
reur provient de ce que l'auteur de ces ma- 
nuscrits a traduit par ignorance ou étour- 
derie les mots : episcopus aldaficnsis par 
évèque d'Albi, au lieu de le traduire par : 
évéqtie d'Alàano. C'est ainsi que le cardinal 
Mathieu, évêque d'Albano, a été fait évêque 

19 
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d'Albi. Il suffit de citer ce fait pour mettre 
en garde contre ces manuscrits qui con- 
tiennent, en effet, de nombreuses erreurs. 

M, Lacroix dépose sur le bureau trois 
dessins des restes de l'ancien moulin de 
Marssac, qu'il a relevés selon le désir ex- 
primé par quelques membres de la Société. 
Cette communication, que M. Lacroix se 
propose de compléter par une note expli- 
catiTe, donne lieu à une intéressante cau- 
serie à laquelle prennent part MM. Soula- 
ges, Teyssîer, Lacroix et Jules Rolland. 

M. le D^ Malphettes fait hommage d'un 
. exemplaire de la Gazette des sciences médi- 
cales de Bordeaux, dans lequel il a rendu 
compte du dernier ouvrage de M. de Lala- 
gade sur la vaccine. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance 
est levée à onze heures. 



DATES DE QUELQUES CHARTES ALBIGEOISES 
des XI» et XII<» siècles 



En préparant l'édition des anciennes 
chartes de la commanderie de Rayssac, 
nous avons été conduit à examiner quel- 
ques autres actes albigeois des xi* et xii» 
siècles, et nous avons constaté que les dates 
de plusieurs de ces dernières pièces n'ont 
pas été encore fixées d'une manière exacte. 
Ces erreurs sans doute n'ont pas une très 
grande portée historique, et ce n'est pas 
leur redressement qui jettera un nouveau 
jour sur les événements politiques, les 
institutions et les mœurs de ces époques 
reculées. Toutefois, il ne faut pas oublier 
que la chronologie est une des bases essen- 
tielles de l'histoire, et que, dans le cas pré- 
sent, elle mérite même d'être traitée avec 
d'autant plus de soin que les sources his- 
toriques sont plus rares et que les moyens 



d'en vérifier l'exactitude sont plus diffici- 
les. Presque toujours d'ailleurs une fausse 
date donnée à un premier document amène 
à la fausse interprétation d'autres pièces 
non datées, et ces méprises successives fi- 
nissent par rejaillir sur des questions plus 
importantes. C'est lace que nous aurons à 
constater dans l'étude que nous entrepre- 
nons, et où nous montrerons qu'une suite 
d'erreurs de ce genre a fait glisser dans la 
liste des évêques d'Albi quelques noms qui 
lui sont certainement étrangers. 

Pour plus de clarté, chacune des chartes 
que nous allons examiner fera l'objet d'un 
paragraphe particulier et numéroté ; et 
nous placerons en tête de chaque paragra- 
phe le titre de la pièce avec sa date exacte. 

I. — Frotard A démar et les siem donnent 
à V église de Sainte-Cécile le pui du château 
de Bardadel, et Am. Gambert et N. de 
Sainte-Croix lui abandonnent leurs droits de 
viguerie sur le même bien (1062-vers 1085). 
— Collect. Doat, vol. 105, f. 64; d'après 
un rouleau de parchemin des archives du 
chapitre de Ste-Cécile. 

Voici le texte de cette pièce qui est la 
plus ancienne de celles dont nous avons à 
nous occuper. 

In Christi nomine. Ego Frolardus Adema- 
rus et mater mea R. sive fratres mei dona- 
mus Domino Deo et Sancte Cecilie etSancte 
Cru ce illum podium ad alode ubi est castel- 
lars quem vocant Bardardel, et habet fines 
de très partes rivulos decurrentes, de quarto 
vero ipsos donatores. Similiter ego Adema- 
rus Gausbertus et filius meus et Norbertus 
de Sancta -f et infantes mei donamns illum 
fevum et illam vicariam quam habebamus, 
et per talem convenientiam ut episcopus 
ibi nunquam hospicium facîat. — Nos vero 
supradicti concedimus donum Domino Deo 
et Sancte Cecilie et Sancta Gruce. ut clerici 
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qui Tivunt et qui futuri sunt in commune 
possideant pro redemptîone animamm nos- 
trarum et omnium fidelium. Si autem epis- 
copus aut prepositus vel quilibet homo hoc 
donum tenere voluerit sibi in proprium, 
nostri parentes ad suam proprietatem redi- 
gant, et tribuant tantum unam libram cere 
altari Sancte Gecilie. Si quis autem calum- 
niam excitaverit excomunicetur, et cum 
Juda proditore dampnetur. Qui présentes 
viderunt fierihoc donum hii sunt : Episco- 
pus, et prepositus P., Vidianus archidiaco- 
nus, Guido sacristanus, Gausbertus cabe- 
carius, Bernardus Amaliredus, Yuillelmus 
Raimundus, Bernardus de Avizac» Arnal- 
dus Raimundus. 

On a proposé de dater cet acte de 1150, et 
le classement de Doat le place en eflet yers 
cette époque. En réalité, il est beaucoup 
plus ancien. C'est là ce que l'on peut soup- 
çonner déjà d'après l'examen de ses for-> 
mules, dont quelques-unes sont calquées 
sur un type archaïque ; mais la date de ce 
monument est surtout révélée par les noms 
des personnages qu'il contient. Les deux 
donateurs reparaissent, en effet, dans quel- 
ques chartes du Ségur du commencement 
du XI® siècle ou environ (1); et, parmi les 
témoins, P. prévôt, Vidian archidiacre. Gui 
sacriste et B. d'Avisac ne doivent pas diffé- 
rer des personnages du même nom, quifigu- 
rent dans un acte de 1072 (2) et dans un au- 
tre écrit du temps du roi Philippe et de 
l'évêque Frotard, c'est-à-dire de 1062-vers 
1085 (3). 

IL — Testament de Raines de Saiz par 
lequel il donne à Véglise de Sainte-Cécile 

(1) Voir nos Chartes du, prieuré du Ségur, p. 
23, 25, 28. 

(2) Gallia Christiana, I, instr., p. 5 et 6. 

(3) Coll. Doat, vol. 105, f. 19. 



d^Alii son domaine de Saiz (dernier quart du 
xi« siècle). — Coll. Doat, vol. 40, f. 134; ex- 
trait d'un rouleau en parchemin, contenant 
plusieurs autres actes et appartenant aux 
Archives de ladite église. 

Multum déclarât authoritas romana ut 
unusqui^que homo de suis propriis rébus 
licentiam habeat donare cuicumque volue- 
rit. Igitur in Dei nomine, ego Raines de 
Saiz, moriens sine hœrede, hœredem facio 
ecclesiam beatœ Ceciliœ Âlbiensis et sanc- 
tœ Crucis et donc illi illum honorem meum 
de Saiz, alodem et fevum et beneficium, 
pro animœ meœ remedio et parentorum 
meorum, ut canonici qui nunc sunt in 
ecclesia ipsa vel in antea erunt habeant, 
teneant et possideant sicut ego vel parentes 
mei melius habuerunt vel tenuerunt et pos- 
siderunt, ut anima mea et animœ parento- 
rum habeant paytem in orationibus et bene- 
ficiis quœ in ecclesia ipsa facta fuerint. S. 
Poncio prœposito, S. Gausberto Ihesaura- 
rio. 

Ce document serait difficile à dater s'il 
ne portait les deux signatures de Pons, pré- 
vôt et de Gausbert, trésorier; mais ces deux 
noms reparaissant dans d'autres pièces da- 
tées de 4072 à 1085, comme le montre la 
li^e des dignitaires du chapitre de Sainte- 
Cécile que nous donnerons plus loin (para- 
graphe X), il en résulte que notre testament 
doit avoir été écrit vers la fin du xi* siècle. 
On voit donc que la collection Doat commet 
une erreur en le plaçant seulement au 
nombre des actes delà fin du siècle suivant. 

IIL — B. de Capdenac et sa femme offrent 
leur fils Isam ainsi que certains biens à 
Véglise Sainte-Cécile d^Albi^ où il sera reçu 
comme chanoine [\\Z^A\^^). — Coll. Doat, 
vol. 105 f. 33 ; d'après un rouleau de par- 
chemin des archives du chapitre. 
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In Domine Domini Jesu Christi. Ego Ber* 
nardus de Cabdennac et uxor mea Uga, 
consilio et voluntate Bernard! Rigaldi de 
Cadaloin cognati mei et omnium fratrum 
ejus, donamus et offerimus filium nostrum 
Isarnum Domino Deo et Saucte Gruci et 
Béate Cecilie virgini, albiensis sedis, in 
manu Guillelmi sacriste, ad canonicum ; 
et donamus cum ipso prefate ecclesie et 
omnibus ejus canonicis tam presentibus 
quam fuluris illam terram nostram quam 
tenuerunt de nobis Bertrandus Encabats et 
Raimundus de Lasala» que habet ex uno 
latere terram canonicorum et ex alio stratam 
publicam ; ut ipsi habeant, teneant^ possi- 
deant alodium et fevum et vicariam in illa 
terra sine aliqua repetitione generositatis 
nostre in perpetuum. Et damus illis conve- 
nientiam in omne honore noslro ut ubicum- 
que inpignoratus fuerit ipsi redimant si 
voluerint.Posteavero Amb*lardus, preposi- 
tuSy et canonici Sancte Cecilie traxerunt de 
pignore supra nominatam terram de Petro 
Guiraldi de Gresellas et de Guiraldo, fratre 
ejus» de centum decem solidis de Ramon- 
densis de meitat. Autorici Raimundus 
Ychardi, et Petrus de Gigons qui istos 
denarios reddiderunt» et Petrus et Giraldus 
frater ejus qui illos susceperunt. Testes 
hujus donationis sunt, ex parte Bemardi 
de Gapdennac, Arnals Âlamans et Guillel-* 
mus Froters, et Ugo Petnarts ; ex parle ca- 
nonicorum, Sicardus archidiaconus et Ye- 
dias Eicharts et Raimons Eicharts etomnes 
alii canonici qui hoc donum susceperunt. 

Dans le recueil de Doat, ce document a 
été classé parmi les actes de la fin du xi« 
siècle, mais il est assez évident que cette 
place n'est pas la sienne. En effet le prévôt 
Amblard, qui quelque temps après dégagea 
la terre donnée au chapitre par B. de Cap- 
denac, vivait en 1150, du temps de Tévêque 
Rigaud ou mieux entre 1 144 et 1161 , dates 



extrêmes du prévôt qui précède et de celui 
qui suit (1). Si, comme nous le montrerons 
plus loin, la mention de Sicard, archidia- 
cre, et de Guillaume, sacriste, en 1115, est 
fautive, ces deux dignitaires sont du moins 
exactement cités en 1136 (2), en 1144 (3) et 
en 1157 (4). Enfin Arn. Alaman figure dans 
d'autres pièces de 1116 (5) à 1146 (6), Hug. 
Pelmars vers 1130 et en 1146 (7), Guill. Fro- 
tier en il 46 (8), et Bem. Rigaud de Cadalen 
vers 1139 (9) et en février 1167 nouv. style 
(10) ; Y Histoire de Languedoc a, il est vrai, 
une mention de B. Rigaud de Cadalen à la 
date 1062, mais on verra plus loin (article 
IX) que cette mention est erronée. D'après 
les dates de ces divers personnages, l'acte 
doit donc appartenir à la période comprise 
à peu près entre 1 136 et 1 160. 

• 

IV. — Lettre par laquelle Vévéque d'Aldi 
(Rigaud) et le chapitre de sa cathédrale don- 
nent Véglise de Murât au prieuré de Cassan 
(1149-56). 

Ce texte a été déjà publié par le Cfallia 
Christiana, l, 13. On y voit que la donation 
est faite parSicard, évêque, par les archi- 
diacres Sicard et Etienne, par Vidian pro- 

(1) Gallla Christ, I, 14 et 43 ; et Liste des pré- 
vôts à la fin du présent mémoire. 

(2) D'Auriac, HLst. de Vanclenne eaihéd. d^Albi, 
197. Voir aussi Chartes du Ségur, 80. 

(8) Coll. Doat, vol. 105 f. 54 et 56 ; et Hi$t. de 
Languedoc, édit. Priv. V, 1063. 

(4) Coll. Doat, vol. 113, f. 5. 

(5) Chartes du Ségur. Z7, 

(6) D'Auriac, 17. Hist, de Lang. V. 1333. Coll. 
Doat, vol. 105, f. 60. 

(7) D*Auriac, 184 ; et Doat, 105 f. 60. 

(8) Doat, 105, f. 60. Le vol. 114. f. 219 cite de plus 
Guill. Frotier en 1186. 

(9j Hist. de Lang. V. 1020. 

(10) Doat. 113, f. IS. Voir aussi le même nom de 
personne 1189 et 94 dans le vol. 114 f . 196 et 198. 
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cureur et par Guillaume sacriste ; le do- 
cument n'a pas de date, mais les éditeurs le 
rapportent à 1115. 

En rappelant les actes où figurent Tar- 
cliidiacre Sicard et le sacriste Guillaume^ 
nous n'avons pas tenu compte de la lettre 
que nous venons de signaler, et qui men- 
tionnerait ces deux personnages dès 1115. 
Cette mention s'écarte considérablement de 
celles que Ton trouve dans la suite pour les 
mêmes noms, et cela suffit pour la rendre 
suspecte. Il y a donc lieu de l'examiner de 
plus près et de rechercher si ce document 
est réellement aussi ancien qu'on le pense. 

Tout d'abord remarquons que» contrai- 
rement à ce que dit le Gallia (\), aucun 
évêque d'Albi, appelé Sicard ou portant 
tout autre nom, n'assista à la consécration 
de réglise du prieuré de Cassan (2) ; c'est 
là une première inexactitude qui n'est pas 
de nature à dissiper la méfiance au sujet de 
cette date 1115, attribuée par le Oallia à la 
donation de l'église de Murât ; mais ce 
n'est pas tout. Cette lettre étant adressée à 
Jean, prieur de Cassan, on constate, lors- 
que l'on sait la liste des prieurs de cette 
église, que cette suscription ne peut s'appli- 
quer qu'à Jean !•% qui siégea de 1149 ou 
1151 à 1 1 83 (3). Or, comme c'est justement à 
cette période qu'appartiennent les mentions 
de Sicard et de Guillaume, que nous connais- 
sons déjà d'après les documents authenti- 
ques, on n'a pas de peine à conclure que 
c'est bien là là seule et véritable époque de 
la lettre en question. 

Le nom de l'évêque Sicard, inséré dans 
la lettre, ne saurait présenter d'ailleurs une 
objection sérieuse. Non seulement ce nom 

(!) Gallia Christ l, 13. 

(2) Hiêt. de Langued. III, 628, V, S50 ; et Gallia 
VI, 417. 

. (3) Gallia Ckriêt, VI, 417 et 418 ; Hist de Lan- 
gued,, IV, 732. 



n'est cité dans aucun autre document, non 
seulement il est inconnu du chronographe 
de Castres, qui écrivait vers la iîn du xii« 
siècle, mais ce même chronographe donne 
précisément, pour cette même année 11 15, 
un autre évêque. Celte apparition éphémère 
de Sicard, qui vient compliquer inutilement 
la liste des évêques d'Albi, ne résulte que 
d'une erreur de copiste, qui a confondu ce 
nom avec celui de Rigaud, ainsi que le 
démontrent suffisamment les mentions cor- 
respondantes de l'archidiacre Sicard, du 
sacriste Guillaume et surtout celle de Jean, 
prieur de Cassan (1). 

Le Crcllia lui-même nous fournit au sur- 
plus une preuve de cette confusion, en rap- 
pelant dans ses corrections, placées à la 
fin du volume (2), que c'est avec l'assenti- 
ment de Rigaud^ évêque d'Albi, que le 
comte de Minerve donna en 1101 l'église de 
Murât au prieuré de Cassan. D'après cette 
indication, Urée des archives de Cassan, 
les auteurs du Grùllia proposent de placer 
sur le siège épiscopal d'Albi un Rigaud, qui 
aurait vécu en 1101, et serait distinct de 
Rigaud qui fut évêque de 1146 à 1156. Mais, 
outre qu'on n'a aucun autre document 
établissant l'existence du premier de ces 
personna^*es, il nous paraît beaucoup plus 
rationnel d'admettre que le consentement, 
donné par Rigaud à la donation de l'église 
de Murât en 1101, coïncide avec la donation 
que la lettre déjà citée attribue à Tévêque 

(1) On possède deux copies d'un acte de 1144 inen« 
tionnant l*archidiacre Sicard ; or, tandis que dans 
l'une d'elles ce nom est fidèlement reproduit (Doat, 
i05. f. 54), dsns l'autre il est transformé en Ricard 
(HisU de Langued. V., 1063 ; et Doat, 105 f. 56.) 
L'altération du nom de Rigaud a dû se produire dans 
des conditions analogues, et peut-être même avec 
d'autant plus de facilité, qu'il arrivait souvent que 
les noms propres n'étaient indiqués à cette époque 
que par la lettre initiale. 

(2) Edition de D. Plolin, coL XVII. 
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Sicard et que nous avons vu dater du milieu 
du XII* siècle. Tout nous porte à croire en 
effet que ces deux faits furent la consé- 
quence l'un de Fautre, et qu'ils eurent lieu 
en même temps ; seulement, tandis que dans 
Fun des textes qui les mentionnent, on a 
altéré le nom de Tévêque, dans Tautre, 
provenant d'ailleurs des mêmes archives et 
peut-être du même scribe, on a altéré la 
date. 

Ainsi donc, d'après l'ensemble des re- 
marques précédentes, ce n'est pas l'évêque 
Sicard, mais bien FévêqueRigaud, qui don- 
na au prieuré de Gassan l'église de Murât, de 
même que c'est lui qui approuva la donation 
de cette église, faite par le comte de Miner- 
ve; et de plus ce n'est ni en 1 1 05 ni en 1 1 1 o, 
que ces lai^esses furent faites, mais seule- 
ment sous le gouvernement de Rigaud et 
du prieur Jean, c'est-à-dire entre 1149 et 
1156. 

Nous verrons plus loin que ces conclu- 
sions ont l'avantage d'écarter une autre dif- 
ficulté; toutefois nous devons nous occuper 
auparavant de quelques autres chartes que 
nous aurons à employer après en avoir fixé 
la date. 

V. — Donation de V église Saint -Remy de 
Lautrec à Vabbaye de Saint-Pons par Aidé" 
guier, évêque, et par les chanoines de Sainte- 
CécUe d'AlM (1108-1110). — Coll. Doat, vol. 
72, f. 203 ; d'après un rouleau en parchemin 
des archives du chapitre de Sainte-Cécile. 

In nomine sancte Trinitatis et individue 
Unitatis Patris et Filii et Spiritus sancti. 
Hec carta facta est de ecclesia Sancti Reme- 
diiinter dominum Aldegarium, sancte al- 
biensis ecclesie episcopum, et cum ejus- 
dem ecclesie clericis, et inter Petrum To- 
meriensis monasterii abbatem cum ejus- 
dem monasterii monachis, quando ipse A. 
episcopus et ejus clerici eundem Sancti 



Remedii ecclesiam P. abbati et ejus mona- 
chis ad peragendum in ea divinum famula- 
tum donavit atque laudavit. P., cujus doni 
beneOcio, de rébus ad eandem ecclesiam ex 
oblatione fidelium venientibus, monachus 
et capellanus, qui eam rexerint quinque 
solides de moneta in Albiensem episcopa- 
tum in paschali sinodo per unumquemque 
annum persolvere debent, salva reverentia 
et servitio quod albiensi sedi subjecte per 
episcopatum ecclesie exhit)ent. Hanc car- 
tam laudavit et conGrmavit A. episcopus 
cum omnibus ecclesie sue canonicis, et P. 
Thodiericnsis abbas cum omnibus mona- 
chis suis tam presentibus quam futuris. 
Presentibus tam ipso abbate, Berengario 

priore, Sicardo filio Cairel ; ex albiensi 

ecclesia, presentibus ipso Aldegario epis- 
copo, Bénédicte priore, Guitfredo, Raimun- 
do archidiacono, Ermengaudo Johanne ar- 
chipresbitero, Ugone archipresbitero, Sté- 
phane... archipresbitero, et omnibus aliis. 

L'abbé Pierre I, dont il est ici question, 
a siégé de 1100 à 1130 (1), et on sait que, 
d'après le chronographe de Castres, Aldé- 
guier était évêque d'Albi en 1109 et 1110, 
ce qui s'accorde avec plusieurs autres do- 
cuments et, par exemple, avec un acte du 
règne de Louis YI, publié par D. Vaissète (2) ; 
ce dernier auteur admet d'ailleurs, d'après 
le Gallia, qu'Aldéguier siégeait déjà sous le 
roi Philippe, c'est-à-dire au plus tard dès 
1108 (3). Il en résulte que le don de Saint- 
Remi ne peut remonter ni à l'an 1045, comme 
l'avait cru Mabillon, ni à l'année 1103 envi- 
ron, comme le dit le Qallia (4). Le docu- 
ment doit dater à peu près de 1108 à 1110. 

(1) Gallia Christ. VI, 230, 

(2) Hist. de Lang, V, 807. 

(3) Gallia, 1, 12 ; Hiêt de Lang. III, 593. 

(4) I, 12, et VI. 230. 
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VI. — Is fils de B, R.de Pen/ne entre dans 
V ordre des chanoines de la cathédrale d'Âlbi 
(1115-25).— Coll. Doat, vol. 106, f. 298; 
tiré d'un rouleau de parchemin des archives 
du chapitre de S. Cécile. 

Baymundus filius Bernardi Baymundi de 
Penna donavit semetipsum Domino Deo 
et ecclesie Sancte Cecilie et canonicis ibi- 
dem tam presentibus quam futuris/ consi- 
lio, authoritate simul et voluntate Pétri 
Baymundi, Aimardi et Arnaldi Alamanni, 
in manu domini Bertranni episcopi, ad ca- 
nonicum, cum omni honore prefato de 
Ulmis quam bene Baymundus de Penna et 
Âlamanna uxor ejus et prefati filii eorum 
habuerunt, tenuerunt et possiderunt, vel 
aliquis per eos, excepte manso prepositale 
et Alamanna sororipsius Baymundi et Guil- 
lelmus Bigaldi vir ejus fecerunt hoc donum 
cum ipso per bene et per fe sine aliqua re- 
petitione generositatis sue. Et plevierunt 
quod de eodem honore guirentes sint cleri- 
cis Sancte Cecilie et donaverunt eis conve- 
nientiam in toto honore quem partiti sunt 
ipsa Alamanna et Guillelmus Bigaldi vir ejus 
cum Aimardo, et fratribus ejus, et si illum 
impignorare voluerint clericis impignorent 
et impignoratum clerici redimant. Signum 
Pontius de Sancto Dionisio, signum Petrus 
Pontiiy sign. Amelius Odalrici, sign. Guir- 
fredus, sign. Baymundus archidiaconus, 
sign. Gausbertus prior. 

Le scribe n'a pas indiqué l'année où cet 
acte a été dressé ; toutefois la mention de 
révêque Bertrand montre qu'il appartient à 
la période comprise entre 1115 et 1125. 

VU. — Arnaud et Aim, Alaman donnent 
aux chanoines de la cathédrale d'Albi des 
patus situés au devant du cloître de ladite 
^^Zwe (1125-33). — Coll. Doat, 105. f. 44; 
d'après un rouleau en parchemin des ar- 
chives du chapitre. 



Arnaldus Alamanni et Aimardus frater 
ejus, filii Baimundi de Penna, dederunt ex 
integro et guirpiverunt Domino Deo et eccle- 
sie Sancte Cecilie et canonicis qui ibi sunt 
et futuri sunt illos airales» quos habebant 
ante claustrum ejusdem ecclesie, pro remé- 
die animarum suarum et patris sui Bai- 
mundi et matris et parentorum suorum. Et 
canonici propter hoc debent per nnum- 
quemque aunum in cathedra sancti Pétri 
visitare sepulturam patris eorum Baimun- 
di^ et dare prebendam pauperi pro eo sicut 
pro familiari suo. Quod de hoc suprascripto 
donc debent esse guirens per be et per fe 
juste de omnibus hominibus ecclesie Sancte 
Cecilie et canonicis in perpetuum. Hoc 
factum est in manu et in presentia domini 
Humberti episcopi, in capitule ipsius ec- 
clesie. Testes qui viderunt et audierunt : 
Guirbertus Ictardi, Ademarus de Bejag et 
Isamus Bulli. Cartam istam donationis 
hujus laudaverunt uxores Arnaldi Alaman- 
ni et Aimardi et filius Aimardi Wuillelmus. 

Comme Tévêque Humbert a siégé de 1125 
à 1 1 33, c'est nécessairement entre ces deux 
dates que la charte a du être écrite. 

VIII. — Aim., P. Raim. et Am. Alaman 
donnant à Sainte-Cécile d'Albi la chapelle de 
Notre-Dame de leur château de Castelviel 
(vers 1130). 

Voir dans Y Histoire de la cathédrale d^Al- 
H, par M. D'Auriac^ p. 183, le texte de ce 
document où apparaissent comme témoins 
Adalbert, sacriste, Baimond archidiacre^ 
Pons prieur, etc. 

Les noms des Alaman > qui figurent dans 
les pièces VI et VII, servent à indiquer, 
mais seulement d'une manière approxima- 
tive, l'époque du document qui nous occu- 
pe. Quoique son éditeur ait classé cet acte 
vers l'an 1130, rien ne montre malheureu- 
sement s*il est compris dans la période 1415 
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à 1 125^ ou s*il lui est antérieur ou postérieur. 
Ce que )ious savons, c'est que Arn., Aimart 
et P. Raim. Alaman apparaissent dans les 
documents à partir de 1116 jusques en 11^3 
et que le premier vivait encore en 1146. 
Nous voyons aussi Raimond, archidiacre, 
figurer déjà dans la charte n° V, vers 1108- 
10; mais, comme le prieur n'est pas le 
même, il est à croire que la donation de la 
chapelle du Gastelviel est postérieure. D'un 
autre côté, l'archidiacre et le sacriste por- 
tant des noms différents dès 1136 et dans 
la suite (1), il faut admettre que les titulai- 
res cités par notre pièce étaient déjà décé- 
dés à cette époque. Ainsi la date de la 
donation resterait donc comprise entre 1116 
et 1136. En attendant qu'un nouveau texte 
permette une plus grande précision, il n'y a 
pas d'inconvénient à placer cette charte 
vers 1130, ainsi que Ta fait son éditeur. 

IX. — Serment prêté sans doute au vicomte 
d*Albi et dont on n!a conservé que te nom des 
témoins (vers 1 1 39). 

Voir Hist, de Languedoc^ édit. Privât, V, 
522. 

En étudiant la charte n^ III, nous avons 
dit que B. Rigal de Cadalen figurait à tort 
dans une charte du xi« siècle. Il nous reste 
à le prouver. 

Â cet effet, que le lecteur veuille bien se 
reporter avec nous à la charte en question, 
datée de 1062 environ, et qui a été publiée 
par D. Vaissète (V. o22). En l'examinant 
avec soin on y remarquera bientôt plusieurs 
anomalies. D'abord la langue y change 
dans les dernières lignes et passe brusque- 
ment du latin au roman. Déplus, dans cette 
dernière partie, il est question d'un serment 
(Et d^aquest sacrament tic.]^ comme com- 
pris dans la même pièce, et cependant on 

(1) Voir la liste placée à la fin de ce mémoire. 



ne voit dans le texte aucun acte ou céré- 
monie de ce genre. Enfin, après une pre- 
mière liste de témoins, la charte en loumit 
un peu plus loin une seconde, qui forme 
évidemment double emploi et ne peut se 
rencontrer ici que parce qu'elle n'est pas à 
sa place. 

Veut-on d'ailleurs achever de seconvain- 
cre de ce dernier fait ? On n'a qu'à passer à 
une autre pièce du même ouvrage (1), da- 
tée de 1 1 39, et où l'on retrouve exactement 
et dans le même ordre tous les témoins qui 
figurent à la fin de la pièce précédente. 
Comme il est impossible que ces six per- 
sonnes aient pu vivre à la fois en 1062 et 
en 1139, et encore plus qu'elles se soient 
retrouvées ensemble comme témoins à 
quatre-vingts ans d'intervalle, il faut en 
conclure que l'une des deux dates attribuées 
à ces souscriptions est nécessairement 
fautive. Or, ce qui prouve bien que ce n'est 
pas la première date, mais bien la seconde, 
qui est seule bonne, c'est que, tandis que 
les personnages cités ne se rencontrent pas 
dans d'autres actes authentiques du xi^* 
siècle, la plupart reparaissent au contraire 
dans des documents du xii« siècle. Ainsi 
B. Rigal de Cadalen est mentionné, com- 
me nous l'avons déjà vu, en 1167 (2) ; Aton, 
vicomte (de Bruniquel), l'est en 1120 (3), 
et Maffre de Montels en 1182(4). 

Ces remarques sont suffisantes pour com- 
prendre maintenant comment l'erreur a pu 
se produire et pour indiquer les corrections 
qu'elle comporte. Toute la fin patoise de 
l'acte de 1062, à partir deper fe, senez encan 
appartient à un serment de 1139 ou envi- 
ron^ d'un formulaire analogue à celui du 

(1) Hi$t, de Lang, , V, 1020. 

(2) Voir ci -dessus, no III. 

(3) Hist, de. Lang. IV, 170, et V, 884. 

(4) M. Rossignol, Monogr. comm, III, 292. 



REVUE DU DÉPARTEMENT DU TARN. 



30t 



château de Penna; et peut-être Tidentité des 
six témoins, énumérés dans le même ordre, 
et aussi leur pays d'origine, autorisent-ils 
à penser que ces deux actes ne sont pas 
différents l'un de l'autre. C'est évidemment 
par inadvertance qu'un copiste a soudé à 
la donation deCadalen de 1062 ces sous- 
criptions qui lui sont complètement étran- 
gères. La donation de Cadalen doit se ter- 
miner par le nom de Viduano de Scura^ 
seigneur qui vivait en effet au xi« siècle ; 
il n'y a pas à tenir compte d'ailleurs du mot 
blatico^ qui suit Scura et qui est sans doute 
corrompu. — I/erreur que nous signalons 
ne provient pas de D. Vaissète, car elle se 
retrouve déjà dans Doat, qui dit avoir 
copié le document dans le Cartulaire des 
Trencavels (1). Est-elle imputable à une 
distraction du copiste de Doat ou remonte- 
t-elle plus haut? On le saura peut être quel- 
que jour, lorsque l'on pourra consulter le 
Cartulaire original appartenant aujourd'hui 
à la Société archéologique de Montpellier. 

X. — Liste des dignitaires du chapitre de 
Sainte-Cécile, aux XP et XIT siècles. 

Pour terminer, nous allons donner, pour 
la période qui nous occupe, la suite des 
officiers de la cathédrale d'Albi, et cela en 
utilisant les pièces publiées depuis quelques 
années et aussi les remarques que nous 
venons de faire dans ce mémoire. Cette liste 
servira peut-être à classer quelques-uns 
des documents qu'il reste encore à publier, 
et on pourra la consulter plus tard pour 
dresser un catalogue exact et définitif des 
évêques d'Albi. Enfin elle justifiera encore 
une fois la correction déjà adoptée sous le 
n*» III, pour la lettre qui cite l'archidiacre 
Sicard en 1115. Si on conservait ce millési- 
me, on serait obligé de faire remonter jus- 

* 

(I) Vol. 166,f.31,a. 



qu'à cette époque les mentions du sacriste 
Guillaume et de l'archidiacre Sicard, qui 
reparaissent ensuite de 1 1 36 jusques vers 
1160. Mais de ce premier point il résulterait 
que ces deux officiers auraient été rempla- 
cés pendant quelques années par Adalbert 
sacriste et Raimond archidiacre, qui vi- 
vaient en effet en!re 1115 et 1125 et vers 
1130. Or, on conviendra que c'est là un 
système peu rationnel ; ainsi que le com- 
porte notre correction, il est certainement 
préférable d'admettre que la durée des ad- 
ministrations simultanées de Sicard et de 
Guillaume a été beaucoup moins longue, et 
de plus qu'il n'y a pas eu dans Texercice 
de leurs chaînes une interruption qui res- 
terait tout à fait inexpliquée. 

Avant 1072. — Guill. Beg doyen, Bern. et 
Gui sacristes, Arnaud de Saint-Quentin ca- 
piscol et Durand son fils, Gosbert tréso- 
rier (Gallia, l, instr. 5. — Confér. Baluze, 
Miscellanea^ éd. de Mansi, I, 125). 

1072. — Frotard évêque, Pons prévôt, Vi- 
dian doyen, Gui secrétaire (ou sacriste), 
Gausbert trésorier (Gallia, l, instr. 6). 

1062 - vers 85 ou 1066-83. —Frotard évê- 
que, Pona prévôt, Vidian archidiacre (Doat, 
105, f. 15. 19). 

Même date. — P. prévôt, Vidian archidia- 
cre. Gui sacriste, Gausbert (trésorier?) (Doat, 
105, f. 64; c'est le n« I du présent mémoire.) 

1072 à 85. — Pons prévôt, Gausbert tré- 
sorier (n^ II du présent mémoire). 

1083 à 1085. — La liste des officiers nom- 
més par des chartes datées de ces années est 
reportée plus loin vers 1108-10, conformé- 
ment aux conclusions d'un mémoire que 
nous avons publié dans les ^n^ia/es du Midi 
III, p. 145. 

XI« ou XIP siècles. — Bernard Etienne 
prévôt {Gallia, l, 43, Voir aussi le Catalogue 
desmss. de la Biblioih, d'Albi n® 7.) 
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1 087-90 (?). — 6uill.Pictavin évêque.Bem. 
Etienne prévôt, Benoît prieur, Isarn capella- 
nus de Cahusac, Raimond archidiacre (1), 
Durand capistol, etc. (Miscellanea, l, p. 1 26 ; 
Du Gange, Glossaire^ éd. Henschel, V*» Cho- 
raules] Gallia, I. p, 43.) 

1 1 05. — Arnaud évêque, Bernard Etienne 
prévôt, Raimond archiprêtre (Chartes du 
SéffUTs p. 24.) 

Vers 1108-10. — Aldéguier évéque, Ber- 
nard Etienne prévôt, Teuzelin archidiacre, 
Ermengaud Jean archiprêtre (Bidl. de l'É- 
cole des Chartes, vol. XXV, p. 552 et suiv. 
Actes portant les dates 1083, 1084 et 1085, 
mais appartenant en réalité à la période 
H08-10. Voir Annales du Midi, III 145.) 

Même date. — Aldéguier évêque, Benoît 
prieur, Guilfred, Raimond archidiacre, Er- 
mengaud Jean archiprêtre, Hugues archi- 
prêtre (Doat, 72, f. 203 ; N« V du présent 
mémoire). 

1 1 1 5-25. — Bertrand évêque, Guirfred, Rai- 
mond archidiacre, Gausbert prieur (Doat, 
106 f. 298 ; n° VI du présent mémoire). 

1 11 5-25 et 11 25. — Bertrand évêque, Etien- 
ne Constans archiprêtre [Chartes du Ségur, 
p. 28). 

Entre 1116 et 36 ou vers 1130. — Adalbert 
sacriste, Raimond archidiacre, Guirfred, 
Pons prieur, R. Ichard (D'Auriac, 184 ; et 
n« VIII de ce mémoire). 

1136. —Raimond prévôt, Sicard archidia- 
cre, Guillaume sacriste, Guirfred (D'Auriac, 
197). 

Vers 1144. — Rigaud évêque, Guillaume 
prévôt, Raimond et Sicard, archidiacres, 

(1) Le point d'interrogation placé après la date 
signifie que rénumération qui la suit ne mérite pas 
une entière confiance, et nous pensons qu'elle pour- 
rait errer en particulier au sujet de l'arcbidiacre 
Raimond qui ne reparaît en effet que vers 1108-10. 
Elle n*est empruntée du reste qu'à une notice où le 
faux et le vrai sont partout entremêlés, ainsi que Ta 
montré D. Vaissète [Hitt, de Lang, IV, 187 et suiv.) 



Guill. sacriste (Doat, 405 f. 357.) 

1 1 44. — Guillaume prévôt (Chartes du Sé- 
gur, 30). 

Même date. — Sicard archidiacre, Guillau- 
me sacriste (Bist. de Lang. V, 1063 ; Doat, 
105 f. 54, 56.) 

1136-1160. — Amblard prévôt, Guillaume 
sacriste, Sicard archidiacre, Yezias Eichart, 
Raimond Eichart (Doat lOS f. 33; n» III du 
présent mémoire.) 

1150. — Rigaud évêque, Amblard prévôt 
(Gallia, I, 14, 43 et Doat 105 f. 328). 

1149-56 — Rigaud évêque, Sicard et 
Etienne archidiacres, Vidian procureur, et 
Guillaume sacriste (Voir n<> IV du présent 
mémoire). 

1 1 57.— Sicard archidiacre, Guillaume sa- 
criste, Guillaume archidiacre (Doat, 1 1 3 f» o.) 

1161 n. st. — Guillaume prévôt (Hist. de 
Lang. y, 1239.) 

1175 n. st. — Guillaume Pétri prévôt et 
archidiacre, Azém. Guillaume archidiacre, 
Raimond sacriste, P. de Moscaillac archi- 
prêtre (Chartes de la commanderie de Rays- 
sac), 

1175 à 1184. - Guill. Pétri prévôt (Gall. 

Christ.) 
H77, — Adémar Guillaume, archidiacre, 

Raino prieur (Doat, 105, f. 87.). 

Edmond Cabié. 



RËVOLTE DES ALBIGEOIS 
contre rôvéque Louis d'Aml)ol8e (1) 

(1491) 



CHAPITRE II 

LE CHATIMENT 

Le procès qui allait se dérouler devant le 
Parlement de Toulouse devait porter aulant 

(1) Voir Reçue VUI, p. 268 et suiv. 
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sur les événemeDts du 14 ayril et du 5 mai 
1491 que sur les pouvoirs temporels de 
révêque. Pour ne pas sortir des bornes 
que nous nous sommes tracées, nous ne 
parlerons pas de Tinformation faite sur les 
excès de ces deux journées ; ils sont suffl- 
sammenl connus. 

Les prévenus, nous l'avons déjà dit, 
étaient ime centaine. Voici les noms de la 
plupart d'entre eux. 

Affaire du 12 avril : Jehan Picard, Jehan 
Blanchard, Jehan Ursus, Anthoine Adhémar, 
Guilhaume Roy, et Anthoine Maria conven- 
tuels, Jehan de Chasteauneuf écuyer, Ma- 
zellier, Pierre Arnaud, Anthoine Boyer, 
Alary, Guilhaume le Plain charretier, An- 
thoine Guiraudié, Georges de Lacombe, 
Bertrand Bages» Anthoine Bouquié, Bernard 
Galosse, notaire, Jacques de la Broue, Jehan 
Caussanel, Jehan et Guilhaume Vidal, Bar- 
thélémy Clari et maître Jehan Caylar. 

Le 23 juin 1 491 , Jehan de Lévis, maréchal 
de la Foy, seigneur de Roquafort, cham- 
bellan du roi, son sénéchal de Carcassonne» 
lançait une ordonnance de prise de corps — 
en quelque part que seront trouvés ors des 
lieux saincts et religieux — contre Jehan 
Calvet, Délavai, messire Bernât Galosse, 
Loys Recolin, Jehan Barus vieulx. Hue 
Assard, Guillhaumede Gauré, Pierre Crosset, 
Jehan Masieu teinturier, Pons Gando, Jehan 
Dupuy, Aymard Palet, Anthoine Dontiol 
mercier, Barthélémy Albert, Jehan Devais, 
Pélicier, maître Anthoine Gasc, c pour ce 
qu'il nous appert les dessus estre véhémen- 
tement coulpables de crimes, abus et excez, 
témérités et violances et semblablement 
leurs biens seront mis soubs la main du 
roy. » 

Le même jour, une autre ordonnance du 
sénéchal « mandait à comparoir en cour de 
Parlement Georges Fabre, consul d'Albi, 
Anthoine Gasquet, M^* Jehan Boyer plus 



vieilh — coulpables et délinquants d'excez 
et violances, » 

Puis viennent : Pierre de Prieux, Durand 
de Berriac, Philippe Delpuy, Etienne Cor- 
nalha, AnthoineMassiple crieurpublic, An- 
thoine Guiraldi, prisonniers à la Concierge- 
rie, Pierre Ferrières, Geoi^es Planchou, de 
Corbières, Nicholas Chabbert, Pierre Ra- 
mond dit Podalhes, Arnald de Villadier, Jac- 
mes de Labrau, masellier, Jehan Ruypei- 
roux, Pierre Garidou, teinturier, Jehan Ro- 
ques, estanchier, Pierre Arnal, Fauré,'Jehan 
Boya, lanifice, Aymeric Palet, marchand, — 
adjornés à comparoir en personne.— Pierre 
Corbatieu, alias le Raiac, Antoine Gasquet, 
Dominique Bodoret, alias Cambarés, Jehan 
de Melet, Jehan de Plain, Anthoine Bartholo- 
meu, aliasTrompil, — adjornés à comparoir 
simplement. 

Dans les poursuites étaient encore com- 
pris : Desirieys, lepuhator cymbali, le son- 
neur de la Paulin, Hermet de Bocha, Ber- 
nard Spia, Jehan Savignac, Jehan Teixier, 
Guilhaume et Jehan Teyssier, Pierre Tau- 
riac dit Peyrotelle, Durand Peyre, Gaspard 
Maleterra, Jehan Godoing, M« Armand Mar- 
tini notaire, Jehan Desirieys, un parent du 
sonneur et Courtaud. 

De Tordonnance du sénéchal il résulte que 
l'information avait duré plus d'un mois et 
demi ; le procès devait se plaider en Juillet 
et la sentence ne devait être rendue que le 
22 décembre 1492. La prison préventive fut 
longue; mais, ainsi que nous allons le voir, 
la plupart des prisonniers furent mis en 
liberté sous caution. 

Clari, Berriac, Delpuy, de Prieux et dix 
autres détenus trouvent la conciergerie peu 
aimable et demandent qu'on hâte leur juge- 
ment ; ils adressent à la Cour une supplique 
où on lit : c Détenus prisonniers à la con- 
ciergerie à l'instigation de l'évesque qui 
odio incomprehensiiili Aabuit et habet habi- 
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tatores loco ipsos consolandi uti pastor bonus 
facere teneiur, il vous plaise de faire com- 
mandement à révesque de faire sa demande 
de jugement. » — Quelques jours plus tard, 
ils demandent à être élargis saltem per 
villam albie. 

Une supplique du 1 ••'juillet, adresi^ée par 
les mêmes à la Cour» constate qu'ils sont 
prisonniers depuis près de deux mois. Il est 
donc certain qu'ils furent arrêtés le lende- 
main de l'Ascension au plus tard. Voici une 
supplique pleine d'acrimonie. 

— a Supplient humblement... que comme 
deux mois ou environ estant les dits sup- 
pliansen ceste ville de Tholose pour aucunes 
besoignes et afféres de la ville d'Alby, mon- 
seigneur TEvesque d'Albi qui mirabUi odio 
gerit habitatores dicte ville ^ sans cause ne rai- 
son fist arrester les dits supplians en ceste 
ville de Tholose, et depuis sur aucunes pré- 
tendues instructions faictes par les officiers 
et serviteurs de Tévesque lesquelles il avait 
faict porter par devers la court de céans, 
furent oys et examinez par aucuns des mes- 
sieurs de la court de céans à ce commis par 
icelle court. Et depuis iceulx supplians ont 
été élargis jusqu'au lendemam de la feste 
de St-Jehan Baptiste dernier passé. Et 
pendant lequel eslargissement les dits sup- 
plians, pour et au nom de la ville d'Alby , en 
vertu d'une lettre émanant de la court de 
céans ont faict faire inquisition sur leur 
innocance et justification par M* Jehan 
Séguier, conseiller du Roy, nostre seigneur 
en la court de céans, lesquelles sont par 
devers la court à rencontre dudit évesque 
d'Alby qui potius est in culpa et prior fuit 
in querela. Et depuis lesdits supplians, en 
obéyssant à la Court, se sont présentés en 
personne en la court de céans, au jour àeulx 
assigné. Et lundi dernier passé baillèrent cer- 
taine requeste à ce que le dit évesque fit sa 
demande contre eulx ou qii'ils fussent eslar- 



gis et relaxés des impétitions et demandes 
du dit évesque et, responsione facta : curia 
providebit, les supplians ont esté mis en la 
conciergerie de la court de céans où ils sont 
envoies et aussi plusieurs autres habitans 
d'Albi. Ces choses considérées et aussi que 
les dits supplians n'ont faict rien digne de 
répréhension, eulx oys et veues leurs justi- 
fications qui sont par devers la court, quin 
ymo le dict évesque inculpandus est et erit, 
cunctis bene visis, par la court comme elle 
est accoustumé faire et mesmement que les 
dits supplians sont sinditz institués par la 
ville d'Alby en laquelle a à présent grant 
nombre de gens estrangiers lacaiz et gens 
de simple condition qui chacun jour bâtent, 
frapent et pillent les habitans de la dite ville 
d'Alby, et est en voye et dangier que s'en 
suivent plusieurs maulx irréparables, ce que 
la court doit obvier. Il vous plaize de vos 
bonnes grâces à ce que la dite ville ne 
demeure désolée et sans tuition, élargir les 
dits supplians de la conciergerie et leur 
amplier larrêt. Si ferez bien et justice. » — 

Le 21 juillet tous les prisonniers, après 
un accord intervenu avec l'évêque, sont mis 
en liberté sous caution. Les consuls et les 
trois syndics fournissent 10.000 livres tour- 
nois chacun et les simples particuliers 500 
livres. Quelques jours après, le 4 août, la 
Cour élargit, sous caution de 500 livres^ 
Anthoine Massip, Arnaud Esbaldit, Jehan 
Roquette et Pierre Desirieys. Ils avaient 
donné leur parole qu'ils réintégreraient la 
conciergerie le lendemain de la St-Martin, 
12 novembre, et avaient fait élection de 
domicile dans l'hôtel de M. Etienne Suippe, 
qu'ils constituaient leur procureur. 

C'est le 11 juillet 1491 que s'ouvrirent les 
débats à la Cour du Parlement de Toulouse ; 
ils se poursuivirent le 12, le 18 et le 19. Le 
20 les parties furent appoinctées contraires 
par la Cour qui prescrivit une enquête et 
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ordonna le dépôt en la conciergerie des 
prisonniers que nous avons vu élargir sous 
caution le 4 août. 

Le dossier que produisait Tévéque était 
formidable. En voici la nomenclature : 

\^ Instrument du 7 mai 1491 invitant à 
comparoir devant M® Guilhaùme Pomarède, 
juge temporel d'Albi, les trois consuls Pierre 
de Prieux, Nicbolas Chabbert et Pierre Fer- 
ret, pour déposer sur les faits du 4 et por- 
tant défense de tenir conseil (notaire Ber- 
nard Egidi.) 

2<» Autre instrument reçu par le même no- 
taire, le 14 avril, relatant l'incident Mathieu 
Vilard, vicaire de du Valle — aliquis de 
intra dictum conventum existentibns lapident 
ufiam.., traxit et in bracchio acçapite unum 
religiosum obsertantie attinxit. 

3® Lettre du roi prescrivant la réforma- 
tion des Conventuels, à laquelle était joint 
un procès-verbal du viguier d'Albi, Pierre 
Harpin, et du prévôt deRéalmont, relatif aux 
cris injurieux proférés contre les frères de 
l'Observance, ainsi qu'un autre procès- 
verbal relatant l'invasion des Conventuels 
dans leur ancien couvent — « à cause de 
quoy, et au commandement du commis- 
saire, vint ung nommé Anlhoine d'Arpajon, 
écuyer, et aucuns compagnons garniz d'ar- 
balestes et espées qui lozgièrent dans la 
ville d'Alby sans faire injure à personne. » 

!• Instrument reçu par M«* Jehan Arnald 
et Bernard Picard, notaires, relatif à la 
conversion des onze conventuels. 

3» Lettre du roi Charles VIII du 19 mai 
1491 prescrivant une enquête sur l'invasion 
du couvent par les Conventuels. 

6^ Procès-verbal de Philippe Fourcaud, 
conseiller du roi, constatant que les albi- 
geois en grand nombre, s'étaient portés 
vers le couvent, le jour de la réformation, 
« pour veoir et regarder sans faire aucune 
chose ». 



7* Autre instrument reçu par M«* Jehan 
de Fluery s et Pierre Pautardy, le 1 2 mai 
1491, relatant la formation du syndicat 
préconisé par Durand de Berriac. 

8^ Transactioa de St-Louis{1264) et let- 
tre dlnnocent IV, pape, du 11 des calendes 
d'Avril, la 8« année de son pontificat (1251), 
adressée à l'évèque d'Albi, relative à un dif- 
férend entre les baillis du roi et ce prélat 
sur la juridiction d'Albi. Le pape confirmait 
les droits de Tévêque sur la prestation entre 
ses mains du serment de fidélité des con- 
suls, la garde des clefs, lecrieur public, etc. 

9<* Lettre de Philippe III, confirmatoire de 
la transaction intervenue sous le roi St- 
Louis ; elle est datée du mois d'octobre 
1277, 

10* Autre lettre du même prince, datée in 
abbatia Corli loci, 24 février 1288, relative 
au serment à prêter à l'évèque. 

11® Troisième lettre de Philippe, attri- 
buant à révoque 'Bernard II de Castanet, la 
propriété castri de Monte irato cum suis 
pertinent iMs, que les comtes de Toulouse 
lui disputaient. Elle avait appartenu à de 
Morlhon et a son épouse qui avaient été 
condamnés pour fait d*hérésie. 

12® Instrument reçu par Durand de Monte 
alazalo contenant que, lors de l'arrivée à 
Albi de Tévêque Arnaldi, en 1 35 1 , les consuls 
allèrent l'attendre à la porte de Verdusse, 
lui livrèrent les clefs de toutes les portes de 
la ville. Le prélat les rendit ensuite aux con- 
suls, qui jurèrent de lui garder âdélité et 
d'ouvrir les portes à son ordre. 

13® — Instrument de même nature à l'oc- 
casion de l'arrivée de l'évèque Hugues, en 
1357. 

14® — Autre instrument semblable à 
l'occasion de l'arrivée d'Arnaud Guilhaume, 
évêque. 

15®. Ordonnance de Arnoul, sire d'Aude- 
mar, maréchal de France, capitaine du 
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pays de Languedoc (30 novembre 1351) 
prescrivant aux habitants d'Albi d'obéir aux 
gardes et capitaines nommés par l'évêque. 
16^ Dix instruments des 14 des calendes 
de septembre 1285, 6 des calendes de mai 
1310, 19 mai 1345. 31 janvier 1338, 6 avril 
1348, 13 septembre 1385, dimanche après 
TExaltation de la Sainte-Croix 1390, 17 Sep- 
tembre 1480, 19 septembre 1484,22 septem- 
bre 1 482, constatant que les habitants d'Âlbi, 
après l'élection consulaire, présentent les 
consuls à révêque ou à ses officiers, et que 
le prélat les reçoit, les crée, les institue et 
reçoit leur serment — « de luy estre loyaux 
et garder les droits de la ville et bien et 
loyalement régir ses affaires et quod lapso 
anno consulatûs ipsiofficii eonsulatum exer^ 
cent tantum guafUum placuit episcopo non 
ultra. » 

17® Cinq instruments des 25 octobre 1485, 
25 décembre 1487, 1481, 25 octobre 1490, 25 
décembre 1489, constatant' que les consuls 
se sont transportés devant l'évêque pour lui 
faire la révérence, lui recommander la ville, 
lui offrant tous les biens de celle-ci et le 
reconnaissant pour leur seigneur spirituel 
et temporel. 

18<> Autre instrument du 27 octobre 1346, 
constatant que, devant Pontius de Mala- 
fosse et Guilhaume Vasconis, les consuls 
d'Albi élurent Jehan Talhefer et Bernard 
Lauterii, argentier, pour'garder les avenues 
du pont du Tarn ; qu'ils acceptèrent cette 
chaîne en jurant de la bien remplir et de ne 
rien faire contre le seigneur évêque. 

19° Instrument reçu le 4 août 1474, por- 
tant nomination de l'écuyer Pierre Boni 
pour prêter à l'évêque, au nom des consuls 
et de r Université, serment de fidélité et 
hommage. Ce serment fut prêté le 13 du 
même mois, entre les mains de Louis d'Am- 
boise. 

20« Instrument du 6 février 4349, consta- 



tant que les officiers de l'évêque ne peuvent 
juger ni condamner un criminel sans appe- 
ler vingt prud'hommes de la ville et que le 
jugement ne peut être rendu contrairement 
à leur avis. Et cependant le juge de la tem- 
poralité, malgré Favis des prud'hommes qui 
s'étaient prononcés pour le bannissement 
et la confiscation des biens au profit de 
l'évêque, avait condamné ^ être pendu et 
étranglé un certain Durand de Saco accusé 
d'homicide.. 

21* Deux instruments, reçus l'un par Isam 
de Rivis le 5 Novembre 1470, l'autre par 
Adhémar Grasset le 22 décembre 1378, con- 
tenant que le viguier du roi promit et jura 
à l'évêque de ne pas amoindrir ses droits ni 
de juger contre la justice. 

22<> Titre constatant qu'en 1167 Amelius 
Amilhau et son épouse avaient la propriété 
de la moitié de Tnolendino et moliTiariis 
quisunt super pontem versus Albiam, dont 
l'évêque Pierre (1) avait l'autre moitié. 

22^ Une charte ainsi conçue : Aizoés carta 
d'accorder que faez Guill lo bisbe d'Alby 
ab Noalric et ab Armengau> Oalric et ab 
Guill. Oalric sos nebos et ab Nalaudia et 
ab Bertran de Sant (Dautus) ? son mary 
dels molis de sobre lo pont que sont dan la 
ville d'Alby et dels morinars et de laïque et 
de la paissière. Oalric d'Alby Guill. et Ar- 
mengau sos nebots et Nalaudia et en Ber- 
tran son marit donc, laudo et guerepisso a 
Guill. lo bisbe d'Alby et a sos suocessors tôt 
aquo que an asar als molis sobreditz et lo 
bisbe lor bailha per aquo XXIIII sestiers 
de froment cadam. > 

24° Autre charte de 1220. Il s'agit d'un 
arrangement fait par l'évêque d'AJbi entre 
Ramond Oalric et son frère au sujet d'un 
moulin construit par un certain Porquet. 

(1) Nous ne trouvons à cette époque aucun é?èque 
de ce nom. Pierre V^^ de Via occupe le siège en 
1335. 
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25® « En Guiraiitz de la Coasca, en Izarn 
mon fils et en Borthomeus Vey en Aflor ma 
molher, venden, eguerpissen a vos Vidal 
Galco et a bostro molher et a bos Andriéu 
Borrel las doas partz de tôt aquo que nos 
aven el moli que es lacz le bordales del 
bisbe que es sobrel pont d'el Sartra et de 
sas appartenencas. > 

26® Long rôle du Parlement, relatant les 
divers droits des évoques d'Albi, à l'occa- 
sion d*un procès avec le seigneur du Gastel- 
viel: droit de publications dans la ville, 
droit sur les biens confisqués des condam- 
nés et des intestats hérétiques ; droit sur les 
clefs de la ville « Habet quidem episcopus in 
Ufiaquaque ebdomade in salino quatuor cupas 
salis ; AaieC quidem a ftsto beaii Ândrei us- 
que ad natalem diem de besHis 07ierati$ 
sale unam palmadam salis et unum dena-- 
rium ultra pontem, » 

27*» Acte de vente à Tévêque (1) par Ar- 
mengaud Oalric de toute sa part sur le 
moulin — de sobrel pont — (1194). 

28* Autre vente à Guilhaume (2) évêque 
par Bernard jeune, d'une vigne nouvelle- 
ment plantée (1179). 

29<» Alia vendit io facta dicto episcopo per 
Quilhermum de tout ce qui luy appartient à 
las Estradas de la ciutat et del bari d'Alby. 
C'est assy la VIII* part del guet d'el pesat- 
gie et de la leude et de la senhorie de las 
Estradas. 

30<> Autre vente à l'évêque en 1186 par 
Jean Pegan de tout ce qui lui appartient au 
mas de la Bordarié. 

31 • Accord entre l'évêque et Toret et son 

(1) Guillaume VI Pétri. 

• 

(2) Dans le catalogue des évoques d'Albi publié 
parla Revue, il est fait mention de Gérard qui au- 
rait occupé le siège à cette époque; elle ajoute qu*on 
n'a aucune preuve de Texistence de ce prélat ; Dau- 
riac pense que ce fut Guilhaume V qui fut fait pri- 
sonnier par le vicomte d*Âlbi en 1177. Ce document 
justifierait son opinion. 



frère sur la propriété du moulin — doult 
Tarn sobrel pont. La moitié du moulin re- 
vient à chacune des deux parties. 

32® Procès entre le syndic du chapitre 
de la cathédrale et les consuls au sujet du 
corretage. 

33'» Instrument de 1319 (1) contenant — 
quod die dominica qua cantatur .• Oculi mei, 
ad wcem preconis, congreffatis kabUatorïbus 
albie in cemeterio béate Cecilie ad sermonem 
publicum episcopi albiensis et inquisitoris 
fidei tota dicta univers itas petiit veniam et 
remissionem de criminibus, ofensis, injûriis 
factis et procuralis occasione officii inquisi- 
tionis contra dominum B. de Castaneto episco- 
pum Albiensem recognoscentes maie egisse. 
Qui quidem episcopus et inquisitor eisdem 
Aabitatoribus impomerunl certas penitentia^ 
eis indulgenio. Quodquidem imtrumentum 
signatum et receptum per magistrum Boerii 
notarium Carcassonensem, de Roberti curie 
albiensis notarium et Bartholomeum Adal- 
berti Carcassonensem not. et sigillatum die-- 
torum episcopi et inquisitoris necnon et vigne- 
rii et consulum albiensium. 

34'' Instrument du 21 Mai 1390, constatant 
que maître Guilhaume Bbyer notaire, au 
nom de l'évêque (2), se transporta vers la 
porte du Tarn qu'il trouva fermée — à bar- 
res de fer — sur l'ordre du capitaine de la 
ville. Et de ce il requit instrument. 

35« Sentence du 7 Novembre 1312, de 
Philippe IV, roi de France. Il s'était élevé 
un diflFérend entre l'évêque (3) d'Albi et le 
seigneur Bastide de Puygouzon au sujet de 
la délimitation de leurs territoires respec- 
tifs. On en était venu aux mains et deux 

(1) Cette date est certainement erronée. Bernard 
de Caatanet occupa le siège de 1276 à 1306. Peut-être 
faut-il admettre qu*on voulut réhabiliter la mémoire 
de cet évêque. 

(2) Pierre II de la Voute. 

(3) Gérard II. 
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serviteurs de Tévêque avaient été tués. 
Alors les habitants prirent les armes, pour 
la défense de la ville, sonnèrent la cloche 
et la trompette, et sortirent du territoire de 
la ville ainsi armés. Le roi pardonne cette 
prise d'armes. 

36^ Lettre de Louis d'Amboise, du 18 
avril 1484, dans laquelle il déclarait, vou- 
lait et ordonnait — « que tousceulx quy dan- 
seraient ou se mascheraient et feraient les 
morons à caresme prenant, fussent.mis hors 
la ville d'Alby sur terribles peines. Auxquel- 
les lettres fut attaché ung petit cartel conte- 
nant les dites inhibitions faictes par vertu 
d'icelles lettres par Anthoine Massip, cryé 
publique de la ville, d'authorité dud. éves- 
que et des preudommes. 

37® Transaction du 3 novembre 1490 entre 
Louis d'Amboise et les consuls au sujet de 
Texercice de la justice criminelle et des ap- 
pels. 

38° Copie d'un arrêt donné à Paris» le 18 
juillet 1305 — entre le procureur général du 
Roy d'une part et les capitols et sinditz de 
l'université de Tholose d'autre part, super 
eo quod iictus procurator regius proponeèat 
quemdam Berengarii Aymericum indebite 
fuisse condeninatum morti. Ce Bérenguier 
était clerc tonsuré; il avait été exécuté. 
Son corps fut exhumé et enseveli religieu- 
sement ; il fut fondé en mémoire de lui une 
chapellenie de 40 livres. 

39<^. Instrument du 6 avril 1 480, constatant 
que les consuls avaient usurpé certains 
droits de Tévéque en prenant c< quosdam 
bubulcos in civitate albie ». Les consuls 
reconnaissent leurs torts. (1) 

Nous n'avons qu'indiqué la nature des 
pièces produites par Tévêque. La plupart 
sont insérées tout au long dans le mémoire 



(1) Il 8'agit des lapins chassés dans les fossés de 
la ville. 



que nous analysons. Mais comme on peut 
les lire pour la plupart dans d'Auriac et 
Compayré^ nous n'avons pas cru devoir les 
reproduire. 

Le procès vint devant la Cour du Parle- 
ment de Toulouse le 11 juillet 1491. Nous 
ne pouvons donner qu'une analyse du 
résumé des plaidoiries. C'est Morilhon, l'a- 
vocat de révoque, qui débute. Il présup- 
pose deux choses ; Tune, la dignité et au- 
torité de révêque, la première dans l'église 
après celle du pape ; l'autre, les droits de 
l'évéque qui est seigneur spirituel et tem- 
porel de la ville d'AIbi. De droit un sujet 
est tenu à la fidélité envers son suzerain, 
tam rations juridiciianis quam beneficii feu- 
dalis. Il est seigneur, non seulement in 
specialibus mais encore respectu juridiction 
nis. Voilà pourquoi tous les habitants d'AIbi 
sont sujets de l'évéque et sont tenus d'obéir 
à lui et à ses officiers. Cette juridiction fut 
autrefois donnée à un évêque — .pour avoir 
et tenir la main forte contra populuni al- 
biensem gui semper fuit indomitus ei inobe- 
diens eccksiœ ab antiquitate et pronus ad 
commotiones et conjurât ion£S contra dominum 
suum. 

L'avocat vaénumérer tous les méfaits des 
Albigeois. Un jour, c ils se irruent à ren- 
contre de l'évesque d'Alby à quy ils plu- 
mèrent la barbe et donnérentle bon homme. 
Le dict évesque s'appelait Castanet (1). — 

Informé de la malice, conspirations et 
rebellions dont les habitants d'AIbi s'étaient 
rendus coupables, le roi envoya — un grant 
et notable personnaige appelé messire 
Simon, comte deMontfort, et ce l'an 1212. 
Le dict comte, comme lieutenant du Roy, 
lequel aussi avait commandement et au- 

(1) Est-il bien nécessaire de relever Terreur de 
Morilhon ? Ce n*e8t pas de révoque Castanet qu*il 
s'agit mais bien de Ouilhaume VI Pétri, qui occupa 
le siège de 1188 à 1227. 
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thorité bien grande du pape, vint à Alby et 
gnia notoires estaient les rébellions dont la 
ville avait usé contre le prélat afin de les 
tenir en bride et qu'ils vécussent en paix 
avec leur seigneur et évesque et qu'ils ne 
revinssent à leurs anciennes erreurs héréti- 
ques, leur fist de moult belles et grandes 
ordonnances ahsque tamen prefudicio juri- 
dictionis temporalis dicti episcopi. — Simon 
de Monfort ordonna entre autres choses — 
qu'aucuns habitants d'Alby et juridiction 
d'içelle ne fissent entre eux collégations ni 
coïïjvLrsiiionB etiam sud colore eonfratemUa" 
tis aut alteris bonis nisi de expresso ctm^ 
cessu episnopi. — Ces ordonnances furent 
confirmées par une « belle transaction faicte 
du temps de St-Louis après son retour a 
partibus ultra marinis, en \2^i2iU mois de 
décembre. » 

L'avocat donne ensuite l'analyse de cette 

transaction intervenue entre le roi et Té- 
if 

vêque Bernard (1) qui était grand clerc et 
— du pays de Cataloigne. — 

Ainsi, d'après Morilhon, c'est parce que 
les Albigeois avaient arraché quelques poils 
à la barbe de leur évêque que le Midi fut 
inondé de sang, ravagé, pillé par les hom-^ 
mes du Nord» C'est le cas de répéter : à 
petites causes, grands effets. 

En raison de cette transaction, les con- 
suls sont tenus de prêter serment de fidélité 
à révéque qui les crée et les institue. Ce 
serment, ils le renouvellent le jour de la 
Noël. L*évéque donna aux habitants d'Albi 
la garde des clefs « ut magis eos attraheret 
à luy estre bons et loyaux et afin aussi 
de les attirer ad unioTiem fidei catholice 
dubitans ipsos relapsuros in Aeresem. A ceste 
cause chaque année, à l'eslection des 
Consuls, révesque ou ses officiers bailhent 
et commectent aux nouveaux consuls la 

(1) Bernard de Combret. 



garde des clefs et ils jurent de bien et loya- 
lement garder, conserver et defiendre Jura 
episcopi et ecclesie sue ac civitatis. > 

Et cependant les Albigeois n'ont cessé 
de conspirer et de machiner contre leur 
évêque. Aussi le pape Boniface VIII 
a feust meu, ut magis episcopus haberet ma^ 
num fortem et valeret tenere sub jugo les 
dits habitans, de faire séculière l'église 
d'Alby quy estait régulière de l'Ordre de 
8t*Augustin« Dit qu'un évesque reducens ad 
memoriam les grans désobéissances et infi-* 
délités des habitans, affin qu'il peust estre 
demeuré en plus grant seureté aud. Alby 
seymagina et y fist fère et édifier ung moult 
beau palais et luy mist nom la Bisbie ab 
episcopo eo qui esset episcopus de Catàlonia 
ubi ntuntur in eorum vulgari verbo illo de 
Bisbie. (1) 

Un autre évêque « cuidant attirer les 
habitans à amour et union avec lui et son 
église » leur donna de grands avantages 
pris sur le patrimoine de son église : le péa- 
ge du pont d'Albi qui appartenait in solido 
à révêque ; mais cette donation fut faite 
« in signum domtionis feudalis. Le dona^ 
teur se retint le dit péage despuis les bes- 
prées premières de la feste de Monsieur 
St-Salvy jusques aux aultres besprées du 
jour de la feste durant lequel temps le dit 
évesque lève sur le dit pont duplicem poda- 
gium à son prouffit. » 

Morilhon poursuit — « Leur donna ledit 
évesque l'émolument du corretaige dont 
ils ont graht prouffit et pareilhement les 
émolumens de la foresterie que chacung an 
ils arrendent 400 livres et autres plusieurs 
leur donna et octroya. » 

(1) Morilhon commet une erreur. En effet, Bisbie, 
maison de l'évêqne, dérive directement du mot 
bisbe» évêque, lequel est à son tour la traduction 
littérale romane de episcopus, en allemand « bis* 
chof • et en anglais « bishop ».- 

20 
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Louis d'Amboise, quand il prit posses- 
sion de son évêché ne fut pas moins géné- 
reux que ses prédécesseurs envers les Al- 
bigeois. De grands procès étaient encore 
pendants entre les habitants d'Albi et le 
cardinal Joffroi, le prédécesseur immédiat 
de Louis d'Amboise, « touchant le ressort 
d'Alby que le roy Loys, que Dieu absolve, 
avait donné au dit cardinal qui en avait eu 
la vérification de la Chambre des Comptes. 
Néant moings le demandeur fut content de 
renoncer audit procès ; et en oultre leur 
promist de les garder et préserver ab indiM' 
tu molestis ingmetaiioniàus et oppresswni- 
bus. » Il les déchargea de grosses tailles qui 
pesaient sur eux. 

Comment les Albigeois reconnurent-ils 
ces bienfaits ? Us soulevèrent une nouvelle 
question sur laquelle le demandeur, « qui 
désirait avoir paix, fut content de transiger; 
et par ce moien furent tous débats assoupis. 
Et a esté l'accord, audito proouratore regio 
generali, passé et authorisé par arrest. Quoy 
fault bien dire que le peuple n'a pas eu 
cause de soy eslever contre le demandeur 
et Dieu scait de quel langaige ils ont usé 
contre lui. Depuis, continue Morilhon, de- 
puis qu'Albi a une église cathédrale — il 
ne se trouverait pas que les habitans aient 
eu la paix avec leur seigneur. » 

L'avocat arrive à la cloche. — « Ils ont, 
ab omni antiquitate en la ville d'AIbi une 
grosse cloche qu'ils appellent le toca 
èeing, alias Paulin, laquelle ils touchent 
quand ils veulent fère esmouvoir le peuple, 
aussi une trompe ou corne qu'ils appellent 
ornhe, laquelle ils aussi font sonner quant 
veulent fère une assemblée de tout le peuple. 
Du temps du feu cardinal, parties adverses 
non aians crainte de Dieu, de l'esglise ne 
de la justice, firent mettre la Paulin en 
branle et sonner la ornhe, dont toute la 
ville feust esmeu et y eust un moult grand 



insuit contre le cardinal ; ils se retrahirent 
devant la Bisbie et non osaient saillir, et 
le dit cardinal fist à ceste cause un grand 
bolovard du costé de la ville. » 

Morilhon raconte ensuite un autre méfait 
des Albigeois. « L'official dudit demandeur 
estant uug jour en sa maison disnant illec 
avec autres gens de bien, entrèrent furibonds 
céans un grant tatin de mauvais garçons de 
ladite ville pour tuer ledit officiai et le 
battirent très bien usque ad sanguinis ef%- 
sionem. — Informations furent faites sur cet 
incident; l'afTaire était encore pendante 
devant la Cour du Parlement de Toulouse. 
Les consuls, au lieu de se mettre du parti 
de l'official, c'est-à-dire de l'évêque, pous- 
sèrent la cause aux frais de la ville. » 

Morilhon présente Louis d'Amboise com- 
me un grand réformateur de la justice en 
Languedoc. « Il vint une année à cet effet à 
Toulouse, dit-il, où il demeura depuis Noël 
jusques à Caresme prenant, car s'appro- 
chant le caresme, pour faire son devoir en 
son église, s'en retourna à Alby et volens 
procurrere salutem animarum des dits habi- 
tans, y fist venir pour leur sermonner un 
notable homme, maistre en théologie, lequel 
se mist à sermonner en Téglise cathédrale 
de Saine te Cécile. — » 

Mais les Albigeois restent toujours les 
iniontitiqa^ Morilhon nous a déjà dépeints. 
« Combien que caresme prenant passé, 
chacun bon catholique doie et ayt accous- 
tumé soy mectre en dévotion et prier Dieu, 
néant moins audit Alby, en hayne et despit 
de l'évesque et du sermon que faisait le dit 
maistre en théologie, aucuns galans en bien 
grand nombre se assemblèrent Tnonopolaiio- 
nem et congregationem illicitam faciendo, 
disans : L'évesque no bol que batans mas, 
nos ba !... (un synonyme de faren) en des- 
pict d'el. Et se misrent à faire grans danses 
et plus que n'avaient fait durant les jours 
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de caresme prenant et icelles continuèrent 
le mercredi, le jeudi et le vendredi (1). Et 
combien que de par le dit demandeur eust 
esté fait inhibitions de ne plus danser veu 
que caresme prenant estait passé, ils res- 
pondirent que si feraient, «voulust ou non 
révesque. Et se chargèrent grans castanechs 
et les aucuns se maschèrent les Tisaiges et 
s'en allèrent en icelluy estât, portans grans 
espées et autres arnoys, dansant par la vil- 
le ». Et Morilhon insiste disant que tout cela 
était in odium et contumeHam de Tévêque:: 

La troupe se divisa ensuite en deux ban- 
des l'une appelée la bande des cappitans, 
l'autre la bande des maurons. Et les mau- 
rons le visage masqué^ 1ns cappitans» alia 
forma^ s'en allèrent par la ville et quand les 
deux troupes se rencontraient elles simu- 
laient un combat, criant : « Ay ces forsari ! 
Voici les officiers de Monseigneur d' Albi (2) . » 

L'avocat raconte encore un exploit de la 
population albigeoise. « Claude de Vabres, 
conseiller du roi à Albi, avait reçu commis- 
sion de la cour du Parlement de Toulouse 
de vuider une grant affaire qui estaU dans 
le monastère de St-Salvy, Il s'approche 
des portes ; mais il est accueilli, lui et ses 
compagnons, par une grêle de pierres. Sur 
son ordre, malgré les projectiles, quelques- 
uns s'approchèrent des portes pour les en- 
foncer. « Ceux de dedans leur jectèrent des- 
sus de l'huile boillante et se misrent à faire 
le toca seing. Et y eust une moult grant ré- 
bellion au roy et à justice. Et ûrent aussi 
la ornhe et y furent blessés aucuns des 
compaignons et leurs habits gastés du dit 
huile chault et pareilhement le fut celle du 
commissaire. » 

(1) Cela ferait supposer qu'en 1491 le mardi, veille 
du jour des Cendres, n'était pas compris dans les 
jours gras. 

(2) Cette scène se passait en 1484 ; voir plus haut 
l'inhibition de l'évêque. 



Morilhon arrive enfin au fait. En avo- 
cat de talent, il a mis sous les yeux de la 
Cour toute Thistoire d'Albi, ou du moins 
quelques pages, celles qui peuvent montrer 
la ville sous son plus vilain jour. Il ne lui 
reste plus qu'à faire l'historique de la ré- 
volte de 1491. Mais il l'a rattachée, cette 
révolte, aux faits antérieurs. Les Albigeois 
n'avaient que de la haine pour leur évoque. 
Durand de Berriac» Dupuy, Clan, Boyer, 
de Prieux, de Corbière et plusieurs autres 
« se assemblèrent et admassèrent disans 
qu'il ne fallait avoir paix avec Tévesque ; 
car ne leur cherchait sinon mal. Et les au- 
tres dirent que c'estait bien dit, car l'éves- 
que aurait eu ou fait avoir du Roy une com- 
mission pour réformer le monastère ; qu'il 
n'estait pas homme pour les gouverner. » 

Morilhon décharge l'évêque de ce fait, 
ajoutant que s'il avait impétré la réforma- 
tion il aurait bien agi propter inhonettam ti- 
tam et luxuriosam des religieux. Le seul 
coupable, s'il en est un, c'est Jehan Rossi- 
gnol, gardien du couvent de l'Observance 
de Rodez, c Videns depravatianem dudit 
couvent d'Alby, aussi celui de Rabastens 
et considerans perditionem animarum d'eux, 
a esté meu d'avoir commission du Roy ut 
œnventus et religioêi reformarentur et vive- 
rerU sccundmn veram regulam sancti Fraur^ 
cisci. » — Rossignol adressa sa commission 
au viguier d'Albi et au prévôt de Rabas- 
tens. La réformation se fit « dont ledit 
évesque quant il le seut a esté bien joyeux 
et par avance les auroit lui-mesme admo- 
nestés que voulussent se reformer et ré- 
duire ad veram reculant^ dont ne tinrent 
aucung compte, continuando verum malam 
et inhonestam vitam. Et quant a esté infor- 
mé de la dite commission convoqua ledit 
évesque tous les religieux d'Alby devers 
lui et les admonesta caritatim et le plus doul- 
cément et bénignement qu'il pust ut pate^ 
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rentur reformationem ; que tant qu'il vi- 
vrait il ne leur fauldrait pas, ains leur su- 
pléerait de la vie telle que leur serait né- 
cessaire et tellement que ne demeureraient 
point despourvus et leur ferait fère les répa- 
rations nécessaires audit couvent, comme 
de dormitoires, que tout va par terre et de 
certains autres édifices grandement ruineux. 

Ad cnjus admonestationem benignam et 
caritativam, onze religieux se rendirent, 
ainsi qu'on l'a vu. 

Morilhon raconte ensuite la mission du 
frère observantin Amancius de Valle ; mais 
il est trop habile avocat pour faire l'allusion 
Ta plus voilée aux menaces des hommes 
inconnus enrégimentés par de Pasquet, 
pour effleurer d'un timide souvenir la scène 
de l'invasion du couvent des Conventuels. 
Cela pourrait nuire à son client. 

Il a parlé, sans épuiser son éloquence, 
pendant toute l'audience du 11 juillet. Il 
reprend la parole le lendemain. L'exécution 
de l'arrêt de la Cour du Parlement de Tou- 
louse, prescrivant la réformation des cou- 
vents d'Albi et de Rabastens, fut confiée 
au conseiller du roi, Guilhaume Bardin, qui 
se transporta à Rabastens. Des gens de 
guerre s'étaient enfermés, avec les reli- 
gieux, dans le couvent des Conventuels. 
Bardin requit le concours des consuls et 
de la population. Il fallut recourir à la 
force « et furent les gens de guerre jectés 
hors et châtiés sans aucung escalandre ». 
La réformation fut faite à Rabastens sans 
trop de peine et acceptée par les religieux 
qui depuis « ont vescu et vivent religiose 
ethoneste priant Dieu et faisant leur devoir. » 

Bardin aliis occupatm délégua ses pou- 
voirs au juge d'Albigeois pour effectuer la 
réformation à Albi. Morilhon s'étend lon- 
guement sur les incidents qui marquèrent 
la journée du 5 mai et que nous avons déjà 
fait connaître. La Cour fit faire information 



sur ces excès et appréhender au corps quel- 
ques-uns des coupables et — adjorner à 
comparoir en personne certains autres. — 

L'avocat pose enfin ses conclusions ; elles 
sont terribles : ^ Si combien qu'il soit dit 
et déclaré univereitatem ville albie temere et 
dolose et absque fiindamento et caiisa avoir 
faict et commis les dits assemblées, com- 
motions et insults que dessus et infidelUa- 
tem contre le demandeur leur seigneur, 
illamque reddendo indignant dignitate cmi- 
sulari ; qu'ils soient privés in perpetuum 
de tous les émoluments de corretlage, péa- 
ge, forestière, et autres quelconques à eulx 
appartenans et de la garde des clefs et 
qu'ils soient appliqués au dit demandeur et 
son église, et parties adverses en soient pri- 
vées et leur soit inhibé et interdit de non 
plus eux commectre d'avoir consulat, mai- 
son ne arche communes, de garder les clefs 
et délaisser le tout en faveur de Tévesque 
pour en disposer à son gré ». 

On le voit, Morilhon est sévère. Il de- 
mande la suppression du consulat, c'est-à- 
dire la confiscation de toutes les libertés 
de la ville, la main-mise par l'évêque sur 
toutes les immunités, franchises et coutu- 
mes qu'Albi avait sauvées du naufrage. Il 
n'est pas moins énergique dans ses réqui- 
sitions contre l'innocente Paulin et la mal- 
heureuse orw^^ : « que la dite cloche appelée 
Paulin soit cassée et rompue et mise en 
pièces et soient en oultre les parties adver- 
ses privées d'avoir et tenir trompette qu'ils 
appellent ornhe, laquelle soit rompue atit 
saltem mise et affichée en un grand pal 
in medio platée communis ad perpétuant me-- 
inoriam de la folie des parties adverses, et 
avec ce, que les dits habitants, nomine uni" 
versitatis, soient condamnés envers Téves- 
que et son église en 50 mille escus d'or et 
priventur privUegiis, libertatibus omnibus 
sibi concessis par les évesques. Respectu 
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autem privatorum et singularum culpàbi-- 
lium des dits maléfices qu'en suivant l'or- 
donnance du comte de Montfort» lieutenant 
du Roy, soient déclarés confisqués corps et 
biens et que tous leurs dits biens soient 
déclarés appartenir à l'évesque et à son 
église, et quMls soient bannis perpétua de 
la ville et juridiction d*Albi. En oultre que 
les consuls qui ont fait ou fait fère les excès 
et aussi chacun des autres soient condam- 
nés à venir céans implorer audiance en 
chausses, les testes descouvertes et les 
pieds nuds, portant chacun une torche de 
cire allumée du prix de cinq livres et en 
icellui estât et à genoux faire amende ho- 
norable à révesque et à son église en disant 
et confessant avoir à tort et sans cause 
commis les dits excès et en demander par- 
don à Dieu, à Tévesque et à son église, et 
semblable amende faire en la place com- 
mune d'Alby et aussi devant l'église et 
place de la Bisbie, et pour amende proufi- 
table chacun des dits deffendeurs en 200 
livres tournois et à despens. Et à rencon- 
tre de Jehan de Chastel neuf, aussi habitant 
d'Alby, dit qu'il ne fut pas présent à faire 
lesindicat; mais après que les habitans 
eurent esté mis hors du couvent des Frères 
mineurs, il leur donna vivres et couleuvri- 
nes et autres arnoys pour empescher la 
réformation. Si conclut qu'il soit condamné 
envers le demandeur à amende honorable, 
arbitrio curie, à 200 livres tournois et aux 
despens >. 

Morilhon s'assied après une brillante pé- 
roraison qu'on n'a malheureusement pas 
conservée. 

(A suivre.) Aug. Vidal. 



SUR L'ABBÉ DE CAMPS 
Auteur d'une Histoire de l'ôgUse d*Albi. 



Nous devons remercier M. Rolland d'avoir 
signalé à la Société des Sciences d'Albi une 
plaquette relative à Hyacinthe Serroni, 
premier archevêque de cette ville (Reme du 
Tarn, VIII, 229). Le simple titre de cet opus- 
cule a suffi pour nous donner la clé de 
quelques petits faits d'histoire littéraire ou 
plutôt d'histoire bibliographique que nous 
n'avions pas eu encore l'occasion de nous 
expliquer. 

En révisant la chronologie des anciens 
évoques d'Albi nous avions déjà remarqué 
que l'on devait à Messire de Camps, abbé 
de Saint-Marcel, une histoire de l'église 
d'Albi, qui est citée par Cl. Estiennot {Qallia 
Christ. 1, 12). Nous savions aussi que l'abbé 
de Camps avait possédé ou plutôt sans 
doute avait eu en mains pendant quelque 
temps et avait commuqiqué à Baluze un 
précieux manuscrit de la Bibliothèque 
actuelle d'Albi [Hist. de Langued.^ édit. 
Privât, II, preuves, col. 40). Enfin, le Musée 
des archives nationales (p. 48, 63, 69, 95, 115, 
419) nous avait appris que c'était le même 
abbé qui, sur l'ordre de Louis XIV, avait 
retiré du château de Foix quelques-uns 
des plus anciens documents de ce dépôt 
d'archives pour les déposer au Trésor des 
Chartes. 

Nous ne doutions pas que ce personnage 
ne fût le même que le célèbre François de 
Camps, érudit et numismate, né à Amiens 
en 1643 et mort en 1723 ; mais, faute d'ou- 
vrages spéciaux, nous nous demandions en 
vain par suite de quelles circonstances ce * 
savant avait été conduit à s'occuper en 
particulier de notre région. 

C'est à cette demande que la communi- 
cation de M. Rolland nous permet aujour- 
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d'hiii de répondre. En nous rappelant en 
effet que de Camps était évoque de Pamiers 
et Tami ou le protégé de Serroni, cette 
communication nous a mis sur la voie de 
nouvelles recherches, et nous avons alors 
constaté qu'après avoir été promu à l'arche- 
vêché d'Albi (1676), Serroni prit pour son 
vicaire général l'abbé Fr. de Camps, déjà 
attaché à son service (1), et qu'il le fit nom- 
mer coadjuteur de Glandèves en 1682, et 
ensuite évoque de Pamiers {Oallia, XIII, 1 78 ; 
M. de Lahondès, AuTiales de Pamiers, II, 
256 à 270). Tout en occupant le siège de 
Pamiers (1685-93), de Camps ne cessa de 
rester en relations avec son bienfaiteur, et 
c'est lui qui rapporta à Albi le cœur de ce 
prélat, après sa mort arrivée à Paris en 
1687 {Etudes histor. par Compayré, 120). 
Ajoutons qu'il possédait de plus l'abbaye 
de Saint-Marcel, au diocèse de Cahors, et 
qu'il conserva ce bénéfice jusqu'à son décès, 
en 1723 (Moulenq, Documents histor. sur le 
Tam-et'-Gar., I, 348 ; et Gallia.XWl, 178.) 
Toutes ces indications sont maintenant 
suffisantes pour nous faire comprendre 
comment notre personnage, qui toute sa 
vie donna la plus large part aux travaux 
d'érudition (Voyez ce que dit de lui Saint- 
Simon, dans l'ouvrage de M. de Lahondès, 
p. 268) put s'intéresser à Thistoire des pays 
de Poix et d'Albi. C'est probablement à 
l'époque où il était vicaire général de Serroni 
qu'il composa l'histoire de Téglise de la 
seconde de ces villes (2), et qu'il eût l'occa- 



(1) GalUa Chriêt. XIII, 178 : Franciscus (de 
Camps) fuit primum vicarius generalia archiepiscopi 
Albiensia, cujus quidem ecclesicB texuit historîam. 
Etud. histor, par Compayré, 120. Le diocèse d'Albi, 

' par Crozes, 132. 

(2) Il est regrettable que nous n'ayons au sujet de 
cette histoire que les simples mentions qu*on en 
trouve dans* Je Gallia et que nous avons déjà fait 
connaître. Nous ignorons en ce moment si cet ouvrage 
est mentionné par le P. Lelong ou encore par le 



sion de communiquer à Baluze le manus- 
crit que nous avons déjà cité et qui appar- 
tenait au chapitre de Sainte-Cécile. 

On sait que les papiers que l'abbé de 
Camps avait réunis sur l'histoire de France 
se trouvent aujourd'hui à la Bibliothèque 
nationale où ils forment un fonds de 127 
volumes (1). Les quelques renseignements 
que nous venons de rappeler nous porte- 
raient à soupçonner que l'exploration de 
ces manuscrits pourrait bien ne pas être 
sans profit pour notre histoire locale. Il 
est probable aussi que nos anciennes archi- 
ves diocésaines doivent renfermer plus d'un 
document biographique sur le vicaire gé- 
néral Fr. de Camps. Nous serions heureux 
si cette note pouvait contribuer à faire re- 
marquer plus facilement à l'avenir le nom 
de ce personnage, et surtout si de nouvelles 
recherches parvenaient à faire connaître 
d'une façon moins incomplète ceux de ses 
travaux historiques qui se rapportent à 
l'Albigeois. E. C. 

Post-scriptum. — Grâce à une obligeante 
communication de M. Rolland, qui nous est 
parvenue depuis la rédaction de cet article, 
nous pouvons rendre un peu moins incom- 
plets les quelques renseignements qui 
viennent d'être donnés au sujet de Touvrage 
de Tabbé de Camps sur l'église d'Albi. 
D'après la Bibliothèque historique de la 
France du P. Lelong (tome II> p. 345), cet 
ouvrage, qui était resté manuscrit et for- 
mait deux volumes in-folio, portait le titre 
suivant : « Recueil de pièces, avec quelques 
dissertations concernant l'Histoire del'église 
et de Févêché d'Alby, les églises collégiales 
et abbatiales du même diocèse, par François 
de Camps, abbé de Signy. » Durant la se- 

p. Daire, qui, dans VHist, littér, d'Amiens donne^ 
dit-on, une liste complète des travaux de de Camps. 

(1) Delisle. Le Cabinet des manuscrits, il, 333. 
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conde moitié du siècle dernier, ces manus- 
crits étaient conservés dans la bibliothèque 
de M. de Beringhen, premier écuyer de 
France 

Ajoutons aussi que le tome V de IdiBiùlio- 
tkèque historique f p. 452, renferme une liste 
assez complète des divers travaux de 
deCamps. On y mentionne entre autres une 
Dissertation sur le droit des anciens comtes 
de Foix^ travail qui, par son domaine géo- 
graphique, peut nous rappeler une fois de 
plus le rôle administratif joué par cet érudit 
dans nos provinces méridionales. 



LA RÉFORME DE LA GRAMMAIRE FRANÇAISE 



Beaucoup de personnes pensent que ce 
qui distingue le plus notre époque de celles 
qui l'ont précédée, c'est la chasse qu'ellefait 
aux préjugés et à la routine. Le point d'hon- 
neur de la génération actuelle paraît être, 
en effet, de ne se laisser arrêter, ni par 
de vieilles formules, ni par des prétentions 
injustifiées. 

Et cependant l'influence de la tradition 
est si puissante^ les abus se présentent à 
nous sous des aspects si différents, que par- 
fois nous les subîfesons sans en avoir cons- 
cience. On accepte tel usage parce qu'il 
nous vient du passé, que Ton rejetterait 
sans hésitation, si l'on voulait actuelle- 
ment l'introduire dans nos mœurs. 

Nous trouvons un exemple, et non des 
moins curieux, de cet état d'esprit^ dans ce 
qui se passe au sujet de la langue française. 
Si bon gré mal gré nos grammairiens se 
croient obligés d'enregistrer de nouveaux 
mots, quMmposent des conditions sociales 
nouvelles, rien ne peut les amener à réfor- 
mer les anciennes règles. Comme au dix- 
septième siècle, Vaugelas est pour eux le 



législateur suprême et infaillible. 

Ils ne disconviennent pas que notre lan- 
gue, en partant deYillehardouinoude Join- 
ville, passant par Froissart, Rabelais et 
Montaigne, ne se soit grandement modifiée 
pour arriver jusqu'à Pascal. Mais rien ne 
saurait les amener à reconnaître qu'elle doit 
poursuivre le cours de son évolution. 

Pour eux le siècle de Louis XIV n'est 
pas seulement un grand siècle, c'est le 
grand siècle, au moins pour notre langue 
et elle ne saurait changer que pour déchoir. 
Aussi ils n'admettent pas qu'il y soit ap- 
porté de modifications. Us semblent vouloir 
la traiter comme une langue morte dont la 
grammaire est définitivement fixée et à la- 
quelle désormais rien ne saurait être changé. 

Nous sommes obligé de reconnaître que 
cette manière de voir, malgré son absolu, 
compte un grand nombre de partisans, et 
qu'en fait elle a jusqu'ici triomphé. Notre 
grammaire est toujours la grammaire de 
Vaugelas. 

Aussi nous croyons qu'il est du devoir de 
tout Français, soucieux de l'avenir de sa 
langue, de signaler Ténormité d'une pareille 
erreur et de montrer les graves inconvé- 
nients que pourrait produire la prolonga- 
tion d'un pareil état de choses. 

D'abord nous devons nous poser cette 
question : « Qu'est-ce qu'une langue ? » 

« Une langue, répondrons-nous, est le 
mécanisme à l'aide duquel un certain nom- 
bre d'individus, formant ordinairement un 
peuple ou une nation, extériorise, par la 
parole ou l'écriture, sa pensée. » 

Cette définition fait dès l'abord saisir le 
rapport intime qu'il y a entre une langue et 
la production de la pensée. Celle-ci peut 
être plus ou moins gênée par le mécanisme 
de celle-là, et partant la pensée se ressen- 
tira favorablement ou défavorablement du 
bon ou mauvais fonctionnement de ce mé- 
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canisme. k ce point de vue le moindre 
détail peut avoir une importance fort grande. 

Si nous comparons la grammaire d'une 
langue à un télégraphe ou à un téléphone, 
et aucune comparaison» ce nous semble, ne 
peut être plus juste, nous devons reconnaî- 
tre que le moindre perfectionnement a son 
utilité et qu'avec une étude continue, des 
retouches incessantes, on peut amener un 
instrument assez imparfait à son origine à 
donner les résultats les plus précis et les 
plus surprenants. 

On nous comprendrait mal cependant si 
l'on croyait que nous pensons qu'il est aussi 
simple de transformer une grammaire qu'un 
système de télégraphie ou de téléphonie et 
de faire accepter aussi facilement cette 
transformation par le public. Nous sommes 
au contraire convaincu qu'un arrêté minis- 
tériel serait dans ce cas absolument insuffi- 
sant. Mais nous avons voulu par cette 
comparaison essayer de faire comprendre 
aux grammairiens qu'ils ne doivent pas 
s'attarder indéfiniment dans l'admiration 
exclusive du grand siècle. 

Nous admirons autant qu'eux la prose 
de Bossuet, de Fénelon, d'Arnauld et de 
Malebranche, ainsi que la poésie de Racine 
et de Corneille. Mais, quelle qu'ait été la 
perfection de ces écrivains par rapport à 
ceux qui les ont précédés ou suivis, cela 
n'empêche pas que la langue dont ils se sont 
servis ne puisse recevoir de nombreux per- 
fectionnements. Il y a un tas de petites 
complications, d'exceptions et de choses 
inutiles à faire disparaître, et auxquelles ils 
ne veulent pas qu'on touche. 

On diraitqu'ils aiment la langue française 
à la manière de ces amoureux qui chez une 
femme adorent tout jusqu'au petit signe, à 
la petite verrue qu'elle a sur la joue ou au 
menton. 

Nous croyons qu'en fait de langue on ne 



doit pas se passionner pour « les grains de 
beauté ». 

Nous n'avons jamais compris non plus 
leur vénération pour la règle des participes, 
ni pour une orthographe dérivant d'étymo- 
logies souvent contestées. En nous appre- 
nant que Jour vient de dies, ils nous ont 
démontré d'une manière suffisamment pro- 
bante que le maintien dans un mot de telle 
ou telle lettre était parfaitementinutiie pour 
remonter jusqu'à son origine. 

11 serait temps de cesser cette plaisan- 
terie de lettres que l'on ne prononce pas, et 
qui ne servent qu'à la complication de l'or- 
thographe. On a pu accepter une telle pra- 
tique lorsque la grande majorité de la 
nation se bornait à parler la langue sans 
l'écrire. Ce n'était que le petit nombre qui 
en souffrait. Mais aujourd'hui, par suite de 
rinslruction obligatoire, cette souffrance est 
sur le point de devenir générale. Aussi 
on éprouve déjà comme un besoin de faire 
disparaître cet étrange état de choses, et 
quelques grammairiens constatent même 
un rapprochement entre la prononciation 
et l'orthographe. 

Espérons qu'on nous débarrassera peu à 
peu de toutes ces lettres inutiles et qu'on 
finira par appliquer la règle formulée, il y 
a plus de soixante ans, par un de nos com- 
patriotes : les lettres sont faites pour être 
prononcées. Ces paroles, dans les circons- 
tances où elles furent dites (1), ont fait jus- 



(1) Tout le monde à Albi connaît l'histoire assez 
plaisante à laquelle Tauteur fait ici allusion. Mais 
comme parmi les lecteurs de la Reçue tous ne la 
savent pas et que, du reste, elle ne manque pas d*u ne 
certaine saveur, nous allons la raconter : 

Sous la Restauration, le siège archiépiscopal d*Âlbi, 
supprimé par le Concordat de 1802, fut rétabli, et 
Ton nomma pour Toccuper i'évéque de Uayeux» Mgr 
Brault, homme de beaucoup de talent et fin- lettré. 
Au cours de sa première tournée pastorale, il visita 
une école ecclésiastique, située dans la partie la 
plus montagneuse, et alors la plus arriérée, de l*ar* 
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qu'ici sourire mais nous nous plaisons à 
croire qu'on les prendra tôt ou tard au 
sérieux, La logique parvient, un jour ou 
Tautre, à triompher et tout élément inutile 
au fonctionnement d*une machine finit par 
être éliminé. 

Si Ton a pu sérieusement accepter jus- 
qu'en ces derniers temps les dires des gram- 
mairiens, prétendant qu'une langue arrivée 
à ce qu'ils appellent « son complet dévelop- 
pement » ne doit plus changer et qu'il vaut 
mieux la conserver telle qu'elle est, avec ses 
petits défauts, plutôt que de s'exposer à la 
voir, à la suite de modiâcations impruden- 
tes, déchoir de son rang, un tel raisonne- 
ment n'est plus aujourd'hui acceptable. Nous 
savons maintenant que la loi de l'évolution, 
quoique produisant des effets souvent 
moins apparents, est aussi générale que la 
loi de l'attraction. Tout, absolument tout 
est condamné à changer, à se modifier. Les 
mécanismes qui, à leur apparition, sem- 

rondissemeotd'Albi. Il trouva lA des professeurs et 
des élèves qui parlaient le f/ançais comme il ne 
Tavail jamais entendu parler. Appliquant à notre lan* 
gue les règles de la langue latine qui leur était plus 
familière, ils prononçaient toutes les lettres qui se 
trouvaient dans Torthographe des mots. Choqué par 
une telle manière déparier, l'archevêque en témoi- 
gna son étonnement au directeur de Técole, et l'en- 
gagea à veiller un peu plus sur la prononciation de 
ses élèves.* Mais, Monseigneur, » lui dit alors celui-ci 
avec un accent qui sentait à un haut degré le terroir, 
« Jea lettres sont faites pour être prononcées. • Et en 
parlant il mettait largement en pratique la règle 
qu*il posait. Quoique un peu étonné par une réponse 
qui devait lui paraître bien étrange, Mgr Brault lui 
fît observer en souriant et avec beaucoup de bien- 
veillance, que nulle part on n'appuyait autant sur 
la finale des mots. • Eh bien I reprit l'intraitable 
directeur» montrant du doigt un enfant qui se trou- 
vait tout à côté : • Voilà un élève qui s'appelle Mon- 
cuq, (il eut soin de bien faire sentir la dernière lettre) 
comment, à l'avenir, de vra-t-on l'appeler? » L'arche- 
vêque, qui ne s'attendait pas à une pareille question, 
trouva sans doute le cas embarrassant, car il ne 
répondit pas directement. Il se borna à faire obser- 
ver qu'à toute règle il pouvait y avoir des excep- 
tions. 



blaient les plus parfaits, au bout de quelque 
temps ne sont plus que des vieilleries. Qu'est 
devenue la machine à vapeur de Watt qui a 
révolutionné le monde en enlevant à la 
nature une partie de sa force pour la mettre 
entre les mains de l'homme ? Elfe est relé- 
guée dans les musées industriels. Les ma«^ 
chines que Ton fait aujourd'hui lui sont si 
supérieures ! Et le télégraphe Morse qui, il 
y a trente ans, excitait une si grande admi- 
ration, qui le premier a permis, d'une ma- 
nière absolument pratique, de faire circuler 
avec l'instantanéité de Féclair la pensée 
humaine à travers les terres et les mers, 
combien n'est-il pas oublié ! Il y a plus que 
les roses qui ne vivent qu'un matin . 

Et les grammairiens continueraient à 
prétendre que les règles d'une langue ne 
doivent pas être modifiées ; qu'il ne faut 
en élaguer ni les bizarreries, ni les inutilités, 
parce que cela conserve à cette langue la 
physionomie sous laquelle elle est depuis 
si longtemps connue ! (Âh ! ces graim de 
beauté, quels ravages ne font-ils pas !) 

Il est temps de ne plus s'arrêter à des 
considérations de ce genre. C'est irrévoca- 
blement compromettre l'avenir de la langue 
française que de s'obstiner à refuser toute 
modification. Chaque jour elle perd du ter- 
rain à l'étranger. Si vers la fin du dernier 
siècle on a pu croire qu'elle allait devenir 
la langue universelle» à la fin de celui-ci 
comme nous sommes loin d'un pareil rêve ! 

Caveant consules ! Que les membres de 
l'Académie française sortent de leur tor- 
peur ; qu'ils se dépouillent de leurs anti- 
ques préjugés ; qu'ils se décident à voir les 
choses telles qu'elles sont, c'est-à-dire con- 
sidèrept ]a langue, comme un mécanisme, 
comme la machine dont se sert l'homme 
pour communiquer sa pensée, et s'efforcent 
d'assurer à cette machine son rendement 
utile le plus élevé, comme on fait pour.tou- 
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tes les autres machines. Dès qu'ils la con- 
sidéreront à ce point de vue, ils s'empresse- 
ront de là débarrasser de toutes les excep- 
tions qui ne servent qu'à ç^ènev l'émission 
de la pensée en l'obligeant à se détourner 
momentanément de la voie qui lui est habi- 
tuelle ; ils supprimeront les lettres que Ton 
ne prononce pas et qui, en compliquant 
l'orthographe^ offrent le risque, lorsque 
nous écrivons, de détourner notre esprit de 
la piste qu*il suit et de la lui faire perdre. 
Enfin, ils verront alors qu'elle renferme des 
règles qui ne sont ni d'une clarté, ni d'une 
simplicité suffisante, et ils les modifieront. 
Espérons qu'ils se mettront bientôt au 
travail, sans hâte, mais aussi sans noncha- 
lance, ni faiblesse. Ils réformeront peu à 
peu sans révolutionner, sans troubler, au 
moins au-delà de l'indispensable, les hom- 
mes d'un certain âge dans leurs habitudes. 
Ils comprendront que, par une obstination 
irraisonnable, ils ne doivent pas faire le jeu 
de ces partisans de réformes radicales qui 
trop souvent ne suppriment un abus que 
pour le remplacer par un excès. Par des 
retouches à la fois intelligentes et incessan- 
tes, ils assureront de longs jours à la langue 
française, et lui permettront de reprendre 
sa marche ascendante. 

Sans cela les Allemands qui n'^ontpasnos 
préjugés et cherchent sans cesse à perfec- 
tionner leur rude et grossier idiome, en fai- 
sant aux autres langues tous les emprunts 
qu'ils jugent avantageux, arriveraient peut- 
être à assurer sa supériorité sur cette lan- 
gue française qui a toujours été considérée 
comme un modèle de clarté et d'élégance. 

Phis dangereuse encore serait la concur- 
rence de la langue anglaise déjà si répandue 
dans les cinq parties du monde. S'il est vrai 
que l'Angleterre soit restée jusqu'à un cer- 
tain point un pays conservateur, il n'en est 
pas de même des Etats-Unis de l'Amérique 



du Nord. Là on n'a aucun ménagement 
pour la langue. Elle est obligée de se prêter 
à toutes les exigences de cette civilisation 
fiévreuse, dont le mot d'ordre est plus que 
jamais : times is money et de la suivre dans 
sa marche toujours plus rapide (4). 

E. R. 



«»»S*S*>^«*'— '« 



RÈGLEMENTS DE POLICE MUNICIPALE 

de la ville de Castres, 

faits parles consuls et leurs conseillers et publiés 

par le crieur public, en 1373 et 1375 



Manda hom de part de Moss, Johan conUe 
VcTidoymes eu de Castras las ordenenssas 
fâchas per los senhors consols de sta vUa ii) 
en la imniera que sesec. Premierameni : 

Que neguna dona, de quai condilio sia, 
estan ni habitan en la ciutat de Castras 
ni dins los dexs, se non era molher de 
caualier o de doctor en leys o en decrelz, 
daychi enan non ause portar en son cap 
ni en sa rauba degun ardes en que aia aur 
ni argen ni perlas ni boto de lambre ni de 
cristalh, et aicho sotz pena de x 1. de torn 
donadoiras al dig mosenhor lo comte de 
Vendoymes, el arnes encorregut a donar per 
amor de Dieu a la voluntat dels cossols. 

De la part de MonselQfieur Jean, comte de Ven- 
dôme et de Castres ; ce sont les ordonnances 
des seigneurs consuls de cette cille de Castres, 
savoir : 

Premièrement : qu'aucune dame née ou demeurant 
dans la cité de Castres, ou dans ses dépendances, si 

(I) On litdaDsla Reçue scientijique du 16 mai 
1891 : « les ingénieurs américains trouvant trop long 
le nom de Valuminiam lui substituent simplement 
le nom d'alium ». 

(3) La seigneurie de Castres avait été érigée en 
comté en 1356, en faveur de Jean de Vendôme, petit- 
fils d'Éléonore de Montfort. En 1375, Jeanne de Pon- 
thieu administrait au nom de son fils. 
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elle n*68t femme de chevalier ou de docteur en lois 
ou décrets» n*ose porter sur sa tète ou sur sa robe 
des garnitures où il se trouve de l'or, de l'argent, 
des perlei^, des boutons d'ambre ou de cristal, sous 
peine de dix livres tournois, au profit du dit monsei- 
gneur Je comte, et de la saisie des garnitures que les 
consuls donneront pour l'amour de Dieu. 

Item. Que neguna dona de la ciutat de 
Castras ni de las perteneusaas, se non er» 
molher de cualier o de doctor, non ause 
mètre ni portar en deguna de sas raubas» 
daichi enan, deguna falradura de menutz 
vars e deguna pena, e qui nia que lan aia 
hostar dachi a dimerg propedanamen ve- 
nen, e maniera que del terme en la, no las 
ause portar en deguna maniera sotz pena 
de Ix s. de torn donadoiras al digs mose- 
nhor lo comte e la rauba et las penas encor- 
regudas a la voluntat dels senhors cossols. 

Item. Qu'aucune dame de la cité de Castres et de 
ses dépendances, si elle n'est femme de chevalier ou 
de docteur, n'ose mettre et porter sur aucune de ses 
robes des fourrures de menu vair ou des plumes et* 
si elle en a qu'elle les enlève d'ici à mercredi pro- 
chain et que, passé ce délai, elle ne les porte plus, 
sous peine de soixante sous tournois au profit de 
monseigneur le comte. I«a robe sera saisie et mise à 
la disposition des seigneurs consuls. 

Item. Que neguna persona, sia home sia 
femna, non ause portar en sa rauba ni en 
capairo degun obracge d'aur ni de céda ni 
botos de lambre ni de cristalh, sinon en 
cairel o en cordura necessaria, sotz pena 
de Ix s. donadoiras al digz mosenbor lo 
comte e la rauba encorreguda a donar à la 
voluntat dels cossols, ni auso portar neguna 
pena ni pel de vars ni de catz ni d'anhelh 
sotz la dicha pena. 

Item. Qu'aucune personne, homme ou femme, ne se 
permette de porter sur sa robe ou sur son chaperon 
des parures d'or ou de soie, des boutons d'ambre 
ou de cristal, si ce n'est en flèche ou ce qui est né- 
cessaire à la couture, sous peine de soixante sous 
au protit de monseigneur le comte et de saisie de la 
robe, qui sera mise à la disposition des seigneurs con- 



suls. 'Défense de porter plumes, fourrures de vair, 
peau de chat, d'agneau, sous même peine. 

Item. Que neguna dona non ause portar 
marga de garda cors que aia otra ij palms 
de lonc, prenden mesura de raieg bras en 
aual en penden, et es a saber quel penden 
de la marga puesca mètre menutz vars setz 
pagar pena. 

Item. Qu'aucune dame ne porte les manches de 
son haubergeon de plus de deux palmes de lon- 
gueur, pendant depuis le milieu du bras et, au pen- 
dant, elle peut mettre librement du menu vair. 

Item que degun home non ause permetre 
à sa molher de portar negun arnes dessus 
devedat ni far eu contra las ordeunansas 
dessus dicbas^ sotz pena de Ixs torn. dona- 
doiras al digz mosenbor lo comte. 

Item. Qu'aucun homme ne permette à sa femme de 
mettre des parures défendues et de désobéir aux or- 
donnances ci-dessus, sous peine de soixante sous tour- 
nois au profit de monseigneur le comte. 

Item que neguna iemua vénal non ause 
intrar dedins la vila en neguna partida, 
dins los balatz nqus, si donx lo dissabde, 
ho a dias de fieyras, e que adonx porto ca- 
payro de home et ano senes vel ho en cof- 
fas e que porto correg vermelh et que non 
ause yssir per carryera drecha de sant 
Johan, ni al digz dias non ause toten pa 
frucha ni autra causa, exceptât una da- 
quelas, lacal compratz que aia los viures 
sen y esta de la vila, ni auso far bordel 
en negun loc foras de Bêla Cela, sotz pena 
de X s. ho de corre la vila, ni negus no las 
ause reculhir dins son hostal per maniar 
ni per heure ni per far ab lor neguna mal- 
uestat sotz la dicha pena. 

Item. Q'aucune femme publique n'ose entrer dans 
aucune partie de la ville ni dans les fossés neufs, 
si ce n'est le samedi ou les jours de foire et alors 
elle doit porter un chaperon d'homme, aller sans 
voile ou en coiffe, avec une ceinture roug'e. Bile ne 
doit pas ou ne doivent pas paraître dans la rue 
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droite de SainWeAD. Biles ne peuvent pas aller tou- 
tes ensemble pour se procurer du pain, des fruits ou 
toute autre chose; mais qu*une seule aille pour cela 
en viUe et qu'elle en sorte aussitôt qu'elle aura fait 
•es emplettes. Défense de tenir maison de prostitution 
en aucun lieu excepté à Belle-Cellesouspeinededix 
sous ou de courir la ville. Que personne ne les re- 
çoive danssa maison pour manger ou pour boire ou 
pour y faire quelque acte honteux sous même peine. 

Item que home ni femna de Castras habi- 
tan ni de sas pertenensas non anse donar ni 
estrenar a negun filhol ou filhola hotra la 
soma de v s. t. petitz sotz la pena de Ix s. 
t. donadoiras a la cort. 

Item. Qu'aucun habitant de Castres ou de la ban- 
lieue, homme ou femme, ne donne en étrennes plus 
de cinq sous tournois petits à son filleul, garçon ou 
fille, BOUS peine de soixante sous tournois applica- 
bles à la cour. 

Ttem. Que neguna dona de Castras non 
ause vesitar negune jasen a dimenge ni a 
festa ni ad autres jorns si donx non era ma- 
lauta, si donx no mayres, sors, conhadas, 
cosinas germanas ho comayres dels eflans 
de qui jayran ho vesinas prop danas, sotz 
pena de xx s. t. donadoiras à la cort. 

Item. Qu'aucune femme de Castres ne visite une 
accouchée le dimanche, un jour de fête ou toutautre 
jour, à moins que eelle-ci ne soit malade ou qu'elle soit 
mère, sœur, belie*$ttur, cousine germaine ou com- 
mère d'un des enfants de l'accouchée» ou proche voi- 
sine, sous peine de vingt sous tournois. 

Item. Que dona que aiajagutz de eflan 
non ause donar ni far estrena de fogassetz 
ni de vi a negunas autras personas mas tant 
solamens al compayre e a la comayre de 
que aura jagut sotz pena de xx s. t. dona- 
doiras à la (^ort. 

Item. Que la femme qui aura mis au monde un 
enfant, ne donne àeê fougasseis ou du vin en étrenne 
à aucune autre personne qu'au compère et à la com- 
mère du nouveau né, sous peine de vingt sous tournois. 

Que neguna persona privada ni estranha 
daquesta hora enan no ause jogar a ne« 
gun joc de ias vu bilhas dins la ciutat 



de Castras ni sas partinenssas se no quan 
duraranlas fiey ras sotz pena de v s.percas- 
cun vegeda que serian trobatz fazen lo 
contrari. 

Il est défendu à tout habitant de Castres et à tout 
étranger de jouer au jeu des sept billes dans la ville 
de Castres et dans la banlieue, excepté les jours de 
foire, sous peine de cinq sous pour chaque délit. 

Item que neguna persona que aia mes 
pastel dins la clausura de la vila que si la 
grana nol ause moure de dias, sotz pena de 
X s. torn. 

Item. Il est défendu à toute personne qui a fait en- 
trer son pastel dans l'intérieur de la ville pour l'y 
égrainer, de le faire moudre de jour, sous peine de 
dix sous tournois. 

Item que neguna persona non ause cas- 
sar ni penre coloms ab filais ni ab autrae 
thesuras sotz pena de Ix s. torn. els filatz 
encorregus a donner ardre ho tirar a vo- 
luntat des senhors cossols. 

Item. Défense de chasser ou prendre des pigeons 
avec des filets ou autres pièges, sous peine de soixante 
sous tournois, et les pièges seront saisis et laissés à 
la volonté des consuls. 

Item que neguna persona non ause cas- 
sar ni far cassar ab furo o ab fura ni ab 
negus filatz ni ab cordas en negun cassin 
se no era seu propi, ni ause furonar negun 
clapier se no era seu propi ho senes licen- 
tia daquel de cuy sçria, ni ause tener furo 
ni fura, se donx non auia cassin de si me- 
theys sotz pena de Ix s. t. et el furo et la 
fura els filatz et las cordas encorregutz a 
donar ardre ho tirar a volontat des cossols. 

Item. Défense est faite à toute personne de chasser 
ou faire chasser avec furets, filets ou cordeaux, à 
moins que ce ne soit sur son propre terrain réservé ; 
défense de fureter un clapier si ce n'est celui que l'on 
p<jsséde ou avec la permission du propriétaire. — Il 
n'est pas permis d'avoir des furets si l'on n'a pas une 
chasse réservée. Le tout sous peine de soixante sous 
tournois, de confiscation des furets, des filets et des 
cordeaux, dont les consuls feront à leur volonté. 
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PEUX CRUCIFIX BYZANTINS 
du canton de Lavanr 



Les deux crucifix du canton de Layaur 
dont nous allons donner la description ap- 
partiennent l'un à la commune de Saint- 
Sulpice, l'autre à celle d'Ambres ; tous les 
deux remontent à la période romane, mais 
la plus ancienne de ces œuvres d'orfèvrerie 
est certainement celle qui a été trouvée à 
Sain t- Sulpice-de-la-Pointe. 

Christ de SaiTU-Snlpice. — Au mois de 
septembre 1 890, M. de Cousin de Lavallière 
fit tracer un nouveau chemin vers le bas du 
flanc méridional du Castéla^ c'est-à-dire 
de l'espèce de butte qui supportait au 
moyen-âge le château de Sainl-Sulpice. 
Pendant ce travail, en déblayant les talus 
d'éboulement provenant des démolitions ou 
des débris du château, on découvrit un petit 
crucifix byzantin que son propriétaire eut 
Taimable complaisance de nous communi- 
quer et que nous représentons dans la 
planche ci-jointe. 

Ce Christ a perdu sa croix, et on ne voit 
plus que les trous des mains et des pieds 
destinés à recevoir les clous qui le fixaient 
à la traverse et à la tige de bois ou de mé- 
tal. Il est touterois assez bien conservé» et 
il sera facile de le dégager de Toxyde ou du 
moins de la gangue terreuse dont il est en 
grande partie recouvert au moment où nous 
l'examinons. 

II se compose d'une lame de bronze ou 
plutôt de cuivre, qui dessine les principales 
formes du corps, en repoussé» sur sa sur- 
face antérieure, l'autre face restant ainsi 
creuse et vide. Sur ce premier relief les 
traits du visage et les autres détails de 
sculpture ont été obtenus ensuite au 
moyen du ciseau. 



Pour embellir son œuvre l'artiste a em- 
ployé à la fois la dorure et l'art de l'èmail- 
leur. La jupe qui recouvre le milieu du 
corps est bordée dans le haut et rayée en 
long par des bandes d'émail alternant avec 
les bandes épargnées dans le métal qui 
servent à Teochasser ; cet émail, altéré sans 
doute par son séjour dans la terre, a au- 
jourd'hui un aspect blanchâtre. On remar- 
que aussi dans la figure deux petites perles 
incrustées dans le bronze et qui servent à 
former les yeux. Tout le reste de cette face 
antérieure de la statuette a été ou est en- 
core recouvert d'une légère couche d'or. 

L'expression du visage, où l'on entrevoit 
peut-être autant la bienveillance que la 
douleur, n'a rien de remarquable ; toute- 
fois nous devons dire qu'elle est loin de pro- 
duire dans l'original le mauvais efi*et qu'elle 
offre dans notre dessin. Celui-ci, qui n'est 
exact que comme esquisse, donne seule- 
ment une idée assez juste de l'ensemble des 
formes et de la position du corps. 

Cette physionomie générale du Christ, 
les détails du costume, son espèce de jupon 
et sa couronne royale (1), les indications 
que nous venons de donner sur les procé- 
dés suivis pour l'exécution du travail, tout 
cela montre suffisamment que cette œuvre 
appartient à Part roman ou byzantin, et 
que par conséquent elle date du xii* ou du 
XIII* siècle au plus tard. 

Mais» si cette constatation suffitdéjà pour 
le classer parmi les antiquités remarquables 
par leur rareté, ce petit monument ne 
pourrait-il pas se recommander encore par 
ses souvenirs historiques ? Voici quelques 
coïncidences qui, si elles ne suffisent pas 
pour résoudre la question, peuvent permet- 
tre du moins de la poser. 

(1) Confér. Viollet-Ie-Duc, Dietionn. d^Architec^ 
tare, Vo crucifix ;, et de Caumont, Abécédaire 
d*arch(ol. religieuse, 5» édit. p. 315. 
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Nous avons deux inventaires des meubles 
de l'ancienne chapelle du château de Saint- 
Sulpice, c'est-à-dire d'un édifice situé sur 
le plateau d'où proviennent les éboulements 
au milieu desquels le Christ de M. de Laval- 
lière a été retrouvé. Or, l'un et l'autre de 
ces inventaires, qui datent de 1280 et 1405, 
signalent deux croix en laiton ou en bronze, 
et le premier ajoute que Tune de ces croix 
porte des ornements en œuvre de Limogei^ 
c'est-à-dire en émail (1). 

Comme on le voit, l'accord des dates et 
la similitude des modes de fabrication vien- 
nent donc s'ajouter ici à l'identité des lieux. 
Il y a là évidemment un ensemble de con« 
ditions qui rapproche le crucifix nouvelle- 
ment exhumé de celui de l'ancienne cha- 
pelle, et il devient même difficile de résister 
à l'idée d'une complète assimilation de ces 
deux objets. Si le meuble quenous publions 
paratt petit et modeste aujourd'hui pour 
figurer sur un autel, il ne faut pas oublier 
que sa croix, munie de son pied, devait lui 
donner une plus haute taille, en même 
temps qu'elle lui apportait sans doute de 
nouvelles décorations ; et on peut admettre 
d'ailleurs qu'il pouvait toujours être em- 
ployé, dans certaines cérémonies, comme 
croix à main (2). 

Quoiqu'il en soit de ces questions, ce qu^ 
paraît incontestable, c'est que ce crucifix a 
appartenu au château de Saint-Sulpice au 
xiii* ou au xiv« siècle. Il constitue donc un 
meuble qui a été à l'usage des Alaman, des 
Lautrec ou des Jourdain de l'Isle, et cette 
épave de leur mobilier est d'autant plus 
précieuse qu'elle est à peu près la seule que 

(!) Mftzens et Cabié, Cartulaire des Alamarif p. 
51 ; et Registre de 6. Boffat, notaire à Saint-Sulpice* 

(2) Voyez sur ce genre de croix Mgr Barbier de 
Montault dans le Bullet, de la Société archéol. 
du MLdl^ 10 Mai 1887, et Bullet. de la Société ar- 
chéol, du Tarn-et'Gar. lS90p. II. 



l'on aît pu en recueillir jusqu'à ce jour. 

Christ d'Ambres, — Le second crucifix 
nous a été signalé pour la première fois en 
1884 par M. l'abbé Aversenc, curé d'Ambres, 
qui a écrit sur cette localité une étude 
d'histoire et d'archéologie couronnée par la 
Société archéologique du Midi, mais mal- 
heureusement encore inédite {!). Ce monu- 
ment est conservé depuis quelques années 
dans l'église d'Ambres ; il appartenait au- 
paravant à une église annexe, située dans 
la même commune, et appelée encore au- 
jourd'hui l'église de la commanderiez parce 
qu'elle dépendait avant 89 de Tordre des 
chevaliers de Malte. 

Pas plus que la croix de Saint-Sulpice, 
cette deuxième croix, que nous représentons 
en détail dans notre planche (2), ne nous est 
parvenue dans un état complet ; son pied 
primitif a disparu (3), et elle est soudée de- 
puis longtemps à une base en métal jaune 
(cuivre ou Jaiton), d une date relativement 
moderne et dont les formes dessinent une 
boule et une pyramide hexagonale. Mais 
tout ce qui est au-dessus, croix et statuette, 
est bien d'une époque plus reculée et anté- 
rieure à l'art gothique. 

Comme le montre notre dessin, ce monu- 
ment n'offre pas sans doute des dispositions 
aussi, archaïques que la croix déjà décrite. 
Ainsi, dans ce nouveau type, l'horizonta- 
lité des bras a disparu, et la contorsion du 
corps est sensiblement plus accusée. Au 

(1) Voyez Bullet, de la Soc, arch, du Midi, août 
1879. 

(2) Dans cette pi. les fig. A et B représentent le 
crucifix vu de face et de profil ; la fig. B, à demi- 
grandeur, montre les décorations gravées sur Tautre 
côté de la croix, et en même temps la disposition du 
pied. 

(3) En admettant, il est vrai, qu'elle ne se termi- 
nait pas par une simple fiche, comme cela avait lieu 
pour les croix à main, que le prêtre fixait lui-même 
dans un pied mobile. 
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lieu d'être séparés^ les pieds sont cloués 
Tun sur l'autre, le genou de droite formant, 
par suite, une assez forte saillie. De plus le 
jupon est plissé déjà avec un art ou une 
recherche qui contraste avec la rigidité de 
la tunique du Christ précédent. 

Mais, bien d'autres caractères suffisent 
cependant pour attester encore dans cet 
ouvrage l'influence directe de l'art roman ou 
byzantin. En effet la tête reste couverte de 
la couronne royale ; la chevelure est épaisse 
et ornée seulement d'un pointillé ; le visage 
est dépourvu de barbe, et, si ses rides 
expriment une certaine douleur, elles sont 
loin de l'exprimer avec les exagérations de 
la période gothique ; les mains et les pieds 
sont presque aussi grossièrement exécutés 
que dans la statuettedeSaint-Sulpice ; dans 
les deux Christ on remarque d'ailleurs la 
même simplicité du modelé de la poitrine 
et des bras, que l'artiste ne sait corriger 
qu'au moyen de quelques lignes factices. 
La tunique, ornée d'une bordure ponctuée, 
est encore ici une sorte de jupon et non le 
simple morceau d'étoffe qui sera adopté 
plus tard. On retrouve enfln l'influence du 
roman bien plutôt que du gothique, soit 
dans les trèfles des extrémités du croisillon, 
soit dans les rinceaux ou palmettes qui sont 
gravés sur le revers de la croix, en même 
temps que la figure du Christ enseignant 
ou bénissant. 

A tous ces traits de ressemblance entre 
les deux types, ajoutons les procédés de 
fabrication, absolument les mêmes pour 
l'un et l'autre. De même que celui de Saint- 
Sulpice, le crucifix d'Ambres est en cuivre 
repoussé et reste vide du côté appliqué à 
la croix ; toutes les lignes creuses et les 
pointillés qui ornent la statuette ou les 
deux faces du meuble ont été produites 
par le ciseau ou le poinçon. De même que 
le premier^ tout ce crucifix était recou- 



vert d'une dorure, qui a presque entière- 
ment disparu aujourd'hui, mais dont les 
traces sont encore très nettes dans les 
raies et les pointillés de la décoration, et 
cela aussi bien du côté du Christ que de la 
croix. Enfin, si le Christ lui-même n'a pu 
être émaillé. on retrouve du moins les 
émaux opaques et champlevés dans le titre 
ou écriteau placé au-dessus de la tète. Les 
trois lettres gothiques IHS sont en émail 
d'une couleur cendre verte, et les deux filets 
qui les accompagnent sont en émail rouge, 
à peu près de la nuance de la cire à cache- 
ter. Le cuivre de cet ancien crucifix est 
rouge et ne présente plus que de légères 
traces du vert de gris qui doit l'avoir recou- 
vert plus anciennement ; les trois clous 
qui fixent le Christ sont en métal jaune, 
mais ils paraissent avoir été refaits à l'épo- 
que où l'on ajouta le pied actuel qui offre 
du reste la même couleur. 

Tel est ce petit monument qui, comme 
on vient de le voir, nous paraît pouvoir 
être rattaché à la dernière période de l'art 
roman, et dater par conséquent de la deu- 
xième moitié du xiii* siècle ou environ. 
S'il est moins ancien que le Christ de Saint- 
Sulpice, il a sur celui-ci l'avantage d'avoir 
gardé sa croix, et l'un et l'autre d'ailleurs 
constituent des pièces d'une égale rareté 
dans les mobiliers religieux de nos églises. 
Nous savons qu'ils sont déjà appréciés à 
leur valeur par leurs propriétaires, et c'est 
ce qui nous fait espérer que, plus heureux 
que tant d'autres débris archéologiques 
chaque jour dispersés aux quatre vents, ils 
continueront d'être conservés dans le pays 
où nos aïeux les avaient portés, et auquel 
ils se rattachent ainsi par leur passé histo- 
rique. 

Edmond Cabié. 
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BIBLIOGRAPHIE 



M. A. Bouvier, voyageur naturaliste char- 
gé par le Gouvernement français de diverses 
missions scientifiques dans des contrées 
lointaines, a conçu l'heureuse idée de popu- 
lariser en France les études de notre propre 
faune^ en publiant successivement des trai- 
tés spéciaux sur chacune de ses classes. 

Le premier volume a paru sous ce titre : 
c Les mammifères de la France^ étude géné- 
rale de toutes nos espèces considérées au point 
de tue utilitaire ». 

L'œuvre répond parfaitement au titre, 
car, par une simple lecture, on apprend le 
meilleur parti que Ton pourrait tirer de celte 
foule d'animaux qui nous entoure et que 
nous connaissons si peu . 

Des vignettes nombreuses viennent éclai- 
rer le texte et compléter les descriptions. 
C'est un ouvrage méthodique et d'une clarté 
parfaite que nous voudrions voir figurer 
sur les rayons de toutes les bibliothèques 
scolaires et, plus spécialement, celles des 
campagnes. 

Ce qui rehausse la valeur de ce volume, 
c'est qu'il est suivi d'un glossaire explica- 
tif de tous les termes techniques et de nom- 
breuses tables : table des noms français, 
des noms vulgaires, locaux ou patois ; ta- 
bles géographiques française et étrangère ; 
enfin, table des auteurs cités dans le texte. 

Avec ce fil d'Ariane il devient impossible 
de s*égarerj quelque novice que l'on soit en 
histoire naturelle. 

Nous attendrons avec impatience l'appa- 
rition des volumes traitant des oiseaux, des 
poissons, etc., pour en aviser nos lecteurs. 

C. T. 



graphique et historique sur les premières an- 
nées de Bernard de Castanet, évSque d'Aldi, 
de ans à 4506, par le baron Désazars. 



/*>>%/% 



Les Annales du Midi, livraison de juillet 
1891, publient une Étude sur le Prieuré 
d'Ambialet (documents des xi® et xii» siè- 
cles), par M. Ch. Portai. 



Signalons également le récent ouvrage de 
M. Tabbé MafTre sur les Martyrs du diocèse 
d^Albi et un volume de poésies « Fleurs des 
Montagnes » par M"« Célina Marc, de Vabre. 



P^^i^»^ ^^V^S^^^^^S^»^»^^^»^^ ^S^N^S^»^» ^*^ 
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VARIA 



La Société archéologique du Midi a publié 
dans son Bulletin^ en 1890, une ÉtuAehxhlio- 



M. Victor Doat, décédé au château des 
Mauberrets, près Lasclottes, le 1 7 juin 1891 , 
a légué au Musée d'Albi le grand tableau de 
Giovanni Benedetto Castiglione représen- 
tant le départ de Jacob de chez Laban. 
Voici ce que nous lisons, au sujet de ce 
tableau, dans \ Histoire des Peintres de 
Charles Blanc. 

c École génçise. — Albi. Collection de 
M. V. Doat. — Le Départ de Jacob de chez 
Laban, une des bonnes productions du 
maître. Les personnages sont pleins de 
mouvement et de vie ; le paysage est splen- 
dide et du plus bel effet. La couleur est 
claire et la lumière, sans rencontrer de 
vives oppositions, se répand d'une manièi*e 
uniforme, dans toutes les parties du ta- 
bleau, en tons gris ai^entin d*un éclat 
vigoureux. » (Notice sur une exposition de 
peintures anciennes à Albi, en 1863, par 
M. le D' J. Bégué). 
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SOCIÉTÉ 
des Sciences, Arts et Belles-lettres du Tarn 



Séance du 26 juin 4891 
Présidence de.M. le colonel Teyssier. 

La séance est ouverte à 8 heures du soir. 

Le procès-verbal de la précédente réunion 
est lu et adopté. 

Les ouvrages et publications envoyés par 
le Ministère et les Sociétés savantes depuis 
la dernière séance sont déposés sur le bu- 
reau et mis à la disposition des membres 
de la Société. 

M. Edm. Cabié envoie une étude sur 
l'abbé de Camps, auteur d'une histoire de 
réglise d'Albi. 

M. Ch. Portai rend compte d'une excursion 
qu'il a faite dans le canton de Pampelonne 
et qu'il a poussée jusque dans TAveyron. 
Il communique les vues photographiques 
qu'il a prises au cours de cette excursion, 
notamment à Thuriès. Une longue causerie 
suit cette communication qui rappelle Tex- 
cursion récemment faite par M. Edm. Cabié 
dans la même région et le récit plein d'in- 
térêt publié par ce dernier dans la Remie, 
avec dessins à l'appui. 

Le secrétaire soumet une demande 
d'échange de publications adressée par la 
Société des sciences naturelles de l'Ouest, 
tout récemment fondée à Nantes. L'é- 
change est autorisé sur la proposition du 
bureau. 

Il est donné lecture, au nom de M. Cabié, 
d'une description de deux crucifix byzan- 
tins du canton de Lavaur, l'un trouvé par 
M. de Cousin de Lavallière, au Castela, 
commune de Saint- Sulpice-la-Pointe, l'au- 
tre signalé pour la première fois en 1884, 
par M. l'abbé Aversenc, curé d'Ambres, et 
conservé dans l'église paroissiale d'Am- 



bres. Le mémoire de M. Cabié sera publié 
dans la Revtie, avec le dessin qui l'ac- 
compagne. 

M, Jules Rolland fait l'éloge funèbre de 
M. Eug. Dauriac, conservateur de la Biblio- 
thèque nationale, membre honoraire de la 
Société, auteur de plusieurs ouvrages esti- 
més, notamment de l'histoire de l'ancienne 
cathédrale et des évêques d'Albi. 

M. le Président fait part également à 
l'assemblée du décès de M. Victor Doat, 
ancien conseiller général, ancien président 
de la Société, dont il était un des fonda- 
teurs. Il rappelle l'importante collection de 
tableaux qu'il avait formée à AIbi, et le 
legs qu'il vient de faire au Musée de la 
ville du beau tableau de Giovanni Bene- 
detto Castiglione, représentant le départ de 
Jacob de chez Laban. 

M. Jules Rolland présente à la Société 
trois plaquettes relatives à Mgr de Nes- 
mond, archevêque d'Albi (1703-1719). 

1° Discours de réception de M. l'arche- 
vêque d'Albi, à l'Académie française, le 30 
juin 1710, chez Coignard, à Paris. Réponse 
de M. Tabbé Mongin ; 

2° Harangue faite au Roi à Marly, le 1 2 
juillet 1711, par Mgr l'archevêque d'Alby, 
pour la clôture de l'Assemblée générale 
extraordinaire du clergé de France ; 

3" Harangue faite au Roi à Versailles, le 
3 juin 1715, pour l'ouverture de l'Assemblée 
générale du clergé, par Mgr l'archevêque 
d'Alby. 

Ces deux dernières plaquettes sont édi- 
tées chez la veuve François Muguet, rue de 
la Harpe. 

Mgr de Nesmond était évêque de Mon- 
tauban lorsqu'il fut appelé en 1703, à l'ar- 
chevêché d'Albi. Il fut élu à T Académie 
française en 1710 à la place de Fléchicr. En 
1719, Mgr de Nesmond fut nommé arche- 
vêque à Toulouse; il mourut en 1727. 

21 
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M. Aug. Vidal donne lecture de la deu- 
xième partie de son étude sur les Crimes et 
châtiments de 1394 à 1600. La fin de celte 



lecture est renvoyée à la prochaine séance. 

M. Cabié envoie un mémoire sur quel- 
ques chartes albigeoises des xi« et xiii* 
siècles, dont les dates n'ont pas été encore 
fixées d'une manière exacte. Les rectifica- 
tions contenues dans cette étude méritent 
d'autant plus d'être mises au jour qu'elles 
permettent de modifier sur certains points 
la liste des évêques d'Albi. 

Après cette communication, Tordre du 
jour étant épuisé, la séance est levée à onze 
heures. 



INVENTAIRE 
du Mobilier du Château d'Ambres, en 1744. 



Le château d'Ambres, placé sur un ma- 
melon isolé, et dominant dans tous les sens 
une vaste étendue de pays, n'a pas été seu- 
lement une de nos principales places stra- 
tégiques ; cet admirable belvédère avait 
aussi l'avantage d'être situé dans un des 
plus fertiles et des plus riants bassins du 
midi de la France. Le bon état de ses voies 
d'accès, tracées dans les grandes vallées qui 
se déroulent à ses pieds; le voisinage immé- 
diat de Lavaur, ville épiscopale et centre 
important de transactions agricoles ; le 
peu de distance qui le séparait de Tou- 
louse, capitale de la province, tout en fa- 
cilitant les approvisionnements, venaient 
encore augmenter les attraits de ce sé- 
jour. Et l'on comprend sans peine que 
toutes ces conditions aient favorisé les réu- 
nions de la haute société du pays, qui eu- 
rent lieu si souvent dans cette demeure, et 
qui sont une des particularités de son his- 
toire. 



Le possesseur du château se trouvait là 
d'ailleurs sur un domaine considérable, 
ayant dans ses dépendances plusieurs peti- 
tes villes des environs et comprenant mê- 
me, en tout ou en partie, la vicomte de Lau- 
trec. C'était un lai^e champ où il pouvait 
dépenser son activité et se délasser aussi à 
son gré des occupations sérieuses. Pour flat- 
ter sa vanité, il avait la jouissance des hon- 
neurs et des droits féodaux, le privilège d'ê- 
tre encensé et d'occuper un banc réservé 
dans l'église, la réception des hommages de 
ses vassaux dans les salles du château, la 
pompe des entrées officielles dans ses villes 
ou même dans les villes voisines, placées 
sous son patronage. Aimait-il les captures 
faciles de la chasse ? Autour de lui s'éten- 
daient les gareqnes et les fourrés, peuplés 
de gros gibier, et où seul il avait le droit 
de conduire ses meutes. A ce plaisir pré- 
férait-il celui de monter en bateau et de 
remplir ses filets dans Teau poissonneuse ? 
Il n'avait qu'à suivre, à l'ombre des rives 
boisées, le long méandre tracé par l'Agoût 
sur la limite de sa terre. Si les beautés du 
paysage avaient pour lui quelque charme, 
il pouvait contempler de tous côtés des 
campagnes où le nombre des lieux habités 
et la richesse des produits n'étaient pas 
moins remarquables que la variété des acci- 
dents et l'ampleur des horizons. 

Il y avait là plus d'agréments qu'il n'en 
fallait pour faire rechercher cette habitation 
féodale. Aussi le château d'Ambres servit- 
il de résidence préférée aux grands seigneurs 
qui le possédèrent tour à tour, les Lautrec, 
les Voisin et les Gelas. 

Ces divers seigneurs, qui exercèrent les 
fonctions publiques les plus élevées et qui 
étaient alliés à d'illustres maisons, ne ces- 
sèrent d'attirer autour d'eux toute une élite 
de connaissances ou de parents. Il semble 
toutefois que c'est avec la dernière de ces 
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familles, contemporaine d'une période qui» 
plus que toute autre peut-être, connut la 
paix intérieure, la prospérité publique et la 
politesse des mœurs, que la société de cette 
résidence devint particulièrement nom- 
breuse et vécut avec le plus de splendeur. 
Déjà, sous Louis XIII, le château reçoit 
les visites fréquentes des plus grands per- 
sonnages du Languedoc. Le marquis d'Am- 
bres qui, par ses talents militaires et son 
dévouement à la monarchie^ avait gagné 
les faveurs de Richelieu et de son maître, 
était un seigneur influent dont on recher- 
chait partout la protection. Avec le règne 
du grand roi> les Gelas atteignirent à peu 
près les derniers échelons de leur fortune et 
de leur crédit, et leur clientèle d'amis, de 
courtisans et de solliciteurs ne fit que s'agran- 
dir. Remplissant les plus hautes chaînes de 
l'armée, ils étaient admis à la Cour, et c'est 
là sans doute qu'ils développèrent ce goût 
des relations brillantes et ces habitudes de 
luxe et de dépense que la noblesse allait ré- 
pandre peu à peu dans les provinces. C'est 
l'un d'eux qui, vers 1676-80, rebâtit le châ- 
teau d'Ambres dans un style majestueux, 
et qui le dota du confort et des somptuosi- 
tés qui distinguaient à ce moment les gran- 
des habitations françaises. 

Plus que jamais cette magnifique rési- 
dence servit de rendez-vous à tout ce que 
la noblesse et l'administration de la contrée 
avaient de plus relevé, et on ne peut guère 
douter de l'intérêt que durent offrir la plu- 
part de ces réunions, où tant d'affaires pu- 
bliques furent résolues, oii tant d'intrigues 
furent nouées et dénouées, où tant d'heures 
durent s'écouler aussi au milieu des fêtes et 
des jeux. Mais Siuoune ffazetie de l'époque ne 
nous a conservé la description de ces événe- 
ments, et tout ce que nous pouvons entrevoir 
aujourd'hui c'est seulement l'aspect maté- 
riel du théâtre où cette société joua son rôle. 



Nous avons déjà présenté aux lecteurs de 
\dilievue(i. II, 117), les plans du château 
d'Ambres, tel qu'il existait sous Louis XIV 
et sous Louis XV. Il nous reste à faire con- 
naître l'état de ses meubles, d'après un in- 
ventaire qui fut dressé en 1744. A ce mo- 
ment le seigneur d'Ambres séjournait au 
château moins souvent que ses prédéces- 
seurs et il semble que, par suite, le mobi- 
lier était parfois assez mal entretenu ; mais 
notre inventaire suffit cependant pour mon- 
trer la beauté et la richesse des objets qui 
avaient été accumulés depuis longtemps 
dans cette vaste demeure. Nous reprodui- 
sons cet acte textuellement, d'après la co- 
pie que l'on en trouve aux archives dépar- 
tementales et qui est jointe à l'album d'où 
nous avons tiié les plans déjà publiés. 

Il est presque superflu d'insister ici sur 
Tutilité que présentent les anciens inventai- 
res pour l'histoire de l'art et de l'industrie 
et pour celle des mœurs. Qu'il nous suffise 
de rappeler que l'importance de ce genre de 
documents est aujourd'hui si bien reconnue 
que l'un de nos plus éminents archéologues 
vient de fonder une œuvre spéciale destinée 
à en propager et à en régulariser l'étude. 
Nous voulons parler de la Revue des inven- 
taires ecclésiasdçueSf civils et militaires, di- 
rigée par M«n- Barbier de Montault, et dans 
laquelle notre compatriote, M. le baron de 
Rivières, publiait naguère le curieux inven- 
taire de la seigneurie de Géleyran, près de 
Narbonne. Edmond Cabié. 

Inventaire de tous les meubles qui sont au 
château d'Ainfbres cette présente année 
1744 (1). 

Chambre Gioux, entrant par la salle, à 
droite : un bois de lit à quenouilles, garni 

(Ij Ainsi que nous l'avons dit, notre publication 
est textuelle ; mais, sauf pour un petit nombre de 
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d'une paillasse, lit de plume, traversin de 
coutil, deux matelas de laine, une couverte 
de coton, un tour de lit de damas cramoisi 
avec la courte pointe de même damas; — 12 
chaises rouges couvertes de serj^ette à laine; 

— 2 fauteils couverts de toile à carreaux ; 

— un miroir avec son cadre garni de pla- 
ques de cuivre ; — un autre miroir à toi- 
lette et sa bordure de bois garni de plaques 
de cuivre ; — le portrait de feu Mf le mar- 
quis d'Ambres et son cadre de bois doré ; 

— une tapisserie d'hotelisse (haute lice) re- 
présentant Thistoire de David en sept piè- 
ces ; — une table de marbre sur son pied do 
bois ; — deux chenets de fer garnis de pom- 
mes de cuivre. 

Qarde-robe de ladite chambre de Gioux : 
un vieux bois de lit à quenouilles, surciel 
de bois, un vieux tour de lit rouge en quatre 
pièces, fort usé et sans couverture, une vieil- 
le paillasse, un vieux lit de plume et son 
traversin, le tout fort mauvais, un vieux 
matelas de bourre-lanice couvert de toile ; 
une table carrée de bois de noyer et son 
tiroir ; — une chaise percée couverte de ta- 
pisserie volante. 

Salle : Une tenture de tapisserie de cuir 
doré en huit pièces ; — une grande table 
couverte d'un grand tapis de Turquie de 
différentes couleurs ; — un grand tableau 
représentant le combat de M. de Leberon ; 

— 12 chaises garnies de foin, couvertes de 
moquette de différentes couleurs et fort 
vieilles et usées ; une pendeulle avec sa boë- 
te de bois. 

Antichambre de la chambre de parade : 
une tenture de tapisserie désassortie, au 
nombre de dix pièces ; — une mauvaise ta- 
ble longue sur deux tréteaux, couverted'un 

cas, nous avons cru inutile de reproduire l'orthogra- 
phe souvent irrégulière du document ; quelques cor- 
rections évidentes sont placées par nous entre paren- 
thèses. 



vieux tapis de Turquie de différentes cou- 
leurs. 

Chambre de parade : Un bois de lit à co- 
lonnes, une paillasse, deux matelas couverts 
de futaine, un lit de plume et traversin de 
coutil, unr tour de lit de velours, à bandes 
de diverses couleurs, doublé de satin, et 
courte-pointe de môme satin, une courte- 
pointe d'indienne ; — six fauteuils anciens 
avec leurs bandes de velours cizellé (ciselé) 
à fonds de satin, couleurs de rose et blanc ; 
six chaises avec leurs housses pareilles ; — 
deux chaises de velours ciselé, verd et cou- 
leur d'or ; — une tenture de tapisserie 
d'hautelisse (de haute-lice) à bouquets, en 
neuf pièces ; — un petit miroir et sa bor- 
dure de bois doré ; — une table de marbre 
avec son pied de bois ; deux chenets de fer 
à pommes de cuivre. 

CAaw^r^ joignant la chambre de parade : 
un bois de lit à couchette, une paillasse, un 
lit de plume et traversin de coutil, un ma- 
telas couvert de toile à carreaux, une cour- 
te-pointe d'indienne non piquée, un tour de 
lit de plume et damas sans rideaux, canne- 
lé, foncé, avec une mauvaise housse d'in- 
dienne ; — neuf fauteuils et deux chaises 
avec leurs housses de vieille serge rouge, 
volantes ; — une petite table de marquete- 
rie ; r- une vieille tenture de tapisserie de 
haute-lisse désassortie, en 9 pièces ; — un 
miroir de toilette et sa bordure deboîsnoir- 
ci, garni de plaques d'argent. 

Cabinet de la tour de V Aigle : un bois de 
lit à couchette, une paillasse, un lit de 
plume et traversin de coutil mauvais, un 
matelas couvert de toile à carreaux, un 
tour de lit de Damas véline, espèce de cou- 
leur d'olive, une courte -pointe de tafTelas 
blanc avec des bandes de taffetas vert ; — 
une table carrée de bois ; — une chaise 
percée; — un miroir de toilette garni de 
4 plaques d'argent; — 5 pièces de vieille 
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tapisserie de baute-lice avec les anciennes 
armes de la maison, fort vieille. 

Salon à manger : une grande table de 
marbre de diverses couleurs avec un mau- 
vais pied de bois ; — 2 fontaines de même 
marbre, le couvert d'une casse ; — une cuvette 
de marbre; une grande cuvette de cuivre 
rouge ; — 2 tables de campagne avec leurs 
tapis verts, dont l'un fort usé et presque 
hors de service ; — une tapisserie de haute- 
lice, en 9 pièces, dont l'une désassortie 
représentant Thistoire de Joseph ; — 2 fau- 
teuils couverts de tapisserie à fond vert; 

— 2 chenets de fer avec leurs pommes de 
cuivre, une vieille paire de tenailles de fer. 

Chambre de Monseigneur : un bois de lit 
à colonnes, une paillasse, 2 matelas de laine 
couverts de futaine, un lit de plume et 
traversin de coutil de Flandres,, une cou- 
verture de toile piquée, blanche, bordée 
d'une vieille dentelle, un tour de lit de 
damas cramoisi, le surciel de taffetas, la 
housse du lit de futaine verte; — un fauteuil 
couvert de tapisserie à fond vert; — un 
autre fauteuil couvert d'une toile à car- 
reaux ; — 4 autres fauteuils et 4 chaises 
avec des mauvaises housses d'indienne 
entièrement usées et presque hors de ser- 
vice; — une table de marbre sur un vieux 
pied de bois ; un vieux bureau garni de 
6 tiroirs ; — un vieux fauteuil de commodité 
garni de velours avec son carreau couvert 
de moquette ; — un miroir avec son cadre 
de bois, garni de plaques de cuivre rouge ; 

— un vieux crucifix d'ivoire dans un ca- 
dre de bois doré ; — un tableau représen- 
tant saint François, sur marbre blanc ; — 
une tenture de tapisserie de haute-lice, on 7 
pièces, représentant l'histoire de Joseph ; 

— le portrait de M. de Vignolles-Lahire, 
avec un mauvais cadre de bois ; — 2 che- 
nets de fer avec leurs pommes de cuivre ; 

— un vieux portrait de M. de VignoUes, 



sans cadre ; — autre vieux portrait de M^ 
le maréchal de Montluc, sans cadre ; — le 
portrait de Madame la douairière, grande 
mère de Monseigneur, avec un mauvais ca- 
dre de bois ; — le portrait de feu madame 
d'Ambres et son cadre de bois doré ; — le 
portrait de feu M. le marquis d'Ambres et 
son cadre de bois doré ; — le portrait de 
Monseigneur le marquis d'Ambres et son 
cadre de bois doré ; — le portrait de 
Madame la comtesse de Lautrec et 
son cadre de bois doré ; — un tableau 
sur bois représentant les 9 muses avec un 
vieux cadre doré et peint; — un petit 
miroir à toilette avec une bordure de bois, 
façon de la Chine : — une table de noyer à 
guéridon et son tapis de Turquie de diffé- 
rentes couleurs. 

Garde-robe de la chambre de Monsei- 
gneur : un mauvais bois de lit à quenouilles, 
garni d'un matelas en bourre, un très ïnau- 
vais lit de plume n'y ayant presque rien de- 
dans, sans traversin et sans couverte, un 
vieux tour de lit de Bergame ; — une très 
vieille chaise percée, couverte d'indienne, et 
son bassin de cuivre. 

Cabinet At la chambre de Monseigneur : 
une tenture de tapisserie en 6 pièces de bro- 
quette ; — une vieille table de marquette- 
rie, avec un cabinet dessus, garni de 12 ti- 
roirs, fort ancien; —un fauteuil de toilette 
à carreaux ; — une grande armoire à 2 
ouvrants ; — une grande table en comp- 
toir, sans tiroir ; — un bois de lit à cou- 
chette, une paillasse, un lit de plume, et 
traversin de coutil, 2 matelas, l'un couvert 
de toile à carreaux, etl'autrede toile vieille, 
une petite courte pointe de toile blanche 
piquée, un tour délit de damas jaune. 

Chambre joignant ledit cabinet : un bois 
de lit à quenouilles, une paillasse, un lit de 
plume et traversin de coutil, un matelas 
couvert de futaine, une couverture de co- 
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ton, une courte pointe d'indienne, un vieux 
tour de lit de sei^e grise, brodé en laine, 
ciel et dossier de toile ; — une petite table 
carrée avec son pied et tiroir ; — une vieille 
armoire de hêtre à 2 ouvrants ; — une au- 
tre armoire fort mauvaise à 4 ouvrants ; — 
un autre bas d'armoire fort mauvais à 2 ou- 
vrants ; — 2 chenets de fer. 

Vestibule joignant : une armoire à 2 ou- 
vrants de bois de hêtre; — une autre armoi- 
re à quatre guichets ; — une autre armoire 
de bois de hêtre à 2 ouvrants ; — un vieux 
coffre de bois de noyer ; — un autre vieux 
coffre en bahut, garni de bandes de fer. 

Chambre voûtée : un bois de lit à quenouil- 
les, une paillasse, un lit de plume et tra- 
versin de coutil, 2 matelas de laine, Tun 
couvert de futaine et l'autre futaine et toile 
usées, une vieille courte pointe d'indienne, 
un tour de lit de damas aurore et cramoisi 
avec la courte pointe de même damas, une 
housse de serge rouge, vieille et usée; — une 
armoire en bibliothèque, le haut garni de 
fil d'arachal (archal) ; — une table de mar- 
bre sur un vieux pied de bois ; — o vieux 
fauteuils et une chaise couverte d'une vieil- 
le serge rouge ; — un grand miroir avec sa 
bordure de marquetterie ; — 3 portraits 
avec leur bordure de bois vieux dorée ; un 
autre portrait sans bordure ; un autre ta- 
bleau de la Vierge avec sa bordure de bois 
doré ; 2 phenêts de fer à pommes de cui- 
vre, dont l'un cassé ; — une vieille tenture 
do tapisserie en 8 pièces, à grand feuillage 
de haute- lisse. 

GarcUhTobe de lad. chambre voûtée, sans 
aucun meuble dedans. 

Chambre au haut de l'escalier, au-dessus 
de celle de Gioux : un bois de lit à quenouil- 
les garni d'une paillasFe, 2 matelas de lai- 
ne couverts de toile à carreaux, un lit de 
plume et traversin de coutil, une couverture 
de toile blanche piquée, un tour de lit de 



damas bleu avec la courte pointe de même 
damas ; — 6 fauteuils anciens et fort usés 
avec leurs housses de même damas ; — 4 
chaises avec leurs housses, fort usées, de 
même damas ; — un miroir et sa bordure 
de bois d'olivier ; — un vieux fauteuil de 
commodité couvert de vieille moquette de 
plusieurs couleurs ; — une table de marbre 
sur un vieux pied de bois peint ; — deux 
chenets sans pommes ; — une tenture de 
tapisserie en 9 pièces représentant Pharaon 
et les plages de l'Egipte. 

Garde-robe de lad. chambre : un vieux 
bois de lit à quenouilles, une paillasse, un 
lit de plume et traversin de coutil fort vieux, 
une petite courte-pointe de serge grise, 
mangée des vers, doublée de toile, sous 
piquée. 

Chambre sur la salle, appelée des draps 
rouges : un bois de lit à quenouilles, une 
paillasse, un matelas de laine couvert de 
futaine et toile usées, un lit de plume et 
son traversin de coutil, une vieille»courte- 
pointe d'indienne, un tour de lit de draps 
rouges avec la courte pointe de môme ; — 3 
fauteuils avec leurs housses de sei^e rouge; 

— une chaise de même, le tout avec leurs 
housses volantes et fort vieux; — un vieux 
fauteuil de commodité couvert de moquet- 
te ; — une vieille tenture de tapisserie en 6 
pièces, aux armes de la maison ; — une ta- 
ble de marquetterie ; — un miroir de toi- 
lette avec sa bordure, garnie de plaques 
d'argent aux 4 coins. 

Garde-robe de lad. chambre : un vieux 
bois de lit à quenouilles, garni seulement 
d'un lit de plume, et d'un tour de lit d'une 
étoffe de laine jaune, le tout presque en 
poussière et hors d'état de service ; — une 
petite table en guéridon. 

Galerie : deux tables de marbre sans pied; 

— une corniche de cheminée de marbre en 
6 pièces cassées. 
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Chapelle du château : 4 tableaux peints sur 
marbre blanc, dont 2 avec de petits cadres 
de bois noir ; — 6 autres petits tableaux sur 
cuivre; — un autre petit tableau de la Vier- 
ge, sur cuivre rouge, avec sa bordure de bois 
doré; — dix autres grands tableaux repré- 
sentant les 4 évangélistes^ la décollation de 
saint Jean, saint Pierre, sainte Catherine de 
Sienne, Dalila, Caïn et un Ecce homo ; — 2 
chandeliers d*autel antiques, en cuivre ; — 
le canon de la m^sse sur carte ; — une nap- 
pe d'autel garnie d'une dentelle ancienne, 
qui n'a qu'une bande de toile de chaque cô- 
té ; — une autre nappe d'autel double ; — 
une pierre sacrée ; — une sonnette de cui- 
vre jaune ; — un devant d'autel de came- 
lot violet, avec des bandes de tapisserie ; — 
2 grands prie-dieu de bois de noyer ; — 2 
carreaux, un couvert de moquette et l'au- 
tre de vieux velours rouge ; — 2 tapis, un 
drap rouge et l'autre de moquette ; — une 
petite armoire à 2 guichets fermant à clef ; 
un calice d'arjrent et sa patène de vermeil 
dorés et armoriés ; — un autre calice, sans 
armes, d'argent, qui est entre les mains des 
chapelains ; — 3 missels, un grand et 2 pe- 
tits ; — un devant d'autel de vieux broquarl 
(brocart) pour toutes les couleurs, avec une 
dentelle d'argent fort usée ; — un devant 
d'autel de velours noir avec 2 écussons des 
armes de Vignolles ; — un devant d'autel de 
velours vert, avec les armes de Madame 
d'Ambres ; — une chasuble de camelot vio- 
let avec son estole, manipule et le voile de 
damas violet ; — une autre chasuble de ve- 
lours vert avec les armes de Madame d'Am- 
bres, son étole, manipule, bourse de même 
velours, et le voile du calice de taffetas vert; 
— une autre chasuble de vieux brocart à 
fleurs pour toutes les couleurs, son étole et 
manipule, la bourse, sans bord ni croix, un 
voile de calice à fond rouge d'un ouvrage 
découpé ; — une chasuble de damas cra- 



moisi à fleurs d'argent, garni d'un galon 
d'or faux, son étole, manipule et voile de 
même étoffe ; — une chasuble de velours 
noir garnie d'un galon d'or, son étole et ma- 
nipule de même, un voile d'étoffe d'or et 
soie, sans croix, une bourse de pareille 
étoffe ; — une chasuble d'une étoffe de soie 
pour toutes les couleurs, son étole, manipu- 
le, bourse et voile, le tout garni d'un galon 
d'or faux ; — une aube de toile fine garnie 
d'une dentelle à festons fort ancienne ; — 
un corporal pareil ; 2 autres corporeaux ; 

— une autre aube de toile commune, 2 
amicts, 12 purificatoires de grosse toile 
simples, larges de 2 pouces ; — un grand 
crucifix ; — 2 chandeliers et 2 autres à bras, 
le tout en cuivre argenté, et armoriés ; — 2 
cuvettes godronnées, aussi de cuivre argen- 
té et armoriées, un mauvais tapis pour cou- 
vrir l'autel ; — plus une nappe de toile 
commune double ; — 3 morceaux grands et 
petits de tapisserie de broquetelle grise. 

Chamdre du tapissier rentroyeur, ayant 
vue sur la terrasse : un petit bois de lit à 
quenouilles, garni d'une paillasse ; un lit 
de plume, le traversin de coutil, un petit 
matelas de bourre-lanisse, couvert de toile 
grise, un vieux tour de lit de serge verte à 
bandes de tapisserie, le surciel de bois, une 
petite courte-pointe d'indienne, le tout 
fort usé; — une vieille table de campagne. 

Gfarde-meuMe : une vieille armoire de 
bois de noyer à deux battants ; — 19 hous- 
ses de chaises de basin blanc, en 19 pièces ; 

— 1 1 morceaux d'un drap reteint couleur 
de marron pour faire un tour de lit ; — 
une tenture de tapisserie, rongée des vers, 
de cadis noir ; — 4 tabourets de velours 
noir et blanc, pareils aux chaises de la 
chambre de parade; — 6 housses de chaises 
à petit dos et 6 housses de tabouret de 
velours noir ; — une très petite courte- 
pointe d'indienne à fond rouge piquée ; — 
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un petit lit de damas violet composé de 
2 bonnes grâces, pente, dossier et surciel 
de taffetas violet ; — un vieux devant d'au- 
tel de velours vert dont on a sorti les 
armes et galon; — 6 housses de chaises 
mouchetées noir et blanc ; — et deux pla- 
tines de cuivre. 

Mansarde, f° chambre, près les archives : 
un bois de lit à couchette, une paillasse, 
un matelas de bourre, un mauvais lit de 
plume et traversin, une petite courte 
pointe, sans couverte, un tour de lit 
moucheté noir et blanc ; — et une très 
mauvaise tenture de tapisserie en 4 pièces 
désassortie. 

^ chambre suivante : un vieux bois de 
lit dont les quenouilles sont coupées, garni 
d'une paillasse, un petit matelas couvert 
de toile,, un lit de plume et traversin de 
coutil usé, un vieux tour de lit de Burat 
cassé avec sa courte pointe de même, le tout 
fort usé et sans couverture ; — une tapisse- 
rie de bergame en 6 pièces rouge et jaune. 

3° chambre suivante: un bois de lit à cou- 
chette, une paillasse, un matelas de bourre- 
lanice couvert de grosse toile, un lit de 
plume et son traversin de coutil fort vieux, 
sans couverture, un tour de lit en fil, étoffe 
de Laporte de Paris avec une petite courte- 
pointe; — et une tenture de tapisserie en 
4 pièces, grandes et petites, n'y en ayant 
point dans la ruelle ni derrière le lit. le tout 
de la même étoffe de Lapôrte de Paris. 

4** chambre suivante : un vieux bois de 
lit à quenouilles, une paillasse, un vieux 
lit de plume et traversin de coutil, un ma- 
telas de bourre-lanice couvert de toile, un 
vieux tour de lit de cadis feuille-morte, 
une courte pointe de même, sans couver- 
ture ; — une fort vieille tenture de tapisse- 
rie de cuir doré en 6 pièces. 

Chambre sur le village : un vieux bois de 
lit coupé, anciennement à quenouilles, une 



paillasse, un lit de plume et traversin de 
coutil, un matelas de laine, couvert de 
futaine d'un côté, et de toile à carreaux 
de l'autre, une vieille courte pointe de 
toile peinte sans tour de lit ni couverture; 

— une tenture de Bergame jaune et rouge 
en 6 pièces grandes et petites. 

Chambre vis-à-vis : un vieux bois de lit 
coupé, cy devant à quenouilles ; une pail- 
lasse, un très vieux lit de plume fort gar- 
ni et son traversin de coutil, un petit mate- 
las de laine, couvert de grosse toile pesant 
environ 15 livres, un petit tour de lit de 
broquette jaune et blanche, ciel et dossier 
de toile jaune, ledit lit sans couverture ni 
courte-pointe ; une vieille tapisserie de 
haute lice aux anciennes armes de la maison 
en 4 pièces et demi, fort usées et désassor- 
ties. 

Chambre du cuisinier sous la terrasse 
voûtée : un vieux bois de lit ^ quenouilles, 
une paillasse, un matelas de bourre couvert 
de grosse toile, un lit de plume et traversin, 
une mauvaise couverte de laine. 

Chambre vis-à-vis : un vieux bois de lit à 
quenouilles. 

Chambre des laquais : 2 mauvais bois de 
lit à quenouilles ; à chacun un matelas de 
bourre, un très mauvais lit de plume et 
traversin de coutil fort dégarnis, et sans 
couverture ni tour de lit. 

Offices : une grande table et 2 bancs, une 
autre vieille table carrée; — une vieille es- 
tuve ; — 2 vieilles armoires, à chacune des- 
quelles il y a 2 guichets; — 4 grands flam- 
beaux de cuivre argenté; — 4 moyens et 
14 petits, le tout de cuivre argenté; — 
4 poilles (poêles) à confitures, grandes ou 
petites, à l'une desquelles manque une 
anse ; — 2 vieilles cafetières du Levant ; 

— une paire de balances de cuivre rouge ; 

— 2 vieilles et fort mauvaises bassinoires 
cuivre rouge à queue de fer ; — un pot d'é- 
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tain en théyère ; — 4 grands bassins d'é- 
tain armoriés ; et 3 éguyeres (aiguières) ; — 
42 vieux plats d'étain, grands et petits'; •— 
7 douzaines d'assiettes d*étain et de diffé- 
rentes façons ; — uneécuelle d'étain et son 
couvercle ; — 2 vieilles salières et une poi- 
vrière d'étain ; — un sucrier de cuivre ar- 
genté ; — une soucoupe de cuivre ai^enté ; 
— * 2 pintes, 3 chopineset 5 demistiés d'éiain, 
la plupart sans couvercle. 

Chambre ie l'offlcier : un vieux petit bois 
de lit à quenouilles, une paillasse, un vieux 
lit de plume et traversin de coutil, un petit 
matelas de laine fort mince, couvert de 
grosse toile, un vieux tour de lit de serge 
verte sans couverture. 

Cuisine : 10 marmites de cuivre rouge, 
grandes on petites, avec leurs couvercles ; 

— 1 2 casseroles de cuivre rouge à queue de 
1er ; — 2 casseroles de cuivre rouge ovales ; 

— 5 vieilles casseroles rondes de cuivre 
rouge de différentes grandeurs ; une pois- 
sonnière de cuivre rouge avec sa feuille ; — 
2 vieilles tourtières de cuivre rouge sans 
couvercle ; — une passoire de cuivre rouge; 

— 2 cuillères à pot, de cuivre rouge étamé; 

— une cuillère à dégraisser ; — un vieux 
coquemar de cuivre rouge; — 2 poêlons 
de cuivre rouge, dont le plus grand fort 
usé ; — une grande chaudière de cuivre 
rouge ; — 2 fort vieux chaudrons de cuivre 
rouge : — 4 broches de fer ; — un gril de 
fer ; — une poêle à frire ; — un trépied de 
fer ; — 4 chenets de fer ; — une crémaillè- 
re ; — une vieille pelle de fer à manche de 
bois ; — un vieux couperet ; — 2 contra- 
tiers de fer. 

Garde-manmer : une vieille table à pâtis- 
serie sur deux méchants tréteaux. 

Tous les meubles ci-dessus énoncés sont 
restés à la charge et garde de Mademoiselle 
Durand pour les représenter toutes les fois 
et quantes qu'elle en sera requise, déclarant 



en outre que ce sont les seuls effets qui 
puissent être portés dans le présent état, 
tout le reste étant absolument hors de ser- 
vice. A Ambres, ce trentième may 1744, 
annulant tous les autres états qui ont été 
faits précédemment, ayant desprisé (dépri- 
se) ou changé de nature partie des effets 
qui y sont compris. 

Ambres, Durand (signés). 

Au mtoie inventaire étaient jointes les 
deux notes suivantes, émanant du même 
seigneur, lequel n'était autre que Daniel- 
François de Gelas, qui devint maréchal de 
France en 1757. 

Mademoiselle Durand donnera à M"*^ de 
Requiers» religieuse à Lavaur, un des 
deux vieux paravans qui sont dans le garde 
meuble de mon château d'Ambres, dont 
j'ai fait présent à la dilte damede Requiers. 
A Toulouse, ce o décembre 474S. Ambres 
(signé]. 

Le 2 nov. 1746 Mad"« Durand m'a remis 
tous les effets et meubles compris dans le 
présent état, desquels je la quitte et déchar- 
ge. A Ambres, susdits jour et an,- recon- 
naissant que quoyque je n'aye pas déchar- 
gé lad. demoiselle sur Tétat qui me reste 
en main, ledit état restera de nul effet. Le 
marquis d'AMBRES (signé). 



RÉVOLTE DES ALBIGEOIS 
contre l'évéque Louis d'AxnDoise (1491) (1) 

(suite) 



Le procureur de Tévêque se lève et dit 
« qu'il advohe son avocat de tout ce qu'il a 
dit pour lui.» 

Mais l'avocat de 1 evêque est encore 
l'avocat des Frères de TObservance et du 

(1) Voir Reme VIII, 268 et 302. 
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consul de Manso. Il dépose des conclusions 
en faveur de chacun de ses clients. Pour 
les premiers il conclut « que les consuls et 
université soient condamnés à rendre au 
couvent tout ce qui a esté prins ou leur 
valeur et 200 livres tournois et à réparer 
audit couvent omnia dampna sibi Ulata 
par les Conventuels et leurs complices. » 
Pour de Manso -- « que les consuls et 
habitans d'Alby^ pro reparatùme dampno- 
rum, injuriaTum^ intkérest et amende hono- 
raàle, arbitrio curie et à 400 livres d'amen- 
de et aux despens. Et avec ce tant pour 
Tevesque que pour de Manso, les trois con- 
suls présens et duces factionis soient con- 
damnés en leur privé nom et comme con- 
suls à semblable amende qu'il a demandée 
contre les particuliers. Et pour le sindic du 
couvent que les religieux réformés lui soient 
rendus. » 

Sarret, Favocat du procureur général, 
qui était joint à l'évôqae dans le procès, 
succède à Morilhon. Il cite les noms de ceux 
qui pour lui sont les principaux coupables. 

Il se livre ensuite à une longue discus- 
sion juridique. Les excès ont été commis 
en haine de la réformation prescrite par 
le roi et aussi de l'évêque. Donc c'est 
contre le roi que la ville d'Albi s'est révol- 
tée ; c'est contre Tévêque, son seigneur, 
qu'elle a fait acte d'nostilité. 

Les événements du o Mai remplissent une 
grande partie de l'audience du 14 juillet. 
Nous ne donnerons que quelques détails qui 
n'ont pu trouver place dans le récit que nous 
en avons fait. A l'arrivée des 2o hommes 
armés à qui les habitants refusèrent l'entrée 
de la ville, hommes et femmes, qui se trou- 
vaient à la porte de Verdusse, se mirent à 
crier : les gens d'armes sont en la Bisbie ! 
la ville est trahie ! — Et commença le 
granttumult par toute la ville. — C'est donc 
une circonstance atténuante en faveur des 



accusés. Au reste, on dirait que Sarret se 
plait à charger Louis d'Amboise. Il raconte . 
longuement le voyage à Lombers du vi- • 
guier d'Albi, familier de Tévèque ; s'il n'a 
pu amener l'artillerie qu'il y était allé cher- 
cher, c'est parce que sa manœuvre fut dé- 
couverte ; et si ces pièces de canon de 
Lombers avaient pu honnêtement se prome- 
ner par les routes, Harpin ne se serait pas 
empressé, une fois découvert, de les réinté- 
grer dans leur arsenal. « Parties adverses, 
dit Sarret, n'ont pas bien considéré « Ula 
qv^ ex irmUiu et commotiane suiseguufUur 
sicuti homicidia^ adultéra^ raptus, latrocir- 
nia et alia mala innumera. » 

Comme conclusion Sarret réclame la tête 
des quatre syndics, et la confiscation de 
leurs biens, le bannissement et la confisca- 
tion des biens de tous les autres ; il demande 
en outre que la ville soit privée a modo uni- 
versitatis domo, archa et bursa communibus 
et condamnée envers le Roy en 50,000 
livres tournois. — Il se rencontre avec son 
collègue dans le genre de châtiment à infli- 
ger à la Paulin et à la ornhe. Cependant il 
le corrige un peu : aut saltem mises in 
aliquo loco tuto sub custodia de gens de bien 
et non suspects. 

Pour de Châteauneuf il se contente de son 
bannissement, de la confiscation de ses 
biens, d'une amende honorable envers le 
roi, arbitrio curie, et d'une amende de 100 
livres. 

Sarret demande en outre que le juge 
royal d'Albi soit pris au corps ou tout au 
moins ajourné à comparaître en personne 
devant la Cour. Il se montre implacable 
pour Massip Anthoine, le crieur public, et 
demande la peine capitale et la confiscation 
des bienp. 

Après avoir fait l'historique de l'invasion 
du couvent par les Conventuels il requiert 
contre les laïques telle peine corporelle qu'il 
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convient et au moins le bannissement et la 
confiscation des biens. — Et au regard des 
Cordeliers qu'ils soient condamnés à faire 
amende honorable au Roy, arbitrU) curie ; 
qu'ils soient remis comme apostats à leur 
général auquel sera enjoint faire bonne 
justice ; qu'ils soient détenus prisonniers 
et réduits ad veram regulam beati Francisez^ 
et si les Conventuels prisonniers ont aucuns 
biens, qu'ils soient confisqués et appliqués 
au Roy ; enfin qu'ils soient condamnés en 
200 livres pour dommages et intérêts. — 

Barthélémy Claris Durand de Berriac, Phi- 
lippe Dupuy et Pierre de Prieux, avaient 
fait choix de Chavanez pour défenseur. 
Comme l'orateur précédent, il prélude par 
de grands effets d'éloquence. Il s'égare en 
suite dans les brouillards des origines de 
la ville d'Albi, qui aurait été fondée par un 
fils d'Enée reçis Albanie ex nobili génère 
Trojanoruml (D'après Scipion Dupleix la 
fondation remonterait à l'an 1300 avant 
l'ère chrétienne!). 

La poursuite contre les clients de Chava- 
nez, dit cet avocat, n'a pas d'autres motifs 
que la haine de l'évêque pour les consuls et 
les habitants qui ont voulu et veulent, 
comme loyaux subjets du Roy, garder 
leurs droitz et juridictions. L*évesque a 
esté grandement desplaisant envers eulx 
prétendant avoir juridiction à Albi. — La 
ville qu'il défend dans la personne de ses 
consuls et de ses syndics est une des vil- 
les insignes du Languedoc et grandement 
populeuse. Le roi en est le suzerain ; il est 
impossible « qu'un aultre que luy y ait 
juridiction. » — A remarquer la pensée sui- 
vante, étrange pour l'époque : — « et si un 
pape ou empereur ou roy par commission 
permet ses subjets estre aliénés et mis in 
alienam manum ils peuvent s'y refuser. » — 

Morilhon proteste et maintient que la 
juridiction ordinaire appartient omni modo 



à l'évêque ; mais il n*a jamais dit que son 
client ait partie de la souveraineté. 

Chavanez réplique que cette juridiction 
est exercée partie par le roi au moyen du 
viguier et du juge d'Albigeois et partie par 
l'évêque au moyen des juges de la tempo- 
ralité. Si on appelle de la sentence de ces 
derniers Tappellation appartient au viguier 
et au juge. 

c II y a plus : manifesta captione par les 
officiers de l'évêque, si le délinquant ne fait 
pas appel, le procès est du ressort de la 
temporalité, mais à la condition que les 
juges s'adjoindront deux prud'hommes de 
la ville qui sont alors de véritables juges 
assesseurs et comme tels font les procès 
aux crimineulx. Les prud'hommes, quand 
il s'agit de procès exigeant jt^^nam sançuinis, 
jugent seuls, sans appeler les officiers de 
l'évêque, ordonnent la sentence et la bai- 
Ihent aux juges temporels qui est tenu de 
la prendre nil addUo neque remoto in forma 
illa^çùaCradUur. t 

« En ce qui concerne les proclamations, 
elles se font au nom de l'évêque et des pru- 
d'hommes de la ville. Les habitants ont 
à Albi une maison commune, une arche, 
une bourse et une cloche. La garde des clefs 
a appartenu ab omni evo et appartient aux 
consuls et non à autre. — Et la cloche est 
au monastère de St-Salvy assis in Tnedio 
ville et dedans une tour et aussi y ont les 
dits habitans leur trompette et y tiennent 
deux hommes pour sonner quand il est 
besoing si aucune chose de mal survient 
comme de feu, de gens d'armes, ou autre- 
ment au préjudice de la ville et du Roy, et 
ont iceux gardes gaiges de la ville et singu- 
lis annis font serment aux consuls de bien 
et loyalement exercer leur office. Les habi- 
tants sont en possession et saisine de tous 
ces privilèges, c de si longtemps qu'il n'est 
mémoire du contraire. » i 
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Chavanez reprit sa plaidoirie le jeudi 18 
juillet. 

« L'évêque, dit-il, usa de grandes mena- 
ces contre les syndics nommés par la ville. 
Leur nomination avait été déférée par lui 
au juge-mage. C'est Tévêquequi fit commis- 
sionner le prévôt de Réalmont pour effec- 
tuer la réformation des Conventuels. On 
sait comment il s'y prit, et qu'il arma cin- 
quante laquais. Or, non licet de jure judici 
delegato uti manu forti nisi expresse fuerit 
commissum, « Il se comporta indignement^ 
faisant grandement du seigneur et usant de 
grans menaces contre la ville. Quand il se 
présenta devant le couvent, des curieux 
saillirent pour le voir procéder pour ce que 
le dit couvent est dehors les murs. Démon- 
trant son affection contre ceux de la ville il 
dit à ses laquets de tirer sur eux. La plu- 
part s'enfuirent. > Chavanez fait à son tour 
le récit des événements du o mai. Il ne 
manque pas de faire ressortir l'invasion 
subreptice de la ville par les ribaux ^ la 
solde de Tévêque. — Tout ce qui a esté fait 
a esté bono modo et ex causa légitima urgen- 
tique necessitate et se trouvera pour vérité 
qu'ils n'ont balu ni fait oultraige au con- 
sul de Manso ni crié : Tuez ! tuez ! ni 
usé des autres mauvais langaiges ; vray est 
qu'ils criaient : Vive le Roy ! qui est optima 
exclamatio. De Manso portait une allabarde ; 
mais les autres consuls, ceux qu*il défend, 
n'étaient pas armés. Les officiers de l'évê- 
que ont fait un grand nombre de prison- 
niers qu'ils ont relaxés en partie suivant 
leur bon plaisir. Le prévôt de Réalmont se 
refusa à élargir Tauriac ex eo quod il ne 
voulust pas desposer à l'apetit dudit pré- 
vost. » Tauriac interrogé confirme ce que 
vient de dire Chavanez et déclare qu'on 
voulait lui faire dire plus qu'il ne savait. 

Morilhon demande la parole. 

Mais Chavanez poursuivant, revient à la 



question de la garde des cle^ et dit que 
les consuls ont cette garde depuis plus de 
deux cents ans. « Quant à la juridiction 
qui aurait été donnée à u}i évêque ad 
domandum populum — ce sont paroles; 
mais la vérité est que lors à Alby avait 
grand nombre de belles filles, desquelles ou 
d'aucunes desquelles amoureux, l'évesque 

fit un grant (un mot synonyme de b ) et 

a icellui fist venir les maris et les femmes 
et les fixa^ les hommes en ung quc-^rtier les 
femmes en l'autre et tant par l'évesque que 
par ses complices les dites femmes furent 
coigneues charnellement dont, et non sans 
cause, les dits habitans, mesmement les 
maris, furent fort mal contens. Par quoy 
l'évêque doubtant de sa personne s'en ala 
de nuyt et fist ferrer les chevaux à re- 
bours. » 

Chavanez discute ensuite la question du 
serment prêté à l'évêque : non estjuramen- 
tmi^ vassalUatis. 

Morilhon réplique vivement que les con- 
suls font serment de féaulté. 

Chavanez ne répond pas à cette affirma- 
tion. Il nie ensuite que l'évêque ait aucun 
droit sur la garde des clefs de la ville. Il 
parle aussi des chanoines de Saint-Salvi. 
Plût à Dieu qu'ils fussent encore réguliers! 
s'écrie-t-il , car l'église en serait mieux ser- 
vie; ceux d'aujourd'hui prennent tout et 
ne font rien. La ville doit, en effet, dit-il, 
à l'évêque le courretage, le forestage et le 
pontenage. Mais ce fut à la suite d'un 
échange qui se fit entre eux. L'évêque reçut 
le moulin, propriété de la ville. Le revenu 
annuel de ce moulin est de 200 livres tour- 
nois ; le pontanage est loin de produire au- 
tant. — Pour lecourrettageetlelorestage la 
ville a eu arrest à Paris contre l'évesque. — 
On fait gloire à l'évêque d'avoir donné à la 
ville les beaux privilèges dont elle est flère ; 
c'est au roi qu'elle les doit. Chaque évêque, 
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nova reeeptione, jure aux habitants de bien 
garder et maintenir leurs privilèges, liber- 
tés et coutumes écrites ou non écrites ; 
c'est ce qu'a fait Louis d'Amboise. On a 
parié des procès que le cardinal Joffroi 
avait intentés à la ville et encore pendants 
au moment de son décès. Au dire de l'ad- 
versaire, Louis d'Amboise en abandonna 
gracieusement la poursuite pour faire plai- 
sir aux habitants. C'est inexact; il l'aban- 
donna parce que c'était son intérêt; la ville 
en effet aurait gagné le procès. 

Chavanez explique à son tour l'attentat 
dont fut victime l'official d'Albi. Les torts 
étaient de son côté ; c'est ce que reconnut 
la Cour qui l'obligea à lever l'excommuni- 
cation qu'il avait lancée contre ses agres- 
seurs et l'invita à comparoir en personne. 

L'évêque ni ses officiers n'ont le droit de 
faire à AIbi des statuts ou des proclama- 
tions qu'avec le concours des prud'hom- 
mes. Or les danses dont Morilhon a fait si 
grand fracas n'étaient que de simples amu- 
sements et l'inhibition de l'évêque n'avait 
pas reçu l'apostille des prud'hommes ; elle 
était donc nulle et on avait le droit de n'en 
pas tenir compte. 

« A tout bien considérer, finit Chavanez, 
la ville a bonne cause de faire ce qu'elle a 
fait et plus avant, veu que la ville qst très 
forte comme chacnng scait. — Or, il ne faut 
pas perdre de vue que le roi avait écrit aux 
consuls de bien garder la ville. Louis d'Am- 
boise tentait une véritable expédition con- 
tre elle puisqu'il avait introduit plus de 300 
hommes dans la Bisbie avec de l'artillerie. 
Les habitants ne faisaient donc que se dé- 
fendre et obéir aux ordres du roi. » 

Et l'avocat, posant ses conclusions, de- 
mande que l'évêque soit condamné en 1,000 
marcs d'or, envers la ville, en 3,000 écus 
envers chacun des consuls et syndics en 
cause et en 1,000 livres tournois envers 



chacun des particuliers impliqués dans le 
procès. Il demande, en outre, que la ville 
soit exemptée à tout jamais de la juridic- 
tion de l'évêque s'il en a une ; que la porte 
par laquelle les gens de guerre sont entrés 
dans la Bisbie soit, comme périlleuse et 
préjudiciable, murée et fermée tant que 
Louis d'Amboise vivra — aut saltem que 
les clefs soient gardées par les consuls et 
que nul n'entre ni en sorte par icelle sans 
leur congied. Enfin Chavanez demande la 
mise en liberté des prisonniers. 

Le 19 juillet, Sarret reprend la parole 
pour le Procureur. Nous n'analyserons pas 
sa réplique de peur d'être entraîné trop 
loin. 

Les plaidoiries étaient terminées. Mais on 
sait combien la justice était lente à cette 
époque. Seize longs mois devaient s'écouler 
avant que la Cour ne rendit sa sentence. 
Heureusement, les prisonniers avaient été 
mis en liberté sous caution quelques jours 
après le 19 juillet, à la condition qu'ils se 
remettraient entre les mains de la justice 
le 11 novembre, fête de saint Martin. 

Le !«' décembre le syndic de la ville es- 
saya d'une tentative qui devait, semblait-il, 
exercer quelque influence sur la sentence à 
rendre par la Cour. Il adressa à celle-ci la 
supplique suivante, véritable réquisitoire 
contre Louis d'Amboise. 

« Supplie humblement le syndic des con- 
suls, manans et habitans d'Albi, disant 
que, à cause de ce que les officiers de Mon- 
seigneur l'évesque en plusieurs articles ont 
voulu et se sont par force occupés de la 
juridiction et autres droiz que le roy a en 
la dite ville et enfraindre les privilèges et 
coustumes de cette ville, plusieurs grans 
procès ont esté meus tant en la court de 
céans que autre part en diverses courts et 
en diverses qualités entre les dits consuls 
d'une part et le dit évesque d'autre part. 
Pendant lesquels icellny évesque ou ses 
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officiers, ad fines ut jura civitatis rema- 
neant inde/ensa^SQ sont esforcés et tous les 
jours s'esforcent tant par promesses, dons, 
menaces à gaigner aulcuns des habitans 
d'icelle ville. La plupart des habitans n'ont 
voulu consentir à la suppression des droiz 
du Roy et de la ville. L'évesque, in odium 
hujus, a commencé en la court de céans 
un grant procès in materia excessuum à 
rencontre du dit suppliant au commance* 
ment duquel procès les consuls de la dite 
ville firent appeler le conseil de la ville 
auquel fut conclud que pour la défense du 
dit procès et autres Ton imposerait sur les 
dits habitans trois deniers tournois par 
livre. Ce qui fut fait et montait la dite 
taille à vingt livres tournois. Lesquelles 
tant à consulter la matière qu'à pladoier la 
cause et autres despenses faites au com- 
mancement du dit procès et aussi à pour- 
suivre autres deux procès pendans en la 
court de céans entre le dit suppliant d'une 
part et le syndic du chapitre de l'église 
cathédrale d'autre part, l'un à cause d'un 
passaige tout appartenant à la ville lequel 
par violance a esté occupé par les chanoi- 
nes de la dite égalise, l'autre à cause de la 
contribution des tailles royaux, lesquels 
deniers ainsi mis sus ont esté despendus 
et levés. Pareilhement les dits consuls ont 
aussi autre procès en la court de céans 
auquel les parties ont esté appoinctées con- 
traires et les dits consuls ont fait faire leur 
enqueste par Monseigneur le second prési- 
dent en la court de céans» lequel y a bacqué 
avecques son adjoint par quatorze jour- 
nées. Et tant à la poursuite du dit procès 
et autres comme aussi à faire certaines 
réparations nécessaires en la dite ville les 
dits consuls, convocato consilio en la mai- 
son de ville, comme est accoustumé de 
faire, les conseillers présens illecques et 
comparans grant nombre des habitans d'i- 
celle ville et monstrèrent les nécessités et 
affères aux illecques assemblés. Q,uibus 
cpnsUtutis per ipsos habitatores fuit conclu- 
sum quod yro expensis dicte inçueste prose- 



quitioneque dictorum processuum et pro 
predictis reparationibus faciendis alia tailla 
de daodecim denario pro libra poneretur que 
ascenderit à 540 livres. Au contredisant 
Pierre Clergue lequel à cause de ce que le 
dit chapitre lui a remise une grant somme 
de deniers à cause d'ung procès que le dit 
Clei^ue avait contre icelluy chapitre. Et 
aussi que le dit évesque a promis, à la re- 
queste du dit Clergue, que Martin Lasalle, 
son gendre, a esté lieutenant du viguier 
d'AJby et est contre la ville prosequentem 
des procès contre icelle et autres entre les- 
quels estait maistre Guérin Saignés, licen- 
tié praticien, en la court de l'official de 
l'évesque et lieutenant du dit viguier, pour 
empescher la desfense de la ville et aussi 
trois frères de Guilhaume Dumas aussi 
demandeur au dit procès d'excès et plu- 
sieurs autres leurs alliés et complices. Les- 
quels Clergue et susdits complices, deux 
ou trois jours avant ledit conseil s'estaient 
esforcés de gaigner et séduire le peuple par 
subtils moiens de ne desfendre point la 
ville. Etiam à aucuns promettent et d'au- 
tres les menassent, mesmement aux prati- 
ciens et notaires de la court de l'official du 
dit évesque de les faire priver de leurs 
tablier et pratiques. Le jour du dit conseil 
oppinèrent que Ton ne devait point desfen- 
dre la ville mais la laisser indeffendue à 
rencontre du dit monseigneur l'évesque et 
Dumsii^ et aussi du Procureur du Roy joinct 
avecques eux, combien que les conclusions 
et procès tendent à la toutelle destruction 
et subvertion d'icelle et des honneurs et 
émolumens de cette ville. Sed quia eorum 
opinio non procedebat ex bono nec equo ani- 
mo majoris et sanioris partis consilii fuit 
in contrarium deliberatum et fut conclud 
que l'on devait defiendre la dite ville, at- 
tendu la bonne, saincte et juste cause que 
a icelle ville et la mauvaise cause des par- 
ties adverses, comme les dits supplians es- 
pèrent que la court coignoistra en fin de 
cause. Et à ceste cause fut mise la dite 
taille de xii deniers pour livre. Et combien 
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qu'il ne fust loisible aux dits Clei^ue et 
Dumas et autres leurs complices empes- 
cher la dite taille ainsi mise sur pour la 
deffense des droiz du Roy et libériez de la 
ville, ce néanmoings iceulx Clergue et 
Dumas et autres ses complices, après le 
dit conseil, ont discouru toutes les rues 
d'icelle ville pour atraire le peuple à non 
payer la dite taille, leur promettant que 
s'ils se voulaient adhérer à eux les tenir 
quittes envers la ville et aussi de tous dom- 
maiges et intherests qui, par fin du dit pro- 
cès, leur pourrait advenir et aussi de leur 
faire faire de grans biens par le dit éves- 
que. Et quant par ce moien ne les pou- 
vaient avoir ne gaigner les menassaient et 
entre autres menasses leur disaient ceste 
parole : € N'avez-vous veu que tous ceulx 
que les officiers de Monseigneur ont voulu 
ont esté mi§ en conciergerie à Tholose? et 
d'autres ont demeuré en arrest longtemps. 
Et autant en y aura ceste année et advisez 
que vous ne soyez au roolle. » Et de ce non 
contens aux notaires de la court de Toffl- 
cial menassaient de les faire priver de leurs 
tabliers et les advocats de leurs pratiques. 
Ista dicta le dit Olergue et Dumas avec 
certains autres qu'ils ont acquis par le 
moien dessus ont fait plusieurs congréga- 
tions illicites en ladite ville, des sinditz et 
serviteurs qu'ils ont des officiers du dit 
évesque, présidant le dit Saignes qui est 
maintenant lieutenant du viguier es dites 
congrégations. Et entre les autres firent 
une grant congrégation du dit peuple au 
couvent des Jacobins pour faire sindicat à 
soy deffendre de ne paier ladite taille, mais 
la plupart du dit peuple, attendu les mau- 
vais propos ne vouldrent consentir mais 
s'en allèrent. Et de ce non contens les dits 
officiers ont baillé lettres à la requeste des 
dits Saignes, Clergue et leurs adhérans à 
rencontre des dits supplians laquelle est 
cy attachée, tendant en fin que la dite ville 
demeure sans deflense et Aoc modo possinl 
consequi eorum perversum proposUum. Ce 
considéré et mesmement que fusta de causa 



la dite taille a esté mise sus de consensu 
major is et sanioris partis consUii generalis 
dicte ville sicut dictum est congregati^ il 
vous plaise de vos bénignes grâces octroyer 
aux dits supplians lettres pour contraindre 
à paier leur quote part d'icelle taille et au 
surplus faire faire inhibitions et deflense 
aux officiers du dit évesque. Saignes, Cler- 
gue, Dumas et autres qu'il appartiendra de 
ne empescher la perception des dits deniers 
ne user de semblables langaiges pour atirer 
le peuple et de ne faire semblables congré- 
gations, et icelles les faire adresser au juge 
d'Alby ou autre magistrat et au premier 
huissier de la court de céans par lesquelles 
soit mandé à chacun d'eux enquérir sur 
les choses dessus dites et procéder à ren- 
contre des coulpables selon l'exhigence du 
cas ou autrement pourvoir aux dits sup- 
plians comme verrez à faire par raison. Si 
ferez bien et justice. » 

Nous ne rechercherons pas quel accueil 
fut fait à cette supplique. En la reproduisant 
nous avons voulu établir seulement que 
l'évjêque, par ses créatures, chercha tous les 
moyens d'empêcher la ville de se défendre . 
Louis d'Amboise craignait-il une défaite de- 
vant la Cour, bien que celle-ci fut peuplée de 
ses pensionnaires et de ses amis ? On serait 
tenté de le supposer à voir Tàpreté que les 
Saignés, les Clergue, les Dumas apportaient 
dans leurs manœuvres obstructionnistes. 

Au reste cette supplique n'influa en rien 
sur le dénouement du procès. Elle avait été 
enregistrée à la Cour et signée De la Marche, 
le l«' décembre 1491. Un an plus tard, le 22 
décembre 1492, la sentence était rendue. 
L'évêque l'emportait ; la ville, une fois de 
plus, était vaincue. Nous traduisons pres- 
que littéralement du latin l'arrêt de con- 
damnation : 

La corne de la ville d'Albi appelée ornhe 
sera clouée à un grand pal au milieu de la 
place commune de la ville, et iniii predicti 
tumultus exemplo et menuyria remanebit, et 
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la cilé ne pourra jamais plus se servir d'une 
corne semblable appelée ornhe. Pour faire 
leurs cridas accoutumées les habitants 
pourront se servir d'une autre trompette 
qu'ils feront faire à cet effet ; les consuls 
déclareront la tenir de l'évêque d'Albi de la 
même manière que les clefs de la ville. 

La cloche appelée Paulin ne sera sonnée 
et ne sonnera plus jamais pour une com- 
motion, ou une exaltation» ni pour annon- 
cer la venue de gens d'armes, ou un incen- 
die, ou une invasion d'ennemis en temps 
de guerre. Mais les consuls pourront — 
pilsare et facere pulsari — quelque autre 
des cloches de l'église de Saint-Salvi ou des 
autres églises. 

La Cour a ordonné et ordonne, a confir- 
mé et confirme que Antoine Massip, preco 
seu pulsator de la ornhe et Jacques Derrieys 
qui a charge de sonner la Paulin et qui le 
jour de la commotion sonnèrent la trom- 
pette et la cloche feront in parqueta nostre 
curie, une torche allumée du poids de trois 
livres à la main, amende honorable, et là, 
à genoux et nu tête, ils diront et confesse- 
ront avoir mal agi en sonnant de la ornhe 
et en poussant la Paulin ce dont le cœur se 
rcpent et dont ils demandent pardon et 
indulgence à nous^ à l'évêque et à la jus- 
tice. Ils feront même amende honorable à 
Albi, devant la Bisbie, en la présence de 
l'évêque ou de son procureur. Et comme 
ils ont subi une longue incarcération, qu'ils 
sont pauvres, qu'ils ont une femme et sont 
chargés d'enfants, la Cour les dispense de 
toute amende. 

Les syndics, consuls, manants et habi- 
tants d'Albi, per nodum universitatis, sont 
condamnés, envers l'évêque, pro infuriis, 
interesse et expensis en 2,000 livres tournois 
et envers nous en 2,000 autres livres qui 
seront consacrées à la réparation et à la 
réfection de notre palais à Toulouse ; et en- 



vers Guilhaume de Manso, pour dépens, 
dommages et intérêts, en 200 livres tour- 
nois. Tous les frais restent à la charge de 
la ville, à l'exception de Guillaume de Manso 
et de Pierre Clergue, ainsi que des ecclé- 
siastiques, des femmes, des veuves, des 
enfants, des pupilles et des personnes mi- 
sérables. 

Pierre de Prieux et Nicolas Chabbert sont 
déclarés incapables d'exercer le consulat 
pendant dix ans et chacun d'eux est con- 
damné à une amende de 50 livres tournois 
envers l'évêque et autres 50 livres envers 
la Cour. Durand de Berriac et Philippe 
Dupuy sont condamnés à la môme peine. 
Jean de Chateauneuf est condamné à une 
amende de 50 livres envers les Frères de 
l'Observance pour la réparation de leur 
église et de 200 livres envers*la Cour. 

L'arrêt confirme ensuite les diverses tran- 
sactions : 1*» Transaction de 1264 entre le 
roi saint Louis et l'évêque Bernard de Com- 
bret, 2** Transaction et composition du 3 oc- 
tobre 1347 entre les consuls et l'évêque. 
3« Transaction du 30 novembre 1490 entre 
le procureur de Louis d'Amboise, le procu- 
reur du sénéchal de Carcassonne et les 
consuls. 

Ainsi finissait, ce procès qui devait ame- 
ner la chute de quelques têtes. La ville était 
vaincue; mais l'évêque n'était pas vainqueur. 
(A Suivre). Aug, Vidal. 



VARIA 



M. le Ministre de l'Instruction publique 
et des Beaux -Arts vient de faire don à la 
ville d'Albi d'un buste du célèbre docteur 
aliénistc Pinel ; on sait que Pinel était né à 
Saint-Paul, arrondissement de Lavaur. 

Ce buste est l'œuvre du sculpteur Han- 
neaux. 11 sera placé au musée Rochegude. 
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La méthode suivie pour là publication de 
ces coutumes consiste à indiquer d'abord 
les conditions dans lesquelles elles furent 
données à ceux qu'elles devaient régir, la 
provenance du texte qui en subsiste, ses 
sources, ses caractères généraux et son 
intérêt particulier. En second lieu, un ré- 
sumé de ce document permettra de se ren- 
dre compte de ses principales dispositions, 
sans avoir à les lire dans une langue morte 
et sans être obligé de se livrer à des recher- 
ches peu attrayantes pour les grouper dans 
l'ordre auquel nos recueils de lois nous ont 
habitués. On trouvera, à leur suite, un 
exposé des articles additionnels qui les ont 
modifiées, plus tard, dans une certaine me- 
sure. Enfin le contrôle des interprétations 
personnelles de l'éditeur sera facilité par la 
référence constante de celles-ci avec les 
paragraphes des statuts qui serviront ainsi 
de pièce justificative. 

I 

Le 12 mars 1272 (4 des ides de mars 1271, 
a. s.)y le sénéchal de Carcassonne, Guil- 
laume de Gobardon, fonde dans le voisinage 
de Lombers (1) une ville neuve qu'il nomme 
Réalmont et pour laquelle il rédige un texte 
de coutumes. On ne saurait dire si, avant 
cette époque, le lieu où devait s'élever la 
nouvelle cité était habité ou non. Ce qui est 
certain c'est que Bernard de Boissezon. vas- 
sal du baron de Lombers en avait été dépos- 
sédé, pour cause d'hérésie, durant la guerre 
des Albigeois. Simon de Montfort avait in- 
féodé la baronnie au chevalier Lambert de 
Thuryeten 1272 1e seigneur de Lombers 

(l) Lombers, commune du canton de Réalmont, 
arr. d'Albi, 



devait être Hugues de Montélimar (1). Cette 
région pouvait, à juste titre, paraître sus- 
pecte, non seulement en ce qui touchait aux 
croyances religieuses, mais surtout quant 
à son attachement à la cause des vainqueurs. 
11 sembla donc utile d'y créer un centre 
administratif où, grÀce à une constitution 
municipale qui laisserait aux officiers 
royaux toute l'initiative des aSaires publi- 
ques , la domination nouvellen'eût à craindre 
aucun échec et pût étendre son influence sur 
les populations voisines. D'ailleurs les trou- 
bles de toutes sortes qui résultent des guer- 
res avaient fait de ce pays la proie des mal- 
faiteurs et il devenait urgent d'y rétablir 
l'ordre. C'est là ce que nous apprend le 
préambule même de la coutume de Réal- 
mont fondée pour rextirpation du crime 
d' hérésie et rentière destruction des re- 
paires de ces larrons gui depuis longtemps 
remplissaient les forêts aux alentours. 

Dans ce double but, le sénéchal Guillau- 
me de Cobardon fonda Réalmont et lui donna 
des statuts qui ne nous ont été transmis 
que par une copie de la fin du xiv" siècle. 
(2) Ils sont insérés dans divers actes de ra- 

(1) Les seigneurs de Lombers considérèrent comme 
illégale la fondation de Réalmont par les agents du 
roi , mais on convint par un accord daté de 1280 
que le baron de Lombers percevrait la moitié des 
revenus de la nouvelle ville, qu'il aurait le droit 
d*être consulté touchant la nomination des officiers 
municipaux, etc. {Bibl. Nat. Lat, 9996 /• 99.'-'Hi$t. 
Lang. X p. 166J. U n'est fait aucune allusion à ces 
conventions dan? les articles additionnels de 1340 et 
par suite on est en droit de douter qu'elles aient 
jamais été exécutées. Quant à la généalogie des ba- 
rons de Lombers, aux procès qu'ils eurent à soute- 
nir, voir Hist, Lang. VI p. 834, VIIp.125et»$.IX 
p, 345, XII p, 307. Le mariage de Briande de Montéli- 
mar. veuve de Lambert de Thury, avec Ouy de Mont- 
fort, frère de Simon, fut l'origine de ces démêlés. 

(2) Bibl, Nat. M$, français 780, foê t46 et $s. 
Ce manuscrit est un recueil factice ayant appartenu 
à Baluze (no 436.) Les actes royaux mentionnés en- 
suite se retrouvent au Tome VII du Recueil des 
Ordonnances, p, 193 et st. 
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lificatiôn de Philippe VI (Vincennes, 15 déc. 
1340 et Paris, avril 1342) et de confirmation 
de Charles VI (Paris, juin 1388). Ce manus - 
crit est donc à peu près contemporain du 
dernier de ces documents et il ne serait pas 
invraisemblable qu'il eût été copié sur la 
charte originale de Charles VI. Quoi qu'il 
en soit, il est le seul qui nous fournisse le 
texte de ces coutumes. 

Le législateur s'est inspiré, en outre du 
droit écrit en vigueur dans tout le Midi, de 
la coutume de Carcassonne et d'une ordon- 
nance de Saint-Louis, citée au § 1«' de nos 
statuts. Rechercher article par article la 
part qui revient à chacune de ces sources 
législatives serait peut-être un travail plus 
long qu'utile, s-i on s'en tenait à l'étude de 
la charte de Réalmont et qui, dans le cas 
contraire, devrait embrasser tous les docu- 
ments analogues intéressant l'Albigeois. 
On pourrait alors fondre ensemble toutes les 
dispositions delà même nature et en noter 
les variantes, soit pour faire ressortir les in- 
fluences diverses qui ont agi sur les rédac- 
tions d'une époque déterminée, soit pour 
marquer les phases successives d'une évo- 
lution dant les institutions municipales de 
notre pays. Mais ce serait pousser à l'ex- 
cès l'amour de la monographie que de se 
livrer à un labeur aussi complexe à propos 
des seuls statuts de Réalmont qui seraient 
comme perdus au milieu de citations ren- 
dues nécessaires par une comparaison con- 
tinuelle. Enfin nous n'avons prétendu qu'of- 
frir aux érudits que tenterait cette tâche 
un document jusqu'ici inédit. 

Il méritait d'être publié (1 ) pour les raisons 
qui précèdent et aussi à cause des condi- 



(1) On n'avait fait jusqu'ici que résumer quelques 
articles de cette coutume ^f/tt ^ Lang, IX, p. 37; 
Compayré: Etudes hiêt. $ur V Albigeois, p. 349) ; 
Perrin dans son Hiitoire de$ Vaudoi$, p. 751 en 
avait publié deu:^ ou trois seulement. 



tiens particulières où il fut élaboré : c'était, 
on l'a déjà dit, pour réprimer à jamais 
l'hérésie. Dès lors on y trouvera des pres- 
criptions visant spécialement ce crime 
(selon les idées d'alors). D'autre part, on y 
remarquera quelques mesures dont l'exécu- 
tion ne devait avoir qu'un effet transitoire 
et « mettre en train », pour ainsi dire, le 
mécanisme administratif. Cette circonstan- 
ce, pour n'être pas nouvelle, n'en est pas 
moins toujours curieuse. 

II 

On peut distribuer les matières contenues 
dans la coutume de Réalmont entre les 
sections suivantes : 

I. Administration. 

II. Finances. 

III. Droit civil. 

IV. Droit criminel. 

V. Preuves. 

VI. Appel. 

7. Administration. — Le roi représenté 
par le sénéchal de Carcassonne nomme les 
deux officiers qui administrent la commu- 
nauté, le prévôt et le juge. Ceux-ci doivent 
êlre bons catholiques; ils jurent d'assister 
l'Inquisition dans la recherche des héréti- 
ques et de sévir contre tous malfaiteurs. 
Durant l'exercice de leurs fonctions, ils ne 
peuvent pas acquérir de biens, sans le con- 
sentement formel du sénéchal ; ils ne doi- 
vent exiger aucun salaire à l'occasion d'en- 
quêtes, ni rien recevoir des agents dont la 
nomination leur appartient . Leurs conseil- 
lers seront d'une probité notoire. Enfin ils 
veilleront à la levée des deniers royaux. 

Le prévôt fait exécuter par ses sergents 

les sentences prononcées par le juge (§ !•') ; 

reçoit le serment des gardes ruraux [ban- 

derii] (§ 3) et, s'il y a lieu, du syndic que 

I les habitants proposeront à sa nominal ion. 
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pour la défense en justice des intérêts du 
consulat (8 2). 

Les consuls, au nombre de 4 à 6, assistés 
de 20 conseillers, seront choisis pour la 
première fois par le prévôt et le juge, puis, 
par ces mêmes officiers, par les consuls et 
conseillers sortants et par 20 personnes au 
choix des premiers. Les fonctions munici- 
pales dureront un an et nul ne pourra être 
réélu avant qu'il ne se soit écoulé trois 
années depuis son remplacement. 

Le consulat de Réalmont aura le droit de 
sceller ses actes d'un sceau spécial et d'avoir 
ses archives. Ces prérogatives sont d'autant 
plus précieuses quoique vaines, qu'elles 
sont les seules qu'on reconnaisse à cette 
cité, après la faculté importante sans doulc 
mais fort commune aussi à cette époque de 
répartir ses impôts entre les contribuables. 
(8 2). 

II Finances. — L'impôt direct, les tailles, 
esl affecté à l'entretien de la ville, c'est-à- 
dire à la construction et à la réparation des 
murs, des portes, des fossés, de Téglise, des 
chemins, des rues, des fontaines, etc. Les 
ecclésiastiques seuls en seront exempts en 
tout temps et quiconque s'établira à Réal- 
mont ne payera pas de taille pendant un an. 
Aucun habitant n'en devra à personne 
qu'au roi, si ce n'est à l'occasion d'un bien 
possédé à charge d'un service convenu et 
ceux qui étaient tenus, envers un seigneur 
sur les terres duquel ils vivaient, d'une 
servitude [casalagium) pourront transiger 
avec lui. Si chacun est ainsi libre d'établir 
son domicile dans la nouvelle cité, d'un 
autre côté il peut le transporter ailleurs : 
dans ce cas, il restera maître de ses biens 
meubles et touchera le prix de ses immeu- 
bles dont le prévôt approuvera la vente en 
retenant un droit de mutation {/oriscapio). 
Tout habitant aura la faculté de prendre 
dans les forêts domaniales le bois néces- 



saire à la construction de sa maison, de 
faire paître son bétail en tous lieux saut 
aux terres défensables, d'user des carrières 
et des eaux (g 5). En échange de ces privi- 
lèges, il contribuera au payement des tailles 
dont la répartition sera faite par douze 
personnes choisies par les consuls et leurs 
conseillers (8 2). 

L'impôt indirect est représenté soit par le 
droit de mutation des immeubles déjà men- 
tionné, soit par certaines redevances. Ainsi 
un boucher devra au roi un cens annuel de 
5 sous, sans compter la langue de toute 
vache abattue et un pied de tout porc 
vendu (8 14j. Un setier de grain moulu au 
moulin royal donnera lieu à la perception 
d'une poignée de farine, ou moins, suivant 
les saisons. Il sera dû, pour le four, un pain 
sur vingt-cinq. (8 16). 

A ces revenus, il faut ajouter le produit 
des amendes et celui des impositions ex- 
traordinaires exigibles de tous sujets dans 
des cas déterminés. 

///. Droit civil. — Au moyen-âge tout 
seigneur était intéressé à ce qu'un mariage 
ne lui procurât qu'un vassal à son gré ; il 
pouvait, par suite, s'opposer à la conclusion 
de pactes dont le résultat eût été nuisible à 
ses intérêts. C'est à cette coutume qu'il est 
fait allusion au 8 10 de nos statuts, où il 
est interdit à tout représentant de l'autorité 
publique d'obliger une femme à contracter 
une union qui lui déplaît, ce qui était la 
conséquence extrême du principe que nous 
rappelions. Le consentement de la femme 
n'est pas valable, ni suffisant, si elle s'est 
fiancée, sans le consentement de ses parents 
ou tuteur, avant l'âge de 8 ans, et le sé- 
ducteur est passible de peines corporelles 
et pécuniaires. Les renonciations aux biens 
paternels et maternels faites par une mi- 
neure de 25 ans mais majeure de 12, au 
moment du mariage, sont irrévocables aprés 
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leur confirmation par serment. Il en est de 
même pour tout contrat ayant pour objet 
une dot ou une donation proptes nuptias, 
sauf au cas de dol. 

La succession ad intestat c?t dévolue aux 
descendants les plus proches, sans distinc- 
tion de sexe. Toutefois la fille qui a été 
dotée n a rien à revendiquer des biens de 
celui de ses parents qui a fourni cette dot. 
A défaut de descendants et d'ascendants, 
la succession passe aux collatéraux, suivant 
la règle paterna patcrnis, materna maternis. 

Un testament doit être fait en présence 
d'un notaire et de 5 à 7 témoins et pour 
tester, il faut être majeur de 14 ans, hors de 
la puissance paternelle, jouir de ses facultés 
intellectuelles et n'avoir commis aucun 
crime. La femme mariée ne peut lester 
qu'avec le consentement de ses parents, ou, 
à défaut de ceux-ci, de ses proches, sauf s'il 
s'agit d'œuvres pies; elle ne peut léguera 
son mari que la « quarte Falcidie », et rien 
tt si sibi sit maliciosus vel molestus. » Pour 
les legs pieux inférieurs à 100 sous, la 
présence de deux témoins suffit. Ceux qui 
portent sur des biens en faveur d'établisse- 
ments religieux doivent être délivrés dans 
l'an et jour, et, s'ils sont vendus, les pa- 
rents les plus rapprochés peuvent exercer 
un droit de retrait, (g 11.) 

Ces dispositions de droit civil se complé- 
teraient, si le rédacteur de la coutume de 
Réalmont eut voulu tout expliquer, par les 
règles du droit écrit en vigueur dans toute 
la région méridionale et par celles de quel- 
ques ordonnances royales dont l'une, de 
Saint-Louis, est mentionnée au § 1®'. Telles 
qu'elles sont, elles fournissent des notions 
précises sur d'autres sujets que le mariage 
et les successions : on y trouve en effet des 
indications relatives à la majorité et à la 
puissance paternelle, et des allusions à di- 
vers autres points de droit. 



Les pactes de mariage, les testaments et 
tous autres actes sont retenus par des 
notaires agréés par le sénéchal et assermen- 
tés. Le salaire de ces officiers est fixé selon 
un tarif basé sur la nature des actes et sur 
leur étendue (12 deniers pour un testament, 
2 souspourdes pactes de mariage... 4 deniers 
par palme d'écriture.) Il leur est ordonné 
de rédiger tous leurs instruments en latin et 
aussi d'aider l'Inquisition dans la recheiche 
des hérétiques, (g 4.) 

Un paragraphe spécial (§ 9) est consacré 
à la vente. On y lit que Pacquéreur d'une 
chose volée ne peut, dans aucun cas, la 
conserver si le véritable propriétaire la 
revendique ; que la vente d'un objet d'une 
valeur égale au plus à 20 sous n'est rescin- 
dable que dans le cas de dol ; que le seigneur 
ne doit rien exiger pour l'approbation de ce 
contrat, ni exercer de retrait lorsque la loi 
ne lui en accorde pas expressément la 
faculté. Le droit de mutation dû au suzerain 
dont meut le fonds vendu porte sur le 13* 
denier, et sur le 24" pour le transfert d'un 
droit de créance. Les partages ne donnent 
lieu à un payement analogue que pour des 
sommes d'argent représentant une plus 
value. Enfin la coutume règle dans des 
termes assez obscurs, les conditions d'une 
vente d'objets mobiliers : on suppose, si 
nous avons bien compris cet article, qu'un 
habitant achète plusieurs choses, ou mieux, 
la totalité de ces choses (un troupeau, par 
exemple). Chacun aura le droit de s'en 
rendre acquéreur, lui aussi, pourvu qu'il 
paye un partie du prix convenu et il ne 
pourra se dédire qu'avec le consentement 
des co-ache leurs. Cette interprétation, si 
elle est exacte, prouve que la propriété 
collective s'appliquant, comme on l'a déjà 
vu, aux immeubles du consulat en faveur 
de la communauté toute entière, s'étendait, 
dans certains cas, à la propriété mobilière 
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au profit d'un groupe variable d'habitants. 

Quoiqu'il en soit, la vente, avant le par- 
fait paiement de la somme stipulée^ et 
d'autres faits juridiques engendrent un droit 
de créance, une dette. Le législateur a 
donné ici, avec de nombreux détails aux- 
quels nous renvoyons le lecteur, les règles 
de la procédure à suivre, suivant qu'il s'agit 
de dettes d'un intérêt supérieur ou inférieur 
à 20 sous, que le débiteur est un habitant 
de Réalmont ou un étranger, et qu'il a 
contracté personnellement ou que son obli- 
gation envers le créancier lui a été transmise. 
Dans cette dernière hypothèse même la 
coutume est rigoureuse : l'héritier d'un 
débiteur est tenu « ad tunicam y^ de désin- 
téresser^qui de droit. (§ 6.) Mais les dettes 
de jeu sont considérées comme nulles et le 
prêt à intérêt n'est pas admis, si bien que 
les intérêts payés doivent être restitués. 
(8 8.) 

D'une façon générale, les frais de procé- 
dure ne doivent pas excéder le dixième de 
la valeur de l'objet litigieux ; toutefois le 
relard dans l'exécution d'une sentence en- 
traîne une amende égale à un second dixiè- 
me. (S 6.) 

IV. Droit criminel, — De même qu'en 
matière civile, le juge est compétent pourvu 
que le défendeur se trouve dans l'étendue 
de son ressort, de même^ en matière crimi- 
nelle, il suffit que l'accusé soit arrêté dans 
les limites de la juridiction de Réalmont. Il 
n'y a pas lieu de distinguer s'il est étranger 
ou non, si le crime a été commis là ou 
ailleurs. (S 6.) Il pourra éviter la prison, 
s'il fournit une bonne caution, à moins que 
son méfait ne soit punissable de mort ou de 
la perte d'un membre, ou qu'il ait fait des 
aveux, ou qu'il ait été surpris en flagrant 
délit. D'ailleurs il est recommandé au 
geôlier de se montrer humain envers ses 
prisonniers, de ne pas oublier qu'il est 



simplement tenu de les garder et non de 
leur faire subir une peine. (S 8.) 

La procédure ordinaire est la procédure 
par enquête ; la forme accusatoriale n'est 
admise que pour les délits peu graves. En 
règle générale, la peine est pécuniaire et 
subsiiiîairement corporelle, lorsque le cou- 
pable n'a pas les moyens ou l'intention de 
fournir des espèces. Enfin les sentences 
doivent être rendues conformément au droit 
écrit, sauf dans les cas ci-après énumérés : 
Le meurtrier est pendu; la tentative de 
meurtre est punie de la perte d'une main, 
du bannissement, ou d'une forte amende ; 
la simple menace d'une arme, d'une amende 
de 10 livres. Si le prévôt ou tout autre agent 
assisté l'un ou l'autre de deux témoins ont 
constaté un flagrant délit d'adultère, les 
coupables devront courir nus dans la ville, 
à moins que le sénéchal ne consente au 
payement d'une somme d'argent. Tout chef 
de famille à un droit de correction « cum 
virgis et latis » sur les personnes soumises 
à son autorité qui auraient commis un vol 
à son préjudice. Dans tous autres cas, la 
peine varie suivant que l'objet volé n'a pas 
une valeur supérieure à 2, à 5, à 60 sous : 
le coupable est condamné, dans le premier 
cas, à une amende de 10 à 60 sous selon ses 
ressources, ou bien est mis au pilori pen- 
dant deux heures ; dans le second cas, il est 
fouetté à travers les rues de la cité ; dans 
le troisième, il subit l'amputation d'une 
oreille et est banni. Si le vol portait sur une 
valeur supérieure à 60 sous, il perdrait une 
main ou un pied. La récidive est punie de 
la confiscation des biens et du gibet. L'usage 
de faux poids ou de fausses mesures en- 
traine, la ipreraière fois, une amende de 60 
sous, et de 100 sous la fois suivante. Le 
faux témoin est puni du fouet, banni et ses 
biens sont confisqués ; s'il est pauvre, il 
est exposé au pilori pendant deux heures 
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c cum ffrafiis in linguis 9. (l) S'il s'agissait 
d'une affaire criminelle, il perdrait de plus 
la langue. Dans le cas d'un maléGce clan- 
destin, on doit sans délai faire une enquête 
et le coupable découvert, on lui inflige la 
peine encourue ; si les recherches n'abou- 
tissent pas, la communauté sur le tecritoire 
de laquelle le méfait à été commis ou les 
communautés voisines du lieu du crime 
payent une amende (2). Dans la même 
hypothèse, si quelqu'un dénonce ou plutôt 
accuse un prétendu coupable et que ses 
arguments soient reconnus insuffisants, il 
subit le châtiment qu'il réclamait pour 
l'autre et l'indemnise. C'est là ce qu'on 
appelait la procédure d'accusation, distincte 
de la dénonciation en ce que celle-ci ne 
faisait pas retomber sur le dénonciateur les 
précédentes conséquences d'une affirmation 
inexacte (3). Pour prévenir toute dénégation 
au moment du jugement, le nom de l'accu- 
sateur doit être inscrit au début de sa 
plainte. (S 7.) 

Des pénalités spéciales peuvent être en- 
courues par les étrangers et par les héréti- 
ques. Un habitant de Réalmont dérobé ou 
frappé par un étranger a le droit de s'em- 
parer de lui et de le livrer à la justice ; 
dans tous les cas, le coupable n'est autorisé 

(1) Graphitim ou graflum a le sens spécial d'un 
ttylet à écrire (Y. du Cange), et par extension, de 
toute pointe acérée. ' . 

(2) Il ne sera pas sans intérêt de rapprocher de 
ces prescriptions les art, 106 et 107 relatifs à la 
responsabilité des communes, dans les cas de trou- 
bles, de la loi sur l'organisation municipale du 5 
aoril 1884, Dans ces deux textes, de dates si difTé* 
rentes, on constatera des dispositions presque iden* 
tiques. 

(3) Cette distinction est classique. Cependant le 
rédacteur de cette charte semble ne pas l'avoir 
admise. Sur ce point, on peut consulter, en outre 
des textes, l'ouvrage substantiel et précis de notre 
regretté maître, M, Adolphe Tardif, sur La procé- 
dure cioile et criminelle aux XlII^et XIV* siècles. 
(Paris, 1885i in-8o). 



à pénétrer dans la ville qu'après avoir payé 
une amende et indemnisé sa victime, (go.) 
Quant aux hérétiques, ni eux, ni leurs 
enfants ne peuvent remplir aucune fonction 
publique. Leurs partisans ou amis seront 
bannis et perdront leurs biens; leurs fils 
seront frappés de l'incapacité déjà men- 
tionnée. Toutefois un hérétique pourra 
s'établir à Réalmont, après avoir satisfait 
à la pénitence qu'on lui avait imposée, à la 
condition que les Inquisiteurs en soient 
informés et que ses dépositions aient été 
complètes, sinon il serait livré de nouveau 
à l'Inquisition et verrait ses biens confis- 
qués. (8 17.) 

A côté de ces peines graves, le législateur 
énumère celles que l'on peut prononcer 
pour des délits de simple police, à rocca- 
sion surtout de l'exercice d'un métier. Ainsi 
le boucher qui vendrait une viande mal- 
saine en restituerait le prix doublé et paj^e- 
rait une amende de 10 sous. Il perdrait sa 
fortune et sa personne serait à la discrétion 
du sénéchal, si l'animal débité avait été 
mordu par un chien enragé ou par un ser- 
pent. D'autres prescriptions du même genre 
ont pour objet la vente des viandes pour 
salaisons (§14), la mesure des grains ail- 
leurs qu'à la mesure publique, aux jours de 
foire ou de marché. Les mesures que les 
habitants pourraient avoir chez eux seront 
soumises, ainsi que les poids, à une vérifi- 
cation. (S 15.) 

F. Preuves. — En matière civile, si l'objet 
litigieux n'a pas une valeur supérieure à 
100 sous, tout témoignage sera admis. On 
serait tenu de prouver l'honorabilité de 
témoins qui seraient inconnus dans la 
ville. Le défendeur peut requérir un délai 
(9 mois), pour produire des témoins. 

Il suffit que deux personnes aient entendu 
un aveu pour que celui-ci soit aussi vala- 
ble que s'il eût été fait devant le juge. Il en 
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est de même pour tous aveux ou témoigna- 
ges devant des arbitres. Mais l'aveu est nul 
s'il a été obtenu par crainte de la torture, 
sauf s'il est confirmé plus tard 'devant le 
juge et deux prud'hommes. 

La coutume n'admet pas les preuves par 
le duel, par le fer, ni par l'eau bouillante, 
lia question ne peut pas être appliquée à la 
suite du témoignage d'une seule personne, 
ni à des gens jouissant d'une bonne répu- 
tation, ni plusieurs fois, ni de telle sorte 
que le patient risque de perdre la vie ou 
l'usage d'un membre. (8 12.) 

VI. Appel. — L'appel était, au sens strict 
du mot, une preuve par le duel ; on a vu 
que la coutume de Réalmont ne l'autorisait 
pas. L'appellation, recours devant la jus- 
tice, est possible dans tous les cas où la loi 
ne l'interdit pas formellement. Elle ne 
donne lieu à des dépens que lorsque elle 
est rejetée. On procède de la façon sui- 
vante : le défendeur se présente au jour 
voulu, le demandeur jouit d'un détai pour 
fournir ses preuves, l'adversaire a la même 
faculté pour préparer les moyens de les 
réfuter, puis la sentence est rendue. (S 13.) 

Telle est, en résumé, la charte de Réal- 
mont. Les habitants la trouvèrent impar- 
faite et plus tard (en 1340) ils demandèrent 
la révision ou la suppression de quelques 
articles « obscurs ou vagues ou mêTne peu 
pratiques ou inutiles » . Leur requête fut 
admise pour le prix de 360 livres. (1) 

On est tout d'abord surpris en constatant 
que les modifications apportées alors aux 
statuts primitifs ont la plupart pour résul- 
tat d'augmenter les prérogatives, d'ailleurs 
jusque-là illusoires, des consuls, à une 



(1) Les habitants oifraient 250 1., le roi en deman- 
dait 450 : la quittance prouve qu'on transigea pour 
360. {Rec. de» Ordonnance», loc, cit,) 



époque où l'on tendait à réduire plutôt qu'à 
favoriser les libertés municipales. Mais les 
attributions de ces consuls avaient été telle- 
ment restreintes, à leur origine, qu'elles ne 
pouvaient pas l'être davantage ; d'autre 
part, la concession de quelques droits sans 
portée politique n'était pas de nature à 
créer un pouvoir local dangereux. Cette 
dernière raison explique l'anomalie plus 
apparente que réelle de la réforme par- 
tielle dont il s'acrit. 

On admit que désormais les consuls rece- 
vraient le serment de fidélité aux franchises 
de la cité prêté jusqu'alors par le prévôt et 
par le juge devant une assemblée publique 
{art. 1'^). C'est aussi devant ces magistrats 
assistés du prévôt ou du juge que le crieur 
public {preco) jurera de remplir honnêtement 
ses fonctions, et s'il y manque, les consuls 
pourront requérir les officiers du roi de le 
remplacer par un plus digne (art. 7). En 
sortant de charge, ils prieront le prévôt de 
désigner sans délai leu rs remplaçants (art. 2) . 
Enfin ils nommeront et révoqueront à leur 
gré un messager qui portera leurs mande- 
ments et tous actes relatifs au recouvre- 
ment des tailles [art. 8). 

En matière judiciaire, il est convenu que 
si quelqu'un introduit une demande ver- 
bale c< coram eisdem consulibus » , dont 
l'intérêt ne soit pas supérieur à 10 sous, les 
consuls auront le droit d'entendre le plai- 
gnant, que le juge ou le prévôt soit présent 
ou non, de faire citer les parties et de veiller 
à l'exécution de la sentence (art. 9). Au 
criminel, toute condamnation devra être 
prononcée devant deux consuls ; du moins 
ils devront être convoqués à cet effet, « ut 
omnes fraudes circa punitionem evitentur » 
(art. S). Dans les affaires touchant aux pri- 
vilèges de la ville, le procureur du roi sera 
tenu de se joindre aux consuls (art. 14). 
D'autre part, le roi reconnaît comme abrogé 
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l'usage établi par la charte. mais depuis 
longtemps tombé en désuétude d'attribuer 
aux assesseurs ou conseils la dixième partie 
du litige et un second dixième pour retard 
dans l'exécution des jugements («r/. 40). 

Pour tout ce qui concerne la voirie, les 
consuls pourront désormais prendre des 
décisions, en collaboration avec le prévôt 
ou le juge {art. S], Les terres défensables 
seront interdites jusqu'à la fête de St- André 
et non plus jusqu'à la Toussaint [art. 5). 
Les bouchers qui devaient au roi la langue 
de toute vache et le pied de tout porc ven- 
dus, outre un cens annuel de 5 sous, ne 
donneront à l'avenir, que la dite redevance 
en espèces et les langues ou pieds des ani-* 
maux abattus le jour de la Noël. La cou- 
tume en est d'ailleurs déjà établie, comme 
celle de ne payer qu'un denier par quintal 
de chair salée et rien pour les vendanges, 
pour le foin, pour le pastel que Ton pèse 
aux poids privés des habitants {art. 10). Les 
poids publics seront vérifiés par le prévôt 
ou le juge assisté des consuls (ar^. 4). Enfin 
on continuera de tenir les foires de la St- 
Martin, de la St-Philippe et de la St-Laurent 
que la charte ne mentionnait pas, tandis 
qu'il n'y aura qu'un jour de marché par 
semaine au lieu de deux (art. 40). 

Le roi, en confirmant les statuts deRéal- 
mont ainsi modifiés, absout de toute peine 
ceux qui se seraient rendus coupables de 
quelque entreprise contre son autorité, 
moyennant une somme d'argent (art. 42). 

Cette analyse des articles de 1 340 montre, 
comme on l'a annoncé plus haut, que si les 
droits des consuls sont devenus plus nom- 
breux, ils n'ont cependant pas acquis une 
importance telle que le pouvoir des agents 
royaux soit bien sensiblement diminué. 
Sans doute il est prescrit à ces derniers de 
statuer sur plusieurs matières, en présence 
des cçnsuls^ mai? les jugements ne sont 



rendus que par ceux qui les prononçaient 
déjà et l'initiative municipale a exclusive- 
ment pour objet d'expédier plus vite les 
petits litiges, de hâter l'accomplissement 
des formalités administratives définies dé- 
sormais d'une façon plus précise : en 
somme, le rôle des consuls est plutôt un 
stimulant qu'une action. On voit en outre^ 
si l'on considère que certaines prescriptions 
de la charte de 1 272 n'avaient pas été appli- 
quées, que, en thèse générale, un document 
législatif n'est pas toujours la meilleure 
source à consulter pour l'historien. 

On peut donc conclure que les articles 
de 1340, pas plus que la concession d'un 
emplacement pour construire une maison 
commune « absque fortalicio » faite vers la 
même époque (1 342) aux gens de Réalmont, 
n'assurent aux consuls aucun pouvoir poli- 
tique; toutefois qu'en leur permettant de 
prendre une part plus active aux affaires 
de la cité, de veiller de plus près à ses inté- 
rêts, ils augmentent leurs prérogatives et 
constituent, en dernière analyse, un pro- 
grès très modeste mais réel dans l'ordre 
des libertés municipales. 

ClI. PORTAL. 



III 



TEXTE DE LA CHARTE DE RÉALMONT (12 marS 1272), 
RATIFIÉE AINSI QUE LES ARTICLES ADDITIONNELS DE 

1340, PAR PHILIPPE VI (Paris, avril 1342) et con- 
firmée PAR CHARLES VI, en juln 1388. 

Ad honorem Dei patris et filii et spiritus sancti , 
omnium visibilium et invisibilium creatoris et 
gloriosissime Dei genetricis, Marie, que scia can- 
ceris hereses interemit, nos Guillermus de Co- 
cardono, miles, senescallusCarcassoneetBitter- 
ris,notumfacimusuniversisquodnos, pro exel- 
lentissimo domino Philipo, Dei gratia Franco- 
rum illustri [rege], facientes contrui quandam 
novam villam in terra domini nostri régis, prope 
castrum de Lomberio, indiocesi albiensi, voca- 
tam Regalem montem, ad exaltationem fidey 
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catholice et extirpatîonem beretice pravitatis 
et domini nostri régis comodum et suorum 
subditorum et ut hereticorum credentium et 
fautorum et latronum ]atibula que diu ibi fue- 
rantin nemoribus circumcirca per hanc popu- 
lationem funditus devellantur, dicte ville et 
habitatorlbus ejus presentibus et futuris, pro 
ipso domino rege, damus et concedimus sta- 
tuta et consuetudines infrascriptas, tam de 
novis additionibus quam de antiquis consuetu- 
dinibus Carcassone, ut paccati et quieti, sub 
tante donum (?) dominationis et jurldictione, 
perpétua féliciter gubernentur. Quarum con- 
suetudinum tituii sub his verbis et numeris 
inferius colletantur : 

Primus de proposito, judice et aliis curiali- 
bus. 

Secundus de consulibus, consiliariis et sin- 
dicis et talliatoribus. 

Tertius de banderiis sive custodibus vlnea- 
rum, camporum et ceterorum. 

Quartus de notariis et instrumentis publicis. 

Quintus de libertatibus in talhiis, leudis, 
mutationibus, conductu, usibus aquarum, ne- 
morum et ceterorum. 

Sextus de judiciis civillbus et quindenls et 
aliis dilationibus et pignorationibiis et cessio- 
ne bonorum. 

Septimus de injuriis et damnis ciandestinis 
et aliis criminibus et denunciationibus. 

Octavus de fidejussoribus et captionibus ho- 
minum et usuris. 

Nonus de emptionibus rerum furtivarum et 
aliis foriscapiis. 

Decimus de matrimoniis et dotibus et pactis 
puellarum. 

Undecîmus de testamentis et intestatis et 
emancipationibus. 

Duodecimus de probatlonibus per confessio- 
nem, vel per testes, vel duellum, vel per tor- 
menta. 

Tercius decimus de appellationibus. 

Quartus;decimus de macelloet carnibus vicio- 
sis. 

Quintus decimus de ponderationibus et men- 
suris et leuda et salario, censibus, nundinis 
et mercato. 

Sextus decimus de furnis et molendinis. 
Septimus decimus de filiis hereticorum, in- 
muratorum et fugitivorum. 



.1) Pfimum de preposito et judice et aliis curia^ 
liàus. 

Imprimis statuimus et ordinamus quod dic- 
ta villa, cum suis habitatorlbus, semper sit in 
manu domini régis, cum dominatione, cum 
mero et mîxto imperiis et cum omni jurldic- 
tione et cum omnibus preconisationibus et 
regatur per prepositum et judicem ibi insti- 
tuendos a nobis et nostris successoribus senes- 
callis successive, qui ad hoc eligantur veri ca- 
tholici et fideies, Deum, justiciam et misericor- 
diam amantes, qui, antequam aliquid admi- 
nistrare, jurabunt in publica assizia quod, 
quandiu predictum locum régent, ad investi* 
gandum et capiendum hereticos, credentes et 
fautores eorum et latrones et alios homlnes 
sceleratos et adjuvandum inquisitores heresis 
et eorum nuncios in his que pertinent ad nego- 
ticium fldey, totis dabunt operam viribus effica- 
cem et quod jus reddent omnibus, absque om- 
ni acceptione personarum, secundum jura et 
statuta regalia et consuetudines infrascriptas 
et quod eas inviolabiliter observabunt et quod 
ipse prepositus sentencias ipsius judicis fldeli- 
ter exequetur et quod ea omnia fideliter custo- 
dient que in statutis domini Ludovici inclite re- 
cordationis régis Francorum continentur que, 
post salutatione, incipiunt c Exdebito régie po- 
testatis »;(!) jurabunt etiam quod jura et reddi- 
tus domini régis fideliter coUigent et colligi fa- 
cient per fideies collectores qui jurabunt quod 
plusquam de beatur vel aliqua servicia occasione 
hujusmodi officii non récipient nec requirent. 

Item statuimus quod nec ipse prepositus nec 
aliquis curlalium dicti loci teneat aliquas pos- 
sessiones per se vel per alium quandiu fuerit 
curialis, nec aliquid faciat in fraudem ; et si 
contra hoc emerint, ipse res empte domino 
régi confiscentur, nisi fiat cum laudamento 
et assensu senescalli Garcassone. Jurabunt 
etiam quod nullum dolosum consilium pres- 
tabunt, nec dolosam suggestionem facient 
senescallo, vel alicui alii superiori ipsorum, 
in damnum alicujus. Quod si fecerint, per arbi- 
trium senescalli puniantur et de bonis eorum 
damnum passo vel injuriato protali malo con- 
silio intègre satisfiat. Jurabunt eciam quod 
malosvitabuntconsiliariosetbonisadherebunt 
et quod in causis que agentur coram ipsis no- 

(1) Voy. Recueil de» Ordonnances, T. /erp. 67 et 
$$. Celle dont il s'agit ici est datée de décembre 1Z54. 
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titiam partium sustinebunt, sec} per omnja juste 
et equaliter se habebunt. Item quod pro inqui- 
sitionibus per curiam faciendis pro criminibus 
vel delictis, vel pro juribus domini régis requi- 
rendis, nullas levabunt expensas, nec etiam 
pro ajjls causis civilibus audiendis vel ter- 
minandis, nisi decimam partem litis estima- 
tionis [sicut] in statutis regalibus precavetur. 
Item a bedellis vel aliis servientibus quos ins- 
tituerint in curia aliquid non récipient, nec 
pro aliquo precio, vel servicio ponent nec sus- 
tinebunt quod, pro pignorationibus vel citatio- 
nibus, recipiant ultra justum, videlicet, in Ipsa 
villa, de pignoratione vel citatione, unum de- 
nar. turonen. et, ultra villam, pro dicta, duode- 
cim denarios turonen ; et si sit minus quam 
dicta, minus eque, ad arbitrium legalis judicis, 
vel pepositi supradicti. Item statulmus quod ad 
aliquod officium publicum non recipiatur ali- 
quis credens vel fautor de heresi, vel de aliquo 
alio cnormi crimine infamatus manifeste. 

2) De consalibus, conciliaribus et sindicis et 
talhatoribus , 

Statulmus eciam quod in dicta villa semper 
sint quatuor vel sex consules et viginti eonsi- 
liarii qui prima die anni mutentur annuatim. 
De ista prima vice, a preposito et judlce et 
unlversitate vel majori parte, deinde a prepo- 
sito et judlce et a consulibus et consiliarlis et 
ab aliis viginti probis hominibus de ipsa villa 
per prepositum et judicem eligendis annuatim 
eiigantur. Oui vero consul fuerit postea usque 
ad très annos completos non possit esse con- 
sul. Predicti vero consules aliquam juridictio- 
nem vel juridictionis speciem non usurpent, 
nec officium sindicatus ; sed cum pro causis 
universitatls agendis vel in proximo movendis, 
vel apparentibus moveri, ipsi consules vide- 
rint sindlcos fore eligendos, adheant prepo- 
situm, pacifiée et bénigne requircntes quod 
ipsam unlversitatem, per vocem preconis, cum 
tuba vel cornu, in aliquo certo loco faciat con- 
gregarl ad sindlcos eligendos qui ternarium 
numerum non exedant, quod prepositus sine 
difficultate facere teneatur. Cause vero ad quas 
eligentur exprimantur dicto preposito et po- 
nantur in testamento sindicatus et sic electi 
sindlci ab ipsa unlversitate, vel a majori parte, 
a preposito et judice, vel eorum altero, decreto 
(inter) interposito confirmentur, prestito ab 
eis in manu eorum prius juramento quod in 



dicto officio fideliter se habebunt. Predictis 
autem causis finitis ad quas sic eligentur, sin- 
dlci esse desinant ipso facto, nec de aliis cau- 
sis vel negociis se intromittant, nisi de illis ad 
quas fuerint sic electi. Si vero pro bujusmodl 
causis expensas fecerint moderatas, ad requi- 
sitionem ipsorum universitas eisdem solvere 
teneatur, de quibus reddant bonum et légale 
compotum consulibus et juratis, hoc proviso 
quod, quando tailla pro his, vel pro aliis, fuerit 
facienda, antequam fiât ordinetur et dicetur 
inter ipsos consules et juratos de quanta sum- 
ma et pro quo negotio fuerit facienda, ut om- 
nis fraus evitetur. Ad taillas autem hnjusmodi 
et alias, quando contingent faciendasettaxan- 
das, sex probi homines de majoribus et très de 
mediocribus et très de minoribus ad ista eii- 
gantur aconsulibus et juratis, qui super sancla 
dei evangelia jurent publiée, coram ipsis, quod, 
juxta facultates singiilorum hominum dicti 
]oci,eis taxabunt quantum quilibetdebeat con- 
tribuere, ad suum légale arbitrium, bona fide 
et quod scienter et credenter neminem in his 
alleviabunt, vel grevabunt, sed per omnia fi- 
deliter se habebunt. De hujusmodi autem ta- 
Ihiis ad ipsam comunitatem spectantibus nul- 
lus habitator dicti loci excusetur, eciam occa- 
sione confratrie (1) alicujus religionis, nisi se- 
culo renunciaverit et habitum Ipsum religio- 
nis déférât manifeste. Predicti vero consules 
possint habere sigillum ad necessaria commu- 
tatis etconsulatuslicita ethonesta et archam 
comunem. 

3) De banderiis vive custodibns vineatum, cam- 
porum et cetsrorum. 

Ad custodiendum autem vineas et ortos, 
prata, devesias et blada camporum, duo vel 
très banderii vel custodes a consulibus et jura- 
tis ydonei eiigantur annuatium et preposito 
presententur, in cujus manu jurent. Quod in 
hiSjper omnia, nulli culpablli parcendo, prêter 
precibus vel promissis vel alio quoquo modo, 
quibus sic juratis et eorum cuilibet credelur 
de his que super facto banni dicent sub dicto 
juramento se vidisse, preterquam de rixa 
propria vel violenta quam nulli debent facere ; 
et si fecerint, eis in facto illo non credetur. 
De pénis vero banni due partes erunt régis et 
tercia custodum predictorum, que pêne taies 

(1) Pour confratore. 
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erunt : homo vel mulier si, contra edictum, 
de die intraverit pratum, vinam, campum bla- 
datum, vel devesiam, vel ortum alienum, sta- 
bit in pillorio per spacîum duarum horarum, 
vel dablt duodecim denarios pro banno et in 
duplo ressarciet damnum passe; de nocte vero, 
quinque solides turonensiumdabit pro banno. 
Si vero in eis de nocte caules collegerit, vel 
racemos, vel modicos fructus alios aliènes, 
sexaginta solides turon. dabit, vel, si non sol- 
verit, per très horas in pillorio stabit. Si vero 
fuerit magna quantitas, ut infra, et furtis dice- 
tur, punietur. Animal vero grossum, scilicet 
equynum,bovinum,azinum, mulinum. presta- 
bit quatuor denarios, porcium duos denarios, 
ovinum vero et caprinum obolum. De nocte 
vero, quadruplum persolvent et dominus vel 
custos, quinque solides turon. ultra etdamnum 
in duplo emendabunt. Vinee autem et orti per 
totum annum custodientur ; prata vero et deve- 
sia a carnisprivlo usque ad festum omnium 
sanctorum deffendentia et eciam a porcis per 
totum annum, sub bannis supradictis. 

4) De notariis et instrunientis. 

Instrumenta autem in dicta villa vel ejuste- 
nemento nuUus possit facere publica, nisi no- 
tarii domini régis per senescallum Carcassone 
publicati. Notarii autem jurabunt quod in of- 
ficie notarié per omnia fideliter se habebunt, 
sécréta servando ea que eis secrète dicenturet 
secrète esse debent et publiée faciendo ea que 
sunt publiée facienda et quod jura domini 
régis, pro legali posse sue, custodient et sal- 
vabunt et quod de aliqulbus contractibus illi- 
citis scienter non tractabitur, nec inde facient 
instrumenta ; nec in instrumentis aliquid 
scribent, nisi prout coram ipsîs et testibus 
ad boc vocatis condictum fuerit inter partes et 
quod hereticos credentes et fautores, pro posse 
sue, prosequentur et ad investigandum et ca- 
piendum ipsos inquisitoribus et eorum nun- 
ciis dabunt consilium et juramen. Statuimus 
eciam quod instrumenta omnia scribant in 
latine acta et protbocolla, sive notas, et nullus 
sit ibi notarius in sacris ordinibus constitutus 
ad quos, cum pervenerit notarius, esse desinat 
ipso facto. Pro scriptura vero non recipiant de 
litteris ultra très denarios turonens. de instru- 
mentis debitorum et octo denarios de instru- 
mentis possessionum, duodecim denarios de 
testamento, duos solides de instrumentis nup- 



clalibus, totidem de palme quadrato actorum 
quatuor denarios et non ultra. 

5) De libertatibus in talhiis, leudis, mutatio- 
nibus, condiictu, usibus aquarum et nemorum et 
ceterorum. 

Statuimus eciam quod dicta villa et habitan- 
tes in ea perpétue, undecunque venerint, ab 
omnibus talhiis, passatgiis, broatglis, (i) jor- 
nalibus personarum et animalium semper sint 
liberi etimmunes et de omnibus mutuis et 
serviciis cohactis, preterquam de talliiis quas 
ibi continget fieri pro fossatis, mûris, portis 
ville, fabrica ecclesie et aliis similibus que de- 
bent spe^taread ipsam universitatem manifeste 
et prêter hoc quod domino régi facient exerci- 
tum, cavalcatam, quando allé gentes de terra 
exibunt, prêter hos très primes annos in qui- 
bus ad cavalcatam vel exercitum non exeant, 
propter onus domorum suarum faciendarum. 
Extunc autem extraneus homo ibi veniens ad 
manendum et uxorem ibi ducens de his per 
annum erit liber. Pro terris autem quas habe- 
bunt in aliis villis, vel territoriis, nemini da- 
bunt talliam ; sed eas tenebunt libère, solven- 
do inde dominis a quibus eas tenebunt, census 
débites et terre mérita consueta, prêter caza- 
lagia pro quibus erant homines dominorum in 
quorum castris manebant, que ipsis dominis 
remanebunt, vel inde cum ipsis concordabunt. 
Item nullus alius dominus possit habere ho- 
minem in dicta villa cum sit propria domini 
régis. De leudis autem et taxis que dantur pro 
mensuragio habitatores dicte ville ibi perpétue 
sint immunes. Si vero sint extraneorum socii 
vel captali, pro ea parte sint immunes quam in 
hujusmodi societate vel lucre habebunt. Ini- 
qua interdicta panis, vini, feni et rerum om- 
nium aliarum a dicte villa perpétue exclusa 
[sunt], sed quilibet, quando voluerit, ea ven- 
dat, nec alicui suum légale officium interdi- 
catur ibidem. Quicumque autem a dicta villa 
voluerit recedere, hoc possit facere licite cum 
omnibus bonis suis et cum precio suarum re- 
rum immobilium et quarum venditiones pre- 
positus laudet cum foriscapio sine difficultate. 
Aliquis extraneus qui habitatorem dicte ville 

(1) Broa*8ignine une limite, une frontière; d'où 
broatglum doit avoir le sens d'un droit perçu & 
l'entrée de marchandises dans un territoire, f Voy. Du 
Cange verbo firoal. — Broatgium ne s'y trouve pas.) 
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graviter percusserit, vel vulneraveri, vel roba- 
verit, non intret dictam villam donechocemen- 
daverjt domino régi et lezionem passo ; quod 
si fecerit, injuriatus cum amicis possit ipsum 
capere, non vindicando se, et curie reddere 
puniendum. Preterea habitatores dicte ville 
habeant usum lignoriim in nemoribus que 
nunc sunt domini régis ad construendum ibi 
domos et usum pascendi libère animalia sua 
undique, que revertentur ad'villam ad jacen- 
dum, vel ad ovilia que sunt ad (ïrmandum, 
devesiis debitis exceptis, et usum aquarum et 
lapicidinarum et piscandi in aquis. 

6) Dcjxidiciis civilibus et quindenis et aliis dilor 
tionibus et pignoralionibus et cessione bonorum. 

De aliquibus causis curia non levet expensas 
pro assessoribus sive consiliis, vel quolibet 
alia occasione, nisi tantummodo decimam 
partem litis, prout in regaii statuto continetur. 
Quilibet extraneus in curia dicte ville, in cri- 
minibus et quibusiibet contractibus, teneatur 
respondere, si ibi inveniatur, licet alibi con- 
traxerit, vel deliquerit et eciam licet ibi non 
inveniatur, ratione delicti vel contractus ibi 
factl, ibi respondere teneatur. Quilibet habita- 
tor dicte ville debitorem suum, ibi inventum 
fugerevolentem vel suspectum possit arrestare 
et ad curiam ducere, nec res ejus, donec sa- 
tisfecerit vel ydonee satisdederit, liberaverit. 
Quicunque, post rem judicatam, non solverit 
infra duos menses, bona ejus auctoritate ab 
ipso debitore distrahaverit et ad hoc, si sponte 
non fecerit, per curiam compellatur. Pretium 
autem bonorum ejus inter creditores jus sum 
prosequentes pro ratya dividatur, salviseorum 
priviiegiis, et ipsi debitores, de evictione pro- 
mittant vel non promittant, omnino teneantur 
et eorum heredes qui, si vendere noiuerint, 
capti in curia teneantur donec vindiderint et 
satisfecerint, vel se non posse solvere jurave- 
rint et bonis usque ad tunicam cesserint, 
cedendo creditoribus actiones, si conventus 
petat libellum débite et si summa sit viginti 
solidorum vel ultra ; et si sit factum proprium 
de ipso, statim respondeat, vel saltem in 
crastino ; si vero sit factum allenum. octava 
die respondere teneatur, que sit ei peremp- 
toria, nisi probet se légitime fuisse impedi- 
tum. In debitis, sine exceptione, confessato 
detur quindena ad solvendum ; et si creditor 
sit extraneus, non dentur nisi très dies tan- 



tum. Gondempnatis autem per sententiam 
citra quatuor menses ad arbitrium judlcis 
dilatum (1) concedatur. Si quis jus dicentl 
non obtempetans die non solverit assignata, 
aliam decimam partem debiti persolvat curie 
pro amenda. Cause minime citra summam 
viginti solidorum ex non scripto et sine libello 
audiantur et infra quindecim dies decidantur; 
in aliis autem causis detur libellus, si peta- 
tur, et lite contestata actor non habeat nisi 
très dilationes ad fundandum et probandum 
intentionem suam et reus totidem ad ponen- 
dum et probandum defensiones suas, pro 
replicationibus autem vel triplicationlbus 
unam tantum et pro objectionibus testium 
ponendis et probandls aliam et cum his tan- 
tum dilationibus cause omnes decidantur ad 
parcendum laboribus et expensis. Semper 
tamen victus victori in litis expensis con- 
dampnetur. 

7) De injuriis et damnis clandestinis et aliis 
criminibui et denunciationibus. 

De aliquibus injuriis curia per inquestam 
non cognoscat, nec puniat, sed per querelam 
agentis, nisi gravis percussio vel sanguinis 
efusio intercédât, vel nisi quisvocaverit liones- 
tam personam contumeliose proditorem, vel 
furem, vel perjurium, vel honestam mulierem 
conjugatam vel viduam meretricem, vel chris- 
tianum judeum« vel sarracenum, vel catholi- 
cum hereticum, de quibus inquirat curia et 
competenter puniat per inquestam. Et si his 
vel aliis gravioribus injuriis condempnalus 
solvere non poterit, luat in corporc pro legali 
arbitrio judicantis. Si vero de injuriis civiliter 
agatur, curia inde habeat decimam, slcut de 
aliis causis, pro emenda. De aliis autem crlmi- 
nibus inquirat curia et puniat secundum jura 
scripta, prêter casus subséquentes in quibus 
puniat in hune modum. Quicunque cultellum, 
vel gladium extraxerit injuriose invadendo ad 
feriendum alium, licet non perçussent, in 
decem libris turon. puniatur. Si vero perçus- 
sent [absjque mortis periculo et absque 
atroci vulnere, manum amittat, vel aliter, ad 
relegationem ad tempus, vel peccuniarie, per 
arbitrium judicis, pro personarum et delicti 
qualltate, puniatur. Si v<ero mors inde sequa- 
tur, tanquam homicida in furcis suspendatur. 

(1) Au lieu de dilato. 
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Pro adulterio alîquis vel aliqua non capiatur 
nec puniatur, nisi in ipso facto, vel suspectus 
cum suspecta, solus cum sola, in loco sus- 
pecto, per prepositum vel servientes curie, 
semper cum aliis duobus testibus ydoneis, 
fuerint deprehensi ; nec tune eciam aliter pu- 
niantur, nisi quod ambo nudi per majorem 
viam dicte ville ab introitu usque ad exitum 
per curiales ducantur et quod sic puniti ni- 
chil de bonis suis amittant, nec de villa ex- 
pellantur. Predictam autem penam possit 
senescallus, si rogetur et ei videatur, in pe- 
nam pecuniariam commutare. De furti s au- 
tem que lient a personis domesticis curia non 
se intromitat, sed parentes et mariti, vel 
cognati, in quorum sunt potestate, vel cura, 
vel eorum magistri eos possint cum virgis vel 
latis castigare. Quos domesticos inteligimus 
uxores, filios, liberos et nepotes et servos in 
omni etate et discipulos et scholares et merce- 
narios {impubères) (1) mares et feminas qui 
sunt de familia quothidiana; et sic autem 
persone ibi domicilium tenentesde furto facto 
usque ad valorem duorum solidorum punian- 
tur in decem solidis usque ad sexagïnta solidos, 
juxta suas facultates, quos si non solverint, in 
pillorio ponentur per spatium duarum hora- 
rum moraturi. Si vero furtum fuerit a duobus 
usque ad quinque solidos. per villam fusti- 
gentur, cum tubis et precone, nec aliter 
puniantur. Si vero fuerit de quinque solidis 
usque ad sexagïnta solidos, aurem perdent et 
de terra expellantur, et de sexaginta solidis 
vel ultra, manum vel pedem. Qui autem signa- 
tus de aure, pede, vel manu amputatus, vel de 
ferro in facie, si postea furetur, commotus 
inde légitime suspendatur, bonis ejus confis- 
catis. Qui autem commotus fuerit falsum pen- 
sum velfalsam mensuram exercere, prima vice 
in sexaginta solidis puniatur, deinde in cfen- 
tum solidis quotiens hoc committet, quos si 
solvere non potuerit, alias arbitrarie puniatur. 
Falsi testes fustigentur et dentur in exilium, 
bonis omnibus confiscatis; et si fuerint pau- 
peres, ultra ponantur in pillorio per duas 
horas cum grafiis in linguis et in causa vero 
criminali lingue eis amputentur, bonis simi- 
liter coniiscatis. Si damnum in dicta villa vel 
ejus territorio alicui clandestine inferatur, ut 

(1) Impubères « rasi et emendavî o , écrit le co- 
piste. ( K. à la fin des coutumes.) 



per incendium, occisionem, vel vulnerationem 
animalium, effusionem vini, vel oley, fractu- 
ram rerum et huju^modi que destructa inco- 
modum alterius non redimatur, curia statim 
inde sponte inquirat et, comperta veritate, 
malefactorem puniat pénis legalibus et bono- 
rum confiscatione, de quibus bonis primo 
satisfaciat damnum passo. Si vero veritas non 
potuerit in venir! , de damno dato ei satisfiat 
(si pena) a communitate dicte ville, facta 
taxatione ajudice cum juramento damnum 
passi, vel eciam a communitate ville alterius 
in cujus territorio hoc continget, in omni casu 
aliis villis in hoc contribuentibus que erunt 
proximiores in loco maleficii cum (?) ipsa villa 
in cujus territorio erit factum. Quicunque 
contra certam personam, per modum accusa- 
tionis. vel denunciationis. vel signifficationis, 
in curia crimen detulerit, si in probatione 
defecerit, eandem penam patiatur quod reus, 
si convinceretur, paleretur, vel alias compe- 
tenter puniatur et reo in expensis condempne- 
tur ; et ob hoc semper in principio actionis 
scrlbatur nomen denunciantis. 

8) De fidejussoribus et capiionibus hominum et 
usuris. 

Nullus procrimine, vel aliquo delicto, capia- 
tur, vel in carcerem ponatur, qui velit et val- 
leat ydonee satisdare, nisi criminis enormitas 
(hoc) requirat penam (haben§) mortis vel mu- 
tillationis membrorum, nec tune eciam, nisi 
confessione propria sponte facta vel proba- 
tione légitima sît convictus, vel nisi tam vio- 
lentibus presumptionibus arguatur, quod 
judex cognoscat ipsum esse de jure persona- 
liter detinendum. Carcer autem detinendo- 
rum merito sit humanus, non accerbus ad 
puniendum inclusos, sed ad custodiendum 
ipsos, caute iidejussores, filii, vel heredes in 
vita sua, lapso termino, persolvendi vel fide- 
jussioni parendi sint conventi. Semper sit 
licitum creditori reum principalem vel fidejus- 
sorem, quem prius voluerit, couvenire, reme- 
dio divi Adriani epistole et nove constitutionis 
et auctentici de duobus reis cessante. Si quis 
fidejusserit pro lusore ad aleam, vel taxillos, 
alicui mutuanti vel ludenti in nullo teneatur, 
nec eciam obligetur, nec in talibus pignoris 
obligatio veleat, sed tanquem indebitum, tam 
pignus quam lusapeccuniarevocetur; et idem 
statuimus de usuris et quod nulli agenti ex 
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contractu usurario audiencia prebeatur ; ymo 
quicunque usuras receperit eas restituere 
compellatur. 

9) De emptionibus rerum furtivarum et nliis 
et foriscapiis. 

Si quis emerit rem furtivam, licet publiée et 
coram testibus, bona fide, probanti se domi- 
num eam libère restituere teneatur. Emptor 
autem provideat sibide evictioneesse cautum, 
ne tantum in damnum precii incidat, sed 
eciam in suspicionem criminis, nisi sit bone 
famé et testes habeat emptionis. Qui prior est 
in emptione, vel pignore, cum laudamento 
domini ad quem spectat, potier sit jure, salvis 
privilegiis, lege, induitis. In rébus mobilibus 
modici valoris circa viginti solidos deceptio 
ultra dimidlam justi precii non noceat si de- 
ceptus sit perfecte etatis et diseretus, nisi 
dolose sit inductus. Laudamenta venditionum 
non vendantur et donentur, nec dominus rem 
venditam quam débet laudare rctineat ut alii 
eam vendat^ sed ad opus sui hoc possit facere 
prout caveturdejure. De curialibus ementibus 
supra in primo tilulo continetur. Dominus pro 
laudamento possessionis que tenetur ab ipso 
perciplat tercium decimum denarium ab 
emptore et de obligata pignori vicesimum 
quartum ab ipso obligante, si pignus transfe- 
ratur. De divisione possessionum inter aliquos 
comunlum non detur foriscapium, nisi pro 
pecunia que ab altéra parte alteri parti pro 
magis valencia conferetur. Si quis in dicta villa 
emerit aliquas res mobiles vel se moventes, 
alii ibi présentes partem habeant in re empta 
si statium dixerint partem se velle liabere et 
pro ea parte statium pretium solverint (1) ven- 
ditori preterquam de liis que quis ad suum vel 
sue famille usum émit; ille vero qui partem 
petierit non posset, aliis invitis, resilire, sed 
solvere compellatur. 

10) De matrimoniis et dotibus et pactis puel- 
îarum, 

Nullus dominus vel alius compellat mulie- 
rem aliquam adnubendum, vel consentlendum 
matrimonio, quod non optât. Quicunque au- 
tem puellam minorem detinet octo annis, sibi 
matrimonialiter obligaverit, sine parentum, 
vel sine tutorum, vel sine curalorum voluntate, 

(1) ^u lieu de êolcerit. 



persona et omnia bona ejus sint ad punien- 
dum in domini voluntate. Pactiones autem et 
renunciationes quas puelle faciunt parentibus 
de bonis aliis quando conjugantur etdotantur, 
licet viginti quinque annis sint minores, duo- 
decim annis majores, rathe sint imperpetuum, 
dummodo earum sacramento sint firmate. De 
dotibus et donationibus propter nupcias pacta 
equalia vel inequalia, prout partes convenerint, 
conserventur, nisi gravis deceptio intercédât. 

11) De teslamentis et intestatis et emanci- 
pationibus. 

Bona descedentium ad eos, sine impedi- 
mento domini, devolvantur ad quos, ex testa- 
mento, vel ut proximiones ab intestato, per- 
tinebunt, ita quod aliquis pro domino aliquid 
Inde non accipiat, nec aufferat, nec eciam 
contradicat. Fiiia maritata a pâtre et dotata et 
alios liberos in potestate habente nichil postea 
in bonis possit paternis petere, sed intègre 
remaneant liliis et filiabus non conjugatis in 
paterna remanentibus potestate, nisi pater ibi 
postea donaverit vel dimisorit sua sponte et 
idem sit de bonis maternis, si a matre fuerit 
conjugata et dotata. Mares autem et femine 
succédant equo jure et quilibet major quatuor- 
decim annis de bonis suis possit testari, dum- 
modo sit extra patriam potestatem et crimen 
vel morbus non repugnet. Filius vel filia con- 
jugati paterna voluntate pro emancipatis ha- 
beantur. Bona paterna descedencium ab intes- 
tato, sine heredibus ascendentibus vel descen- 
dentibus, ad proximiores ex paterna linea 
devolvantur, materna vero ad proximiores ex 
materna linea. Nullum testamentum valeat 
sine septem aut quinque testibus ydoneis et 
rogatis qui, si interfuerint cum publico nota- 
rio, pro omni juris sufficiant solempnitate. 
Filia conjugata non testetur absque parentum 
suorum consilio vel, eis defïicientibus, sine 
suorum propinquorum voluntate, nisi legando 
piis locis vel miserabilibus personis ; nec ma- 
rito possit legare de bonis suis ultra quartam, 
nec eciam aliquod si sibi sit maliciosus vel 
molestus. In minutls legatis ad pias causas 
citra servicium centum solidorum sufficiant 
duo testes, ultra autem, quinque testes. Sta- 
tunnus ad hoc veri possessiones autem quas 
quis locis religiosis vel clericis legaverit pro 
remedio anime, infra annum et diem, cum 
laudamento domini a quo tenebuntur, dlstra- 
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hentur, foriscapio domino persoluto ; proxi- 
mîores vero testatores pro precio quod alius 
dare volueriteas possint pre aliis retinere. 

12) De probationibus per confessiones^ vel per 
testes, vel diiellum, vel per tormenta. 

Quivis testis notus, ydoneus et legalis cre- 
datur in bonis mobilibus usque ad summam 
vel valorem centum solldorum cum jura- 
mento delato a judice producenti. Si quis, 
causa non adjecta, coram duobus ydoneis tes- 
tibus et rogatis in judicio vel extra confiteatur 
cuique presenti aliquid se debere, perinde 
valeat ac si causam adjecisset, nisi probet in 
facto se errasse. Ignotis testibus non credatur, 
nisi aliquod forisfactum ipsis a casu presenti- 
bus admittatur, vel nisi appareant honorât! 
vel viteinculpabilis et modeste. Si quisdilatio- 
nem novem mensium juxta legem petat pro 
testibus producendis, nominaeorum exprimât, 
ac in actis redigantur ; et si illos die non pro- 
ducet (1) assignata, extunc omnis productio 
sit negata. Gonfessiones, testifiicationes et alia 
coram arbitris agitata valeant in curiis ac si 
ibi essent facta. Duellum, vel j.udicium ferri 
candentis, vel aque ferventis, vel alia similia 
canonibus vel legibus improbata in curia dicte 
ville nunquam fiât. Nemo bone famé in ques- 
tione tormenti, licetsit pauper, eciam ad dic- 
tum unius testis supponatur, nec confessio 
facta per metum tormenti valeat, nisi confitens 
coram judice et aliis duobus bonis viris sponte 
postea perseveret ; nec tormentum alicui itere- 
tur, nec eciam taie fiât in quo sit mortis peri- 
culum vel membrorum. 

13) De appellalionibus. 

Si quis factum proprium juramentum nega- 
verit postea inde convictus non possit appel- 
lare ante deffinitivam sentenciam, nisi in casi- 
bus a lege concessis. NuUus appellans audiatur 
si a deffinitiva sentencia in caslbus a jure con- 
cessis et tempore legitimo fuerit appellatum. 
Alique expense ab appellationis judice non 
leventur, sed appellans maie appellasse per 
sentenciam convictus arbitrarie, secundum 
facultates et personam et negocii qualitatem, a 
quinquaginta solidis usque ad viginti libras tu- 
ronencium puniatur. In causa vero appellatio- 
nis, prima die assignata post libellum oblatum 

(1) Au lieu de produxent. 



respondeat appellatus, appellans unam tan- 
tum dilationem competens habeat ad propo- 
nendum et probandum et appellatus aliam 
ad proponendum et probandum pro sua sen- 
tencia detfendenda, extunc autem dies ad deci- 
dendum assignetur in qua appellationis questlo 
terminetur. 

14) De macello et carnibus viciosis, 

Macellum dicte ville sit semper domini régis 
cui pro quolibet tabula macelli, ad modum 
Carcassone, dabuntur in festo natalis domini 
annuatim quinque solidos turonensium cen- 
suales ; habebit ibi eciam lingas vacarum et 
de quolibet porco unum pedem qui vendentur 
in macello. In dicto vero macello carnes yrci- 
nas, caprinas morbosas vel aliter viciosas 
nullus vendat ; quod, si fecerit, precium in 
duplo restituât et in decem solidis puniatur, 
carnibus pauperibus errogatis. Si quis carnes 
morticinas de morsucanino furioso vel serpen- 
tino ibi vendiderit, bona ejus confiscentur et 
persona ejus sit in voluntate senescalli ; si 
autem carnes fecentes pro salsatis, persolvat 
curie decem solidos, emptori precio restituto, 
et carnes amittat. 

15) De ponderibus et mensuris et leuda et sali- 
nis censibus, nundinis et tnercato. 

Pondéra, mensure, leuda et salinum et mer- 
catum, nundine et census erunt in dicta villa 
et ejus territorio domini régis, sicut sunt Car- 
cassone et ad formam que ibi conservatur : 
mercatum scilicet die lune et veneris qualibet 
septimana et nundine in dominica ante festum 
penthecosten per très dies annuatim. Quili- 
bet autem habitator dicte ville poterit suam 
mensuram ad domum habere ad suum 
bladum mensurandum ad formam mensure 
régie, ita tamen quod eam non accomodet ex- 
traneis ad mensurandum de omni blado quod 
extranei ibi vendiderint ; rex habebit mensu- 
ratgium et qui tum alia mensura bladum extra- 
neum mensuraverit ad vendendum, sine con- 
silio mensuratorum domini régis, arbitratorie 
usque ad sexaginta solidos punietur. Pensa 
vero et mensure fréquenter recognoscantur ne 
falsentur minuendo vel augendo. 

16) De furnis et nnolendinis, 

Furni et molendini dicte ville et ejus terri- 
torii erunt régis qui ea semper tenebit de om- 
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ni bus necessariis preparata et dabitur pro 
moltura de quolibet sestario una ponheria, a 
festo sancti Johannis Baptiste usque ad natale 
domini, et a festo natalis domini usque ad 
festum sancti Johannis, de tribus eminis una 
ponheria molendinis. Pro pane vero decoquen- 
do, profornatura et maudagio, dabitur domino 
vicesimus qulntus panis. 

17,) De filiis hereticorum, immuratorum et 
fugitivorutn. 

Quia non invaluit hereticorum dampnanda 
perversitas et non solum merito ferenda sit 
ultionl ipsorum actorum scelerum, sed eciam 
in progeniem dampnatorum, statuimus et 
ordinamus quod filil hereticorum, sponte per 
se ipsorum, relicto errore, non redierint ad 
catholice fidey puritatem et ecclesiasticam 
unitatem, in villa Regalismontis vel ejus ter- 
ritorlo, ad honores aliquos vel aliqua publica 
officia nullathenus admittantur et idem in filiis 
relapsorum vel relapsarum in heresim abjura- 
tam qui nonvocatinecaccusati relapsum suum 
confessi non fuerint, necnon et defiliisfugitivo- 
rum velfugitivarum proheresi qui vel que de fu- 
ga sponte non redierint et ecclesie reconsillati 
non fuerint ante mortem [hoc] per omnia et in 
omnibus observetur. Item credentes heretico- 
rum et receptatores eorum seu fauditorum pro 
heresi, vel quocumque modo fautores eorum, 
postquam taies per ecclesiam manifestatl vel dé- 
clarât! fuerint, confiscatis bonis suis omnibus, 
a villa Regalismontis perpetuo relegentur et 
ipsorum filii ab omnibus honoribus et officiis 
publicis penitus excludantur, nec ad ea aliqua- 
thenus ulterius assumantur, nisi forte aliquis 
de filiis credentium, seu receptatorum, vel fau- 
torum hujusmodi hereticos manifestos reddie- 
rit vel faiditos pro heresi per quos negocium 
inquisitionis valeat promovere ; quos si reddi- 
derit, in fidey premium quam agnovit ipso facto, 
ad pristinam famam benefficari restitutione in 
integrum consequetur. Item quicumque peni- 
tenciam habuerit, sine contibus vel cum con- 
tibus, pro heresi, vel tanquam suspectus de 
ipsa ab inquisitore vocatus fuerit, si ad vlllam 
Regalismontis se mutare et domicillum suum 
ibi transferre voluerit, ad communitatem ville 
predicte non recipiatur necdeipsa communitate 
fiatantequam hoc inquisitoribus inthimetur; 
quod si de penitencia vel vocatione predictis in- 
terrogatuscelaverit verltatem et de eadem post- 



modum per inquisitorem vei aliter constlterit, 
reddetur ipsis inquisitoribus, retentis et con- 
fiscatis omnibus bonis suis, non de facili ad 
villam predictam ulterius admittendus. Si vero 
in premissis vel aliquo premissorum, prout 
et in quantum fidei tangunt negocium, ali- 
quod ambiguum apparuerit vel obscurum, in- 
quisitores heretice pravitatis qui pro tempore 
in terris domini régis auctoritate apostolica 
fuerint depputati illud quod ambiguitatis vel 
obscuritatis fuerit interpretari et declarare po- 
terunt quotienscumque necesse fuerit, secun- 
dum quod promotion! negocii inquisitionis et 
augmento ipsius iidey viderint opportunum et 
in oeteris senescallus Carcassonne. 

Acta fuerunt hoc apud Carcassonam in pre- 
sencia et tastimonio magistr! Bartliolomei de 
Podio, domini nomine régis Francorum cleriei 
judicis carcassonensis, qui de mandato pre- 
dicti domini senescalli hoc, tam de antiquis 
consuetudinibus Carcassone quam statutis do- 
mini régis et novis additionibus ipsius domini 
senescalli, hec collegit et sub predictis titulis 
collocavit, cum multorum sapientium consilio 
et domini Raymbaudide Salve, judicis domini 
senescalli, domini Raymundi de la Cousta, 
doclorum legum, magistr! Hugonis Ghamary, 
judicis Fenoldesii, magistr! Bernard! Amat, 
Philippi de Fossatis, notariorum, Pétri de Pro- 
vino, vicarii Carcassone et castellani, Fabri, 
receptoris domini régis, et mei Guillermi 
Serdam de Podio Nautherii, public! notarii, 
qui mandatus a predicto domino senescallo hec 
scripsi et redegi in hoc publicum instrumen- 
tum et signav! anno incarnationis dominice 
millesimo ducentesimo septuagesimo primo 
quarto idus mai*cii, Philippo rege Francorum 
régnante ; et in Iviii* linea ras! et emendavi 
impubères. 

Ad hoc nos Guillermus de Coardono, miles, 
senescallus Carcassone predictus, in testimo- 
nio predictorum, ad perpetuam firmitatem, 
presenti pagine sigillum nostrum duximus ap- 
ponendum. 



Le Directeur-Grérant, 
Emile Jolibois. 
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Séance du 24 juillet 1891 
Présidence de M. le colonel Teyssier. 

Le procès-verbal de la dernière séance 
est lu et adopté. 

Les ouvrages et publications adressés 
par le Ministère ou les Sociétés savantes, 
sont déposés sur le bureau. 

M. Lacroix fait hommage à la Société 
d'un exemplaire de la note et des dessins 
qu'il a publiés pour relater ses impressions 
de voyage à Gramat (Lot) et dans les envi- 
rons. 

Il rend compte ensuite de la visite qu'il 
a faite, au nom de la Société, chez M. Ch. 
Cormouls, à Montdragon,et delempresse- 
ment mis par ce dernier à lui montrer tou- 
tes les parties de l'ancienne abbaye de la 
Salvetat qu'il a aménagées pour son habita- 
tion. Il communique trois dessins de l'ab- 
baye qu'il a relevés pour remplir la mission 
dont il était chargé. 11 informe enfin l'assem- 
blée que M. Cormouls a bien voulu consen- 
tir à autoriser le dépôt aux Archives dé- 
partementales, conformément au désir ex- 
primé par la Société, de la charte de 1247 
relative à la Salvetat, dont M. Emile Jolîbois 
a donné communication à l'une des der- 
nières séances. L'assemblée adresse ses 
remerciements à M. Ch. Cormouls pour 
l'accueil qu'il a fait au délégué de la Société 
et pour le don de la charte aux Archives 
départementales. Elle félicite en outre M. 
Lacroix des résultats de son voyage à Mont- 
dragon. 

M. Emile Jolibois appelle l'attention de la 
Société sur le Musée d'Albi et les projets 
d'aménagements nouveaux qui sont en 



préparation. Il demande à la Société d'ex- 
primer le vofeu que la municipalité achève 
à bref délai le transfèrement à l'hôtel Ro- 
chegude du musée lapidaire et du musée 
d'histoire naturelle qui se trouvent encore à 
la Mairie et que des vitrines soient placées 
dans les salles du musée de peinture pour 
recevoir les collections archéologiques ras- 
semblées par la Société. 

M. Revelli déclare que le transfèrement 
du musée d'histoire naturelle à Rochegude 
est chose décidée, et qu'une vaste salle sera 
aménagée dans ce but à côté du logement 
du concierge, dans l'aîle droite de l'hôtel. 
Le vote du crédit, qui va être demandé 
pour cet objet au Conseil municipal, ne 
paraitpas devoir rencontrer d'opposition au 
sein de l'assemblée municipale. 

M. Bressoles annonce que M. le Maire 
consent à mettre à la disposition de la 
Société pour la tenue de ses réunions l'an- 
cienne salle de la bibliothèque populaire. 
L'assemblée prie le Bureau de transmettre à 
M. le Maire ses remerciements et de s'en- 
tendre avec lui pour l'appropriation du nou- 
veau local. 

M. Aug. Vidal donne lecture de la fin de 
son étude sur les Crimes et Châtiments de 
1394 à 1600. 

M. Soulages rappelle que, dans les pre- 
mières années de la fondation de la Société, 
il était d'usage d'organiser chaque année 
une réunion publique dans laquelle il était 
rendu compte des travaux de la Société et 
distribué des récompenses. Une conférence 
et la lecture d'une poésie patoise complé- 
taient le programme de la séance. 11 serait 
profitable à tous de revenir à cet ancien 
usage qui permettrait de montrer les pro- 
grès réalisés par la Société depuis 1877, les 
résultats obtenus et amènerait de nouveaux 
et précieux concours. Cette proposition qui 
donne lieu à une longue causerie entre les 

23 
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membres présents, est renvoyée à l'examen 
du bureau. 

M. Lacroix fait don à la Société d un 
cachet en fer portant à l'une de ses extré- 
mités une petite croix entourée des mots 
« La Charité d'Alby. » Un A est gravé sur 
un des côtés du cachet. Cet objet servait 
vraisemblablement au bureau de charité 
d'Alby pour marquer les plombs qui scel- 
laient les colliers des enfants trouvés. 

M. Lacroix fait également don à la So- 
ciété d'un rasoir gaulois trouvé, il y a quel- 
ques années, à Montsalvi dans un champ 
appartenant à M. Biscons et qu'il a été heu- 
reux de pouvoir acquérir par voie d'échange 
de M. Humbert, capitaine au 143®. M. Jules 
Jolibois rappelle les circonstances dans 
lesquelles ce curieux objet a été trouvé dans 
une excursion faite à Montsalvi par trois 
membres de la Société. Il explique ensuite 
pour quels motifs ce rasoir n'avait pu être 
conservé dans les collections de la Société 
avec les autres objets recueillis dans la mê- 
me excursion. 

M. Soulages fait hommage d'un calque 
d'une partie d'un ancien plan de la ville 
d'Albi comprenant l'église Ste-Cécile, le 
palais archiépiscopal et les anciennes mai- 
sons qui entouraient autrefois ces deux 
monuments. 

M. Teyssier, avant de clore la séance, pro- 
pose à l'assemblée de nommer Président 
d'honneur de la Société, M. Laurent, préfet 
du Tarn. Le l^'mc'jgistrat du département 
n'a cessé de témoigner, depuis son arrivée à 
Albi, du plus vif intérêt pour le développe- 
ment de toutes les institutions existant dans 
les diverses villes du Tarn. Sous son puis- 
sant patronage, la Société ne peut manquer 
de voir se grouper autour d'elle toutes les 
bonnes volontés, tous les amis des lettres, 
des sciences et arts, pour poursuivre en 
commun, modestement mais avec persévé- 



rance, l'œuvre de patriotisme local qu'elle 
a entreprise. L'assemblée accueille à l'una- 
nimité, et avec les marques de la plus vive 
satisfaction, la proposition de son président 
et charge son bureau de se rendre auprès 
de M. le Préfet pour le prier d'accepter la 
présidence d'honneur de la Société. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est 
levée à 10 heures et demie et la prochaine 
réunion renvoyée au mois d'octobre. 
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RÉVOLTE DES ALBIGEOIS 
contre l'évêque Louis d'Amboise (1491) (1) 

(suite) 



CHAPITRE III 



LA TRANSACTION 



L'arrêt du 22 décembre 1492 était si peu 
une victoire pour Louis d'Amboise que la 
ville, dans un document dont nous allons 
donner une analyse, revendique presque 
les honneurs du procès. 

Que lui importe à elle en effet une con- 
damnation dérisoire à une amende de 2^000 
livres? Que lui importent la ornhe clouée 
au pilori, et la Paulin réduite au silence ? 
Ce qu'elle recherchait dans le procès c'était 
une consécration officielle des diverses 
transactions intervenues avec l'évêque, 
surtout de celle de 1490, Or la confirma- 
tion par la Cour de ces accords, c'était la 
condamnation de Louis d'Amboise à leur 
stricte observation. Aussi le syndic de la 
ville ne craint pas de dire, ainsi que nous 
allons le voir : Dktns episcopus fuit con- 
dempnatus ad tenendum et servandum certas 
transactiones. 

(1) Voir Reçue VIII, 268, 302 et 323. 
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Malgré cette condamnation, quelques 
mois après le 22 décembre 1492, l'évêque 
continue encore son système d'usurpations 
sur les prérogatives et libertés de la ville. 
Dans les premiers mois de 1493, le syndic de 
la ville dénonce ces usurpations au Parle- 
ment. C'est Antoine Buxi, professeur de lois 
et conseiller du roi à la suprême Cour du 
Parlement de Toulouse, qui fut spécialement 
chargé de cette affaire. 

Nous traduisons presque littéralement 
la supplique du syndic. 11 rappelle que 
la ville, depuis les temps les plus recu- 
lés jusqu'au moment présent, a combattu 
de toutes ses forces et fait d'énormes dé- . 
penses pour le maintien et la défense 
de la juridiction royale, de ses libertés, 
de ses coutumes ; que les prédécesseurs 
de Louis d'Amboise ont toujours sup- 
porté avec peine d'avoir un supérieur 
dans la ville d'Albi et un égal dans la juri- 
diction ; que de cet état de choses naqui- 
rent de nombreux procès suivis tous d'ar- 
rêts et de transactions en faveur de la ville. 

Et quoique l'évêque moderne, le jour de 
son arrivée à Albi et surtout par la transac- 
tion du 3 novembre 1490, ait juré de tenir 
et conserver les transactions, les arrêts et 
les coutumes écrites ou non écrites, cepen- 
dant il n'a pas hésité, violant son serment, 
à y porter atteinte. Tous les jours ses Offi- 
ciers s*y efforcent ; la juridiction royale est 
à chaque instant usurpée au plus grand pré- 
judice des citoyens. C'est surtout l'arrêt du 
2 décembre 1492 qui a condamné l'évêque 
au respect de ces transactions dont le syn- 
dic demande l'exécution. Louis d'Amboisc 
avait été adjwné à comparoir pour s'expli- 
quer. Et comme le jour et l'heure de l'as- 
signation sont arrivés, le syndic présente de 
nouveau et en tant que de besoin, avec tout 
le respect dû à la Cour, copie de cet arrêt, 
en demandant que le Parlement en assure 



la réelle exécution pour que l'évêque ne 
puisse à l'avenir arguer de son ignorance 
et qu'il ne s'élève plus de procès sur ce 
point. 

Le syndic insiste particulièrement sur les 
privilèges suivants gajrantis par l'arrêt du 
22 décembre, confirmatoire de la transac- 
tion de 1490. Dans les causes civiles et cri- 
minelles les habitants d'Albi peuvent appe- 
ler au juge ou au viguier delà sentence des 
officiers de la temporalité. Si un Albigeois, 
fait prisonnier par ces officiers, dit : appeUo^ 
il doit être immédiatement remis aux offi- 
ciers royaux avec l'information déjà faite. 
Dans les causes criminelles devant entraîner 
peine d'effusion de sang, les officiers de 
l'évêque sont tenus d'appeler deux pru- 
d'hommes élus par eux et de procéder avec 
leur concours, et avant de rendre leur sen- 
tence, ils doivent appeler vingt autres pru- 
d'hommes, également choisis par eux, et 
recueillir leur opinion. La sentence rendue 
est celle qui a obtenu la majorité des suf- 
frages de ces vingt prud'hommes. Les pro- 
clamations se font au nom de l'évêque et 
des pnid'hommes de la ville. Le tiers des 
amendes infligées aux voleurs de fruits, de 
raisins, de légumes, appartient à la ville. 
Les proclamations concernant la police de 
la cité et les encans se font sur mandement 
des consuls. Ceux-ci ont encore le privilège 
d'établir des portiers, des gardes, des 
crieurs publics, des incantatores, des ponta- 
niers, et le droit d'arrenter les émoluments 
de ces officiers. Necnon dicti conmles ez 
consuetvdine et libertate non scripta passunt 
de supra qtLestionibus bodularum, sHUicidio- 
ru7n, viarum, carreria7*um, talarum domino- 
Tum insolidum cognoscere. L'évêque ne peut 
prendre aucun arrêté de police concernant 
la ville, sans appeler quatre consuls ; et le 
tiers des amendes infligées aux délinquants 
revient à la ville. CoUationes seu frotocolla 
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notariorum decedentium fieri non possunt 
sine consensu prodorum civitatis. 

Le syndic demande que ces divers droits 
et privilèges restent bien acquis pour qu'il 
ne s'élève plus de question Fur ce point. Il 
demande en outre que défense soit faite à 
révoque et à ses officiers de troubler les 
citoyens d'Albi dans la jouissance de ces 
privilèges sub cerlU et maximis pénis. 

Ety comme les officiers de Tévèque ont 
violé certains privilèges de la ville relatifs 
aux proclamations et à la vente des vadia 
(1) pris aux habitants, le syndic demande 
qu'il leur soit infligé une amende de 1000 
livres tournois au profit de la ville. 

Les habitants ont cVssé de faire leurs 
proclamations avec la ornhe conformément 
à l'arrêt du 22 décembre qui autorise la 
ville à se servir de una Ma id est una tromr 
petta. 

Quelle doit être la forme et la matière de 
cette trompette? Le syndic demande qu'elle 
soit exactement semblable à celle qu'il pré- 
sente à la Cour; moyennant ce la ville 
reconnaîtra qu'elle tient la trompette de 
révêque. 

Cette question de la trompette est regardée 
comme si importante, que le syndic y re- 
viendra dans un moment. 

L'évêque prétend qu'il n'y a pas à prendre 
arrêt sur l'exécution de la sentence du 
22 décembre, se fondant sur ce qu'il ne 
peut y avoir litige entre les deux parties. 
Le syndic réfute l'argument. Les privilèges 
de la ville étaient violés et foulés aux pieds 
par les officiers de la temporalité ; après 
plusieurs procès il y eut transaction à ce 
sujet entre les consuls et Tévêquc ; et 
comme garantie de la fidèle exécution de 
cet accord les parties obligèrent et hypo- 
théquèrent leurs personnes et leurs biens. 

(1) Par vadia on entend ordinairement gages. 



La Cour doit donc confirmer cette transac- 
tion ut clara et liquida existât. 

L'évoque objecte que tous les articles 
énumérés par le syndic ne sont pas con- 
tenus dans les transactions invoquées. Dé- 
truisant l'argument qu'il met dans la bouche 
de l'évêque, le syndic répond qu'ils sont 
contenus implicitement ou explicitement 
dans la transaction de 1490 dans la clause 
commençant ainsi : Non intendentes, etc., 
etc., les parties n'entendant pas renoncera 
leurs privilèges écrits ou non écrits non 
insérés dans la transaction et contenus et 
enregistrés dans un livre. 

• Seconde objection de Tévêque prétendant 
que plusieurs de ces privilèges ont pres- 
crit. Le syndic, qui pose l'objection, y ré- 
pond en disant qu'il ne peut y avoir pres- 
cription puisqu'ils sont observés et que 
révêque a juré. Au reste la prescription 
aurait disparu puisque le prélat les a lui- 
même approuvés et confirmés et que depuis 
cette époque les délais de la prescription 
sont loin d'être écoulés. Voici un exemple 
du raisonnement du syndic : Nec etiam die- 
tus episcopus potest contra dictas coîisuetu- 
dines prescribere^ obstante sibi juraniento 
proprio contra quod prescriài non potest ut 
fuit decisum in questionibus cappelle ; ergo 
débet fieri exequtio arresti super illis, quia 
si fiât executio super principali ergo et super 
accessoriox ergo transactio ultima est arresto 
confirmata ; ergo et singula capita compre- 
hensa et que descendunt a dicta transactione 
sunt confirmata. 

L'évêque cherche chicane sur la matière 
et la forme de la ornhe qu'il doit livrer à 
la ville. Nous traduisons littéralement l'ar- 
gumentation du syndic. Item il est dit par 
la partie adverse que la trompette en laiton 
semblable à celle qui est produite ne doit 
pas être livrée aux consuls ; mais il doit 
leur être livré une corne de bœuf ou de 
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mouton parce qu'il est dit dans les p.s. (1) 
Jubtiate in voce tube cornée et il en conclut 
que la trompette dont il s'agit est une trom- 
pette de corne et non d'airain ou de bronze. 
11 est répondu, sauf le respect du seigneur 
avocat de la partie adverse, que ses pré- 
misses n'ont pas le sens commun (care^it 
ratione). 

En effet, in terminis rationis scripte, les 
termes de l'arrêt sont considérés comme 
termes de loi, et les termes de loi doivent 
être compris suivant leur propre significa- 
tion parce que, comme dit la loi, on ne doit 
pas s'écarter de la signiflcation des mots : 
or les termes de l'arrêt sont ceux-ci : Les 
dits habitants pourront avoir une trompette 
à la place de l'autre, disposée pour faire les 
proclamations. Ce mot tuôa dans sa signi- 
fication propre, ordinaire et usitée, veut 
dire une trompette d'airain semblable à 
celle qui est présentée à la Cour. Donc le 
mot tu6a porté dans l'arrêt ne peut pas 
être traduit par le mot corne. Donc, enlevant 
l'allégation de la partie adverse que la Cour 
avait compris une corne de bœuf, de vache 
ou de chèvre, reste la signification propre 
du mot : celle de trompette de laiton, Irom- 
petle semblable à celle qui est présentée à 
la Cour. 

Le syndic poursuit. La ville d'Albi est 
remarquable et royale; elle est, après Tou- 
louse, la plus importante du pays d'Occita» 
nie. Le roi, notre seigneur, y reçoit plu- 
sieurs émoluments ; il y a des officiers pour 
l'exercice de la justice, ainsi que plusieurs 
proclamations pour affaires royales et ex- 
ploits de justice qui se présentent tous les 
jours. Or, ces proclamations, dans les au- 
tres cités et villes royales, se font per unam 
tuôam sive trompettam vel duas. Cela est 



(1) Cette abréviation voudrait-elle dire psalmis ? 
Dans ce cas l'argument serait typique. 



notoire. II serait sans doute injurieux et 
blâmable de se servir pour les proclama- 
tions royales, d'une corne de bœuf ou de 
chèvre comme pour les proclamations faites 
par le crieur public ; et il n'est pas à suppo- 
ser que la Cour ait entendu dire une corne 
mais bien une trompette semblable à celle 
qui est en .usage dans les villes royales. 

La partie adverse pose en fait que le pre- 
mier président qui prononça l'arrêt, s'expri- 
ma ainsi : Et pourront les habitants avoir 
una trompeta. 

L'argument n*a pas de valeur si on en- 
tend par là que l'arrêt est enref^istré avant 
d'être prononcé. Mais le premier président, 
qui a une grande réputation de vertu, de 
science, d'éloquence et de fermeté, n'a pu 
prononcer que ce qui est enregistré. Donc 
l'argumentation tombe. Donc la trompette 
doit être une vraie trompette et non une 
corne. 

Nous ne suivrons pas plus longtemps le 
syndic dans les arguties qu'il ressasse en- 
core deux pages durant sur la forme et la 
matière de la fameuse ornhe. Mais cette 
longue bataille à coups de porro, de erço au 
sujet de cette trompettemontre l'importance 
que les Albigeois y attachaient. La décision 
à prendre est d'un tel prix pour la ville que, 
suivant la déclaration du syndic, si elle 
n'est pas conforme à ses prétentions, elle 
appellera de la sentence à la Cour suprême 
du Parlement de Toulouse et dès mainte- 
nant il demande qu'il lui en soit donné acte: 
petit apostolos quia contra Deum et justitiam 
esset, que la ville de son côté s'inclinât de- 
vant la décision du 22 décembre alors que 
l'évêque ne s'y conformerait pas. 

Voici la conclusion du syndic : Avant 
qu'il soit procédé à toute autre exécution 
de l'arrêt du 22 décembre 1492, il demande 
qu'il soit exécuté en ce qui concerne la 
trompette suivant sa teneur. 
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C'est le samedi, 21 septembre 1493, que 
Buxi rendit sa sentence. Le texte de ce 
document qui remplit une feuille de parche- 
min de 0™7i sur O'"6o nous révèle quelques 
détails intéressants. Le procès d'appsl ne 
portait que sur la ornhe. Les consuls se 
serviraient-ils de la corne dont faisaient 
usage les gens de l'évêque, ou bien se pro- 
cureraient-ils une trompette semblable à 
celle qui avait été clouée au pilori et qu'ils 
déclareraient tenir de l'évêque ? Toute la 
question était là et nous devons croire 
qu'elle était grave puisqu'on n'avait pas 
reculé devant un procès pour la résoudre. 

L'avocat du syndic de la ville d'Albi était 
Martin d'Estamis. Il prétend que la Cour a 
lésé les droits des consuls. La ville, en effet, 
qui est royale et possède des officiers 
royaux, a des libertés et des coutumes que 
l'évêque a promis et juré de respecter. Or 
les officiers de la temporalité les violent 
tous les jours. Voilà l'origine du procès 
pendant devant la Cour. L'arrêt du 22 dé- 
cembre 1492 avait décidé que la ornhe dont 
les consuls se servaient pour leurs procla- 
mations serait clouée en un pal sur la place 
commune et qu'elle serait remplacée par 
ttcàa seu trompeta ad faciendas proclamation 
MS ordinanda, La Cour aurait dû assurer 
l'exécution de ses décisions, tant de celles 
qui sont en faveur de l'évêque que de celles 
qui sont à son désavantage. Or c'est ce qui 
ne se fait pas. En effet, vous, seigneur com- 
missaire, vous n'avez pas manqué de faire 
clouer au pal la ornhe des consuls, parce 
que cela ne déplaisait pas à l'évêque. Mais 
quand il a fallu faire livrer aux consuls une 
trompette semblable, vous vous êtes déro- 
bé, parce que cette décision déplaisait à la 
partie adverse. Et cependant les consuls 
vous ont présenté, suivant la teneur de 
l'arrêt, une trompette en laiton [ex aurical- 
co) en vous demandant la permission de 



s'en servir, ou d'une autre semblable, pour 
faire leurs proclamations. Vous, seigneur 
commissaire, vous la leur avez refusée. 
Vous avez fait plus ; vous avez ordonné, 
contrairement à la teneur de l'arrêt, que la 
trompette de l'évêque, lo ffraylé, servirait 
à ces proclamations. De cette interprétation 
de l'arrêt résulte une erreur pire que la 
première et cela pour deux raisons : la pre- 
mière que les consuls ont une trompette 
leur appartenant en propre et que, par 
suite, vous foulez aux pieds une de leurs 
prérogatives ; la seconde, que vous leur 
imposez sans droit une servitude intolé- 
rable. En effet à toute heure du jour il 
sera nécessaire que les consuls aillent s'in- 
cliner, pour demander la trompette, devant 
les officiers de la temporalité qui se sont 
vantés de faire des façons pour la délivrer. 

Et qu'arrivera-t-il si l'évêque a besoin de 
la trompette avant que les proclamations 
ne soient terminées ? Vous n'ignorez pas 
en effet que l'évêque a l'habitude de faire 
sonner de la trompette, du haut de la tour 
de la Bisbie, par son grayle, pour annoncer 
-son dîner et son souper. Qu'adviendrait-il 
si, au moment où le grayle est sur la tour, 
les consuls avaient à faire une proclama- 
tion pour affaire urgente du roi ou de la 
ville? A bien considérer la chose, votre 
décision est un nid à procès, une source de 
rixes, de débats — etfiet iujuria pejor prima. 
Et si, dans la nuit, un incendie éclate, si 
l'ennemi survient? Les consuls ne pour- 
ront avoir la trompette, puisque la Bisbie 
est fermée ; il en surgirait de si nombreux 
inconvénients qu'il serait fastidieux de les 
énumérer. 

Aller chercher la trompette chez l'évêque 
et la lui rapporter ensuite offre de telles 
difficultés qu'il vaudrait autant déclarer 
supprimée la prérogative de la ville d'avoir 
une trompette. Autre difficulté qui paraît 
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insoluble. La ville paie de ses deniers un 
homme qui passe la nuit sur la tour de St- 
Salvi pour veiller en cas d'incendie ou d'ar- 
rivée de l'ennemi. Cethomme^ suivant Tan- 
tique coutume, à la tombée du jour et au 
lever de l'aurore, sonne trois fois la trom- 
pette à chacune des quatre fenêtres de la 
tour — clangit sive sonnât cum tuba per 
très iyices et per quatuor vicos sive fenestras 
dicte turris. Cette veillée ne peut se faire 
que si l'évêque livre perpétua à la ville une 
trompette qui sera sa propriété. Or c'est ce 
que vous avez négligé d'ordonner. 

Seigneur commissaire, le syndic de la 
ville vous a demandé, dans sa déclaration, 
de confirmer les libertés et coutumes com- 
prises dans les transactions que l'arrêt du 
22 décembre 1492 a confirmées, pour qu'el- 
les soient suivies conformément à la teneur 
de cet arrêt et qu'il ne s'élève plus dç pro- 
cès à celte occasion. Et cependant, sans 
respect pour la ville, vous avez refusé de 
faire droit à cette légitime demande. Ce re- 
fus constitue, pour les habitants d'Albi,une 
aggravation de l'arrêt du 22 décembre et de 
cette aggravation j'appelle au roi, notre 
seigneur, ou à la Cour du parlement de Tou- 
louse etpeto aciaet apostolos. 

Buxi, tenant dans sa main la cédule de 
l'appelant, donne à de Suippe, que la ville 
avait constitué son procureur, les acta et 
apostolos réclamés et ordonnequesa réponse 
soit consignée dans un instrument public à 
recevoir par M® Anthoine Filhioli, notaire 
public à Toulouse, auctoritatibus regia et 
imperiali. Ensuite, il prend un à un les ar- 
guments développés par l'avocat de la 
ville et y répond. Nous allons donner une 
rapide analyse de cette réponse. On dit que 
Louis d'Amboise doit livrer aux consuls 
une trompette en remplacement de celle 
qui a été clouée au pal. En effet, ainsi s'ex- 
prime l'arrêt ; mais il ajoute que cette 



trompette doit être — ordonnée par Téves- 
que et non autre. — En ce qui concerne la 
matière et la forme de cette trompette que 
les consuls voudraient — de laiton, pliée 
en forûie d'une autre trompette de laiton 
pliée qu'ils ont monstrée, — Buxi répond 
que c'est à la Cour qu'il appartient d'inter- 
préter son arrêt et il les assigne au huitiè- 
me jour après la fête de St-Martin : c'est-à- 
dire au 19 novembre et la Cour statuera à 
son plaisir. En attendant, les criées se feront 
en la manière accoutumée. — Et par ainsi 
n'aures cause ne occasion de vous plain- 
dre ; cas d'icy à St-Marlin n'a pas tant que 
ne puissiez bien attendre. — On dit encore 
qu'il y a des difficultés très grandes à se 
servir de la trompette de l'évêque. Mais on 
ne Ta pas essayé ; — c'est respondre aux 
pansées. — Nous admirons fort cette répon- 
se. Le syndic fait toucher du doigt les incon- 
vénients sans nombre qu'amènera l'usage 
de la trompette de l'évêque. Çuxi ne trouve 
rien à répondre que ceci; qu*en savez-vous? 
vous faites un procès de tendance. 

C'est une ancienne coutume, poursuit 
Buxi, qu'on sonne la orne matin et soir et 
qu'un homme veille toute la nuit à la tour 
de St-Salvi pour signaler les incendies ou 
la présence des ennemis. Nous aurions 
omis de mentionner dans l'arrêt que Tévê- 
que est tenu de livrer, pour cela, une trom- 
pette à la ville. Mais l'arrêt ne dit point — 
que vous debvez avoir la dite trompe au 
lieu de la dite corn pour la faire sonner 
soir et matin ne pour faire aucun gueyt. Et 
par ainsi ne pouvons plus ordonner que 
led. arrest ne porte. — 

— Et ad ce que dernièrement dites en vo- 
tre cédule appellatoire que led. sindic a 
bailhée par déclaration les libertés et cou- 
tumes comprinses aux transactions confir- 
mées par led. arrest, vous répondons que 
en exécutant led. arrest nous avons fait 
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commandement surgrants peines à toutes les 
d. parties d'appeler. Et vous pouvons respon- 
dre ce que dit nostre Seigneur Dieu Jesus- 
Christ malri filiorum Zebedei : amen dico vo- 
6is, nescUis guid peiatis. Nous avons en rien 
grevé ne entendons à faire. Quoy ne admet- 
tons votre appellation, vous bailhant ceste 
présent response. — 

La sentence, nous Tavons dit, fut consi- 
gnée dans un instrument public qui fut 
reçu dans la maison même de Buxi, par le 
notaire Filhioli, en présence de M» Bar- 
thélémy Girard, notaire, Dominique de St- 
Germain, marchand de Toulouse, Pierre 
Belo, d'Albi, et André Martial, de Monte 
rapido. 

Cette sévère décision de Buxi n'allait- 
elle pas rouvrir les hostilités entre la mai- 
son commune et Tévêché ? Heureusement 
pour la ville, des amis communs s'interpo- 
sèrent entre les deux parties. 

On élabora un projet de transaction en 
95 articles. Il fut rédigé par les chanoines 
pris comme médiateurs en présence de 
représentants des deux parties. Cet accord 
fut consacré par un acte public, reçu lé 
samedi 28 décembre 1493, par le notaire 
Hugon Frotardi. 

Cette transaction est écrite en langue 
romane ; elle donne des détails très cu- 
rieux sur toutes les parties de l'adminis- 
tration municipale ; à ce double titre elle 
mérite d'être publiée in extenso : 

Préambule, — Cum aia estât débat et contro- 
versia entre lo Révérend payre en Dieu mosse Loys 
d'Amboyaia per la gracia de Dieu avesque d'Albi 
d*unR part, et los cossols, manans et habitans de la 
ciutad d*Âlby d'autra part et la venerabla cort de 
parlamen de Tholosa. Et aysso per et a causa de 
certan tumult et excomotion facta en la vila d'Alby 
per aucuns dels habitans daquela. Per losquals los 
cossols, en nom de la dicha universitat d*Âlby avian 
presa la causa en nom de deffensa ; en laquela causa 
tant a estât procédât en la d, cort per la dicbas 



partidas que a la fyn arrest a estât donat et pro- 
noncist per la dicha cort, per loqual arrest la dicha 
cort entre las autres causas a dit que los sindix, 
cossols, manans et habitans d'Âlby donaran per 
emenda al dich senhor la soma de dos mille lieuras 
tornois ; et otra plus que la trompa sive ornha am 
laquala se fasian las proclamacions en la dicha 
cieutat d'Alby séria ciavelada en ung pal en la 
miecb de la plassa d'Alby per demonstracion et 
exemple de tal tumult ; et que de aras en avan no 
se usaria plus de tala ornha ; mas en loc d'àquela 
los dichs cossols et habitans d'Alby per far las cridas 
acostumadas a far en la dicha cieutat poyran aver 
unam tubam ad hoc ordinandam. Et otra plus 
fos contengut en lodich arrest que très transactions 
specificadas en lo dich arrest serian tengudasper lo 
dich senhor als diches habitans d'Alby de las qualas 
lo en y a una que es estada faita per lo dich senhor 
am los dichs habitans d'Alby non hy a gayres de 
temps ; en laquala se conte que totas transactions, 
acordis, coustumas et arrests faitz davant aquela 
seran tenguts et seri^ en lor efficacia et valor. Et 
cum lo vénérable mossen Anthoni de Buxo, con- 
selher en la d. cort foc exécuter del dich ariest et 
foc estât requerit por los dichs cossols de penre 
per decl/iration las costumas, prerogativas et liber- 
tatz de la d. vila d'Alby et faire mandament al 
dich senhor de las tencr. Et en loc de la dicha ornha 
baylar una trompeta, Jo dich executor non a voul- 
gudas penre alcunas déclarations de las dichas 
libertatz et prerogativas sur lo fait de la tuba quala 
séria aremes à la dicha cort coma plus a pie se 
conte en la executiô del dich arrest, de laquala 
executio los dichs cossols se son portats per ape- 
lans en la dicha cort et per évitar et fugir procès et 
despens. Et lo dich senhor volen ben traiter los 
dichs habitans de la dicha vila coma sous subgietz, 
et los dichs habitans afifertans aver patz am lor dich 
senhor et lui volen far coma verays obediens coma 
cascung es tengut a son senhor ; volen far patz perpé- 
tuai et declarar a pie los poinctz dequepoyriansalhir 
debatz et questions et de que la una partida es 
tenguda envers Tautra. Son estatz bailhatz articles 
et responsas per manieyra de accord coma se enser. 
lo omnibus retenta licentia et auctoritate domini 
nostri régis et dicte curie parlamenti Tholose. 

L'écêque est seigneur haut, moyen et bas. 
Régent, juge et procureur, — Et premiey rament 
dis la partida del dich senhor en son premier arti* 
cle que ei es senhor temporal de la dicha cieutat 
d'Alby et del ressort daquela. Et ha en la dicha 
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cieutat et ressort seaboria auta, moyen na et basse 
am tût excercissi de justicia et per so te regen et 
locteDeo de regen, jutge et procurayre et autres 
officiers temporals los quais ei met et créa sans au- 
tre exercici de la dicba justicia. 

Réêeroet det eonsuU êur lei prioUèges de la 
eille. — Les cossols et manens de la dicha vila 
d*Alby, faiseut responsa ai dicb article dison et 
et confesson que lo dicb senhor essenbor de la dicha 
vila d'Âlby et a senboria auta. moyenna et bassa 
et exercici de justicia en aquela et juridictio d*aquela. 
Et by te et créa regen, jutge , procu rayres et locteoen 
de regen et autres officiers temporals per lo exerci 
de la dicha justicia. Mas los dicbs cossols, manens 
et habitana de lad. cieutat an en lad. cieutat et juri- 
dictio et temporalitat libertats, prerogativas, drecbs, 
usatges et costumas de que fa ayssi mencio en las 
articles et responsas subseqnens. 

Proclamations de justice et autres. -'• Item la 
partida del dit senhor en son segon article dis que 
ad el et ad sos officiers temporals aparten et se ex- 
pecta de far fayre totas proclamacions de justicia ho 
autras et aysso al comandamen de lui ho de sous 
ofRciers temporals perlo preco sive cridad^Âlby las- 
quais devon esser ordonadas per son regen ho jutge 
et serichas per son notari delà cort temporal et incon- 
tinent que son ordonnadas sans ne faire neguna de- 
monstracio ad alcun las faire crida per la vila et sus 
la penas que per els seran arbitradas donadeyras al 
d. senhor et non ad autre. 

^l y a cinq manières défaire les proclamations. 
Première manière. — La partida dels dichs cossols 
responden al segon article dis que el y a sincq ma- 
nieyras de fayre ho far faire proclamacions en la d. 
vila d*Âlby de lasquals la premieyra es que lo preco 
sive crida de la d. vila in cim juramenti per eum 
prestati in creatione sui offlcii, sans licentia de 
negun fa proclamacions, crida son als enquans de las 
causas que se vendon per auctoritat de justicia ho de 
bon grat, ho de las causas perdudas, ho quant alcuns 
volen arrendar beneficis, ho quant se vendon los 
gatges de la mayson comuna en la d. vila et per 
las coffrayrias. 

Deuxième manière. — La segonda manieyra de 
fayre proclamacions es quant los cossols volo vendre, 
ho arrendar los emolumens de la vila, ho de far 
netegiar las carrieyras d'Âlby, ho quant fan publicar 



los priviletges de las fieyras lasquals se fan tant so- 
lamen de mandamen dels d. cossols, coma es que 
tôt débiter que venga a las lieyras non sera arres- 
tat très jorns avan ny très jorns après ny pagaran 
degun pasatge a lescura an la terra. 

Troisième manière. — > La tersa manieyra de faire 
es que en las causas que toco lo fach de ornatu cille 
et de nocis statutis imponendis se far de manda- 
men dels officiers det d. senior et dels cossols de la 
d. vila ensemble. Et la pena que se met las doaa 
partz deve estre del d. senhor et la tersa part, de la 
vila et se deu levar et exegir coma se conte en las 
iibertatz de la vila. 

Quatrième manière. — La quarta manieyra de 
far proclamacions es que totas autras cridas que 
toquen lo fach de la justicia ho inhibicio de fayre 
maleficis se fan tant solamen de mandamen del d. 
senhor ho de sos officiers coma sou les jorns de las 
fieyras, supra portu armorum et aliis malefaeiis 
ecitandis. Et ne las proclamacions dessus d. lo d. 
preco deve crida dels cossols de la d. vila disen en 
aysso ! Agatz que vos fa c... assaber de part mos- 
senhor lo avesque et dels promcs d'esta vila. 

Cinquième manière, — La quinta manieyra es 
quant las proclamacions se fan per nostre senhor lo 
Rev : car aladonc se fan de mandamen del comissari 
que porta las letras per vertus de las(]uals sen fan 
las d. proclamacions las qualas aussi se fan per lo d. 
preco. 

Vécêque est seigneur des murailles et des 
fossés. — Item dis plus la partida del d. senhor en 
los ters et quart articles que los d. cossols de la d. 
vila d'Alby li nouxent sa juridiction en so que dison 
que son senhors de las muralhas, dels valatz et que 
dison que los officiers d*el d. senhor ne devon montar 
sur las d. muralhas et ad sis apten insoiidum a cassar 
en los d. valatz et non ges al d. senhor d'Alby. 

Réserve des consuls sur la chasse dans les 
fossés. — La partida d'els d. cossols respondendo 
als d. ters et quart articles dit et confesso que lo d. 
senhor es aussi ben senhor sus la muralhas etfossats 
coma en las autras parts de la d. vila et se alcun 
cri m era coumes sus las d. muralhas ho en los d. 
fossats la punition luy aptendra. Al regart d'el cassar 
en los d. fossats los d. cossols prethendo que no sera 
ny es permes ad alcun a cassar als d. valats sinon que 
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à la persona del dit senhor et cossols ho a ung dels 
quant bo lor semblara. (1) 

Le$ consuls sont officiers de Vévêque. — Item 
dis may lo d. senhor en lo quint article que los d. 
cossols dison que non eron sos officiers mas ero offi- 
ciers d'el Rey nostre senhor et porton sa lieuveya. 

La partida d'els cossols dis, confesso et rcspont que 
|os d. cossols son officiers del d. senhor et luy pres- 
ton ssgramen quant los créa en cossols ho a sous 
officiers temporals et ayssi coma plus a pie se conte 
en las libertatz de la d. vils. 

Les pricllèges de la ville sont une concession 
des Ecêques, Les consuls ajoutent .* et d'autres 
personnes, ~ Item dis may la partida d'el d. senhor 
que los libertatz, prerogativas et costumas que la d. 
vila d*Alby et habitans d'squela an agut, los temps 
passats, de el ho de sos predecessors. 

Respon la partida dels d. cossols que els son offi- 
ciers d*el d. senhor aussi que es estât respondut en 
lo précèdent et prochant article ; disen en otra que 
las d. libertatz, prerogativas, costumas teno tant 
d'el d. senhor et de sous predecessors que d'autres 
aven poder de las aver bailhadas et donadas. 

Serment des consuls. — Item dis may la partida 
d'el d. senhor que los d. cossols en lor creacion juro 
de non usurpar ny opremir lajuridictio d'el d. sen- 
hor ny los drechs d'aquela non obstant que sian olli- 
ciers d'el d. senhor, mas on venen contra lor sagra- 
men tots losjorns seperfosso de usurpar lajuridictio 
d'el d. senhor en prenden conoycensa per modum 
judicis et juridictionis ordlnarie de las causas de 
lasqualas an conoycensa somariament et de pla sans 
figura de procès et sans création de cadieyra coma 
fan los d. cossols totz los jorns. 

Réserce des consuls sur leurs droits '.justice^ 
levée des tailles, garde des pourceaux, fermes 
des biens communaux, — Responsa al septime 
article dison los d. cossols que a causa de lor 
offlci que els an prerogativas et libertatz de conoysse 
de las talhas tant realas que autras, bolas, camis, 
tiechs, ayguieyras, valats, carrieyras publicas, 
hordeisicis (?) veyria et totas autras serbitutz 
quinhas que sian et dels débats et questions des- 
cendens de las causas dessus dichas. An may conoy- 
censa dels débats et questions que se poden moyre 



(1) 11 s'agit do la chaise aux lapins qui pullulaient dans les 
foss<?s. 



entre lo levador de las talhas tant realas que autras 
et lor que son tenguts de pagar las d. talhas. Et 
non remens de totz debatz et questions que se poden 
moyre entre lo porquie et las de cin son los porx et 
autras bestias que luy son baylhadas per gardadas. 
Item plus de totz autres debatz et questions que 
se poden moyre entre las arrendiers dels emolumens 
de la d. vila et a causa d'aquelas es cossols proceden 
somariamen et de pla et ahsque exereltione 
cathedre. 

Défense aux Consuls de tenir registre et d*acolr 
notaire. — Item dis may la partida del d. senhor 
en lo VIII' article que los d. cossols non devon tener 
ny far tener registre actendudas las causas sus d. en 
los articles precedens per causa que an ha procéder 
somiaramen et de pla, so non obstant los d. cossols 
teno nota ri per loqual fan escritre los actes de lors 
prosses et testamens auser et en lor registre mètre ; 
laquai causa no se deu fayre en las causas sus 
dichas garman et usurpan la juridictio d'el d. se- 
nhor. 

Affirmation contraire des consuls, — Los d. cos- 
sols responden al d. article confesso que en las causas 
en las qualas an conoycensa devo procedir soma- 
riamen et de pla sine strepitu et figura judicis et 
absque creatione cathedre. Mas alcunas vegudas 
es de nécessitât que lor notari escriva no pas per 
manieyra de registre mas en ung papier a las fins 
que quant los cossols an donatz lors appoinctamens 
que de lors appoinctamens pou estre apparer 
davant los officiers temporals del d. senhor quant 
las partidas conveno la una l'autra per davant los 
d. officiers temporals ho per appellacion ho autra- 
men. Et beloop de vegudas per los d. officiers tem- 
porels es compellit lo d. notari d'els cossols a baylar 
los d. appoinctamens en forma dagrida a las fins de 
provisi a las partidas am si que sara de raso et de 
justicia, losquals appoinctamens no poyrai baylar 
lo d. notari si non avia escrihs los d. appoincta* 
mens. 

Procès sur les tailles, — Item dis may la par- 
tida d'el d. senhor que los cossols dAlby usurpen la 
juridiction d'el d. senhor en prenen conoyssenco de 
las talhas reals ho debatz que poyrian avenir entre 
partidas d'aquelas. 

Los d. cossols respondon al d. article en la forma 
et manieyra que an respondut al septime article. 
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Pontanage, Le fermier ne peut arrêter per- 
sonne. Débati devant Vévéque, — Item dis may 
la partida d*el d. senhor en son X, XI et XII article 
que los d. cossols occupen la juridiction d'el dich 
senbor quant instituisso pontanier sans licentia 
d*el d. senhor et sans prestar sagramen al d. se- 
nhor et non se conte totz los ans en la presen- 
tia d*els d. officiais temporals d'el d. senhor ; car 
los d. cossols juro de non mètre Targen del d. pon- 
tanatge contra lo d. senhor bv sa gleysa. Et los d. 
cossofs non permeto que lo dich pontanie preste 
sagramen al d. senhor ho sous officiers. Dis may que 
non obstant que non sia permes a negun arrestar, 
penre ho executar en la vila d'Âlby, sinon que sian 
juratz hoc servitur d*el d. senhor ; so non obstant lo 
d. pontanie presumis de son auctoritat sobre lo pon 
penre et arrestar alcuns gens en la juridiction d'el 
d. senhor, usurpan la d. juridiction sua com no ly 
avia prestat negun sagramen. Plus dis la partida 
d'el d. senhor que quant alcun débat ave entre lo 
pontanie et los passans a causa d'aï pontanatge, los 
cossols prendo Ja cognoissenca d'el d. débat et los 
meto en procès per davant els et dono lors appoinc- 
tamens en prejudici del d. senhor et de sa juridictio. 

Affirmation contraire des consuls, — Iios cos- 
sols responden als d. articles, so es lo X» XI® et XII° 
diso que els arrenden et an acostumat de arendar 
os emolumens del d. pon cascun an al may offren et 
lo pretz que lo d. arrendier deu donar per lo d. 
a^endamen jura et promet a pagar aïs d. cossols et 
en pagan no es tengut de rendre conte a negun de 
mètre los deniers d'el d. pontanatge ; confesse que 
nq los devo mètre contra lo d. senhor ny sa gleyza 
et aital ho juro en lor creacio et jamay no hy an 
mes. Diso may los d. cossols que son contens que lo 
d. pontanie preste sagramen al d, senhor de ben et 
bialamen se aver en lo d. pontanatge. Plus diso que 
es acostumat et an libertat et prerogativa que lo d. 
pontanie pot arrestar los debitors dels drechs del 
d. pontanatge ho penre gatge et sans mandamen de 
negus et maiorment d'aquels que no son coneguts 
et que passou lor camy soubdanament. Item plus diso 
et respondo los d. cossols que a causa dels debatz et 
questions quepodou advenir a causa del pontanatge 
an acostumat de penre conoycensa de causa et aysso 
somariament et de pla coma an repost al scptesme 
article. 

Mutation des officiers communaux. — La par- 
tida del d. senhor dis en son XIII^ article que los 
d. cossols de la d. vila, usurpen la juridictio |del 



d. senhor en so que cascun an non mu do los officiers 
coma d'autras vegudas a estât appunctat per lo d. 
senhor. 

Responden al d. article dison los d. cosfols et con- 
fesse que cascun an son et seran tenguts de mudar 
lors o/flciers seu saltem de presentar los vielhs de 
l'an précèdent et lor far prestar sagramen al d. 
senhor per aquels que es acostumat de prestar sa- 
gramen lo plus tôt que far se poyra. 

Serment du crteur public. — Item dis plus la 
partida del d. senhor que los d. cossols luy usurpen 
et occupen sa senhoria et juridiction en so que 
cascun an non fan prestar sagramen als precos sive 
cridas de la d. vila et als autres officiers ; mas aucung 
sagramen an fait exercir lo offici que teno per 
tropos annadas laquai causa no es ben faita ny se 
pot ny deusa. 

Los d. cossols responden al d. XIIII« article diso 
que se es lo temps passât estât fait coma se conte 
en lo d. article que son contens et que daras en 
avant que los d. officiers preston sagramen cascun 
an al d. senhor ho sous officiers temporals so es 
aquels que lo an acostumat de prestar. 

Officiers communaux, leur renvoi. — Item dis 
may la partida del d. senhor en lo XV» article 
que los d. cossols usurpen la juridiction del d. 
senhor en so que avant lo terme del bot de Tan 
alcun as vegudas despanso los officiers de la maiso 
comuna et dels sus d. consols que aussi son servi - 
dors del d. senhor et del d. senhor ho per sous offi- 
ciers son creats et adels an prestat sagramen et que 
non ho devo ny podon far sans licentia et auctoritat 
d'el d. senhor ho de sous officiers. 

Per responsa al XV*) articledison tes cossols d'Âlby 
que jamay non an despausat servidor se no agues 
complitlo temps ; mas dison que an libertat que justa 
causa précédente en loc d'aqual que no faria son 
dever li dirian que no se mailles plus de son offici et 
en loc d'aqual ne presentaran ung autre al d. senhor 
per lui prestar sagramen. 

Affaires à porter devant la Temporalité, — Item 
dis may la partida del d. senhor que los d. cossols 
d'Âlby usurpen la juridiction al d. senhor quar jes- 
sayesso que los d. cossols immédiate Ion delà aver 
recors a la cort temporal del d. senhor et non en 
autra part se perforson los d. cossols de far aver re- 
cors a la cort real d'Âlby ho de mossenhor lo jutge 
real d'Âlbeges per las causas otra lo pon en la d. 
juridiction dalbeges. 
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La partida dels d. cossols responden al d. XVIe 
article dis que jamay los d. cossols no ferai co que 
conte en lo d. article et que in cau$is cicllibuê eêt 
loeuB precentioni». 

Tenue des conseils : convocation, — Présidence. 
— Item dis may la partida del d. senhor en son XVIIe 
article que los d. cossols, monens et habitons de ia 
juridiction d'Âlby usurpen et occupen la juridiction 
del d. senhor de la d. vila d'Âlby et aquo non obstant 
eis sans licentia et congiet del d. senhor et de sous 
officiers ajuston et amasson conselh en la d. vila 
d'Alby et d'aquo fayre no an deguna escriptura ny 
son mayno habiJitaz. 

La partida dels d. cossols responden al d. XYII^ 
article disque totas etquantas vegudas en la d. cieu- 
tat d'Alby en la mayso communa ho en autra part 
de la d. vila se tenra conselh général son contens et 
se contente de trametre et far saber al regen ho 
jutge temporal del d. senhor ; si por aquela hora ne 
a alcun en la d. vila per lor dire et significar lo jorn 
et la hora que se deura tener lo conselh et que se ad 
els play de se atrobar que se atroben, et, adoeniente 
hora, se alcun ne se âtrobava aqui per présider al 
conselh ho aquo que se deuria tr«ctar aquel jorn 
toc&sifi factum predicti domini episcopi lo premier 
cossol que séria en aquoi loc presideria et poyria 
présider en lo d. conselh alquai una veguda per totas 
lo d. senhor donara et dona de présent auctoritat de 
presidar, auctorisar et conclut^e et far tota autra 
causa que manqua séria expedienta et necessaria lo 
d. cas. advenent. 

Forêts. — Rapports sur les dégâts. — Item dis 
may la partida del d. senhor eh son XYIII^ article que 
los forestiers son tenguts de far las relacions ais 
officiers de la cort temporal quant trobo deguna talo 
ho domaitge et que en la creacion de los officiers ho 
prometo aytal et juro et que fan tôt lo contra ri ; car 
las d. relations fan als cossols hol a Jor notari. Et 
en aysso usurpen et occupen la juiidictio del d. 
senhor. 

Vols de bois, — La partida dels d. cossols respon- 
den al d. article dis que de costuma et observansa 
es en la vila et senhoria d'Âlby que quant los fores- 
tiers de la d. vila troben alcun que pana rasin ho 
aulras fruchas am vayssel ho panie ho fac tai poden 
penre los d. forestiers et lo ameuar en la cort tem- 
poral d'Âlby et aladonc les officiers temporals d'el d. 
senhor poden conoyce tam del domatge que d'el crim. 
Mas se la causa panada premieyramen era portada 



per los d. forestiers a la maiso comuna de la d. TÎIa 
las cossols de la d. vila podo conoyce dedins uog jorn 
natural d'el domaige donat somariamen et de pla. Et se 
era cas que non aguesso conogut dins lo d. jorn son 
tenguts defarportar en la cort temporal del d. aenhor 
la causa panada per estre connegut aqui del d. furt 
per los d. officiers et de la pena encoureguda deuvran 
la conoycen^a del d. domaige somiaramen et de pla 
als d. cossols. Las autras relacions dels furtz^ dels 
d. fouchas et talas son tenguts de far los d. forestiers 
las relacions als officiers de la cort temporal la ont lo 
furt no séria près et si los d. forestiers fasion lo con- 
trari lo d. senhor los pot punir et de las penas sus 
aquo impausadas se eis an fac panier ho vayssel los 
d. cossols ne devo penre X sols t. et se es autromen 
fait lo furt sine case, panier ho sac hy an un denier 
los d. cossols et los forestiers autres un denier coma 
plus a pie aparo en las libertatz de la d. vila. 

Inspection des viandes,^ Item dis plus la partida 
del d. senhor que los depputatz a visitar las carns 
prendo sagramen del d. senhor et per el ho sos offi- 
ciers son creatz et juro ad el ho a sos officiers de 
las carns far bonas relacions quod tamen minime 
faciûnt, mas als d. cossols in hoc Juridictionem 
dicti domini occupando dicii consules, 

La partida dels d. cossols responden al XiXP article 
dis et confcsso que los (|ue son depputatz a visitar 
las carns son presentatz al d. senhor ho a sos offi- 
ciers per los d. cossols et preston sagramen al d. 
senhor ho sous ofliciecs temporals de far bonas visi- 
tât ions de las d. carns. Mas no son tenguts de far 
alcunas relacions als officiers del d. senhor si no que 
fescas que los mazelliers contra la délibéracion dels 
d. visitadois depputatz aussiguesso carns malmaysas 
et morbosas. 

Application de l'amende imposée à ceux qui ne 
comparaissent pas. -^ Item dis may la partida del 
d. senhor en son XX article que en las causas que 
los d. consols an conoycensa et quant el y a alcun 
citât ho adjornat a comper per davant els et no 
compar los d. cossols apoincto que tel sia citât ho 
adjornat am la pena de cinq soutz tor. non disen al 
quai se donara la pena en aysso usurpan la juridictio 
del d. senhor, car tala pena deu estre aplicada al d. 
senhor. 

Los d. cossols responden al d. XX article dison 
que els an costuma et libertat coma officiers del d. 
senhor de far ajornar per davant els aquels en que 
an conoycensa de causa et aquels que non comparen 
per la premieyra vctz los fan adjornar am pena de 



hEVUE DO DÉPARTEMENT DU TARN. 



369 



.^b^^iaaMM 



cinq soutz tor. laquai pena se deu déclara per los 
officiera del d. senhor. et ams aplicar an aquel et 
exhegtr et levar quant lo cas ho requier. 

Défente aux valets consulairei défaire proclu' 
matioriê. -~ Item dis may la partida del d. senhor 
en son XXI article que los precos sive servidors dels 
d. cossols no devon far en la vila d'Âlby alcunas 
proclamacions auctoritate regia sino que premiey- 
ramen sian demostradas las letras per las quais se 
fbn al d. senhor ho a sous oflicâers temporals et de 
lor licentia et conget ; mas els fan lo contrari» usur- 
pen la juridictio del d. senhor. 

Réierees de» consuls, — Responden al XXI® ar- 
ticle del d. senhor la partida d'els d. consols dis 
que es acostumat que quant alcunas proclamacions 
se devon far auctoritate regia en la d. vila lo preco 
avant que las fayssa ho deu dire et notiflcar al d. 
senhor ho ad huog de sous officiers temporals : of- 
fyns que vegio et conoscu se porton domaige al d. 
senhor et aquelas vislas tiron nlavan et aytal offrisse 
de far daras en avan. 

Confiscation de pain, — Item dis may lo d. 
senhor que quant en la vila d'Âlby se facaption del 
pan per saber se es de pes ho no los d. cossols no 
devon estre presens ; mas ben ho volen far. Et aussi 
sont requestion de els lo d. senhor ho sous officiers 
temporals ho poden far. Et quant lo d. pa se pesa 
podo estre presens ny aussi distribpar lo pa ; se no 
es trahat de bon pes non devon estre presens, mas se 
non obstant en tôt so dessus los d. cossols se per- 
forsen de hy estre. 

liOs d cossols responden al d. XXII« article del 
d. senhor diso que lo pa vendable non deu estre près 
en la dicha vila per los officiers d*el d. senhor. sino 
que per lor requesta et els y devon esser quant se 
pesa et aussi a la distribution daquel et aytal tes 
tens estât observât. 

Ponts en bois dans les rues. — Item dis may la 
partida del d. senhor en son XXIII» article que los 
d. cossols se son perforsatz, non obstant que non 
apartengua ad els, de donar licentia de far pons de 
fustas sus la carieyras per y passar de ung hostal a 
Tautre, disen que al d. senhor aparté coma senhor 
et non als d. cossols. 

La partida dels d. cossols fasen responsa al XXIIIc 
article d*el d. senhor dis que jamay non an donar 
licentia ad home de far los pons de que fa mensio en 
Ip d. article. 



Jugements criminelSt prud'hommes, tortures, 
sentences, — Item dis may la partida del d. senhor 
en son XXIIII^' article que los cossols, manens et ha- 
bitans de la d. vila se son perforsats et se perforson 
que sian appelatz vint promes d'Alby en las interlo- 
cutions, ordenansas que se fan per los officiers de 
la cort temporal quant ordéno que aicuns fain meses a 
la tortura laquai causa no se deu far sino que sia en 
la sentencia defîEinitiva; mas tant solamen los promes 
que son presens en tôt lo discors d'al procès d'eis 
criminoses. 

Réserves des consuls, — Responden al XXIIlIo ar- 
ticle del d. senhor diso et respondo los d. cossols quels 
Son contens que en la interlocutoria que se douvrira 
Contra aicuns criminoses que sian meses a la tor- 
tura no y sian pas appelatz XX promes de la d. 
vila, mas tant solamen les prodomes que sen en lo 
discors d'el procès sian tant solamen presens. 

Droit de pèche, — Item dis may la partida del 
d. senhor en son XXV* article que lo d. senhor en sa 
juridictio es maestre d'ayguas et que non es permes 
a negun de pescar ho far pescar d'el pon de Tarn 
d'Alby jusquas à la payssieyra ny may en la dicha 
payssieyra ny en la senhori a d'Alby sans licentia d'el 
d. senhor ho de sous officiers tem; orals. Et so non 
obstant plusors dels habitans d'Alby fan lo contrari 
so eâ que pescon sans sa licentia, oprimen la juri- 
dictio d'el d. senhor. 

Réserve des consuls. — Los cossols d'Alby res- 
ponden al d. XX V® article del d. senhor diso que lo 
d. senhor es maestre de las ayguas et forets en tota 
sa temporalitat , mas los habitans et manens d'Alby 
an libertat et prerogativa de pescar et cassar en 
lotas las ribieyras, flumis et terras de la d. senhoria 
d'Alby. 

Droit de criées, — Item dis may la partida del 
d. senhor en son XXVI* article que ad el en solet 
aperte de far fayre las cridas en la d. vila d'Alby, 
juxta certana composition faita entre lo Rey Sant 
Loys et ung evesque d'Alby que era per aquel temps 
et se lo contrari se fasia no séria que usurpacio 
et que la dicha compositio et transaction es confer- 
mada per arrest et so non obstant los d. cossols fan 
lo contrari 

Réserves des consuls, — Los d. cossols, manens 
et habitans d'Alby fan responsa al d. article que se 
composition hy a aguda sur lo fait de las proclama- 
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ciODS coma dis ea lo d. article que a quo non pot no 
deu prejudiciar als d. habitans de la d. vila, quia 
res inter alios acta nullum portât abaenti tteu 
ignoranti prejudicium et otra plus dison coma se 
coDste en la respousa faita dessus al segon ou tocabo 
de la d. matiera, 

Trésorier et notaire de la cille. — Item dis may 
la partida del d. senhor en son XXVII^ et damier 
article que coma les d. cossols preston sagramen 
al d. senhor ho a sos officiers temporals que aussi 
lo thesaurier et notari dels d. cossols lui devon 
prestar sngramen et quod illud est rat'onis ; mas 
no sen curent de far prestar lo d; sagramen. 

Réserce des consuls» — Los d. cossols al XXVII* 
et darrier article del d. senhor diso et confesso que 
los cossols preston sagremen al d . senhor mas lo 
thesaurier et notari non an jamay acostumat de 
prestar, mas aïs d. cossols coma officiers dels d. 
son hors. 

Las qualas responsas dessus faitas als d. articles 
diso et allegon los d. cossols, manens et habitans 
d'Alby esser bonas et lausablas costumas, preroga- 
tivas, drecbs et libertatz ad els degudas et aperte- 
nens de lasquaias an usât tôt lo temps passât las 
qualas devon esser tengudas et mantengudas per lo 
d. senhor et sous officiers temporals als d. coesols, 
manens et habitans en la vila et senhoria d'Alby. Bt 
en otra las autras de que fa mencio ayssi en los 
articles que se ënsegon. 

Valets consulaires ; leur serment, — Premiey- 
ramen diso los d. cossols manens et habitans d'Âlby 
que los d. cossols an libertat et prerogativa cascun 
an après qu'els sont creatz cossols de elegir et 
eau sir dos bons homes de la vila per esser lors 
vaylets per far las cridas tota la annada et autras 
causas licitas et acostumadas affar, losquals debon 
presentar al d. senhor ho sos officiers temporals lo- 
qual senhor ho sos officiers debon penre de els sa- 
gramen de ben et bialmen exercir lor offici et lo d. 
senhor es tengut de los recebre sino que en très cases 
contenguts en las d. libertatz. 

Amendes infligées pour délits de ooirie. — Item 
es vertat que los d. cossols an libertat et preroga- 
tiva que quant se fan proclamacions en la d. vila 
d*Alby supra ornatu ville per los d. precos sive 
servidors ad Jaciendum cridas las penas que se 
me ton tant per los officiers temporals d'el d. senhor 
que per los d. cossols se meton et se empauson com- 
munamen. 



Attribution des amendes à Véeêque et à la cille, 
— Et adonc dis lo d, preco sus las penas de IIII 1. de 
V s. tor. ho aquela quel es dentaire pagadeyra sans 
deguna merce. Tamen las doas partz de la d. pena 
aperteno al d. senhor et la tersa part aperte als d. 
cossols coma plus a pie se conte en las ancienas li- 
bertatz de la d. vila d'Âlby. 

Police de la ville. <— Item dison may los d. cos- 
sols que els an prerogativa et libertat que lo d. se- 
nhor ny sous officiers temporals no podon far de- 
gun statut ne novel tocan la pollicia ho ornament de 
la d. vila si no que sian apelatz an aquo quatre ho 
may cossols de la d. vila et que sian an aco fayre 
consentens. Et las penas que se empauso per far 
servar et gardar tais statutz novels, se convertisson 
se son encorregudas so en las doas partz al d. senhor 
et la tersa part al usatge de la causa publica de la 
d. vila. Et perso dis lo preco pagadeyra sans neguna 
merce non exprimendo ad quem pertineat. 

Forestiers. — Item diso los d. consols que els an 
prerogativa et libertat de elegir forestiers et en après 
aquels presentar al d. senhor ho sos officiers tempo- 
rals loqual senhor ho officiers prendo lo sagramen 
dels d. forestiers de ben et bialmen se a ver en lo 
exercici de lor offici. 

Item dison may los d. cossols que els an preroga- 
tiva et son en libertat que negun afforamen no se fa 
en la d. vila d'Alby ny se deu far se no que sian 
apelatz los d. cossols, ho quatre d'aquels et la pena 
que se met contra transgressores la mitât se deu 
aplicar al d. senhor et Tautra mitât als d. cossols 
ho al usatge de la causa publica. 

Poids et mesures. — Item dison may las d. con- 
sols que an libertat et prerogativa que lo d. senhor 
ny sous officiers no devon ny podon visitar las me- 
suras et pezes dels d. habitans de la d. vila sino que 
apelo las d. cossols ho quatre d'aquels. Et las d. 
mesurai et pezes devon esse portatz en la plassa co- 
muna de la vila et aqui per los officiers temporals 
del d. senhor an la presencia dels d. cossols devon 
esser las mesuras et pezes experimentatz se son bos 
ho falces. 

Afferme du pontanage, du corretage, de la 
garde des pores et de la criée du vin, — Item 
dison may los d. cossols que an libertat et usatge et 
prerogativa de arrendar lo pontanatge, cor rata tge, 
garda de porcs, cridas de vy et autres émolumens 
de la d. vila al darrier ofTren, de loar et exhegir lo 
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pretz d'aqueis et d'aquel despensar coma play als d. 
coasols ad utilitat de la causa publica d'exerçar io 
d. pontanatge que do se deu converti a playderar 
contra lo d. senhor ny sa gleysa. 

ImpoêUion et leoée det taillée. ^ Item an prero- 
gativa et libertat los d. cossols d'Âlby, am los habi- 
tans d'aquela, de indire et mètre talhas sus per loa 
afTayres de la vila et aquelas leyar ho far levar. 

Condition» de l'asais tance des prud'hommes aux 
procès criminels, — Item an libertat et prerogativa 
los d. cossolsy manens et habitans d*Aiby que quant 
davant lo regen et jutgo del d. senhor et en la cort 
temporal de aquel es mogut et ventilât procès contra 
alcun criminos ho criminosa que lo cas que 11 es 
empausat exhigisia effusio de sang, mutilatio de 
membre ho mort los d. officiers temporals del d. 
senhor quant lo d. procès es assignat a sententia 
deu apelar ho far apelar vint homes promcs ho may 
de la cieutat losquals davant los d. ofQciers tem* 
porals et en la d. cort temporal en presencia dels d. 
criminos seran tenguts de jurarsus los sans (i)... 
de donar als d. officiers temporals ben, leal et juste 
conselh en jutgian los d. criminos alsquals lo notari 
de la d. cort temporal iegira Tenquesta et tôt lo dis- 
cors d'ei procès ho la lor mostrara se la volo veser 
ho sera pre&en lo jutge regen ho aquel que deura 
donar la sentencia contra lus d. criminos se hy vol 
estre. Et tôt vist per los d. vint promes et ben enten- 
dut cascun dira saoppinio soes lo d. criminos deura 
estre absoult ho condempnat. Et se condempnat 
quinha pena li deura estre donada et enfligida. Et en 
après los d. officiers ho alcun d'aqueis en seguen en 
nombre la maior oppinio de los vosetz dels d. promes 
seran tenguts de proferir et donar la sentencia con* 
tra lo dich criminos najuatan ny vostant de las d. 
mages opinios aicuna causa. Et en cas que los d. offi- 
ciers fesesson lo contrari la d. sentencia sera de- 
clarada estre nulla. 

Délibération des prud'hommes, — Item los d. 
vint promes premieyramen que digon lors opinions 
entre els se podo tirar a part et avisar sur la d. 
causa dels criminos non présens ny existens los of- 
ficiers del d senhor a las fins que plus justamen 
puesco donar lor conselh anaqual «jue deura jutgiar 
los de criminos. Et en cas que entre els aguas ai- 
cuna differentia, difficultat ho dobte sus lo conselh 
donador podo demandar als d. officiers temporals 

(I) Probablement « évangiles ». 



del d. senhor ho anaqual que aqui sera presen ung 
home sage et périt (1) en drech qne anaqui los aia 
a conselhar et los opinions dels d. promes se devo 
dire in absentia dels criminos et lo notari ordenari 
de la d. cort las deu totas enregistrar. 

Election des consuls et des conseillers, ^ Item 
diso may los d. cossols, manens^ habitans de la d* 
vila d*Alby que ad els aparta et aparté far la electio 
dels cossols et cosselhiers de la d. vila cascun an et 
la forma a far aquala es contenguda en las libertatz 
et libres de costumas del d. senhor et de la d. vila 
lasquals serian longas a recitar a lasquals se refero. 

Institution du notaire^ du trésorier^ jurés et 
experts des consuls, Traoaux communaux, — 
Item an libertat et prerogativa los d. cossols de mè- 
tre et institui lor notari et thesaurier, juratz, experts 
en questions de division de bolas, de camis, et de 
domaiges de talas extimar et non retavens delà édi- 
fices, ayguiey ras et autras servitutz et aussi ben de 
mètre obriés per far reparar los camis, fons, mu- 
ralhas, pcns et autras causas necessarias en la d. 
cieutat et universitat d'Alby et aysso sans licentia 
et auctoritat de negun. 

Murailles, tours, portes, ponts, guet, portiers, 
dlsainiers, capitaines. — Item diso may los d. cos- 
sols que els an libertat et prerogativa de bastir, edi- 
ficar et reparar las muralhas de la d. cieutat et far 
terres en las d muralhas ho defforas costa aquelas 
per la garda de la cieutat. An may prerogativa et 
libertat de far portas et pons en las mtradas de la d. 
vila et far et instituar gai h de niech et de jorns 
sobre las d. muralhas et en la d. vila, far et mètre 
portiers per gardar las portas de la d. cieutat tant 
per causa de guerras que autramen, et de instituar 
capitanis et detzeniers en temps de guerra per con- 
servancio et defTensa de la cieutat, aans licentia de 
alcun superior, exceptât que aquels que son elegits, 
per capitanis de von estre presentatz per los d. cos- 
sols al d. senhor ho a sous officiers temporals dels 
quais capitanis lo d. senhor ho sos officiers prendon 
lo sagramen de ben et bialmen exercir lor offici et 
non conspira a deguna traissio. 

Fossés de la cille et bois qui y croissent; chasse 
aux lapins. — Item diso los d. cossols que els an 
libertat et prerogativa de far curar loa valats et 
fossats de la vila et vendre las lenhas que creysso 

(1) Habile, du latin peHtui, 
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6D aquels fossats et de ne dispausa a totas lors 
votuntatz. Et an libertat de far probibir per los 
officiers del d. senhor que degus do prengua ny 
trinque de las d. lenhas sus las penas que als d. cos- 
sols es avist de hy far mètre et arbitrar, ny cassar los 
conilhs que son en los d. fossats reservada la persona 
del d. senhor coma es dich dessus. 

Fourtt cioiers, colombien, garennes. Pêche et 
cha$êe : mouliné. — Item los d. cossols, manens et 
habitans de la d. vlla an libertat et prerogativa de 
far forns, pesquiers, colombiers^ cassinols sive cla- 
piers de conilhs dins lors terras et possessions en 
tota la d. senhoria d*Âlby et aussi de pescar et de 
cassar et non remens an libertat de bastir et far 
molins en tota la d. juridictio sans licentia de alcuns 
auperior masque ne sian sur lo flum de Tarn los d. 
molis. 

Appellation$, — Item sus lo fach de los appella- 
cions que hem fa et entrepausa dels officiers tempo- 
rals del d. senhor als officiers reals de la d. cieutat 
an privilège et libertat los manens et habitans de la 
d. juridictio d'Âlby, coma se conte en una transac- 
tion fâcha et i3assada entre lo d. senhor d'Anna part 
et los cossols, manens et habitans de la d. vila 
d'Âlby d'autre part, laquala séria longa de recitar ; 
mas se resseviso et diso coma en aquela de laquala 
ea estât passât instrumen public (1). 

Encans d'autorité de Justice ou libres, — Item 
diso may los d. cossols que els an prerogativa et 
libertat una am los manens et habitans d*aquela que 
totas et quantas vegudas se fan exécutions contra 
personas de la d. juridictio per sergians reals ho de 
la d. cort temporal et prendo gatges et sia per causa 
obligada ho autra, devo baylar los d. gatges al preco 
de la d. vila et el los deu enquantar et vendre en lo 
taulier de laplassa de la maisocomuna que es aqui 
de la d. cieutat. Et quantise vendo los immobles lo 
aargiant que lor ha fatz penre deu baylar al d. 
preco UDg cartel en que sian escrits los d. bes vende- 
dors et après lo d. preco es tengut de far les en- 
quans per los cantons acoustumats de la d. cieutat, 
satisfach ad el de son salary et quant la vende judi- 
oial d'aquels bes se fa lo d. preco ho deu proclamer 
et cridar aans autre. 

Saisies et ventes à suite de non paiement de 
tailles. — Item an libertat los d. cossols et manens 

(1) 11 8*sgit de la transaction du 30 novembre 1490. 



de la d. cieutat et vila d*Alby que totas et quantas 
vegudas hy a gatges procès sus las talhas reals ho 
autres affayres de la d. vila los d. gatges devon 
estre venduts per lo d. preco en lacarieyra publica; 
devant la maiso comuna de la d. cieutat et aqui per 
lo notari dels d. cossols devon estre escrichs et lo 
pretz que se vendo per inventari. 

Poids et mesures. — Item los d. cossols, manens 
et habitans d'Alby an prerogativa et libertat de ins- 
tituir ung home ho dos ho may de bona conscientia 
a diechurar et scandalhar totas las mesuras et pesés 
de la d. cieutat et los d homes devon tcner los d. 
pezes et mesuras diecharieyras de la d. cieutat am 
lasquals els devon far la d. escandalhasio als autres 
et aysso sans licentia de alcun superior. 

Poinçon pour les matières d'or et d^ argent. — 
Item los d. cossols, manens et habitans de la d. 
cieutat an libertat et prerogativa de tener una merca 
ha mercar tota hobradura d'aur ho d'argen que se 
besonhe et se obre en la dicba cieutat coma son 
tassas, gobels, culhiers et autras obraduras. Et non 
remens an libertat de tener ung puncho a conoysse 
sive experimentar se las dichas obraduras son de 
bon aur ho de bon argen ho se lo d. aur ho argen 
hy es falsifficat. Et son en libertat los d. cossols de 
baylar ad ung home de ben de la d. cieutat las d. 
marcas et poncho lo quai home deu far las d. expe- 
riensas et ayssso fait an acostumat de far sans li- 
centia de alcun superior. 

Vins ou rendanges étrangers. — Item an prero- 
gativa et libertat los d. cossols, manens et habitans 
d'Alby que degus no deu porter en la d. cieutat d'A Ib}' 
ny barris d'aquella vy ho vendemia que sian estât de 
Oalbac» de la lia, de Rabasteux ho autres loc d'el 
circuit d' aquels per lo espaci de una légua per ven- 
dre en menut ho en gros, ny de las partidas de Mi- 
nerbes, Bederres et Terra Basse sino que fosso vins 
muscats d'el pays de Menerbes ho de Bederres. Et 
aquels que farian lo contra devon estre punits per 
confiscations d'els vis, vendamias, vaysseio et de la 
pena de LX s. t de laquala pena las dos partz de- 
von esser del d. senhor et la tersa part dels d. 
consols d'Alby coma plus a pie se conte en las liber- 
tatz de la vila. 

Enlècement des immondices tous les trois jours. 
— Item an prerogativa los d. cossols de far fayre 
proclamacions sus las immondicias de las carrieyras 
que infra très jorns las avo anetegiar sus la pena da 
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XII d. t. pagtdors mda deguna merce et los Iran- 
gressora de las d. penas son compellits a las pagar 
aie d, coDsoU tant solamen per los officiers d'el d. 

senhor. 

« 

Trompe de St-SaloL — Item com los d. cossols» 
manens et habitaas d*Alby dicesso aver prerogativa 
et libertat de tener ea la torrela que es sus lo clo- 
quie de la gleysa de Sant-Salvy en la d. vila d'Alby 
de jom et de niech uog home per far lo gach tant de 
niech que de jorn tam adeatuam incendiorum*^uam 
hoêtium dicte cieitatU lo quai home a acostumat de 
sonar la trompa de cer al clausea de la niech et de 
mati en la aparensa de Talba quant comensa de 
aparer lo jorn. 

Lo d. senhor dis et respon a las causas contengu* 
daa en lo d. article que es conten que los d. cossols 
tengo en la d. torrela de niech et de jorn lo d. home 
et quo fassa aqui eacubias diurnaa et nocturnas 
et que tempore nece$êitatiê sone la trompa que 
luy sera baylada, mas non pas de cer no de mati 
car aquo no servis de res et que es signe de senhoria. 
Item dis may que per la ténor d'el arrest donat dar- 
rieyramen et de que fa mencio dessus los d. cossols 
et habitans d'Âiby son excluses d*aquo de no aver 
plus ; en co que en lo d. arrest se conte que loco 
ilUuê cornu $ioe ornhe con9ule$ et cices Alble 
habere poterunt pro Jaclendo cridaê in dicta ci' 
vitate albie fteri aêêuetas unam iubam ad hoc 
ordinandam et que aquela dictio cridas no se en- 
tendesso que a far los enquans et las cridas que se 
fan percadrima (?) cioitatig et non ges a sonar sur 
la d. torrela de cer ny de mati car aquo se apela 
gâcha ho gach et non pas crida. 

Et los d. cossols, manens et habitans d'Alby re^ 
pUcando a so dessus dison que cridas se enten et 
exten a tôt so es affayre los enquans et cridas per 
cadrima cioltatis et lo sonar que se fa sus la d. 
torrela de cer et d*el mati et alio nomine lo cat de 
la niech et d'el mati. Et que en cas que lo d. crit 
sive gâcha solen estre fait de cer et de mati sur la 
d. torrela lor fos vestat per lod. arrest que no se 
digues far, preguo et supplice los d. cossols et habi- 
tans el d. senhor que le lor volha donar et permetre 
de layssar far en lo d. temps et loc et sonar lo d. 
gach ho crit en la forma et manieyra que solian far 
peraven que lo d. arrest se prononcies. 

Réêercei êur le» privilèges dont il n*ett pai 
fait mention, — Item que totas las libertatz» usat- 
ges^ costumas et prerogalivas de lasquala los d. cos- 
sols et habitans de la d. juridictio d*Alby avian 



costumât de usar et observer escrichas et non ea* 
crichas que non serian contengudas et declaradas 
en los d. articles los d. cossols, manens et habitans 
ne poyran usar et lo d. senhor las Ihor tenra, ser* 
vara et gardara ineoncusse sans hy falhir et los d. 
cossols a luy. 

Lécêque doit donner une autre trompe,'^ Item 
lo d. senhor balhsra et sera tengut de balhar en 
passan lo présen accord als d. cossols, manens et 
habitans de la d. cieutat una tuba sive trompi^ bêla 
et honesta per far las cridas et tôt so de que fa men- 
tio dessus laquai tenran d'el d. senhor en la forma 
que teno las claus de la vila coma fa mentlo en lo 
d. arrest. 

' Enlèvement du pal oU la ornhe a été clouée. -• 
Item lo d. senhor, passât lo presen accord, fara vos 
tar lo pal que es plantât en la plassa d'Alby am la 
ornha que es clavelada en aquel. 

Lécêque renonce aux 2.000 liores. — Item 
moyeoan lo présen accord lo d. senhor remettra et 
quitara et remet et quita als d. cossols, sindîx, ma- 
nens et habitans de la d. vila d'Alby la soma de dos 
mille Heures tor. ad el degudas per emenda per lo 
d. arrest, et autreiara et concedara et autria et 
concedis los d. gach. sive cat d'el ser et d'el mati 
solen estre faitz en la d. torrela et de que fa mentio 
dessus. 

Pauvret ladres de Saint-Martin ; leurs biens, 
— Item com for débat, controversia et question en- 
tre lo d. senhor de una part et los d. cossols d'Alby 
d'autra part per et a causa que lo d. senhor dis que 
los d. cossols coma espondiers alias entrenetors et 
governadors de la mayso d'els paures ladres de la 
mayso de Sant Marti en la juridictio d'Alby tenon 
et an a régir très ho quatre possessions situadas en 
la d. juridictio d'Alby, la premieyra es una passa 
sive arpen de terra situada et pausada al loc dich a 
Eaygada que dona de ces al d. senhor très deniers 
torn ; item plus sieys jornals de prat situât al loc sus d^ 
de Raygada per lesquels donc al d. senhor dos deniers 
t. de ces ; idem plus sieys sestayradas de terra et 
de prat ensemble tenens al loc sus d. à Raygada 
per losquals devon donar cascun an ald* senhor dotza 
deniers tor ; et tôt los ensruts et emolumens que los 
d. cossols preno de las d. possessios baylo et delieuro 
als d. malautes de la d. malautia et plus ; item plus 
teno los d. cossols d'Alby ung ort situatz près 
d'als murs d'Alby al loc dich port vieilh près d'els 
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molis d*el d. senhor per loqual loa d. cossols ho 
aquels que an acostumat de tener lo d. ort dono de 
ces annual al d. senhor dotze deniers t. que monta 
tôt lo d. ces a XXIX deniers . 

Et autra causa no y a sino que lo d. ces ; car 
jamay las d. causas no se podo alienar com apartengo 
a la d. malautia. 

Et los d. Cossols confesse so dessus estre vertat 
mas diresso que els avian justa causa de non reco- 
noyre al d. senhor ny pagar lo d. ces. 

PropriétéM communale» uMurpées par lei 
éoéqueê, — Per so que los d. cossols disian que 
près de la mayso d*el d. senhor apelada la Bisbia 
avia quatre ortz et ung ayral al loc dich près de la 
torreta et gravier de Tarn losquals ortz et ayral 
alcnns personatges solian tener a ces et acapte 
d'els d. cossols lo ung am dos soutz t. de ces, Tau- 
ire am dotze deniers t. de ces et am las au- 
tras senhor ias directas los quais ortz et ayral mosse 
lo cardinal avesque d*Âlby fasen la porta et camis 
devers la porta de Tarn près et occupit, que des- 
pieys non a poguda consequi solucio d'els d. cens 
per so que totz son occupatz en so que près lo 
d. cardinal ny despueys no y a aguts ortz ni home 
non ho ha pogut possedir^ eulpa et facto dlcti 
domini cardinalia. 

Et se montent los d. ceces Y. s. I. d. l. 2. 

Tranêaction iur ces biem, — Et per aver pax et 
concordia sus aquo las d. partidas, so es lo d. 
senhor a affiranquit et quictat aïs d. cossols et au. 
très a luy apartendra los d. cesses que avia et podîa 
aver sus las d. possessions sobre nominadas, de las' 
quais los d. cossols eron espondiers per lad. malautia 
et d'el port vielh. Et non remens totas autras senho- 
rias directas et fendais que el et sos successors hy 
poguesson aver per lo temps a venir et per aras et per 
tôt temps et jamays. 

Abandon par leê contuU du cem de ces mêmes 
biens usurpés, — Et parelhamen los d. cossols en 
nom de la universitat de la cieutat d*Âlby quicteron 
al d. senhor et a totz aquels a cui apte et aptenra 
totz los cesses que solian levar per las d. possessions 
près delà mayso situatas, occupadas etpresas per 
lo d. mosse lo cardinal, avesque d'Albi, las qualas son 
vengudas en profich et utilitat de la mayso d'el d, 
senhor el an faita compensatio d'els ungs et autres 
et promes de no y plus demanda res daras avant en 
aqualas. Et se los ungs volian may que los autres 
iota la may voulensia la una partida a donat a Tau- 
tra et sen son devestitz. 



La transaction sera confirmée par arrêt à la 
diligence de Vécêque. — Item lo d. senhor non obs- 
tant lo d. darrie arrest donat a Tholosa fara pasar 
per arrest lo presen accord a m las causas dessus 
deciaradas en los articles precedens. En appres que 
lo presen accord sera fait entre los d. cossols et lo d. 
senhor a despens coma de la sus d. partida. 

Approbation de la transaction» — Los precedens 
articles foron vistes, paipats et accordats et senhat» 
per nos Bertran Giscart, Peyre de Lautrec^ canon- 
ges d'Âlby, mediators d'els debatz sus d. entre lo d. 
senhor et la d. vila, Johan Boyer, Johan Aasart, 
Francès Bonsirven cossols, per nos et per nostres 
companhos autres cossols. Peyre Juery, Johan Julia, 
Dominique Barrau^ Rabaudi notari comese de part 
de la vila a fait et besonha los d. articles sagelaz 
d'el sagel de la d. vila. 

{Suioent les signatures.) 

Il ne faudrait pas croire que cette tran- 
saction mit fin aux hostilités entre Louis 
d'Amboise et la ville ; elles ne cessèrent 
qu'avec son épiscopat. 

Ce sont les archives de la ville d'Albi 
(Série FF 74 et 75) qui nous ont fourni tous 
les éléments de notre étude. Ainsi qu'on a 
pu le constater, nous avons laissé la parole 
aux documents. 

Nous aurions pu qualifier sévèrement les 
grossières menaces de l'évêque contre les 
habitants, menaces parfaitement authenti- 
ques, reconnues telles par les juges. Nous 
aurions pu apprécier celte étrange façon de 
vider les querelles religieuses avec des cou- 
leuvrines et les arbalètes des ribauds^ avec 
le feu et la corde. 

La conduite d'Amancius de Yalle, cet 
observantin chargé officiellement de la 
réformation des Conventuels et travaillant 
en sous-main à la faire échouer ; l'établis- 
sement de vierges folles créé par un évéque 
d'Albi pour son usage personnel et celui 
de son entourage sacerdotal, provoquaient 
de sévères réflexions. 

Si nous nous sommes abstenu, c'est à 
bon escient. Quand on étudie une époque 
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quelconque de l'histoire, il faut s'en faire 
le contemporain, se dégager des croyances, 
des préjugés, des idées qui régnent autour 
de nous, et s'imprégner en quelque sorte 
des idées, des préjugés, des croyances de 
l'époque que l'on étudie. C'est, estimons- 
nous, le seul moyen de faire œuvre impar- 
tiale. 

Or, ce que disait Pascal de la vérité est 
encore plus vrai de la morale ; elle a au- 
tant et plus de degrés que le méridien. La 
morale de Londres est-elle celle de Paris ? 
La morale de la grande ville n'cst-elle pas 
autre que celle du petit village? Si elle 
varie ainsi d-un lieu à un autre, combien 
ne se modiGe-t-elle pas d'un siècle à un autre 
siècle ! Ce qui passe aujourd'hui pour dé- 
vergondage de mœurs était, au xv« siècle, 
regardé comme une peccadille. L'être hu- 
main est resté le même ; ce sont les mœurs 
qui ont changé. Il faut donc se placer à ce 
point de vue pour juger Louis d'Ambbise. 
Le coupable n'est pas l'homme, mais l'é- 
poque. 

Une autre considération non moins im- 
portante et qu'il convient de ne pas négli- 
ger. Avant la Révolution Française le haut 
clergé se recrutait presque exclusivement 
parmi les fils de famille : on naissait évo- 
que (le siège épiscopal de Lavaur a été oc- 
cupé par un enfant de 18 ans, Georges de 
Selve). Entrés dans la carrière ecclésiasti- 
que sans vocation, ils y apportaient tous 
les vices, toutes les passions, tous les ap- 
pétits de leur caste. L'épiscopat n'était 
pour eux qu'une grasse prébende leur per- 
mettant de vivre en grands seigneurs. Le 
scandale de leur luxe était arrivé à un tel 
point que Pierre de la Jugie, archevêque de 
Narbonne, primat des Gaules, convoquant 
les évèques de la région au concile qui se 
tint à Lavaur le 27 Mai 1368, leur faisait 
défense d'amener plus de dis chevaux et de 



deux sommiers. Or la richesse est l'agent 
démoralisateur par excellence. Et il ne faut 
pas oublier que l'évêché d'Albi était un des 
plus riches de France, tellement que le 
dicton : riche comme revécue d'Albi était et 
est encore populaire dans certains pays. 

Ces cadets apportaient dans leur charge 
ecclésiastique les habitudes de domination 
de la maison paternelle. Habitués à voir 
tout et tous s'incliner devant leur puissance, 
ils trouvaient étrange que des consuls, 
vils bourgeois, ne courbassent pas le front 
devant eux et fussent assez audacieux pour 
leur disputer les quelques lambeaux de 
pouvoir civil qui restaient à la cité. 

L'évêque, seigneur temporel ! La faute 
la plus lourde que l'église ait jamais com- 
mise, c'est d'avoir voulu unir la tiare à la 
couronne ; c'est d'avoir toléré que ses mem- 
bres eussent la main sur une parcelle de la 
puissance temporelle ; c'est d'avoir oublié 
la parole du Christ : Mm royaume n'est pas 
de ce THonde. 

Pour échapper à ce pouvoir temporel de 
l'évêque fatalement envahisseur, les con- 
suls d'Albi ont lutté des siècles. N'était-il 
pas naturel qu'ils voulussent être les maî- 
tres à la maison commune ? De cette faute 
qui a fait le malheur de nos aïeux nous 
subissons encore les conséquences» 

Mais encore une fois, ce ne sont pas les 
évêques qu'il faut accuser. Les coupables 
sont le temps où ils vivaient, les institutions 
qui les régissaient. La Révolution a été le 
remède à ce mal. Le clergé la maudit ; il 
devrait la bénir. Elle a été le creuset où il 
s'est purifié. 

Aug. Vidal. 
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Deux Lettres du Conventionnel Lasource 



Le 2 juin 1793, la Convention assiégée par 
le peuple décréta la mise en état d'arresta- 
tion des Girondins. Ceux-ci devaient rester 
chez eux, sous la garde de gendarmes qui 
ne retinrent pas ceux qui voulurent fuir. 

On a prétendu que Lasource se rendit dans 
le Midi, certains disent dans .le Calvados, 
pour y exciter des soulèvements populaires. 
M. le pasteur Rabaud, dans sa belle et élo- 
quente étude biographique sur Lasource (1), 
ne s'arrête pas à discuter les fondements 
de cette accusation et ne semble pas admet- 
tre sa légitimité. Plusieurs Girondins, dit-il, 
se cachèrent dans Paris. Ailleurs, le même 
auteur, reproduisant un violent manifeste 
signé de Lasource le *8 juin, conclut avec 
raison qu'à cette date ce dernier était libre. 
Il l'était encore le 22 juillet, comme le prou- 
vent les deux lettres suivantes qui, d autre 
part, justifient Topinion a priori de M. Ra- 
baud sur le séjour ininterrompu de Lasource 
à Paris, du 2 juin à l'époque de son incar- 
cération que l'on doit placer au 22 juillet 
au plus tôt et, au plus tard, à quelques jours 
avant le 19 août. Ce jour là, en effet, notre 
conventionnel était transféré dans la prison 
du Luxembourg. 

Lasource n'est donc pas allé en province 
fomenter des troubles contre la capitale, 
et, à Paris, il n'a agi (ouvertement) contre 
la Montagne qu'en lançant son manifeste 
indigné du 8 juin et en ne cessant de pro- 
tester soit auprès du Comité de Salut pu- 
blic, soit auprès de la Convention, contre 
l'injustice du décret du 2 juin. 

Ch. Port AL. 



(1) Laiouree, député à ]a Législative et à la Con- 
vention, par C. Rabaud. Paris (Fischbacher) 18S9, 
in-8". 



Lasource au président de la Convention 

Nationale (i) 

Citoyen président, 

Je vois dans Carra (2) que la lettre de Gran- 
geneuve a donné lieu à une discussion, et que 
Chabot a voulu me faire déclarer traître à la 
Patrie. M. Chabot fait des traîtres fort commo- 
dément, à ce que je vois. Où sont donc mes 
trahisons? 

Je ne suis pas sorti un seul instant de Paris, 
depuis le 2 juin. Le comité de Salut public le 
sait fort bien ; je le lui ai écrit quatre fois ; 
mais il n*a pas voulu le dire, quoique je Ten 
aie sommé au nom de la vérité et de la Justice. 
Plusieurs de mes collègues m'ont vu journel- 
lement, me voient encore, et attesteront, s'il le 
faut, que je n'ai pas bougé d'ici. 

Je ne me rendis pas chez moi après le 2 
juin, parce que je savois qu'on ne calcule pas 
jusqu'où peut aller un mouvement populaire ; 
j'ai resté depuis lors ignoré du public dans un 
autre asyle que mon ancien logement. Si j'a- 
vais voulu fuir, Je le pouvois ; je n'ai pas eu 
besoin de gendarmes pour me retenir : me 
voici. 

Je ne fuis point à la justice : ma conscience 
tranquille, parce qu'elle est pure, ne me laisse 
craindre aucun tribunal. Si l'on me croit cou- 
pable de quelque crime, qu'on parle, qu'on 
m'accuse, et je suis prêt à comparaître devant 
tousles juges de l'Univers. Mais si Ton n'a 
rien à me reprocher, serai-Je un traître à la 
Patrie, pour avoir resté dans une maison plu- 
tôt que dans une autre, et pour n'avoir pas 
toujours eu près de moi deux gendarmes, qui 
ne retiennent pas ceux qui veulent fuir et qui 
sont inutiles à ceux qui veulent rester? 

Quand Marat se déroba à un décret d'arresta- 
tation, fut-il déclaré traître à la Patrie? Où 
était alors Chabot ? 

Je ne suis ni en trahisony ni en récolte ; je 

(1) Bibliothèque Nationale : Ln » 11621 (plaquette 
In-So}. 

(2) C'est-à-dire dans les Annaleê patriotiqueê et 
lUtéraireê, rédigées par Mercier et Carra (in-4-). 
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demande à être accusé, si l'on a des griefs, et 
la justice m'acquittera ; ou à être rappelé à 
mon poste si l'on n'en a pas. 

L'assemblée ne peut vouloir se jouer tyran- 
niquement du sort de ses membres. Justice. 

Paris, le 19 juillet, Tan 2* de la Républi- 
que (1). 

Lasourgb. 

Lasource à la Convention Nationale 

Paris, le 12 juillet, l'an 2« de la 
République (2). 

Citoyens collègues, 

Les journaux m'apprennent que sans avoir 
entendu la lecture de ma lettre précédente, la 
Ck)nveDtion a passé à Tordre du jour motivé 
sur ee que mon suppléant avait été appelé : 
j'Ignorais cet appel. 

Un représentant du peuple peut cesser de 
l'être par l'abandon de son poste et le refus de 
le reprendre ; par sa démission formelle ; par 
sa mort ; par la volonté du souverain expres- 
sément manifestée, et par la cessation des 
fonctions de l'assemblée dont il est membre. 

Or, je n'ai point abandonné volontairement 
mon poste ; c'est la violence qui m'en arracha. 
Je n'ai point refusé de le reprendre, on ne m'y 
a point rappelé. Je ne me suis point démis de 
mes fonctions, puisque je proteste contre le 
décret qui le suppose. Je ne suis pas mort puis- 

(1) Cette date et la suivante sont à remarquer. 
Lasource écrit le 19 et le 22 juillet de Van II, Or si 
l'on consulte un tableau de concordance des années 
révolutionnaires et de celles de Tère chrétienne, on voit 
que l'an II de la République commençait le 22 sep- 
tembre 1793, pour tinir le 21 septembre 1794 : le mois 
de juillet de Van II était donc compris dans l'année 
1794, Mais Lasource a été guillotiné le 81 octobre 
J793 ;• il en faut conclure que pour lui ia 2^ année 
républicaine devait se terminer au 31 décembre 1793. 
Il faut aussi d'après ce cas, supposer qu'il n'a pas 
été le seul à compter ainsi, au début de l'ère révolu- 
tionnaire. Ceux qu'intéresse particulièrement l'his- 
toire si attrayante de cette période devront se met- 
tre en garde contre des erreurs chronologiques qui 
pourraient avoir des conséquences regrettables. 

[2] Procès-verbal des séances de la Convention. 



que j'écris contre la tyrannie. Le souverain ne 
m'a pas retiré sa confiance et ses pouvoirs, 
puisqu'il n'a pas été consulté, et vous ne croyez 
pas sans doute que la Convention nationale ait 
cessé ses fonctions, puisque vous rendez des 
décrets. 

Je déclare donc à. la France que je suis re- 
présentant du peuple ; qu'il n'y a pas de puis- 
sance humaine qui ait eu le droit de faire que 
j'aye cessé de l'être. 

Quoi I par un acte que je ne caractérise point, 
je suis arraché malgré moi à mes fonctions ; 
par un autre vous déclarez que je suis censé 
avoir donné ma démission ; et ces deux actes 
vous les appelez des décrets 1... Mais j'en ap< 
pelle de cette contradiction monstrueuse et 
subversive de tous les principes, à la justice 
nationale, à la raison, au bon sens. 

C'est comme transfuge que vous me trai- 
tez I... Je ne le suis pas, vous le savez. Je n'a- 
vois pas besoin de gendarmes, je vous l'ai dit. 
Mon changement de domicile a servi de pré- 
texte ; il n'en servira plus. Me voilà dans mon 
ancien domicile et sous une garde, puisqu'il 
fallait que j'essuyasse cette insulte à ma loyau- 
té, à ma bonne foi, à mon innocence. 

Maintenant je provoque et je brave tout ce 
que je peux avoir d'ennemis et d'oppresseurs ; 
car sachez que ma conscience ne capitule avec 
rien. Qu'avezvous à me reprocher ? Où sont 
mes crimes ? Qu'on les articule si l'on peut. Je 
ne veux ni indulgence, ni amnistie. Le crime 
seul en a besoin, l'innocence s'en indigne. 

Je vous somme de rendre contre moi (si vous 
avez des griefs) un décret d'accusation, afin 
qu'à la face de la nation, je confonde mes ca- 
lomniateurs, devant le tribunal de la justice. 
Si vous ne pouvez m'accuser de rien, je vous 
somme de me rendre ma liberté et mes fonc- 
tions, ou je vais crier à l'oppression, et mon- 
trer à la France la violation de tous les droits 
dans votre conduite à mon égard. 

Lasource. 
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MONUMENTS HISTORIQUES 

Protection des ruines antiques, monuments 
môgalitbiques, dolmens, menhirs, alignements 
de pierres, etc. 



M. le Ministre des Travaux publics vient 
d'adresser aux ingénieurs en chef des ponts 
et chaussées une circulaire dont nous ne 
saurions trop approuver les termes et qui 
est destinée à assurer la conservation des 
monuments antiques du pays. 

Nous reproduisons textuellement ci-après 
cette circulaire, en souhaitant que M. le 
Préfet veuille bien s'en inspirer pour adres- 
ser à MM. les agents-voyers des instruc- 
tions identiques et leur recommander de 
veiller à la conservation des monuments 
antiques de leur circonscription et de si- 
gnaler à l'administration supérieure toutes 
les découvertes, intéressantes pour l'his- 
toire et pour l'art, qu'ils pourraient être 
appelés à constater. 

Paris, le 28 mai 4891. 
Monsieur l'ingénieur en chef, 

• m 

L'Administration des beaux-arts a si- 
gnalé, à différentes reprises, à l'attention 
des autorités les actes regrettables commis 
au préjudice des ruines antiques, des mo- 
numents mégalithiques, dolmens, menhirs, 
alignements de pierres, etc., qui existent 
dans les diverses régions de la France ou 
de l'Algérie. 

Un trop grand nombre de ces monuments 
ont été ainsi perdus pour l'histoire et pour 
l'art. Vous penserez avec moi que le Gou- 
vernement de la République ne saurait, par 
son silence^ paraître approuver de sembla- 
bles actes ou même se désintéresser de la 
question. 

Je vous prie donc de vouloir bien appeler 
l'attention particulière des ingénieurs, con- 



ducteurs, etc., en un mot, de tout le per- 
sonnel placé sous vos ordres, sur la néces- 
sité d'assurer le respect de monuments qui 
intéressent à un si haut degré l'histoire ou 
la préhistoire de la France et de ses posses- 
sions. Et il ne s'agit pas seulement des mo- 
numents qui, classés par les soins de la 
commission des monuments historiques et 
celle des monuments mégalithiques, se trou- 
vent déjà légalement protégés ; il s'agit 
aussi, dans ma pensée, des monuments aux- 
quels cette protection ne s'étend pas et de 
ceux qui, par hasard ou par suite de fouil- 
les faites par des particuliers ou entreprises 
pour des travaux d'intérêt général, vien- 
draient à être découverts. 

Dans cet ordre d*idées, votre action de 
surveillance, et celle de votre personnel, 
devra s'étendre aux entrepreneurs de tra- 
vaux publics à qui, d'ailleurs, il pourrait 
être interdit formellement d'employer des 
matériaux de cette provenance. Il ne fau- 
drait pas, en effet, que des monumerUs non 
encore reconnus et classés puissent être dé- 
truits et leurs débris servir par exemple à 
approvisionner un chantier. 

Je ne vois pas, M. l'ingénieur en chef, 
quelles instructions absolument précises 
pourraient vous être données en cette ma- 
tière. Vous voudrez bien prendre, suivant 
les cas, les mesures que vous jugerez les 
meilleures pour éviter la disparition de ri- 
chesses qui seraient exposées, sans ces pré- 
cautions, à être perdues pour l'art et l'ar- 
chéologie. Je vous serais obligé d'ailleurs, 
de me tenir au courant, le cas échéant, des 
faits qui se produiraient, afin que je {hiisse 
faire procéder, au besoin, à une enquête 
spéciale. 

Je vous prie de m'accuser réception de 
la présente, dont vous devrez donner con- 
naissance à tout le personnel placé sous 
vos ordres. 
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Receyez, Monsieur l'Ingénieur en chef, 
l'assurance de ma considération très distin- 
guée. 

Le ministre des traoaua publics, 
Yves GUYOT. 

L'ami des monuments et des arts annonce 
qu'à la suite de cette circulaire plusieurs 
ingénieurs ont adressé des communications 
intéressantes à M. le ministre des travaux 
publics. 



LES POPULATIONS AGRICOLES DU TARN 



M. Baudrillart a donné lecture à l'Acadé- 
mie des sciences morales et politiques, les 
l•^ 22 août et o septembre 1891, d'une 
étude sur les populations agricoles du Tarn, 

Nous reproduisons ci-après le compte- 
rendu qu'en a publié M. Félix Hément dans 
le Journal officiel. 

ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES & POLITIQUES 

Séance du y**" août 1891 

M, Baudrillart lit un travail sur les popu- 
lations agricoles du Tarn. Dès longtemps, 
la population de ces régions a compris la 
nécessité d'établir des voies de communi- 
cation pour le transport des denrées, voies 
sans lesquelles il tfy a pas de progrès pos- 
sible en agriculture. On utilisa d'abord les 
voies navigables. On améliora le cours du 
Tarn, on creusa des canaux. Des routes fu- 
rent ensuite construites. Mais le canal et 
les grandes routes du Bas-Languedoc por- 
tèrent un coup funeste à la région de 
l'Albigeois^ si bien que, malgré la richesse 
du sol, le pays se trouvait en vingt ans 
considérablement appauvri. 

Au dix-huitième siècle, le territoire d'Albi 
avait peu de prairies, mais il possédait en 



certaine abondance les céréales, la vigne, 
les arbres fruitiers, etc. Certains édits pro- 
hibitifs firent un tort considérable. lies 
fausses idées économiques et plus encore 
les intérêts des décimateurs et des seigneurs 
remportèrent sur les vues du bien public. 

Aux travaux agricoles se joignaient des 
occupations supplémentaires : la fabrica- 
tion des toiles et du gros linge de ménage. 
Le paysan n'était pas misérable. A Castres, 
le métayer était malheureux par suite du 
préjugé qui le portait à cultiver le blé de 
préférence à toute autre culture, dans la 
crainte de manquer de pain. La population 
se rejeta sur diverses industries, et en par- 
ticulier la draperie ; mais des édits restric- 
tifs en paralysèrent le développement. 
Quant à Lavaur, la région était presque 
exclusivement agricole. 

Telle était la situation des trois diocèses 
devenus des arrondissements sous le nou- 
veau régime, c*est-à-dire à l'avènement de 
la liberté des terres et des cultures, de celle 
du travail et de Tégalité civile. Le progrès 
agricole et l'accroissement du bien-être 
devaient en être la conséquence. 

M. Baudrillart passe ensuite à l'examen 
de la situation matérielle actuelle. Il mon- 
tre la part considérable pour laquelle inter- 
viennent dans la situation agricole et le 
climat et la nature du sol. Si l'on ne peut 
rien contre les intempéries, on améliore au 
contraire le sol et on le rend fertile ou 
moins stérile. Le canton de Mazamet, par 
exemple, doit sa prospérité autant au pro- 
grès de l'agriculture qu*à l'industrie. Le 
bétail que nourrit le Tarn figure pour 
l'espèce bovine dans des proportions au- 
trefois inconnues. Le montagnard joint à 
l'élevage les industries accessoires, telles 
que la fabrication du fromage. L'exploitation 
des mines et carrières fournit également 
des ressources à la population. 
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Séance du 3i août iS91 

M. Baudrillart continue sa lecture sur les 
populations agricoles du Tarn, sur leur état 
intellectuel et morale la famille rurale, les 
communautés de métayers dans la Monta- 
gne Noire. 

D'une intelligence non moins ouverte que 
les autres populations du Midi, les paysans 
du Tarn semblent être plus superstitieux ; 
ils ont foi dans un grossier surnaturel et 
attribuent à de vulgaires imposteurs un 
pouvoir merveilleux sur les forces de la 
nature et sur les êtres animés. Ils ont hâte 
de se débarrasser de leurs morts parce que 
la présence d'un mort dans une maison 
provoque les morts antérieurs à venir tour- 
menter les vivants. On pense que les pro- 
grès de l'instruction auront raison de ces 
superstitions parfois dangereuses. 

L'instruction aura fort à faire chez des 
populations qui n'ont pas encore adopté le 
système métrique. Leur crédulité et leur 
persistance dans les vieux usages seraient 
dus à l'emploi presque exclusif du patois 
comme langue. C'est par la différence dans 
le langage que ces populations se trouvent 
plongées dans une sorte d'isolement moral. 

Le cercle de leurs idées est peu étendu et 
bien des nuances morales leur échappent ; 
des sentiments que nous regardons comme 
essentiels dans notre état social leur sont 
inconnus. L'instruction primaire conquerra 
la génération future^ mais non la génération 
actuelle, ignorante des plus simples élé- 
ments de connaissances. La mémoire de ces 
populations est leur seul registre ; il est vrai 
que ce registre garde d'autant plus fidèle- 
ment ce qu'on lui confie que le paysan n'y 
inscrit que ce qui le touche. L'instruction 
agricole a consisté surtout dans quelques 
essais de procédés de culture ou de croise- 
ment d'animaux» dans quelques confé- 
rences du professeur départemental et dans 



les primes d'encouragement. On trouve 
dans le département deux fermes-écoles. 
Enfin, les syndicats agricoles commencent 
à s'établir et à porter des fruits. 

L'éta,t moral ne parait pas au-dessous de 
celui des populations voisines : les mœurs 
simples et fortes se sont généralement 
maintenues. La loi du travail est acceptée 
sans révolte et sans murmure dans des 
conditions parfois assez pénibles. La tem- 
pérance est une vertu méridionale; mal- 
heureusement la rareté du vin a rejeté une 
partie de la population vers les boissons 
alcooliques. SI les vignobles tardent à se 
reconstituer, l'ivrognerie et l'immoralité 
feront des ravages. La santé et la raison 
souffrent de l'usage de ces alcools malsains, 
le vie de Camille en subit le contre-coup. 

Le sentiment religieux a encore quelques 
racines chez le montagnard; mais, dans la 
plaine, la proximité des villes exerce une 
influence délétère au point de vue des 
croyances et des pratiques. La majorité est 
attachée à la religion traditionnelle. La 
probité est assez générale et les mœurs se 
sont quelque peu relâchées. La femme, 
dans la famille rurale, est encore marquée 
d'un sceau d'infériorité, ainsi que l'attes- 
tent certains usages, comme de n'avoir pas 
sa place à la table commune. Elle est en- 
core esclave de son mari et de ses enfants. 
Le père seul a l'autorité et il l'exerce sou- 
vent avec une rigueur excessive, qui préci- 
pite mieux que toute autre cause la dissolu- 
tion de la famille. 

On voit dans la montagne des familles 
souches comportant plusieurs ménages où 
les enfants, devenus hommes, restent tou- 
jours mineurs vis-à-vis du chef, môme s'ils 
sont eux-mêmes pères de famille. Ce tra- 
vail sans indépendance, cette obéissance 
passive, ainsi que les inégalités de partage 
qui s'opèrent à rencontre de la loi par des 
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fraudesj n'ont pâa peu contribué à désagré- 
ger ces communautés de travailleurs. Il est 
intéressant d'en conserver le souvenir à 
titre de renseignement historique. 

M. Daniel croit que les faits exposés par 
M. Baudrillart remontent à une époque déjà 
ancienne et que la dissolution dont il est 
question a déjà fait son œuvre depuis long- 
temps. Ces communautés de métayers ne 
pourraient plus exister aujourd'hui. La fa- 
mille ne fait pas d'économies ; elle permet 
de vivre et c'est tout. La rapidité des com- 
munications a contribué pour une grande 
part à détmire l'ancien état de choses. 

M. AncUole Zeroy-Beaulieu fait remar*» 
quer que le même phénomène de désagré- 
gation s'observe dans les pays slaves, en 
Serbie, en Russie, etc. C'est une œuvre de 
dissolution lente, continue, commune à 
l'Orient et à l'Occident. Elle commence à se 
faire sentir dans les pays les plus reculés. 
Des causes diverses, toujours les mêmes, 
y contribuent : les chemins de fer, le service 
militaire, l'instruction. C'est là un phéno- 
mène général qui se relie à des lois géné- 
rales. 

Séance du S septembre 1891 

M, Baudrillart lit la suite de son rapport 
sur les populations agricoles du Tarn. Il 
examine aujourd'hui les conditions maté- 
rielles des populations agricoles du Tarn, 
les terrains qu'elles exploitent au point de 
vue de leur étendue et de leur fertilité, et 
la classe des propriétaires, des métayers et 
des ouvriers. 

La dénomination de grande, de moyenne 
et de petite propriété ne s'entend pas de la 
même manière dans la montagne et dans la 
plaine. En plaine. 100 hectares constituent 
un grand domaine; il n'en est pas de même 
dans la montagne où il faut le double ou le 
triple ; 50 ou 70 hectares dans la montagne 



forment une moyenne propriété, en plaine 
20 hectares suffisent* Le plus grand nom-* 
bre d'hectares de terrain dans le Tarn est 
occupé par la moyenne propriété, mais les 
petits propriétaires sont de beaucoup les 
plus nombreux. L'ouvrier qui se trouve 
dans les cantons où l'industrie lui permet 
de gagner suffisamment pour faire quelques 
petites économies, convertit volontiers ces 
économies en achats de terre. C'est une des 
raisons de l'extension de la petite propriété, 
à laquelle il faut ajouter le partage des 
vacants (biens communaux) et le morcelle^ 
ment des grands domaines par les grands 
propriétaires en vue de ventes leur rappor- 
tant davantage. Dans la montagne, l'ex-^ 
ploitation moyenne comprendra au moins 
12 ou 14 bœufs et 180 à 200 moutons, tan- 
dis qu'en plaine elle en comprend moins de 
la moitié. L'élevage des porcs constitue un 
des principaux revenus. 

Peu de départements montrent le fermage 
à vente fixe en une telle minorité. Quelques 
propriétaires se servent de Tin^ermédiaire 
de maîtres-valets ; mais le plus grand nom- 
bre s'occupent eux-mêmes de leurs terres 
en s'aidant des métayers. Les arrangements 
entre ceux-ci et les propriétaires varient 
beaucoup et on ne peut citer de règles 
fixes à cet égard ; en reconnaissant que le 
métayage a été cause de perfectionnements 
dans la culture, il faut regretter que la 
courte durée des engagements empêche les 
progrès d'être plus complets et plus rapides. 

L'aisance chez les métayers est, peut-on 
dire, nulle ; ils arrivent à vivre, mais sans 
bien-être ; c'est ce qui résulte de nombreu- 
ses statistiques dressées par M. Baudrillart, 
qui constate parfois chez eux un manque 
de prévoyance et des tendances trop peu 
portées à l'épargne. 

L'imprévoyance se rencontre dans un 
très petit nombre de cas chez le simple 
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ouvrier et une famille ne pourrait suffire à 
seB besoins sans le travail de la femme et 
sans quelques tâches supplémentaifas. 
L'ouvrier ne peut compter que sur 145 
jours de travail, et le reste du temps il 
arrive souvent qu'il va dans les départe- 
ments voisins pour y déployer son activité ; 
d'autres fois il émigré plus loin pour ne 
plus revenir dans son village. Beaucoup 
sont aujourd'hui dans le Brésil et la Plata. 
Ce qui constitM la grande différefiee en- 
tre le sort du métayer et de l'ouvrier, c'est 
la charge nouvcHe que chaque enfant ap- 
porte à ce dernier qui n'a pas, pour le» 
nourrir, les mêmes ressources que le pre- 
mier. 

Leur alimentation est presque exclusive- 
ment végétale, ne mangeant en fait de 
viande que de la viande de porc. Dans la 
plaine on consomme du pain blanc, mêlé 
de seigle dans la montagne. Outre le sar- 
razin et la chataîgne, le maïs entre pour 
près d'un tiers dans l'alimentation du cul- 
tivateur de la plaine. Les- habitations sont 
en général mal termes et Thygiène la plu8 
élémentaire est inconnue» La lumière ac- 
rive daaftles pièces en quantité insuffisante 
et Tair est rendu irrespirable par la coha- 
bitation fréquente avec les animaux. Ceci 
se constate surtout dans la montagne. 

La population décroit dans le Tarn^ non 
par la diminution des naissances, mais par 
rémigration des fils et des filles des mé- 
tayers ; les mariages sont précoces^ et il 
faut remarquer que le département, grâce 
au métayage, écnappe au mal de la stérilité 
volontaire. La mortalité est augmentée par 
le manque de connaissances hygiéniques 
et par les soins souvent inintelligents don- 
nés aux malades. 

Félix Hément. 



LE FONDS MAZENS AUX ARCHIVES DU TARN 



^^»i»^^^^^^^^»^»^<^^^^»^»^»^^^^^^r^^^^^ 



Un de nos confrères de la Société des 
Sciences, Arts et Belles-Lettres du Tarn, 
connu par ses travaux sar les seigneurs de 
Graulhct et de Las Graisses et par sa colla- 
boration au Cartulaire des Alaman, M. 
Mazens, vient de déposer aux Archives dé- 
partementales du Tarn une collection de 
283 registres de notaires. En laissant désor- 
TOâiB à un autre le soin de gérer une étude 
où la probité est une tradition, H. Mazens 
a bien voulu deoiaDder à son successeur 
son consentement à ce dépôt. Nous leur 
adressons nos^ remerciements^ tant au nom 
du département dont leur générosité enri- 
chit les archives, qu'au nom de la Société 
qui verrait suivre un tel exemple avec une 
vive satisfaction. Enfin^ si cela nous était 
permis, ce serait an nom môme des érudits 
et des historiens, que nous prierions M. 
Mazens de croire à cette reconnaissance que 
doit tout chercheur à celui qui fournit à sa 
curiosité les éléments d'études nouvelles. 

Cette collection de registres formera aux 
Archives départementales un fonds spécial, 
le Fonds Mazms^ Elle intéresse particuliè- 
rement l'histoire de l'abbaye de Candeil, 
des familles de la région de Las Graisses^ 
etc ; on y trouve des actes concernant le 
chapitre de Sain te- Cécile d*Albi ; mais une 
analyse détaillée pourra seule mettre en 
lumière tous les actes dignes d'attirer l'at- 
tention, qui n'auraient pas déjà été utilisés 
par M. Mazens, dans ses divers ouvrages. 

En attendant, nous donnons ici un sim- 
ple tableau de ces documents. Le nom de 
chaque notaire se trouve classé sous la ru- 
brique de la localité où il a exercé son office ; 
les dates extrêmes que nous indiquons, 
n^impliquent pas que les séries soient sans 
lacunes ; mais il eut été trop long d'insé- 
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rer dans les colonnes de la Bévue des dé- 
tails que les intéresséa retrouveront d'ail- 
leurs minutieusement consignés dans les 
cartons des Archives. 

Castelviel (Albî) 

Pierre Villadier 1 483-1 blo 

Nicolas Grespin 1 530-1 tî62 

Mariel 1547-1554 

Lausimes au nom de Guy du Puy, seigneur 
du Castelviel, 1548-1564. 



Zabessière-Candeil 

Nicolas Alemand 
Antoine Lemosin 
Guillaume Taifanel 
Bonet 

Denis Gontier 
Beringuier Gontier 
Jean Vézes 
Bouniol 

(?) 

Zasffraisses 

Raimond Aimeric 
Jean Lugan 
Pierre Taffanel 
Barthélémy de Cambres 
Vasanhia (Gasagne) 
Clément Taffanel 
Pierre Fonvieille . 
Jacques Fonvieille 
Pierre Fonvieille 
Jean Malpel 
Puech 

Paul Malpel 
Pierre Malpel 
Jean Puech 



1528-1572 
1537-1577 
1551-1570 
1575-1576 
1583-1594 
1595-1608 
1592-1632 
1655-1671 
1539-1546 



1483-1500 

1483-1526 

1503-1526 

1505-1512 

1513 

1532-1570 

1529-1536 

1537-1546 

1578 

1584-1611 

1591-1617 

1611-1655 

1646-1652 

4656-1693 



Lisle-d'Alài 
Loubet 1456 

Lomiers 
André Grimald 1562 



Montans 


• 


Clément Lalement 


15fi7-158o 


François Lalement 


f*05 


Orban 




Antoine Saisset 


1557-1597 



técou 

Raimond Barthe 1632-1636 

A ces registres, dont les dates extrêmes 
sont 1456 et 1693, il faut joindre quelques 
pièces du xviii^ siècle provenant des archi- 
ves communales de Fénols, Labessière-Can- 
deiU Lasgraisses et Orban. 

Ch. PORTAL. 



DÉSILLUSION 



Bile est belle aux regards la coupe enchanteresse 
Que le perfide asoour nous offre en souriant ; 
On y boit à longs traits l'hypnotisante ivresse 
Que verse le chibouck aux fit»- de TOrient. 

Dans les fougueux transports d'une éclatante joie. 
L'homme ne songe plus aux amôres douleurs ; 
Ses jours semblent tissés de fils d'or et de sois. 
Pour lui tout se revêt de magiques couleurs. 

A ses yeux éblouis la rose est plus vermeille, 
Plus limpide la source, et, le chant des oiseaux 
Berce plus mollement son àme qui sommeille 
Que l'aile de la nuit inclinant les roseaux. 

Mais bientôt dans ses doigts cette coupe fragile 
Se brise et laisse voir le sinistre poison ; 
Le cœur repousse alors son idole d'argile, 
Et l'erreur du passé fait place à la raison. 

Par une main brutale éveillé de son rêve 
L*amant discerne enfin le néant de ses vœux ; 
Il comprend qu'ici bas la passion est brève. 
Et que la trahison est au fond des aveux. 

Charles 1*byronket. 

(1) Pièce qui a mérilé une mention honorable au 
concours de poésie française de Béziers, Mai 1891. 
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. ARFONS 
Ilotes historiques (1) 



Le foirai ordinaire des brebis ou mou- 
tons qu'on appelle la Tour a été autrefois 
occupé par un couvent de Templiers. D'où 
sont venus les chevaliers de cet ordre? 
C'est ce que nous ignorons : mais une preu- 
ve que l'assertion du fait n'est pas une 
chimère, c'est la propriété de cette tour et 
des environs conférée à l'Ordre de Malte 
qui en a été fruits-prenant de temps immé- 
morial. 

Nous pourrions prouver par là que ce 
couvent existait avant l'an 1308, époque où 
les informations furent faites contre les 
chevaliers sous Philippe IV dit le Bel (2). 
Le lieu d'Arfons n'existait pas à celte épo- 
que, puisque tout ce qui est aujourd'hui le . 
bassin d'Arfons était une forêt immense qui 
joignait au nord Aulhaniboul, à l'est Ra- 
mondens et au midi Sarremège; on croit 
cependant qu'il y avait au midi d'Arfons et 
à la distance de 500 pas quelques maison- 
nettes qui portaient alors le nom d'Escudié. 
Le lieu où l'on croit avec quelque fondement 
y avoir eu de 12 à 15 maisons porte encore 
le nom d'Escudié et dépend en partie de 
M»* de Pujol et de Pujol Richet à la PaHen- 

(l)Ce8 notes, qui nous ont été communiquées par 
M. le ly Clos, directeur du Jardin des Plantes de 
Toulouse, sont extraites d'une lettre adressée le 9 
janvier 1801 par un habitant d'Arfons au Df Jean- 
Antoine Clos qui recueillait alors des matériaux pour 
sa Notice hi$torlque $ur Sorèze et ses Environ». 

(2) On peut consulter pour l'histoire des premiers 
temps de cette localité^ un mémoire de M. Belhomme 
Notice historique $ur le lieu dOr/ons, vulgaire' 
ment Ar/ons, ancienne commanderie de Vordre de 
St'Jean de Jéruialem, danê la Montagne^Noire, 
arrondissement de Castres (Tarn) ; Mémoires de 
la Société archéol, du Midi de la France, t. Y» 
p. 223-276; voir également Revue, t. I, p. 44 et t. 
VU, p. 43, 



ce; on y voit encore quelques ruines. 

Il demeure constant dans la tradition que 
ce pays abondait autrefois en chevreuils, il 
n'y a pas 50 ans qu'on en prenait encore 
dans la forêt de Ramondens. 

La forêt de Ramondens appartenait à 
deux frères qui s'en disputaient la propriété. 
L'aîné Raymond, ne voulant pas céder à 
son cadet sa portion, se servit de cette 
expression qui nous est demeurée, beyrat 
queRamounadents^ tu verras que Raymond 
a des dents, qu'il résistera, et que tu lui 
céderas ; cette phrase est même chez nous 
un ancien proverbe. La conséquence que 
l'on tire de cette menace, est que cette forêt 
a toujours porté depuis le nom de Ramon- 
dens. (1). 

Il aurait existé dans cette forêt, du côté 
de La Borio nobo un grand carré de plu- 
sieurs arpents de terrain entouré de murs 
aujourd'hui démolis. On croit ici qu'un 
prince y fut exilé pour quelque faute, 
d'autres croient que c'était une espèce de 
cirque où l'on tenait cachés des animaux 
rares et étrangers. 

Du côté de Peyres blanques il aurait existé 
un autre carré, à peu près de la même 
grandeur, également muré autrefois et 
aujourd'hui plein de beaux chênes à haute 
futaie. Ce dernier s[appelle la Claousado, ce 
qui peut venir du mot enclos. Ces deux 
carrés sont distants l'un de l'autre d'environ 
une lieue et demie. On tient sur celui-ci les 
mêmes versions que sur le premier. 

La maison de Montfaucon n'est pas ori- 
ginaire du lieu d'Arfons. M. Contié, homme 
très riche et du lieu, maria une de ses filles 

(1) Belhomme n'admet pas cette croyance. S'ap- 
puyant sur un passage du poëme en langue romane 
sur la guerre des Albigeois où il est question de la 
Crois Ramondena, il est porté à penser que ce mot 
Ramondens tire son origine du comte Raymond de 
Toulouse. 
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à UD cadet de famille nommé Montfauoon 
qui était venu du Bugejj, près le Lyonnais, 
où était alors une maison de Montfaucon 
très opulente et très illustre. L'atné de cette 
maison avait quelques terres du côté de 
Revel; celle d'Âlgans lui appartenait, et 
c'est en venant faire la tournée du bien à 
Bevel que ce cadet de Montfaucon connut 
M'^^" Contié, grand-mère de M"° de Pujol exis- 
tante (3). Outre le bien que ces messieurs 
avaient au Bugey, ils en avaient encore en 
Savoie et étaient eux-mêmes originaires du 
Piémont. Il existe une généalogie qui fait 
descendre cette maison de Montfaucon des 
fameux comtes de Comminge. 

Dom Bernard de Montfaucon, religieux 
bénédictin de la congrégation de St-Maur, 
était de la famille. Il n'est jamais venu à 
Arfons. Avant de se faire moine, il avait été 
capitaine de cavalerie. La réputation de ses 
ouvrages lui a mérité Téloge et une lettre 
de l'empereur Charles VI, datée de Vienne, 
le 26 décembre 1722. 

Dans cette lettrelatine,rempereur le remer- 
cie des soins et des peines qu'il s'est donnés 
pour la traduction des œuvres de St^Jean* 
Chryso&tome dont le père Bernard lui en* 
voyait les premiers volumes, et il ajoute : 
< Operam tuam eidem illustrando impen- 
a sam acceptatione nostra, te autem 
c dignum habemus, quem grato responso 
« hoc, est insuper in prolixionis nostrœ 
« volontatis pignus et monumentum^ effi<*< 
c gies nostra aureo numismati impres^a per 
c comitem a Windisgrats at meœ pacis 
« tabulis solemnius roborandis cameraci 
t nomine nostro agentem tradenda done** 
« mus, etc.. » Agréant fort la peine que 
vous avez prise d'en donner une édition 
exacte, nous jugeons que vous méritez 

(1) Le grand-père de W^ de Pujol d'Arfoos a été 
tenu sur les fonte baptismaux par le roi de Sardaigoe. 



d'être par nous gratifié de cette favorable 
réponse et du présent de notre portrait 
frappé sur une médaille d'or que le comte 
Windisgrats, notre ministre plénipotentiaire 
au Congrès de Cambrai, vous remettra de 
notre part^ etc.,. Cette médaille est du poids 
d'environ 22 de nos louis d'or ; d'un côté 
est le portrait de l'empereur Charles VJ et 
sur le revers le globe de la terre avec cette 
devise : Constantia et fortitudine. 

CHARLES LEMONNIER 



Le vénérable Président de la Ligue inter- 
nationale de la paix et de la liberté, Charles 
Lemonnier, vient de mourir à Paris, à l'âge 
de 85 ans. 

Cet homme de bien n'appartenait pas au 
département du Tarn par sa naissance ; il 
était né àBeauvais, le 17 novembre 1806 ;, 
mais il s'y était attaché par son alliance 
avec une Sorézienne. 

En 1891, Lemonnier était professeur de 
philosophie au collège de Sorèze. lorsqu'il 
épousa dans cette petite ville Marie-Juliette 
Grimailh, dite Elisa, qui avait fait son édu- 
cation à laSabatarié, sous la direction d'une 
femme de mérite, M°** Saint-Cyr de Barrau, 
dont elle était parente. Les relations d'Elisa 
avec le célèbre éducateur Ferlus, professeur 
à l'école de Sorèze, si célèbre alors, tour- 
nèrent ses pensées vers l'étude des questions 
sociales et Lemonnier la jugea digne d'être 
associée aux travaux dont il s'occupait spé- 
cialement ; mais il ne put jamais lui faire 
partager sa foi aux principes du Saint-Simo- 
nisme. Elisa était très attachée à Téglise 
réformée de France. 

Lemonnier, docteur en droit, se fit inscrire 
au barreau de Bordeaux, où il demeura 



386 



REVUE DO DÉPARTEMENT DU TARN. 



douze ans ; il s'occupait principalement des 
assurances maritimes et du contentieux des 
chemins de 1er et il publia sur ces matières 
un ouvrage qui le fit appeler à Paris, en 
1845, pour organiser le service du con- 
tentieux de la Compagnie du Nord. Il de- 
vint ensuite chet du contentieux au Crédit 
Mobilier. Il fut pendant plus de 40 ans le 
collaborateur assidu du Phare de la Loire ; 
il fonda la Rerme phUosophique, les États- 
Unis d'Europe et sous l'Empire il prit une 
part très active à la lutte que soutenait le 
parti républicain contre le gouvernement. 

Mai8> en 1865, Lemonnier eut la douleur de 
perdre sa femme, qui donnait l'exemple de 
toutes les vertus et était, dans les dernières 
années de sa vie, tout occupée, sous la di- 
rection de son mari, de la réforme de l'édu- 
cation des femmes. En 1848, la révolution 
ayant occasionné un ralentissement dans le 
travail, Elisa Lemonnier avait établi à Paris 
un atelier de couture qui occupa plus de 
deux cents mères de famille. C'est la réus- 
site de cette œuvre de bienfaisance qui lui 
inspira la pensée de rétablissement d'écoles 
professionnelles pour les flUes. Elle fonda 
d'abord Y Association des travailleuses réu- 
nies ; puis, en 1852, la Société de protection 
maternelle et enfin, en 1862, la Société pour 
Venseignement professionnel des femmes. 
Celte société ouvrit bientôt des écoles dans 
tous les quartiers de Paris. Elisa jouissait 
des résultats dus à son dévouement, sans 
s'apercevoir que sa santé souffrait de ce 
zèle incessant. Le 20 mai 1865, elle voulut 
assister, malgré les prescriptions des méde- 
cins, à une des principales solennités des 
écoles professionnelles ; quinze jours après 
elle était morte. Cette femme est un des 
beaux caractères de notre siècle. 

C'est deux ans après que Lemonnier, de 
concert avec Garibaldi, formait à Genève 
la Ligne internationale de la paix et de la 



liberté dont, à sa mort, il était encore le 
président. Ce grand citoyen soutint par sa 
plume et par sa parole les idées de paix, de 
progrès social, de justice et de liberté. Il est 
mort au comQiencement de décembre 1891. 
Sa réputation était universelle. Ses obsèques 
civiles ont eu lieu à la gare d'Orléans, le 5 
décembre, d'où son corps a été transporté à 
Montpinier (Tarn). Le deuil était conduit 
par le lils du défunt Paul Lemonnier, Tun 
des électriciens les plus distingués. Trois 
discours ont été prononcés à la gare, par 
M. Barodet, au nom de la démocratie ; par 
M. Emile Arnaud, au nom de la Ligue de la 
paix et de la liberté, et par M. Frédéric 
Passy, au nom des économistes. 

E. J. 



BIBLIOGRAPHIE 



M. Camille Rabaud, pasteur, président 
du Consistoire de Castres, vient de faire 
paraître chez Fischbagher, 33, rue de Seine, 
à Paris, une nouvelle édition de Sirven^ 
étude historique sur l'avènement de la 
Tolérance. 

L'auteur rappelle dans l'avant-propos que 
la première édition, parue en 1858, était 
composée d'après la correspondance de Vol- 
taire et d'après des manuscrits et des docu- 
ments originaux, tous inédits. 

c Depuis lors, dit-il, sans parler de nom- 
« breuses rectifications et améliorations, 
« nous avons pu faire de précieuses décou- 
f vertes. Nous avons mis à profit et nous 
« publions dans cette nouvelle édition : un 
€ deuxième monitoire^ — une requête de- 
« mandant que l'arrêt du 25 novembre 1771, 
c qui justifie Sirven de tant de fausses ac- 
< cusations, soit affiché aux lieux de Saint- 
« Àlbi, Castres, Mazamet et autres lieux ; 
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« — V Extrait mortuaire de Paul Sirven; 
« — son permis d'inhumer; — six lettres 
« inédites de Voltaire, communiquées par 
« M™« la baronne d'Aiguefonde; — toute la 
« correspondance retrouvée de Marie-Anne 
« Ramond, née Sirven, et de sonmari, resté 
« en France. Nous avons ajouté aussi un 
« chapitre sur le séjour de Sirven en Suisse, 
« un autre sur la philanthropie de Voltaire, 
« et un troisième sur les derniers actes qui 
c ont préparé l'avènement delà Tolérance. » 



M.Armand Lods a publié dans le n<^ du 14 
o.ctobre de la reV\ie La Révolution Française 
une série très complète de lettres de Jean 
Bon St-André à Lasource, qu'il a décou- 
verte dans les cartons des Archives Natio- 
nales. M. Lods fait précéder cette publica- 
tion d'une notice sur Jean Bon St-André 
d'où nous extrayons les passages suivants ; 

c Jean Bon St-André fut nommé pasteur 
à Castres en 1773. Il devintainsi le collègue 
de Bonitas Laroque, qui avait à cotte épo- 
que pour élève le jeune Marc-David Alba, 
dit Lasource. 

« Jean Bon, se souvenant de ses relations 
avec Lasource soit pendant ses études à Cas- 
tres, soit pendant son séjour comme pasteur 
à Roquecourbe, entretint une correspondan- 
ce suivie avec son ancien collègue, qui, plus 
heureux que lui, avait été élu à l'Assemblée 
Législative. Désirant se tenir au courant de 
la situation politique, il lui écrivait régu- 
lièrement, lui posant des questions sur les 
affaires administratives, lui faisant connaî- 
tre l'impression de la province sur la con- 
duite du Gouvernement et lui fournissant 
des détails sur les événements locaux. 

ce Ces lettres de Jean Bon Saint-André ont 
été saisies au domicile de Lasource, lors- ' 



que celui-ci fut arrêté après le coup d'état 
du 31 mai ; elles sont conservées aux Ar- 
chives Nationales et il nous a paru utile de 
les publier parce qu'elles forment un cha- 
pitre intéressant de l'histoire de la ville de 
Montauban de novembre 1791 à mars 1792, 
et donnent en même temps des indications 
curieuses sur les opinions du futur Con- 
ventionnel, ï 



M. Estadieu, archiviste bibliothécaire de 
la ville de Castres, termine en ce moment 
les Annales de cette ville, depuis les origi- 
nes jusqu'à nos jours (fin 1891). Il compte 
publier dans le courant du premier semes- 
tre de 1892 cet important travail qui formera 
un volume petit in-4® de 400 pages, impri- 
mé sur deux colonnes. 



>jo^^«>^>^ 



GLANURES HISTORIQUES 



»%^/ 



1408. — Accord entre Philippe de Lévis 
et Tabbé de Bonnecombe relativement à la 
juridiction de Bernac. Les droits des parties 
sur cette juridiction avaient donné lieu à 
d'interminables procès devant le sénéchal 
de Toulouse, en première instance, puis 
devant le parlement de Paris. — Une charte 
de Bertrand de Lautrec, de 1287, sert de 
base à la transaction et se trouve reproduite 
dans l'acte qui est reçu par Falconet de 
Chambillac, viguier des seigneurs de Cas- 
telnau. 



1 439.— Au mois d'octobre 1 439, Guillaume 
Gasc adressait requête au Dauphin Louis, 
qui fut plus tard Louis XI, pour lui repré- 
senter que la place de Labastide, qu'il possé- 
dait, était entièrement ruinée et inhabitable 
et lui demander de remédier à cette situation. 
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«- Le Dauphin, qui était alors révolté contre 
son père, Charles Yïl, fit droit à cette 
requête, « considérant les agréables ser- 
vices dudit Gasc, dans la guerre contre les 
Anglais mesme à notre très cher et amé 
cousin messire Robert Dauphin^ évêque 
d'Albi, et que les gens et habitants dudit 
lieu de Labastide ont volonté de retourner 
et demeurer audit lieu et déjà aucuns y 
sont demeurant.» De l'autorité royale dont il 
use> il donne « à son amé et féal escuyer » 
Tautorisation de fortifier la dite place. — 
Cette bastide, qui faisait alors partie de la 
baillie royale de Valence, est aujourd'hui 
Saint-Grégoire, canton de Valdériès et, 
anciennement» on l'appelait La Bastide des 
Vassals. — Guillaume Gasc, dont il est 
question dans cette note, était, en 1 434, sei- 
gneur de Besellé, de Labastide des Vassals, 
et du château de Las Fai^as. Il habitait 
Arthès, qui appartenait aussi à sa famille. 



VARIA 



Notre compatriote, M. Joseph Col, artiste 
peintre, ancien pensionnaire de la Ville 
d'Albi à l'Ecole des Beaux- Arts de Toulou- 
se, vient de faire don au Musée de la Ville 
d'un de ses tableaux : Pauvre comptant sa 
recette, qui fut admis au Salon en 1885. 



M>^ Louisa Ouradou, de Brassac, a ob- 
tenu, en 1891> une médaille de bronze au 
concours de poésie néo-romane oi^anisé 
par la Société archéologique scientifique et 
littéraire de Béziers. 

Voici en quels termes le rapporteur parle 
de la poésie de notre compatriote. 

«.,, ••••#••••• 

L'une de ces poésies célèbre une mémoire 



qui nous est chère et qui est étroitement 
liée au passé récent de notre compagnie, 
c'est celle qui a pour titre : A la memorio de 
Qabriel Azaïs, par M"<^ Louisa Ouradou, de 
Brassac (Tarn). M"« Ouradou révérait 
« comme un second père » celui qui fut 
Tàme de la Société archéologique durant 
tant d'années> et dont les travaux restent 
pour elle comme pour lui un honneur du- 
rable. M. Azaîs lui donnait en retour sa 
plus affectueuse estime, et il Ta prouvé en 
inscrivant son nom en tête de sa première 
pièce des Vesprados de Clairac. C'est donc 
un tribut de reconnaissance que paie de 
bon cœur M'^* Ouradou à' la mémoire de 
G. Azaïs. Ce sentiment l'a noblement inspi- 
rée. Douée comme elle l'est pour la poésie, 
— ses succès précédents dans la partie 
française de nos concours en témoignent — 
elle ne peut que réussir dans la langue 
môme de l'auteur de Beprin, son début 
nous le promet. 



» 



Le Mémorial de Gaillac annonce, dans 
son numéro du 26 septembre 1891, que M. 
Firmin Salabert vient de faire don au 
musée de Gaillac, sa ville natale, de deux 
toiles c Les patineurs du lac d'Annecy ». M. 
Salabert avait déjà enrichi ce musée de plu- 
sieurs autres tableaux de sa composition. 



Par arrêté du 16 septembre 1891 ^ M. le 
Ministre de l'Instruction publique vient 
d'attribuer, à titre de dépôt, au musée de 
Lisie d'Albi l'ouvrage d'art ci-après : Œufs 
sur le plat, nature morte par M. Bail. » 



m^^^^^^^^^^^^t^^^^^^f^r^f^^^^f^f^^^f^^m 



Le Directeur-Gérant, 
Emile Jolibois. 
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ARHORIAL GËNÉRAL DU TARN (1) 



M. Ch. Portai nous communique une 
nomenclature des armoiries des communes, 
confréries religieuses et corporations d'arts 
et métiers du département. Ce travail, que- 
nous publions ci-après, a été extrait par M. 
de Figuères, un érudit de Paris, du tome 
XIV du manuscrit de TArmorial général de 
France, rédigé^Ters 1697 et conservé à la 
Bibliothèque nationale : les chiffres arabes 
qui suivent chaque blason, indiquent le 
feuillet du volume où a été pris le rensei- 
gnement. 

M. Portai a joint à cette nomenclature 
une table alphabétique destinée à faciliter 
les recherches. 

COMMUNES 

1. Aguts, Agutz. 

Arrondissement de Lavaur, canton deCuq-Toulza, 

D'azur à une fasce d'or, accompagnée de 
deux losanges de même posées une en chef 
et une en pointe. 7o4. 

2. Âlguefonde. 

Ârrond. de Castres, cant. de Mazamet. 

De sinople, à une hamaWe d'or. 771. 

3. Alayrac. 

Arr. de QaillaCi cant. de Cordes, commune de Vin- 
drac. 

De sinople, à un sautoir d'or. 658. 



k. Albarède (L'). 

Arr. de Castres, cant. de Vielmur. 

Emanché de gueules et d'or. 



740. 



(1) Un armoriai des communes et corporations du 
département de TAriègc a été publié par M. de Fi- 
guères dans le Bulletin de la Société ariégeoise des 
sciences, lettres et arts (vol. III, n» 1 et suiv., mars 
1889). 



0. Albi. (Albiffa, Alba Augusta.) 

Chef-lieu du département. 

De gueules, à une tour crénelée de qua- 
tre pièces d'argent, maçonnée de sable, ou- 
verte de deux portes du champ, les herses 
levées d'argent, supportant un léopard d'or, 
une patte posée sur chacun des quatre cré- 
neaux, le tout brochant sur une croix ar- 
chiépiscopale d'or posée en pal, adextrée 
d'un soleil de même et senestrée d'une lune 
en décours d'argent. 50, 

Devise : Stat baculus, vigilatque leo, tur- 
resque luetur. 

6. Algans. 

Arr. de Lavaur, cant. de Cuq-Toulza. 

Cinq points d'or, équipolés à quatre d'a^ 
zur. (Ecartelé de Saint-Perdoulx de Lsis- 
temps). 7o9. 

• 

7. Ambialet, Amirialleû (1j (Ambiletum). 

Arr. d'Albi, cant. de Villefranche. 

D'argent, à la lettre capitale A de sinople 
(Ecartelé de Bonneval et de La Graize.) 644. 

8. Ambres (2), (Amèrusium). 

Arr. et cant. de Lavaur. 

D'argent, à un pal flamboyant de sinople. 

9. Angles. 

Arr. de Castres, chef-lieu de canton. 

D'azur , à trois fleurs de lis d'or. (Le roi 
en étant seigneur. Baudot et G> de la T.) 

10. Appelle. 

Arr. de Lavaur, canton de Puyiaurcns. 

Palissé en fasce de gueules et d'argent 
de six pièces. 7oo. 

11. Arfons. 

Arr. de Castres, cant. de Dourgne. 

D'argent, à un chevreuil rampant de 

(1) Vicomte érigée en faveur de Lordat. Baronnie 
donnant entrée aux Etats de Languedoc. Monastère 
de N. D. (Bénédictins.) 

(2) Baronnie possédée successivement par les fa- 
milles de Voisins 15S0, de Gelas 1588, d'Arpajon 1765. 
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sable broutant des ronces sur l'entrée d'un 
bois de sinople. 564. 



12. Ârthez. 

Arr et cant. d'AIbi. 

D'argent, à une barre de sable. 

13. Assac. 

Arr. d*Albi, canton de Valence. 

De sable, à un trèfle d'ai^ent. 

14. Âugmontel. 

Arr, de Castres, cant. de Mazamet. 

D*or, taillé nuage de gueules. 

15. Aussac, Auzac. 

An, de Gaillac, cant. de Cadalen, 

D'or, à une bande d'azur. 



642. 



653. 



721. 



647. 



16. AussiUon, AuxUlùn. 

Arr. de Castres, cant. de Mazamet. 

D'or, à deux barres de sable, accompa- 
gnées de six coqs de même crêtes de gueu- 
les, trois en chef, deux entre les deux barres 
et un en pointe. 558. 

17 Avezac. 

Arr. et cant. de Lavaur, comm. de Lacougote- 
Cadoul. 

D'argent, à trois bandes de sinople et un 
chef de même. 756. 



18. Bannières, Bagnères. 

An, et canton do Lavaur. 

De sable, à une croix d'or. 



621. 



19. Bastide (Denat) (La) 

Ar. d'.^lbi, cant. de Réalmont. 

De sable, à deux lettres capitales B et D 
d'argent. 645. 

20 Bastide-Oabause (La) 

Arr. d'AIbi, cant. de Carmiux. 

D'argent, à deux lettres capitales B et C 
de sinople. 642. 

(Au XVII» siècle, on écrivait sans doute 
Cabause. Le mns. de 1696 dont l'orthogra- 
phe est trop souvent défectueuse porte : 
Bastide-Cabarsse . ) 



21. Bastide (Saint- Amans) (La) 

Arr. de Castres, cant. et com. de Sain t- Amans- 
Soult. 

D'argent, à trois fleurs de lis de sable. 558. 

22. Bastide-Saint-aeorges (La) 

Arr. et cant. de Lavaur. 

D'azur, à un pal d'argent, accosté de 
deux losanges de même, 736. 

23. Beauvais. 

Arr. de Gaillac. cant. de Salvagnac. 

D'or, à un orle de sable 747. 

24. Belcastel. 

Arr. et cant. de Lavaur. 

D'argent, parti de sable^ à une bande de 
l'un en l'autre. 772. 

25. Belleserre. 

Arr. de Castres, cant. de Dourgne. 

De gueules, à un chevron brisé d ar- 
gent. 761. 

26. Berlats. 

Arr. de Castres, cant. de Lacaune. 

D'argent, taillé d'azur. (Ecartelé de La 
Bessière) 727. 

27. Bertre. 

Arr. de Lavaur, cant. de Puylaurens. 

D'ai^ent, à un chêne de sinople. 562. 

28. Bez(Le), Bez de Belfouriez. 

Arr. de Castres, cant. de Brassac. 

D'argent, à un pal comêté de gueules. 725. 

29. Bessède (La), La Bessure. 

Arr. d'AIbi, cant. de Monestiès, com. de Montirat 

D'or, à une croix de gueules. 645. 

30. Bessière (La). 

Ar. de Castres, cant. de Lacaune, com. de Berlats. 

D'argent, à trois pals de gueules et un 
chef de même. 741. 

31. BlsJio.Blan. 

Arr. de Lavaur, cant. de Puylaurens. 

D'or, à un chevron rompu d'azur. (Ecar- 
telé de La Mothe et de Dournes.) 772. 
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32. Blaye. 

Arr.d*Âlbi, cant. de Carmaux. 

D'or, embrassé à dextre de sable. 643. 

33. Boissezon (d'Augmontel), Boiceêson. 

Ârr. de Castrée, cant. de Mazamet. 

Paie, contrepalé d'argeat et de sable de 
quatre pièces. 713. 

34. Boissezon de Masviel, Boicesson. 

Arr. de Castres, cant. et comm. de Murat«ur-Viau. 

De sable, à deux pointes d^or, posées en 
chevron. 724. 

3o. Bonneval, Bonnevialle. 

ktt, d*Âlbi, cant de Villefranche, comm. d*Am- 
bialet. 

D'or, à deux fasces de gueules. 655. 

36. Brassac (Castelnau de). 

Arr. de Castres, cant. de Brassac. 

De gueules, palissé de deux pièces et une 
demie d'argent. 726. 

37. Brassac (de Belfourtèsj. 

Arr. de Castres, cheMieu de canton. 

Cinq points de sinople, équipolés à qua- 
tre d'or. (Ecartelé de Gastelnau-de-Bras- 
sac). 726. 

38. Brazis, Brazies. 

Arr. de Lavaur» cant. de Saint- Pau l-Cap-de*Joux, 
comm. de Fiac. 

De sinople, ecartelé d'or, à une croix de 
l'un en l'autre. ' 736. 

39. Brens. 

Arr. et cant. de Gaillac. 

De gueules, à la lettre capitale B d'or. 668. 

40. Briatexte. 

Arr. de Lavaur, cant. de Qraulhet. 

D'azur, au casque de front orné d'un pa- 
nache, soutenu de deux lions affrontés, le 
tout d'or. [G. de La Tour). 

Alias : D'azur, semé de fleurs de lis d'or, à 
une tête d'argent sur le tout. {Gf. de la Tour). 

4t. Bruc (Le), Elbruc. 

Arr. de Castres, cant. de Lautrec, comm. de Mont- 
dragon. 



D'azur à un pal onde d'argent. 



668. 



42. Bruguière (La). 

Arr. de Castres, cant. et comm. de Montredon. 

De sinople, à une lo«ange d'argent. 649. 

43. Cabanes, Cdbannes. 

Arr. de Lavaur, cant. de Saint-Paul-Cap-de-Joux, 

Tranché, émanché de gueules et d'or. 7 36. 

44. Cabannes et Barre. 

Arr. de Castres, cant. de Murât. 

D'or, tranché nuage de sinople, 725. 



45. Cadalen. 

Arr. de Oaillac, cheMieu de canton. 

D'or, à une fasce de sable. 



663. 



46. Cahuzac. 

Arr. de Castres, cani de Dourgne. 

D'or, à un pal flamboyant d'argent. 760. 

47. Cahuzac. 

Arr. de Gaillac, cant. de Castelnau-de-Montmiral. 

... de sinopleet d'argent de six pièces. 656. 
Alias : De ... à la croix de Toulouse d'... 
au chef de France (Musée de Toulouse). 

48. Cambon. 

Arr. d'Albi, cant. de Villefranche. 

De gueules^ à la lettre capitale C d'or. 666. 

49. Cambon. 

Arr. de Lavaur, cant. de Cuq-Toulza. 

D'argent, à un chien et un bouc rampants 
affrontés de sable. 565. 

50. Cambounès et La Valette. 

Arr. de Castres, cant. de Brassac. 

De sinople, à une barre componée d'or et 
de sable. 722. 

51. CBiDiiO\xxisX, Cambonez. 

Arr. de Lavaur, cant. de Puylaurens . 

De gueules, à trois losanges d'or. 757. 

52. Cammazes (de Roquefort), Les Camp-- 
fnazes. 

Arr. de Castres, cant. de Dourgne. 

D'argent, à deux tourteaux d'azur posés 
l'un sur l'autre. 758. 
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53. Campagnac. 

Ârr. de Gaillac^ cant. de Castelnau-de-Montmiral. 

D'argent, embrassée dextre de sable. 667. 
154. Carbes. 

Arr. de Castres, cant. de Vielmiir. 

Cinq points de sable équipolés à quatre 
d'or. 742. 



5o. Carlus. 

Arr. et cant. d'Albi. 

De sinople chaussé d'or. 
o6. Carmaux. 

Arr. d'Albi, cheMieu de canton. 

D*azur, à trois rochers d'argent. 



648. 



506. 



b 7 . Castelnau-de-Brassac . 

Arr. de Castres, cant. de Brassac. 

De gueules, à un orme arraché d'or, au 
chef d'azur, chargé de trois fleurs delis d'or. 
[B.-G. de la T). 

Alias : D'argent, à un chevron brisé de 
sinople. 719. 

o8. Castelnau-de-Lévis (1) C.deLutis, 

Arr. et cant. d'Albi. 

D'argent, à un annelet de gueules. 642. 

59. Castres. {Castra, Castrena, Casirum, 
Castrum Albie^isium). 

Chef-lieu d'arrondissement. 

D'argent, à quatre émanches de gueules 
mouvantes du flanc sénestre de l'écu, au 
chef d'azur, chargé de trois fleurs de lis 
d'or. — Devise : Debout. — Cimier (2) : un 
chausse-trape {G. de la T.] 876. 



6t. Cavalier (Le), Cavaliers. 

Arr. d'Albi, cant. de Réaimont, comm. de Saint- 
An ton in Lacalm. 

D'or, à une barre componnée de sinople 
et d'argent. 772. 

62. Cestayrols, Cestairols. 

Arr. et cant. de Gaillac. 

De gueules, à trois barres d'argent. 656. 

63. CoQtrast (Le), La ContrasL 

Arr. de Castres, cant. et comm. de Montredon. 

D'or, à un crampon d'azur. 743. 

64. Cordes [Cordttia^ Cordoa, Cordous) 

Arr. de Qaillac, chef- lieu de canton. 

De gueules, au château de deux tours 
crénelées, mouvant de la pointe, les tours 
jointes par un entre-mur aussi crénelé, 
brochant sur une troisième tour plus haute 
que les deux autres, le tout d'argent, ouvert 
du champ, surmonté d'une croix de Tou- 
louse d'or ; au chef d'azur, chargé de trois 
fleurs de lis d'or. 
Alias : D'azur, à une barre d'argent. 654 
M. B iDe gueules, au château antique, 
etc., au chef d'azur, à trois flandrins (sic, 
pour : fleurs de lis) d'or. 

65. Cornebouc, Comeiou. 

Arr. et cant. de Gaillac, comm. de Biviéres. 

D'argent, chappé de gueules. 665 



60. Caucalières. 

Arr. de Castres, cant. de Mazamet. 

D'or, tranché de sable. 



721. 



(1) Primitivement Bona/ous, Baronnie entrant aux 
Etats de Languedoc. 

(2) Le cimier fut pris en mémoire d'une victoire 
gagnée par le secours de chausse-trappes sur la 
cavalerie. La devise. Debout, signifie que les habi- 
tants de Castres, fidèles sujets du roi, sont prêts à 
marcher quand il s'agit de son service. (G. de la T.) 



66. Couffouleuz, Coufoulens. 

Arr. de Gaillac. cant. de Rabastens. 

D'azur, à une billette d'argent. 

67. Courris, Courres. 

Arr. d'Albi, cant. de Valence. 

De sinople, à un ruste d'ai^ent. 



671. 



644. 



68. Cuq. 

Arr. de Castres, cant. de Vielmur. 

D'or, à deux tourteaux de sinople posés 
Tun sur l'autre. 741. 

69. Cuq-Toulza, Cnq Tolza. 

kvT. de Lavaur, chef-lieu de canton. 

1 D'argent, à un chevron de sable et un 
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chef cousu d'azur, chai^ de trois fleurs de 
lis d'or. 564. 

70. Curvalle. 

Arr. d'Albi, cant. d'Alban. 

D'or, à la lettre capitale G de sinople. 667. 

71. Damiate, Amiatte. 

Arr. de Lavaur, cant. de Saint*Paul-Cap-de-Joux. 

De jTueules à deux barres d'argent et un 
chef de gueules. 736. 



72. Denat-Puilanier, Denai, 

Arr. d'Albi, cant. de Réalmont. 

D'argent à un chef pal d'azur 



661 



73. Dourgne, Bourgm. 

Arr. de Castres, chef-lieu de canton. 

D'azur, à deux clefs d'argent passées en 
sautoir et liées ensemble avec un ruban de 
gueules. 566. 

74. Dournes. 

Arr. de Lavaur, cant. de Puylaurens, comm. de 
Blan-Lamotte. 

De sinople, à un pal d'or, accosté de deux 
losanges de même. 761. 

75. Doum(Le], Beldmr. 

Arr. d'Albi, cant. de Valence. 

Fascé d'argent et de sinople de quatre 
pièces. 665. 

76. Durfort. 

Arr. de Castres, cant. de Dourgne. 

D'argent, à un château de trois tours cré- 
nelées et maçonnées de même, la tour du 
milieu plus haute que les autres, 564. 

77. Escoussens. 

Arr. de Castres, cant. de Labruguière. 

D'azur, à un agneau pascal d'argent, por- 
tant une très longue croix d'or, avec sa 
banderolle de môme. 557. 

78. Escrouz et Roquefère, Exoroux. 

Arr. de Castres, cant. de Lacaune. 

Ecartelé en sautoir de sable et d'ar- 
gent. 726. 



79. Espérausses. 

Arr. de Castres, cant. de Lacaune. 

De gueules ecartelé d'or à une croix de 
l'un en l'autre. 720. 



80. Fauch. 

Arr. d'Albi, cant. de Réalmont. 

D'or, à un chef pal de gueules. 



643. 



81. Faussergues, Fausergiies, 

Arr. d'Albi. cant. de Valence. 

De sinople à un chef bande d'argent 662. 



82. Fénols, Feurlet. 

Arr. de Oaillac, cant. de Cadalen. 

De sable, à une étoile d'or. 



645. 



83. Ferrières, FertLers. (Ferraria ?) 

Arr. de Castres, cant de Vabre. 

D'argent, à un pal flamboyant de gueu- 
les. 727. 

84. Fiac. 

Arr. de Lavaur, cant de Saint- Paul-Cap- de-Joux. 

D'azur, à trois feuilles de figuier d'or. 
(Baudot,) (Ecartelé de Brazis.) 

85. Florentin, Saint Florentin {Floren- 
tinum). 

Arr. de Gaillac, cant. de Cadalen. 

Bandé d'argent et de gueules de quatre 
pièces. 652. 



86. Frayssines, Fraisiners. 

Arr. d'Albi, cant. de Valence. 

D'azur, à une billette d'or. 



666, 



87. FréjairoUes, Frejerolles. 

Arr. et cant. d'Albi. 

D'argent, à un pal onde de gueules. 643. 

88. Fréjeville. 

Arr. de Castres, cant. de Vjelmnr« 

D'or, à deux pointes d'azur, posées en 
chevron. (Ecartelé du Pujol.) 741. 

89. Gaillac [Galliacum]. 

Chef-lieu d'arrondissement. 

D'or, à un coq de gueules, à la bordure 
crénelée de douze pièces d'azur, chargée de 
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trois fleurs de lis d'or, posées sur les trois 
créneaux du chef. [Gastelier de la T.) 

Alias : D'azur, à un coq d'argent crête et 
membre d'or, et trois fleurs de lis en chef, 
[Girault de SairU-Fargeau,] (Ce sont les ar- 
moiries de Gaillac Toulza, Jïaute-Garonîie.) 

D'or, à un coq d'azur, crête, becqué, 
barbé et membre de gueules, une bordure 
denchée de sable et un chef d'azur, chargé 
de trois fleurs de lis d'or. 852. 

90. Oandels, Gandelz. 

Att, de Castres, cant. de Dourgne, comm. de 
Garrevaques. 

D'or, à un pal componné de gueules et 
d'argent. . 789. 

91 . Qarrevaqaes, Escaravaques. 

Arr. de Castres, cant. de Oourfi^ne. 

Taillé émanché de sinople et d'or. (Ecar- 
telé de Gandels). 755. 

92. Qarrigues. 

Arr. et cant. de Lavaur. 

D'argent, à un orle de sinople. (Ecartelé 
de deuil.) 772. 

93. Oaulène, Gaulme. 

Arr. d'Albi, cant. de Valence, comm. de St-Julien. 

D'or, à deux bandes de gueules. 645. 



94.fGibrondes. 

Arr. de Castres, cant. de Lautrec. 

D'argent, tranché nuage d'azur. 

95. Gijounet, Guyonnet. 

Arr. de Castres, cant. de Lacaune. 

D'or, à un triangle de sinople. 

96. Qiroussens. 

Arr. et cant. de Lavaur. 

De sable, à un pairie d'or. 



741. 



727. 



672. 



97. Qraulhet. 

Arr. de Lavaur, cheMieu de canton. 

Parti : au 1 d'argent à un épi de froment 
de sinople ; au 2 d'azur à un marteau d'or. 
(Gastelier de la Tour, Baudot.) 



De gueules à une bande d'argent, cot- 
toyée de deux cotices de même. 734. 

98. Gréze (Laj, La Graize. 

Arr. d'Albi, cant. de Viliefranche,com. d'Âmbialet. 

D'or, à trois bandes de sinople. 655. 

99. Guitalens, Guitalent, 

Arr. de Castres, cant. de Vielmur. 

De sinople, à un pal d'argent et un chef 
de même 755. 

100. Isle d'Albi, Zi^;^. 

Arr. de Gaillac, cheMieu de canton. 

De gueules, à la croix de Toulouse d'or, 
accompagnée en pointe d'une rivière flot- 
tante d'argent et un chef de France. 851. 
Alias : D'une onde ombrée d*azur (P.) 
Tiercé en fasce: au 1 d'azur à trois fleurs 
de lis d'or ; au 2 de gueules ,à la croix clé- 
chée, vidée et pommetée d'or ; au 3 onde 
d'azur plein. (M. B.) 

101. Jouqueviel, Joucaruel. 

Arr. d'Albi, cant. de Pampelonne. 

De sinople embrassé àsénestre d'or. 644. 

102. Jul. 

Arr. de Lavaur. cant. de Saint- Paul-Cap-de-Joux, 
comm. de Pratviel. 

D'or, à une croix alaisée de' sinople. 762. 

103. Labruguière. 

Arr. de Castres, cheMieu de canton. 

D'argent, k un chêne de sinople posé sur 
une terrasse de même, chargé d'un B d'or 
{B. F.), brochant sur le milieu des feuilles 
de l'arbre {G. de la T,} 

il ^^a^ : D'argent à un B de gueules sur 
lequel est anlée une plante de bruyère de 
sinople. 568. 

104. Lacabarède, Caubarèie. 

kvT, de Castres, cent, de St- Amans. 

De gueules, à une fasce d'or, surmontée 
de trois carreaux de même. 724. 

105. Lacaune. 

Arr. de Castres, cheMieu de canton. 

De gueules, à un veneur sonnant du cor, 
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d'argent, tenant en laisse deux limiers de 
même {G. delà T.). 

Alias : D'argent, à une fasce d'azur, ac- 
compagnée de deux losanges de même po- 
sées une en chef et une en pointe. 721. 

\ 06. Lacaze, La Care de Senegat$, 

An. de Castres, cant. de. Vabre. 

D'or, à un pal bretessé de sinople. 729. 
107. Lacougote-Cadoul, La CouzoUe, 

Arr. et cant. de Lavaur. 

De gueules, à un écusson d'argent, (Ecar- 
telé d'Avezac.) 759. 



116. Larroque, La Roque. 

Art, de Gaillac, caat. de Moûtmiral. 

D'or, à trois bandes d'azur. 



643. 



1 08. Lacourtade, La Courtade. 

Att, et cant. de Gaillac, CQmm. de Rivières. 

D'argent, à trois bandes d'azur 667. 

1 09. Lacroisille, La Crozille. 

Arr. de Lavaur, cant. de Cuq-Toulza. 

D'argent, à un orle d'azur. 756. 

110. hSiCTOUzette, La Crousseite. 

Arr. de Castres, cant. de Roquecourbe. 

Paie, contrepalé d'argent et de sinople de 
six pièces. 727. 

111. Lagardiolle, La Gardiole, 

Arr. de Castres, caot. de Dourgne. 

De sable, à une fasce d'or surmontée de 
trois carreaux de sable. 757. 

112. Lagarrigue, La Gar ligue. 

Arr. de Castres, cant. de Labruguière. 

Ecartelé en sautoir d'or et de gueules 743. 

113. Lamothe. 

Arr. de Lavaur, cant. de Puylaurens, comm. de 
Blan-Lamothe. 

De sable, à un chevron rompu d'or. 755. 






114. Lagrave, La Grave, 

Arr. et cant. de Gaillac. 

Echiqueté de sable et d'or. 

115. Lamillarié, Michairié. 

liTT, d*Albi, cant. de Réalmont. 

D'argent, à une macle d'azur. 



117. Lastouzeilles. 

Arr. de Castres, cant. de Dourgne, comm. de Pa- 
leville-Lastouzeilles. 

D'argent, à trois billettes couchées de 
gueules, posées en fasce. 758. 

118. Lautrec. 

Arr. de Castres, chef-lieu de canton. 

. D'azur, au chêne d'or, sénestré d'une 
tour crénelée de cinq pièces, donjonnée de 
trois donjons, celui du milieu plus haut 
terminé par une croix haute d'argent {alias 
d'or, B.) la tour ouverte de sable (L.) 

Alias : Parti : le premier d'ai'gent à un 
laurier arraché de sinople : le deuxième de 
gueules, à une tour crénelée surmontée de 
trois tourillons d'argent et posée sur une 
montagne de sinople. (G. de la T.] 

119. Lauz (Le), Le Caux. 

Arr. de Castres, cant. de Lautrec, comm. de 
Saint-Genest. 

Paie, contrepalé de gueules et d'ai^ent de 
quatre pièces. 742. 

120. Lavaur. [Vaurium, Vauruni). 

Chef- lieu d'arrondissement. ; 

De gueules, à la tour donjonnée de trois 
pièces, crénelée de cinq créneaux d'argent, 
ouverte du champ, maçonnée de sable, 
soutenue d'une ancre dont la stangue se 
termine en croix, aussi d'argent ; au chef 
cousu d'azur, chargé de trois fleurs de lis 
d'or {G. de la T., J?.,etc.) 



664. 



643. 



121. Lempaut, Lempeau. 

Arr. de Lavaur, cant. de Puylaurens. 

D'azur, coupé d'or. 



758. 



122. Lescout. 

Arr. de Lavaur, cant. de Puylaurens. 

D'azur, coupé à un pal bretessé d'or. 770. 
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123. Lestap, UEstap. 

Arr. de Castres, cant. de Dourgne, comm. de 
Soual. 

Fascé, contrefascé de gueules et d'argent 
de quatre pièces. 757. 

124. Lombers, [Lomberium^ Loinbarlœ). 

Ait. d*Albi. cant. de Réalmont. 

D'argent, à unebillette de sinople. 654. 

125. Lugan. 

Ait. et cant. de Lavaur. 

D'azur, à un chevron brisé d*or, accom- 
pagné en chef de deux étoiles de même et 
en pointe d'un croissant d'argent. 574. 

126. Magrin. 

Arr. de Lavaur, cant. de Saint-Paul-Cap-de-Joux. 

D'or à trois billettes posées en barre. 756. 

127. Marssal, Afarsal 

Arr. d'Albi, cant. de Villetranche. 

De sinople, à un pairie d'argent. 666. 

128. Martinié (La), La Marlinière. 

Arr. et cant. de Castres, comm. de Laboulbèae. 

De sinople palissé de deux pièces et une 



demie d'argent. 



742. 



129. Massac. 

Arr. de Lavaur, cant. de Saint-Paul, 

D'argent parti de gueules à une bande de 
l'un en l'autre. Ecarlelé de Serran. 756. 

130. Massaguel. 

Arr. de Castres, cant. de Dourgne. 

D'argent, àun pal bretessé de sinople. 754. 



131. Massais. 

Arr. d*Albi, cant. d*Alban. 

D'azur, à une macle d'or. 



667. 



132. Massuguiès, Massugues. 

Arr. de Castres, cant. de Vabre,comm. du Masnau. 

D'azur, à deux pals d'or. 644. 

133. Maurens. 

Arr. de Lavaur, cant. de Cuq*TouIza. 

D'or, aune croix haussée de sable. Ecar- 
telé de Scopont. 772. 



134. Maussans, Mauzas. 

Arr. et canton d'Albi. 

Paie de sinople et d'or de six pièces. 650. 

135. Mazamet. 

Arr. de Castres, cheMieu de canton. 

D'azur, h un coq d'or, crête et barbé de 
gueules, surmonté de trois fleurs de lis d'or 
2etl. 570. 

136. Mezens. 

Arr. de Gaillac, cant. de Rabastens. 

D'argent, tranché de sinople. 746. 

137. Milhars. 

Arr. de Qaiilac, cant. de Cordes. 

D'argent, à un chevron d'azur. 759. 

138. Milhavet. 

Arr. et cant. d'Aibi. 

Barré de sable et d'ai^ent de quatre piè- 
ces. 664. 

139. MioUes. 

Arr. d'AIbi, cant. d'Alban. 

De sable, chaussé d'argent. 666. 

140. Mirandol, Mirofidol. 

Arr. d*Àlbi, cant. de Pampelonne. 

De gueules, à un chef bande d'or. 644. 

141. Missède, Missule. 

Arr. de Lavaur, cant. de Graulhet. 

D'argent, taillé de gueules. 735. 

142. Monestiës, Monestiers,(Afmasleriu7n) 

Arr. d*Albi, chef-liea de canton. 

De gueules, à deux clefs passées en sau- 
toir d'argent. Ecartelé de La Bessède. 506. 

143. MontdiVisély MonXcauzeL 

Arr. et cant. de Lavaur, comm. de Teulat. 

De sinople. à un chevron d'or. 611. 

144. Montans. 

Arr. et cant. de Gaillac. 

Paie d'argent et de sinople de quatre 
pièces. 666. 

145. MontoabTié^ Umtcabrie. 

Arr. et cant. de Lavaur. 

De sable, a un chef barre d'argent. 621. 
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146. Montdragon. 

Ârr. de Castres, caDt. de Lautrec. 

D'or, mantelé d'azur. 
{Ecartelé de Le Bruc.) 



721. 



147. MontAvLvaxLsse, Mondurausse. 

Ârr. de Gaillac, cant. de Salvagnac. 

Taillé, émanché de gueules etd'ai^ent. 746. 



148. Montespieu. 

Ârr. et cant. de Castres, comm. de Navés. 

D'argent, taillé nuage de sable. 



771. 



149. Montgaillard. 

Ârr. de Qaillac, cant. de Salvagnac. 

l)e sinople, à un chevron rompu d'ar- 
gent. 746. 

150. Montgey. 

Ârr. de Lavaur, cant. de Cuq-Toulza. 

De gueules, à une hamaïde d'or. 



755. 



loi. Montirat. 

Ârr. d'Âibi, cant. de'Monestiés. 

De gueules^ chaussé d'argent. 



642. 



152. Montmoure. 

Ârr. de Castres, cant. de Dourgne, comm. de 
Saint-Âmancet. 

D'azur, tranché d'argent. 77 1 . 



153. Montpinier. 

Ârr. de Castres, cant. de Lautrec. 

Coupé d'argent et de sinople. 



741. 



154. Montredon. 

Ârr. de Castres^ chef-lieu de canton. 

D'or, à la tour crénelée de quatre pièces, 
posée devant une muraille crénelée de six 
pièces, le tout d'azur, maçonné de sable, la 
porte ouverte de même [G, de la T.) au chef 
d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or 
(BaudoL) 

Alias : D'azur, à deux barres d'or et un 
chef de même. Ecartelé de Labruguière et 
du Contrast. ) 728. 



1 55. Moularès, Montlaures, 

Ârr. d'Âibi, cant. de Pampelonne. 

D'azur, à un pal d'or. 



646. 



156. Moulayrès» Mouloyrees, 

Ârr. de Lavauf , cant. de Qraulhet. 

De sable, à un pal componné d'argent et 
de sinople. 743. 



157. Mouzens. 

Ârr. de Lavaur, cant. de Cuq-Toulza. 

D'argent, tranché de sable. 



754. 



158. VLonziey^, Marmouzie. 

kvT, d'Âlbi, cant. de Villefranche. 

Fascé d'argent et de gueules de quatre 
pièces. 659. 

159. Nages, Enages, 

Ârr. de Castres, cant. de Lacaune. 

De sable, à trois fusées d'argent posées 
en fasce. 724. 

160. Orban. 

Ârr. d'Âibi, cant. de Réalmont. 

D'argent, à un pal onde de sinople. 650. 

161. Palausié (La), Palamier. 

Ârr. d'Âibi, cant. de Monestiès, comm. du Ségur. 

De sable, chaussé d'or. 660. 



162. Palleville, Palesville. 

Ârr. de Castres, cant. de Dourgne. 

D'or, à un crampon de sinople. 
Ecartelé de Lastouzeilles. 



760. 



163. Péchaudier, Pechoudier, 

Ârr. de Lavaur, cant. de Cuq-TouUa, 

D'or, à deux pointes de sinople posées en 
chevron. 758. 

164. Penne, Pennes, 

Ârr. de Gaillac, cant. de Vaour. 

D'azur, à une plume ou pennache d'or, et 
un chef de gueules, chargé de trois fleurs 
de lis d'or. 503. 



165. Peyregoux, Peyreons. 

Ârr. de Castres, cant. de Lautrec. 

D'azur, à une tierce d'or. 



42. 



166. Peyrière (La). 

Ârr. de Gaillac, cant. de Vaour, «comm. de Saint- 
Michel-de-Vax. 
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De sable, à une bande componnée d'ar- 
gent et de sinople. 745. 

167. Peyrole, Pair oies. 

kTV, de Gaillac, canton de Lisle. 

D'azur, à trois billettes d'argent posées 
en barre. 80o. 

168. Planques (Les;. 

Ârr., cant. et comm. d'Àtbi. 

De sinople, à une fasce ondée d'ar- 
gent. 643. 



169. Poudis, Poudier. 

ktv. de Lavaur, canton de Puylaurens. 

D'azur, à un pal cometé d'argent. 



759. 



170. Poulan. 

Arr. d'Âlbi, cant. de Réalmont. 

Fascé d'or et de sable de quatre pièces. 647 . 
Ecartelé de Pouzols. 

171. Pouzols» Pousols, 

Arr. d'Âlbi, cant.de Réalmont, comm. de Poulan. 

De gueules, à un chef bandé d'argent. 650. 

172. Prades. 

Arr. de Lavaur, cant. de Saint-Paul-Cap-de-Joux. 

D'or, à un larme de sinople. 756. 

173. Pratviel, Pratlnel. 

Arr. de Lavaur, cant. de Saint Paul-Cap-de-Joux. 

De sable, palissé de deux pièces et d'une 
demie d'argent. 759. 

Ecartelé de Jul et de Valcournouse. 

174. Preignan, Preman, 

Arr. et cant. de Lavaur, comm. de Marzens. 

D'or, à une croix alaisée de gueules. 754. 

175. Pùjol (Le). PigoL 

Arr. de Castres, cant. de Vielmur, comm. de Fré- 
jeville. 

De sable, à une fasce componnée d'ar- 
gent et de sinople. 741. 

176. Puechoursi, Pechoursy. 

Arr. de Lavaur, canton de Cuq-Toulza. 

D'argent, à un ours de sable sur un petit 
mont de sinojjle, et un chef d'azur, chargé 
d'une fleur de lis d'or. 



177. Puycalvel, PincalveL 

Arr. de Castres, cant. de Lautrec. 

D'or, à trois fusées de gueules posées en 
fasce. 741. 

178. Puycelci , Puiceluy, 

Arr. de QaiHac, cant. de Montmirai. 

D'azur à un château donjonné de trois 
tours d'argent. 850. 



179. Puygouzon, Pigouzan, 

Arr. et cant. d'Albi, 

D'or, à trois fasces de sable. 



659. 



180. Puylaurens {Podium Laurenti). 

Arr. de Lavaur, chef-lieu de canton. 

D'argent, au laurier de sinople, au chef 
d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or, 
soutenu d'une devise (ou tranglc B.) d'or. 
G. de la T. 

Alias : D'argent, à un laurier de sinople 
et un chef cousu (?) d'azur, chargé de trois 
fleurs de lis d or. 857. 

181. Rabastens. {Rapistagîiunij Caslrmn 
Rabasle7ise). 

Arr. de Gaiilac, chef-lieu de canton. 

De gueules, à la croix de Toulouse d'or, 
au chef d'azur, chargé de trois fleurs de lis 
d'or et à la Champagne de sable, à trois raves 
feuillées d'argent. {L, et B,). 

Alias : Tiercé en fasce : au 1 d'azur à 
trois fleurs de lis d'or ; au 2 de gueules à la 
croix de Toulouse d'or ; au 3 de sable, à 
trois raves d'argent (7'.) feuillées d'or [Jlf. B,). 

Alias : D'azur, à trois raves rondes d'ar- 
gent feuillées d'or (deux en chef et une en 
pointe [Giraull de S, F.) 

Alias : De gueules à un annelet d'or. 657. 

182. Rayssac (Janes de), Jannels. 

Arr. de Castres, cant. de Montredon. 

Tranché, émanché d'azur et d'argent. 728. 

183. Réalmont {Regalis mons, Regins 
mons) . 

Arr. d'Albi, chef-lieu de canton. 

D'azur, à trois pals d'or. 642, 
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184. Roquecourbe. 

Ârr. de Castres, chef-lieu de canton. 

D'argent à un écusson de sinople. 717. 
18o. Roquemaure [Rupes Maura ?}. 

Arr. de Gaillac, cant. de Rabastens. 

D*or, à deux billettes de sinople posées 
en barre. 747. 

186. Roque-Roucazel (La). 

Arr. d'Albi. cant. de Valence, comm. de Trébas. 

D'or, à une iasce ondée de gueules. 667. 



187. Roquevidal. 

Arr. de Lavaur, cant. de Cuq-Toulza. 

D'or, écartelé d'azur. 



7o7, 



188. Rosières (?) [Rosanj. — Bas Mon- 
iauban), 

Arr. d'Albi, cant. de Carniaux (?) 

D argent, à une billette cléchée de sa- 
ble. 748. 

1 89. Rouairoux, Rougairotix, 

Arr. de Castres, cant. de Saint-Amans-Soult. 

Emanché d'azur et d'or. 723. 



190. Roumegoux. 

Arr. d'Albi, cant. de Réalmont. 

D'argent, à un chef de sable. 



644. 



191 . Roumegoux et Tels. 

Arr. d'Albi, cant. de Valence, comm. de Padiès. 

De sinople à trois pals d'or. 666. 

192: Saix. 

Arr. et cant. de Castres. 

D'argent, mantelé d'azur. 7o4. 

193. Saussenac, Sausenar. 

Arr. d'Albi, canton de Valdériès. 

D'azur, à un pairie d'argent. 642. 

194. Salespieussou. 

Arr. el cant. de Castres, comm. de Navès. 

D'argent, mantelé de sinople. 770. 

195. Sauveterre. 

Arr. do Castres, cant de Raint-Amans-Soult. 

D'azur à deux bandes d'argent et un 
chef... (?) 724. 



196. Scopont, Fscaupont. 

Arr. de Lavaur, cant. de Cuq-Toulza, comm. de 
Mau rens-Scopont . 

Ecartelé : aux 1 et 4 d'or, à un lion de 
sable, aux 2 et 3 d'or, à trois pals de 
gueules. 571. 

197. Sômalens. 

Arr. de Castres, cant. de Vielmur. 

D'azur, à un semail ou comporte d'or, 
chaîné d'un raisin d'argent et surmonté de 
trois fleurs de lis d'or posées en chef, 1 
et 2. 563. 

198. Senaux [et Pomardelle), Serrant et 
Pou7itardelle, 

\vr. de Castres, cant. de Lacaune. 

D'or, coupé de gueules, chape chaussé de 
l'un en l'autre. 727. 

199. Sénégats et Trevisi, Senegat et 
Trevesy. 

Arr. de Castres, cant. de Vabre. comm. de Saint* 
Pierre-de-Trévisi. 

Taillé, émanché d'azur et d'ai^ent. 730. 

200. Senil, SeniL 

Arr. et cant. de Lavaur, comm. de Garrigues. 

D'azur, à un chevron brisé d'or, accom- 
pagné en chef de deux étoiles de même et 
en pointe d'un croissant d'argent. 571. 



201. Senouillac, Fenouillac, 

Arr. et cant. de Gaillac. 

D'argent, à une billette de sable. 

202. Sérénac, Sorenc. 

Arr. d'Albi, cant. de Valdériès. 

D'argent, à trois trèfles d'azur. 



660. 



665. 



203. Serran. 

Arr. de Lavaur, cant. de Saint-Paul-Cap-ae-Joux, 
comm. de Massac. 

D'or, à une anile d'azur. 761. 

204. Servies. Sennées. 

Arr. do Castres, cant. de Vielmur. 

D'argent, à une jumelle de sable. 740. 
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20 ri. Sieurac^ Sauriac, 

Ârr. d'Albi, cant. de Réalmont. 

D'argent, à un tourteau de gueules. 652. 
206. Sorôze. 

Arr. de Castres» cant. de Dourgne. 

De gueules, à la tour crénelée d'argent, 
maçonnée de sable, surmontée d'une co- 
lombe essorante aussi d'argent, et une 
guivre ondoyante et contournée d'or, bro- 
chant sur le tout [B,] 

Alias : De gueules, à la tour crénelée de 
cinq créneaux d'argent (maçonnée de sablej 
surmontée d'une colombe essorante de 
môme ; une bisse contournée d'or, pliée en 
trois parties en fasce (en façon d's) la par- 
tie supérieure brochant sur la porte de la 
tour ouverte d€ sable. [Gasielier de la T,, 
Traversier,) 

Alias : D'azur, à un château d'argent, 
maçonné de sable, sommé de trois tours 
crénelées aussi d'argent, accompagné en 
chef d'une colombe éployée d'argent, et en 
pointe d'une guivre de même. 

Alias : D'azur, à une couleuvre d'argent 
contournée en S. {GirauU de S. F,) 



207. Soual. 

Arr. de Castres, cant. de Dourgne. 

D'azur, à trois grenouilles d'argent. 
Ecartelé de Lestap. 



557. 



208. Saint-Affrique. 

Arr. de Castres, cant. de Labruguière. 

D'argent, à une larme d'azur. 772. 

209. Saint-Albi, Saint-Alby. 

Arr. de Castres, cant. de Mazamet. comm. d'Ai- 
guefondo. 

D'azur, à un coq d'or, crêlé et barbé de 
gueules, surmonté en clief d'une fleur de 
lis d'or. — Cf. Mazaniet. 569. 

210. Saint- Amancet. 

Arr. de Castres, cant. de Dourgne. 

Tranché émanché de sinople et d'ar- 
gent. 761. 
Ecartelé de Montmoure. 



211. SaiQt-Amans-(Valtoret], Sl-Ainanl. 

Arr. de Castres, cant. de Saint-Amans-Soult. 

D'azur, à un chevron brisé d'or, accom- 
pagné en chef de deux étoiles de même et en 
pointe d'un croissant d'argent. 571. 

V. SenU. 

212. Saint- Amans-La Bastide. 

Arr. de Castres, chef-lieu de canton. 

D'azur, à la harpe alias : à la carpe (Bav- 
dot) d'or accompagné en pointe de deux 
fleurs de lis de même. [G-astelier de la T.) 

Alias : De sable fi trois billettes d'argent 
posées en barre. 722. 

213. Saint- Avit. 

Arr. de Castres, cant. de Dourgne. 

Paie, contrepalé de sinople et d'or de 
quatre pièces. 759. 

214. Saint-Beauzile, Saint-Baiizille. 

Arr. de Gaillac, cant. de Montmiral. 

De sable, à deux fasces d'argent. 643. 

215. Saint-Benoît de Carmauz, S. B. de 
Crameaux. 

Arr. d*Albi, cant. de Carmaux. 

Paie de gueules et d'argent de six piè- 
ces. 644. 

216. Saint-Benoît de Frédefonds, S. B. 
de Frédefont, 

Arr. d'Albi, cant. de Réalmont, com. de Lamillarié. 

D'or, à la lettre capitale F de gueules. 657. 

217. Saint-Cirgue d'Aigou, 8. Sirgue 
d* Argon, 

Arr. d'Albi, cant. de Valence. 

D'or, à un losange d'azur. 667. 

218. Saint Gauzens. 

Arr. de Lavaur. cant. de Graulhet. 

Parti émanché de gueules et d'or. 



734. 



219. Sainte-Gemme. 

Arr. d'Albi, cant. de Pampelonne. 

De sable, à deux lettres capitales S. et G 
d'or, posées en fasce. 643. 
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220. Saint-Oermier. 

Arr. de Castres, caot, de Roquecourbe. 

De gueules, à trois billeltea de... (?) posées 
en barre. 772. 

221. Saint-Oermier. 

Arr. de Lavaur, cant. de St-Paul, comm. de 
Teyssode. 

D'argent, à un pal cometé de sable. 742. 

222. Saint-Qrégoire. 

Arr. d'Albi, cant. de Valdériès. 

De gueules, à une barre d'argent. 666. 

223. Saint-Jean-de-Rives. 

Arr. et cant. de Lavaur. 

D'or, à UD franc quartier de sînople. 754. 

224. Saint-Jean-de-Vals. 

Arr. de Castres, cant. de Roquecourbe. 

D'azur, à un écusson d'argent. 742. 



225. Saint-Julien-Gaulône. 

Arr. d'Âlbi, cant. de Valence. 

D'or, à un tau de sinople. 



665. 



226. Saint- Julien-du-Puy. 

Arr. de Castres, cant. de Lautrec. 

De sinople, à une bande d'or, côtoyée de 
deux cotices de même. 742. 

227. Saint-Lieux. 

Arr. et cant. de Lavaur. 

D'or, à un pal componné de sinople et 
d'argent. 768. 

228. Saint-Lieux -Lafenasse. 

Arr. d'Albi, cant. de Réalmont. 

De gueules, à deux bars adossés d'ar- 
gent. 513. 

229. Saint-Michel-Labadié, Saint-MicM- 
de-la-Badie. 

Arr. d'Albi, caot. de Valence. 

D'or, à un tau d'azur. 

230. Saint-Paul-Cap*de-Jouz. 

Arr. de Lavaur, chef-lieu de canton. 

D'argent, à un paon de sinople, au chef 
d'azur, chargé de trois fleurs de lis 



d'or. 561. 

Alias: De France « le- Roy en estant 
seigneur. » (6. de la Tour.) 

231 . Saint-Perdoulz-de-Lastens,iS'af n/- 
Pardouls-de-Lasiemps . 

Arr. de Lavaur, cant. de Cuq*Toulza, comm. d'Al- 
gans. 

D'argent, parti de sable, 757. 

232. Saint- Pierre* de -Lasserre, Saint- 
Pierre-de-la-Serre . 

Arr. d'Albi, cant. de Valence, comm. de Cadix. 

Fascé de sable et d'or de six pièces. 666. 



233. Saint-Salvl-de-Carcavés. 

Arr. de Castres, cant. de Vabre. 

D'or, à un chef barre de sable. 



645. 



234. Saint-Sauveur-de-Marzens. 

Arr. et cant. de Lavaur, comm. de Marzens. 

D'or, à une croix haussée de gueules. 756. 



235. Saint-Semin-làs-Mailhoc. 

Arr. et cant. d*Aibi. 

De gueules à deux pals d'or. 



656. 



236. Saint-Sernin-de-Montlong. 

Arr. de Lavaur, cant. de Puylaurens. 

D'or, à trois fusées de sable posées en 
fasce. 758. 

237. Saint-Sulpice-de-Ia-Pointe. 

Arr. et cant. de Lavaur. 

De gueules, à la cloche d'ai^ent bataillée 
de sable, au chef cousu d'azur à trois fleurs 
de lis d'or. (G. de la T., B.) 

Alias : D*azur, à une cloche d'argent et 
un chef cousu de gueules chargé de trois 
étoiles d'or. 487. 

238. Saint-Urcisse, Saint- Arcisse. 

Arr. de QaiUac, cant. de Salvagnac. 

D'or, coupé de sable, chapé-chaussé de 
Tun en l'autre. 743. 



239. Taix. 

Arr. d*Albi, cant. de Carmaux. 

De sinople, à une losange d or. 



642. 
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240. Tauriac. 

Arr. de Qaillac, cant. de Satvagnac. 

D'argent à un taureau de gueules. 649. 

241. Técou, Terou. 

Arr. de Gaillac, cant. de Cadalen, 

De sinople, à un sautoir d'argent. 664. 

242. Terssac, Tersac. 

ktt, et cant. d*AIbi. 

D'azur, à un annelet d'argent. 666. 

243. Teyssode. Teissodi. 

Arr. de Lavaur, cant. de 3t-PaiiI. 

Emanché de sinople et d'or. 757. 

Ecartelé de Saint-Gennier. 

244. Trébaa. 

Arr. d'Âlbi. cant. de Valence. 

D'or, à un trèfle de gueules. 

Ecartelé à la Roque-Roucazel. 665. 

245. Troupiac. 

Arr. de Castres, cant. de Labruguiére, comm. de 
Viviers-ies-Montagnes. 

D'argent, mantelé de gueules. 762. 

246. Vabre. 

Arr. de Castres, chef-lieu de canton. 

De gueules, à deux pals d'or et un chef 
de même. 730. 

247. Valcoumouse. 

Arr. de Lavaur, cant. de Saint- P/iul, comm. de 
Pratvlel. 

D'argent, à trois billettes d'azur posées 
en pal (l'une sur l'autre). 762. 

248. Valdériès. 

Arr. d'Albi^ chef lieu de canton. 

Fascé de gueules et d'or de six pièces. 642. 
Ecartelé de Saint-Julien-du-Puy. 

249. Valdurenque. 

Arr. de Castres, cant. de Labruguière. 

D'argent, àime hamaïde de sinople. 721. 

250. Valdurenque [ot^Durenque?). 

Arr. de Castres. 

Palissé en fasce d'argent et de sable de 
six pièces. 721. 



251. Valence. 

Arr. d'Âlbi, cheMieu de canton. 

D'azur, à trois barres d'or. 

252. Vaour. 

Arr. de Gaillac, chef-lieu de canton. 

Gironné d'azur et d'or. 

253. Veilhes, VieUles. 

Arr. et cant. de Lavaur. 

Burelé de sable et d'argent 
pièces. 

254. Venès {et Chefoulz). 

ktv, de Castres, cant. de Dourgne. 

D'or, taillé nuage de sinople. 



644. 



664. 



de dix 
757. 



729 



255. Verdalle. 

Arr. de Castres, cant.de Dourgne. 

D'argent, taillé nuage de gueules. 754. 

256. Viane. 

Arr. de Castres, cant. de Lacaune. 

De sinople, à une bande componnée d'or 
et de sable. 720. 

257. Vielmur. 

Arr. de Castres, chef-lieu de canton. 

De sable, ecartelé d'or. 741. 

258. Vieux. 

Arr. de Gaillac, cant. de Montmiral. 

Tiercé en bande de sable, d'argent et 
d'azur. 894. 

259. Villefranche. 

Arr. d*Albi, chef-lieu de canton. 

D'or, à deux fasces de sable. 667. 

260. Villeneuve-les -Lavaur. 

Arr. et cant. de Lavaur. 

D'argent, taillé nuage de sinople. 762. 

26 1 . Villeneuve-sur- Vère. 

Arr. et cant. d'Albi. 

D'azur à un annelet d'or. 660. 

262. Vintrou (Le). 

Arr. de Castres, cant. de Mazamet. 

De gueules, à une bordure d'argent. 722. 
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263. Viterbe. 

Arr. de Lavaur, cani. de St-Paul. 

De sinople, à deux bandes d'argent et un 
chef de même. 757. 

264. Viviers-les- Lavaur. 

Arr. et cant. de Lavaur. 

D'or, à une bande componnée de gueules 
et d'argent. 762. 

265. Viviers-les-Montagnes. 

Arr. de Castres, cant. de Labruguière. 

Dargent, à une souche de sable antée de 
sinople. 567. 

Ecartelé de Troupiac. 

ARMORIAL ARCHÉOLOQiaUB 

266. Lautrec. — Le corps des officiers 
de la Juridiction royale. 

D'argent, à trois bandes d'azur et un chef 
de môme. 739. 

267. Lavaur. — Le corps des officiers de 
rHÔtel-de-Ville. 

De gueules, à un château d'ai^ent ma- 
çonné de sable et composé de trois tours 
ouvertes et crénelées de même, surmonté 
d'une croix vidée, cléchée et pommetée d'or, 
qui est Toulouse, soutenue par une autre 
croix d'or, antée sur un B de même posé 
en fasce vers la pointe de l'écu et un chef 
cousu d'azur, chargé de trois fleurs de lis 
d'or. 352. 

268. Vielmur. — Le corps des officiers 
de la Juridiction ordinaire. 

De sinople, à une fasce d'or, surmontée 
de trois carreaux de même. 740. 

ARMORIAL RELIGIEUX 

269. Albi. — Le chapitre de l'église mé- 
tropolitaine. 

De gueules, à une croix pattée et ancrée 
à l'extrémité d'en haut et au pied fiché d'or, 
chargée d'une agathe ovale et de pierreries 



de diverses couleurs, sommée d'un globe 
d'argent, entouré d'un cercle bordé de 
huit perles d'argent, accompagné de quatre 
croix d'or, deux enhandées et à double tra- 
verse, suspendues au bout de son ancre avec 
des chaînettes de même et deux anglées de 
perles et bourdonnées suspendues à des 
traversés, accostées de deux losanges d'or, 
aussi suspendues avec des chaînettes de 
même aux extrémités de la croix. 219. 

270. — L'église collégiale de Saint-Salvy. 

D'azur, à un évoque représentant Saint- 
Salvy, habillé pontificalement, crosse, mi- 
tre, le tout d'or, au visage de carnation. 57. 

271 .— Le couvent des Frères Prêcheurs. 

D'argent, à un Saint Louis de carnation, 
vêtu d'azur, tenant en sa main droite un 
sceptre et de sa gauche une main de justice 
et ayant sur sa tête une couronne royale, 
le tout d'or. 508. 

272. — La communauté des Jésuites. 

D'azur, à un nom de Jésus d'or, soutenu 
de trois clous de la passion de même, le 
tout entouré de rayons aussi d'or. oOo. 

273. Le couvent de la Visitation. 

D'or, à un cœur de gueules percé de deux 
flèches d'or, empennées d'argent, passées 
en sautoir au travers du cœur chargé du 
nom de Jésus d'or, le toutenfermé dans une 
couronne d'épines de sinople, les épines 
ensanglantées de gueules et une croix de 
sable fichée dans l'oreille du cœur. 57. 

274. —Confrérie de Notre-Dame. 
D'or, à la lettre capitale A. de sable. 669. 

275. — Confrérie'de Saint-Crépin. 
D'or, à une fasce de sinople. 657. 

276. — Confrérie de Saint- Éloi. 

De sinople, à un chef bande d'or. 656. 

277. — Confrérie de Saint-Michel. 
D'azur, à deux pals d'argent, 650. 
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278. — Confrérie de Salnt-Eatrope. 

De sable, à un rnste d'or. 651 . 

279. — Confrérie de Sainte-Catherine. 
D'argent à un annelel de sable. 6o4, 

280. — Confrérie de Sainte-Quilerie . 
Echiqiieté de sinople et d'or. 652. 

281. — Candell. —L'abbaye (î). 
D'azur, à trois chandeliers d'or posés en 

pal deux en chef et un en pointe. 68. 

282. Castres. —Le diocèse. 

D'or, à un pal bretessé de gueules. 71 3. 

283. — Le chapitre de réalise cathédrale. 

Ecartelé : aux 1 et A d'azur, à une tour 
d'argent, maçonnée de sable ; aux 2 et 3 
de gueules à un B d'or. 531. 

284. ^ La communauté des Jésuites. 
D'azur, à un nom de Jésus d'or, soutenu 

de trois clous de la passion appointés de 
même, le tout enfermé dans un cercle ovale 
et rayonnant aussi d'or. 531. 

285. — Le couvent des Chartreux. 
Ecartelé en sautoir de sinople et d'ar- 
gent. 710. 

286. Cordes. — Le chapitre de Téglise. 
D'azur, à la lettre capitale C d'ai^ent.662. 

287. Gaillac. — Le chapitre de l'église 
Saint-Michel. 

De gueules, à une croix vidée, cléchée et 
pommetée d'or, qui est de Toulouse. 517. 

288. Lisle d'Albi. — Le couvent des 
Augastins. 

D'or, à un cœur enflammé de gueules 
percé de deux flèches de sable passées en 
sautoir au travers du cœur. 513. 

(1) Abbaye cistercienne fondée en 1152 par Ray- 
mond, comte de Toulouse. 



289. — Le couvent des religieuses de 
Sainte-Croix. 

De pourpre, à un cœur enflammé de gueu- 
les, percé d'une flèche en bande d'or, et 
une croix de sable fichée dans Toreille du 
cœur, le tout enfermé dans une couronne 
d'épines de sinople, Ip^s épines ensanglan- 
tées de gueules. 61. 

290. — Lautrec. — Le chapitre. 
D'argent, à un Saint Pierre d'azur, le 

visage et les mains de carnation, soutenu 
en pointe de deux clefs adossées et passées 
en sautoir de gueules. > 876. 

291. Lavaur. —Le chapitre de l'église 
cath. Saint- Aignan. 

D'azur, à une tour crénelée et couverte 
d'argent, maçonnée de sable, sommée de 
trois donjons ouverts, crénelés et maçon- 
nés de gueules, celui du milieu supérieur 
aux deux autres. 



^1 %# «» 
OOD. 



292. Puylaurens. — La communauté des 
religieuses du monastère et prieuré royal. 

De gueules, à deux chevrons contrepoin- 
tés d'or, accompagnés en pointe d'une 
croix longue potencée de même; sur une 
terrasse aussi d'or, et un chef d'azur, char- 
gé de trois fleurs de lis d'or. 862. 

293. Rabastens. — Le chapitre de l'é- 
glise. 

D'or, à deux bandes de sable. 657. 

294. Rode (La). — La communauté des 
religieuses. 

Ârr. de Lavaur, cant. de Puylaurdns.. comm. de 
Lempaut. 

Ecartelé : aux 1 et 4 de gueules à un che- 
vron d'or; aux 2 et 3 d'argent k un poirier 
de sinople fi^uité d'or, mouvant d'une ter- 
rasse de sinople. 542. 

295. Sorèze. *- Les religieuses bénédic- 
tines de l'abbaye. 

D'azur, àuneAssomptiondeN.-D. d'or. 855. 
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296. Saint-Sulpice. — Le couvent des 
religieuses : 

D'azur, à un Saint Bernard crosse et 
mitre d'or. 498. 

297. — Vielmur. — Le couvent des re- 
ligieuses de l'abbaye : 

Ecartelé : au 1 de gueules, à une croix 
vidée, cléchée et pommelée d'or; au 2 d'or 
à cinq pals de gueules ; au 3 de gueules à 
une harpe d'or; au 4 d'azur à trois fleurs 
de lis d'or posées 2 et 1, brisé en cœur d'un 
bâton péri en barre de gueules et sur le 
tout de gueules à une croix d'argent. 347. 

ARTS A MÉTISRS 

298. Albi. — La communauté des maî- 
tres Chirurgiens : 

De sable, à un trèfle d'or. 

299. Castres. ~ La communauté des 
maîtres Apothicaires : 

De sinople, à une croix haussée d'or. 

300. — La communauté des Boulangers : 
D'or, à une fasce de sinople, accompa- 
gnée de deux losanges de même posées une 
en chef et une en pointe. 

301 . — La communauté des Chapeliers 
et Qamisseurs : 

D'or, tranché de gueules. 

302. — La communauté des maîtres 
Chirurgiens : 

De sable, à trois billettes d'or posées en 
fasce. 

303. — La communauté des maîtres 
Cordonniers : 

Tiercé en pal d'azur, d'or et de sable. 

304. — La communauté des Marchands : 
D'argent, à une hamaïde d'or. 

305. — La communauté des Marchands 
de Laine : 



Palissé en fasce de six pièces d'ai^ent et 
de gueules. 

306. — La communauté des Notaires 
royaux : 

Fascé, contrefascé d'argent et de sinople. 

307. -^ La communauté des Orfèvres, 
Maréchaux, Forgerons, Selliers, Bridiers, 
Peyroliers et autres de la Confrérie de 
Saint-Ëloi : 

De gueules, à une barre componnée d'ar- 
gent et d'azur. 

308. — La communauté des Tanneurs 
et Corroyeurs : 

D'or à un pal bretessé d'azur. 

R. DE FiGUÈRES. 
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— trois, 62, 251. 

— componnée, 50, 61, 307. 

— chef barre, 145, 233. 
Barré, 138. 

Bars, deux, 228. 
Bâton péri, 297> 
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BiUettes^ une, 66, 86. 124, 901. 

— deux, 185. 

— trois. 117, 126. 167, 212, 220, 247, 302. 

— cléchée, 188. 
Bordure, 262. 

— crénelée, 89. 

— denchée, 89. 
Bouc, 49. 

Bruyère, 103. 
Burelé, 253. 



C 



C, 20, 48, 69. 286. 

Carpe (?), 212. 

Carreaux, trois, 104, 111, 268. 

Casque, 40. 

Champagne, 181. 

Chandeliers, trois, 281. 

Cbappé, 65. 

Chappé chaussé, 198, S38. 

Château (V, au$»i : Tour), 64, 76, 178, 206, 267. 

Chaussé. 55, 139, 151, 161. 

Chef, 190. 

Chêne, 27, 103, 118. 

Chevreuil, 11. 

Chevrons, un, 69, 137, 143, 294. 

— deux, 292. 

— brisé, 25, 57. 125, 200, 211. 

— rompu. 31, 113, 149. 
Chiens, un, 49. 

— deux, 105. 
Cimier, 59. 

Clefs, deux, 73, 142, 290. 
Cloche, 237. 
Cœur, 273, 288, 289. 
Colombe, 206. 
Comporte, 197. 
Coqs, un, 89, 185, 209. 

— six, 16. 
Cotices, deux, ^, 226, 
Couleuvre, 206. 

Coupé, 121. 122, 153, 198, 238. 
Couronne d'épines, 273, 289. 
Crampon, 63, 162. 
Croissant. 5,125, 200,211. 
Croix, 18, 29, 118, 133, 234, 292, 299. 

— archiépiscopale, 5. 

— de Toulouse, 47, 64, 100, 181, 267, 287, 297. 
^ alaisée, 102, 174. 

~ pattée et ancrée, 269. 

— de l'un en l'autre, 38, 79. 
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D, 19. 

Devises (Albi), 5. 

— (Castres), 59. 
Divise, 180. 
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Ecartelé, 38, 79, 187, 196, 257, 283, 294, 297. 

— en sautoir, 78, 112, 2S5, 
Echiqueié, 114, 280. 
EcuBson. 107, 184, 224. 
Emanches, quatre, 59. 
Emanché, 4, 189, 218, 243. 
Embrassé, 32, 53, 101. 
Epi de Froment, 97. 
Etoile, une, 82. 

— deux, 125, 200, 211 

— trois, 237. 
Evêque, 270. 

F 

F. 216. 

Fasce, une, 1, 45, 104, 105, 111. 268, 275, 300. 
^ deux, 35, 214, 259. 

— trois, 179. 

— componnée, 175. 

— ondée, 168, 186. 
Fascé, 75, 158. 170. 232, 248. 
Fascé contrefascé. 124, 306. 
Feuilles de figuier, trois, 84. 
Fleurs de lis, une, 209. 

— deux, 212. 

— trois, 9, 21, 47, «7. 59, 64, 69, 89, 

120, 135, 154, 164, 176, 180, 181, 
197, 230, 237. 267, 292, 297. 
0-' sans nombre, 40. 

Franc quartier, 223. 

Fusées, trois, 177, 236, 159. 

G 

G. 219. 
Gironné, 252. 
Grenouilles, trois, 207. 
Guivre, 206. 

H 

HamaTde, 2, 150, 249, 304. 
Harpe, 212 (?), 297. 
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Jésus (nom de), S7i, 2T3, 284. 
Jumelle, 204. 



Larme, 172, 208. 
Laurier, 118. 180. 
Lions, un, 196. 
— deux, 40. 
<— léopardé, 5. 
Lofanges. une, 42. 217. 239. 

-. deux, 1, 22. 74, 105, 300. 
— trois, 51. 

M 

Macle, 115. 131. 
Mantelé, 146, 192, 194. 245. 
Marteau, 97. 
Montagne, 118. 







Onde, 100. 
Orle, 23, 92, 109. 
Orme. 57. 
Ours, 176. 



Pairie, 96, 127, 193. 
Pals, un, 22, 74, 99, 455. 

— deux, 132, 235, 246, 277. 

— trois, 30. 183, 191, 196. 

— bretessé, 106, 122, 130, 282. 308. 
-> comète, 28, 169, 221. 

— componné. 90, 156, 227. 

— flamboyant, 8, 46, 83. 

— onde, 41, 87, 160. 

— chef pal, 72, 80. 
Paie, 134. 144. 215. 

Paie contrepalé. 33, 110, 213, 119. 
Palissé, 10. 36. 128. 173, 250, 305. 
Paon. 230. 

Parti. 24, 97, 118, 129, 218, 23i. 
Plume, 164. 



Pointes, deux, 34, 88, 163. 

Points, cinq équipolés à quatre, 6, 37. 54. 

Poirier, 294. 
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Raisin, 197. 
Raves, trois, 181. 
Rivière, 100. 
Rochers, trois, 56. 
Ruste, 67, 278. 
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S, 219. 

Saint Bernard. 296. 
Saint Louis, 271. 
Saint Pierre, 290. 
Sautoir^ 3, 231. 
Soleil, 5. 
Souche, 265. 



Taillé, 26. 141. 

— émanché, 91, 147. 199. 

— nuage, 14, 148. 254. 255, 260. 
Tau. 225, 229. 

Taureau. 240. 

Tierce. 165. 

Tiercé, en bande, 258. 

— en fasce, 100, 181. 

— en pal. 303. 

Tour, (V^. au%ù : Château.) 5, 418, 120, 154, 206. 

283, 891. 
Tourteaux, un, 205. 

~ deux, 52. 68. 

Tranché, 60,136, 15«, 157,301. 

— émanché, 43, 182, 210. 
-* nuage, 44, 94. 

Trèfles, un, 13. 244, 293. 

— trois, 202. 
Triangle, 95. 



Veneur, 105. 
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Carcassonne, 34, 51, 60, 61, 89, 135, 
147, 151, 166, 171, 215, 218, 225, 
273, 803, 307. 340 à 342, 848, 349, 
351, 355, 356. 
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Hermet de Bocha. 303. 

Hermite, 152. 153, 210, 224, 243 à 

246, 252, 259, 260. 
Hoayse, (Josué de , not. 47. 
Hohenstaufen, 215. 
Hohénzoliern. 74. 
Honcle, 278, 279. 
Hortaiis, c. d'A.. 233. 
Hubert-Robert, 226. 
Hue de Tolis, 280. 
Huet. 226. 

Hugues, archiprêtre, 302. 
Hugues, év. d'A.. 305. 
Hugues de Montélimar, 341. 
Humbert, 358. 
Humbept. év. d'A., 299. 
Huas (Jean), 226. 



Izarn, 79, 80, 175, 208, 210. 264.307. 
Izarn (d). 208, 211. 



Ichard, 51. 302. 

Icber (Barthélémy), 224. 

Ictardi (Guirbertus), 299. 

Infournats (les). T. 102 à 104, 138. 

Innocent IV. pape, 305. 

Isambert, 148. 

Isarn. capellanus de Cahusac^ 302. 

Isarn de Capdenac. 295. 

Isarn de Lautrec, 51, 215. 

Isarni (Pierre), ab. de C. 212. 

Isméon, 32. 

Issembourg (d'), 74. 



Jacquin. 190. 

Jammes. 191. 

Janin de Gabriac, 133, 144 à 151. 

Janin de Roqueseriére, 145. 

Janin, 148, 149, 151, 260. 

Janin (de), 145 à 150. 

Jarlan (Pierre), 250. 

Jarriand, 97,161 à 163. 

Jazounac, T. 177. 

Jean XXIJ. pape. 228. 

Jean de Lorraine, cardinal, 235. 

Jean, prieur de Cassan. 297. 298. 

Jean de Montfort, (V. Montfort), 

Jeanne de Toulouse, 137, 166, 216, 

217, 220. 
Jean nés, T. 26. 
Jeanron, 226. 
Jenner, 119, 120. 
Jesquière. 252. 
Joanne, 2, 4. 

Joffroy, cardinal. 310, 337. 
Joinville, 315. 
Jolibois. 1. 2, 17, 18, 20, 49, 50, 53, 

60, 61, 81, 97, 99. 101. 133, 137, 

151. 165, 172. 181, 182, 197, 213, 

214. 220, 229, 235. 236, 261, 268, 

266, 268. 293. 357. 358. 
Jordain (Durandl. 285. 
Jordi (Moss de S.), 18. 
Jouqueviel, T. 7, 55, 58, 88, 100 à 

102. 104. 
Jourdain de Lisle. 215, 322. 
Joveuse (duc de), 283. 
Juéry /Pevre), 374. 
Juge(Boffile de), 291. 
Jugie (Pierre delà), arch. de Nar- 

bonne, 375. 
Julia (Johan), 374. 
Julien, 147. 



Kœmpfen, 228. 



Labarthe (Archge de). 192. 
Labastide de Lévis.T. 81. 

— de Montfort. T. 135 219. 

— Rouairoux, T. 69. 78, 79. 
-> des Vassals, T. 387, 388. 

Labessière, T. 52, 135, 263. 
Labessière-Candeil, T. 383. 
Laboutarié, T. 44, 181, 197, 220, 221. 
Labrau (Jacmes de], 303. 
Labruguière, T. 16, 47. 
Lacabaréde, T. 69, 78, 79. 
Lacaune, T. 69. 72 à 75, 79. 163. — 

(Pierre de), prévôt, 52. 
Lacaze, T. 96. 



Lacger (de). 79. 

Lacombe (de), 303. 

Lacoste, 223. 

Lacourtade, T. 61. 

Lacroisille, T. 283 

Lacroix. 1. 81, 181, 197, 213, 22U 

261.293.294. 357,358. 
Ladrèche. T. 54, 207, 208. 222, 224, 

238. 238. 
Lafargue, 2, 81, 164, 214. 261. 
Lafenasse, T. 114. 
Laferrière (de), 49. 
Laffont, 293. — (de), 290. 
Lafon, 175. 
Lagarde, 74, 220. 

- T. 100 à 102,140,141. 
Lagardeviaur, T. 7, 59, 106, 138 à 

141, 219. 
Laginardiô. cap. 62. 
Laglévade. T. 73. 77. 
Lagrèze, 223, 258. 

Laguépie. 3, 6, 7, 26.55,138,141.142. 
Lahondès (de), 314. 
Lalagade. 50, 113 à 132, 133. 166, 

294. 
Lalement, not. 383. 
La Marche (de), 339. 
Lambert de Thury, 341. 

— de MonteiUAdhémar, 51. 
Lamillarié. T. 265 

Lamote (sgr. de), 290. 

Lamothe-Fénelon (Bertrand de), 150. 

Lamy, 193, 223. 

Lançon, 226. 

Landorra (Senborde), 89. 

Lanel, T. 223. 

Lanfranc, 226. 

Languedoc, 53.60.61, 80, 84, 89, 
91. 92, 97 à 99, 135. 141, 148, 149, 
152, 166, 170 à 172,198, îll. 215, 
218. 220, 235, 237, 264, 269, 276,. 
283, 289, 290. 306. 310, 327, 335. 

Lanternier, 260. 

Lanternye, C. d'A., 233. 

Laon, 2. 

Lapeyre, 150. 

Lapierre, cap. 20. 

Laporte, 332. — (de), 234, 235. 

Laprade (de), 106. 

Laquymarié (sgr. de), T. 281. 

La Rive, T. 57. 

Larmier, 208. 

La Roche (de), 290. 

Larochelle, 216. 

Laroque, T. 26, 265. 

Laroqueboulhac (de), 210, 221, 222. 

Larquipeyre, T. 208. 223. 

Larrey, 132. 

Lasala (Raimond de), 296. 

La Salade, (sgr. de), 145. 

La Salle, T. 142. 

Lasalle. 90, 106, 338. 

Lasalle-Padiès (de), T. 90. 

La Salvetat, T 53, 262 à 266. 

Lasclottes. T. 324. 

Laselve 19 

Lasgraïsses. T. 54, 382, 883. 

Lasource. 376. 377, 387. 

Lasplanques. 2, 4, 18, 20 à 27, 53, 
56, 62, 101. 

Latour (de). 213, 229. 231. 

Lauragais, 283. 

Laurancy (de), 252. 

Laurens; 27 à 32. 34, 225. 262. 



TABLES 



397 



Laurent, 358. 

Lauro (Petr.). 159, 160. 

Lauterii (Bernard), 306. 

Lautrec T. 54, 135, 166, 188, 262, 

293. - [Vie. de) : 51, 53. 59, 163, 

166, 214 à 216, 219, 220, 322, 326, 

329. 374, 387. 
Laval. 173. 
La Valliére (de), 96. 
Lavaur T. 1. 47, 61. 97. 135, 165. 169. 

176, 212. 258, !i59, 291. 321, 325. 

326. 333, 375, 379. — [diocète), 1. 
165 — (£0. de), 47, 50. 5h — 
ICollège). 212. 

Lavaur (GuillaumeV 198. 

Lavergne (Bernard). 260. 

Laverfçne. 20, 101. 

Lavernède, 284. 

Laville (Antoine). 249. 

Lazert. R. 261, 265. 

Lebègue, 213. 

Loberon (de), 328. 

Lebrun, 145. 196, 208, 210, 211, 223, 

251. 
Lecomte (Simon), 197, 198, 201 à 

203. 
Lectoure, 84. 
Ledou T. 17. 
Lédergues, 83. 
Lelièvre (Quill.), 60. 
Leiong. 314. 
Lemonnier, 385. 386. 
Lemo.<)i (Estéves de). 102. 
Lemosin (Ant.), not. 383. 
Lemoyne, 225. 
Lempaut T. 53. 
Léon (Pierre). 273. 
Leroy -Beau lieu, 381. 
Lescure T. 26. 51.87, 129, 174, 177, 

178. 193 à 1%, 201, 224. 235, 276. 
Lespinasse f Georges), 191. 
Lespinassolle T. 55. 
Letras (Johan de), 18. 
Lévis (de), 215, 3()3, 387. 
Lezan T. 7. 
Lezert R. 265. 
Limoges. 91. 92. 322. 
Limousin, 273. 
Limouzln-Lamothe, 70, 74,76. 
Liozu. 226. 
Lisle T. 135, 145. 150,164, 181, 216, 

221,227,291,372,383,388. 
Lisle- Jourdain, 215, 322. 
Lix. 48. 226. 
Lods (Armand), 387. 
Lomagne, 188. 
Lombers T. 44.45, 51, 135, 219, 264, 

265, 276, 334, 3i1, 348, 383. 
Longagne (la) T. 74. 
Longchamp (N. D. de), 229. 
Longuesaigne, 280. 
Loubat, 291. 
Loubet, not. 383. 
Louis VI. 298. - IX. 136, 166. 216 à 

218, 268 - XI. 387. — XIII. 283, 

327. - XIV. 96, 102, 170. 171, 
284, 3)3. 327. — XV, 327. — 
XVIII, 288. 

Loyal. 224, 225. 

Lucas, 226. 

Lucques. 159. 

Lude (du), 166. 226. 261. 

Lugan T. 189. 

Lugan, 261, 383. 



Lunaguel T. 82. 

Lunel. 152. 

Lvon, 18, 91,92,200 à 202, 204, 233, 

*^234. 
Lvon net, 225. 
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Mabillon.25,298. 

Maffre, 139, 196, 244. 324. 

Maître de Montels, 300. 

Magrin T. 283. 

Maguelonne (de), 235. 

Maignial. 243. 

Mainfroi. 21$. 

Malafosse (Pontius de)> 306. 

Malauze (de), 243. 

Malebranche, 316. 

Malet (Jean), 191. 

Maleterra (Gaspard), 303. 

Malfettes (Jean), 173. 

Malhar, 177. 

Malhard, 173, 180, 207. 

Malhart. 190. 

Malpel. not. 383. 

Malphettes, 79. 97, 251, 291 , 294. 

Malrieu, 79. 

Manavit. 251. 

Mandoul (sgr. de), 290. 

Mansi. 301. 

Manso(de). C. d'A. 277,278, 334, 

336, 340. * 

Manson ville, 188. 
Marat, 376. 
Marc (Cétina), 96, 324. 
Marcel, 2. 
Marcopesol, 233. 
Mareschal (Petrus), 91. 
Maria, 270, 303. 
Mariel, not. 383. 
Mariés. 226. 

Marlhaves, cap. 208. 224. 
Marotnech (Jenan) 280. 
Marseille, 293 

Marssac T. 27, 74, 194, 294. 
Martène, 83, 84. 
Martial (André). 364. 
Martin (Valois). 251. 
Martin V, pape, 83. 84. 
Martini (Armand), not. 303. 
Martres-Tolosanes, 213. 
Marty, 260, 291. 
Mary, 225. 

Masco (Bertrand de), 51. 
Masieu (Jehan), 303. 
Massip, 278, 280, 303, 304, 308, 334, 

340. 
Massol, 6. 7, 19, 22, «5, 73, 79, 86, 

175. 
Mathe (Isarnus), 264. 
Mathieu (cardinal). 261, S93. 
Matho (Cécile), 252. 
Mattev. 173. 
Mauberrets (les) T. 324. 
Maurel, 50. 
Maurin, 131. 
Mazamet T. 379, 386. 
Mazellier. 303. 
Mazengue. 249. 
Mazens,48. 59, 322, 382. 
Meaux, 200. 



Médale (Nicolas), 248. 

Médulion (dej, 2l6. 

Meiôt (Jehan de). 303. 

Meiet not. 189. 

Méline. 192. 

MendefEv. de). 218, 229. 

Méout T. 74, 75. 79. 

Mer (G. de la), not. 189. 

Mercier. 376. 

Kfcvé^r 140 

Mézens T. 189, 216, 219, 220. 

Milet. 225. 

Milhars T. 55. 

Milhavet. 194. 

Millau. 141,187. 

Minerbes, 372. 

Minerve (Cte de), 297, 298. 

Mirabeau, 226 

Miramont T. 54. 

Mirandol T. 6. 7, 59. 82, 83, 85 à 91, 

100, 105. 138, 141, 
Moins, 6. 142. 
Moissac. 90, 104. 189. 
Molinier, 140. 191. 262 à 265. 
Monclar81,2l3. 
MoncIar(sgr. de), 149. 150, 291. 
Monesiiés T. 7. 8. 17, 50, 54. 78, 106, 

135, 141, 219, 232. 233, 289. 290. 

— [Baronnie de) : 17, 85. 
Monestiés (C. de), 105. 
Mongin, ab. 325. 
Montagne noire (la), 9, 54. 
Montaigne, 315. 
Montaigut T. 140. 
Monta let T. 72. 

Montans T. 1. 52. 145, 150, 226, 383. 
Montastruc, 145. 
Montauban. 2. 6. 46, 97. 142, 188, 

216. 233. 283. 325. 387. 
Montauquieu. 284 
Mont-Dore, 72. 

Montdragon T. 262 à 266, 293, 857. 
Montdurausse T. 291. 
Monte Alazato (Durand de), 305. 
Monteil-Adhémar (Lambert de), 51. 
Monlélimar (de). 341. 
Montels (Pierre), 249. 
Montels-les-Tours. 269. 
Monte Rapide 364 
Monte Recoleno, 160. 
Montesquieu (de). 91, 92, 261. 
Montet (Jean). 191. 
Montfaucon (de), 385. 
Montfort (de), 35. 51. 52, 77, 140, 

163, 215. 217, 277. 289, 308, 309. 

313, 318, 341. 
Montirat T, 5. 7, 55, 69, 78, 79, 101, 

104 à 106, 138. 140, 141, 219. 305. 
Montiouy, T. 45. 
Montlong T. 51. 
Montluc, 232,235, 236, 292, 329. 
Montmirail. 76. 
Montmorency (de), 63, 90, 146, 179, 

232 233 

Montpellier, 72,74, 91. %, 114.120, 
152. 153. 159, 162, 170, 177, 192. 
194. 209, 218, 235. 237, 238, 240. 
243, 246. 253. 301. 

Montpesat (sieur de). 235. 

Montpinier T. 386. 

Montredon T. 26. 

Montsalvi T. 43, 44. 51. 358. 

Morilhon, 272. 306 à 313, 334 à 336. 

Morlhon (de), 90, 141, 305. 
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Moscaillac (de), 302. 

Moiilarés T. 18. 19, 54, 104, 173. 

Moulayrès T. 54. 

Moulens (sieur de), 284. 

Moulenq, 314. 

Moulins, 234. 

Mourlhon, ab. 104. 

Moutéto (Ja), T. 87. 

Mouzieys T. 55. 

Muguet (François), 325. 

Mur (le) T. 106. 

Murasson, prieuré T. 52 

Murât T. 296 à 298. 

Murcens (St-Pierre de) T. 142. 

Murilio (Esteban), 226. 
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Nailioux. 188. 

Najac, 55, 88. 89, 142. 

Nalaudia. 306. 

Nancy, 212. 

Narbonne, 34, 46, 61. 83. 159, 375. 

— ( Vieomtetse de), 17. 
Natoire, 225. 
Naucelle. 89. 
Navarre T. 192, 193. 
Navarre (roi de). 200. 213, 232 à 234. 
Nesmond (de), arch. d*A. 325. 
Neuville (Thomas del, 216. 
Ntmes. 15, 216. 
Noalric, 306. 

Noguier (Jean del), 18. ^ 
Nombrail, 251. 
Nonay, 274. 
Nouguiès. 9. 

Nucyos (Frances de), 234. 
Nupce (Pierre de), 235. 







Oalric, 81 , 306. 307. 

Odalrici (Amelius),299. 

Ohernac (d'), 196. 

Orban T. 51, 201, 383. 

Orezza 77 

Orléans, 199, 200, 201. — fd*), 283. 

Orme (V) T. 53. 

Oum IV) T. 160. 

Ouradou, 388. 



Pabloy, 165. 

Padiés T. 20. 208, 279. 

Pages (Antoine), 191. 

Palatier, 245. 

Palet, 303. 

Pamiers, 229, 25b, 314. 

Pampelonne T. 4 à 8, 17, 18, 20, 26. 

58, 55 à 63. 81. 82, 88, 104, 130, 

142, 173, 174, 325. 



Pampelune, 25, 59. 

Panât (Ouil. de), cap. 101. 

Pansey (Henrion de), 135. 

Parant (Eu^.). 252. 

Parmesan. 226. 

Pascal 315. 

Pasquetfdê). 268 à 270, 312. 

Passv, 71, 77. 

Passy (Frédéric), 386. 

Pasteur, 119. 

Pastoret, 89. 

Pastre, 253. 

Patel, 225. 

Patience (la), 384. 

Patron, 237. 

Pau. 292. 

Pauliés. 213. 

Paulin T. 3, 20, 26, 181. 258,259. 

Paulin, chanoine, 278. 

Pautardv, not. 305. 

Paulhe, ab. 96. 

Pavot (Jean), 179. 

I^ecco, 121. 

Pech. 48,96, 133, 181. 182. 197. 212, 

226, 228. 229, 260. 
Pegan, 307. 
Pegarié (la) T. 104. 
Pelatier. C. d'A. 196. 
Pelegry (Aug.). 48. 
Pelicier. 303. 

Pelissier. 174. 175. 205, 250. 
Pellier (de), dit Dubuissco, 152. 
Pellisson, 79, 80. 
Pelonc, 210. 
Peloùx (Antoine), 248. 
Pendariès, 48, 248, 260. 291. 
Peniscole, 83, 84. 
Penne T. 3, 26,137. 299,301. — (de), 

299. 
Pericaud, 91. 
Perigueux, 127. 
Perpignan, 219. 
Perret. 291. 
Perrin, 342. 
Peter, 127. 
Peters, 225. 
Petit. 226. 
Petmars. 296. 
Petnarts. 296. 
Petrus, ab. 264. 
Peyre, 250, 803. 
Peyres Blanques T. 384. 
Peyrole T. 84. 
Peyrolières (Ste-Foy de). 25. 
Pevronnet, 180, 182, 383. 
Pevrotelle. 303. 
Peyroti (Bertrand). 259. 
Pézenas, 149. 
Phébus (Gaston), 144. 
Philippe 1er, roi, 264. 265, 295, 298. 
Philippe III, 217, 219. 305. - IV. 

307, 384. — VI, 342, 848. 
Philippe II (sgr. de Castres). 217. 
Philippe de Montfort, M. 52, 215. 

Philippia, 216. 

Picard. 89, 270, 273, 308, 305. 

Pictavin, (év. d'A.), 268, 302. 

Pierre, ab. 298 

Pierre, (év.) 306. 

Pigasse, 82. 

Pilfort de Rabastens, 5S, 89, 

Pinel. 340. 

Piolin. 297. 



Pioulet T. 192. 205, 209. 

Pitheau (Nicolas). 198. 

Planchou (Georges), 303. 

Plain (Jehan de). 303. 

Planéze (la) T. 101. 

Plion. 212. 

Podalhes (V. Ramond.) 

Podio rOarth de), 356. 

Podio Nautherli (G. Serdam de), 

Dot. 356. 
Poisse. 196. 

Poitevin, 91, 92. (V. Montesquîou). 
— (Avmar Gouffter de), év. 

d'A . 91.92. 
Poitiers, 127.' 211, 234, 289. 
Pomarède, 251, 276, 305. 
Pompée, 59. 

Pons, 189, 295. 299. 301, 302. 
Pons Ichard. 81. 
^ons de Rabastens, 140. 
Pons de St- Privât. 51. 
Pont-de-Cirou T. 8, 84, 85, 88. 90. 

JOl. 177. 
Ponthieu (Jeanne de), 318. 
Pontmartin (de), 97. 
Porquet, 306. 

Port de la Besse T. 5, 7, 17. 
PorUl. 16, 80. 81, 93, 112, 183, 165. 

181, 182, 190, 213, 214, 229. 237, 

258, 260. 261, 285. 293, 324, 825, 

348, 376, 383. 
Portes, 197. 
Poulan T. 51. 

Pouçsov, C. d'A. 178, 179, 208. 
Pouzols T. 51. 
Pozounac T. 178. 
Pradel (Charles), 1, 20, 90, 145, 150, 

197. 198, 284.' 
Pradelles (Jean). 252. 
Prades (Jean), 287. 
Pradines, 152. 153. 192 à 195, 205 à 

207. 222, 245 
Pradol (Vidal du). 280. 
Prieux (de). C. d'A., 277, 279 à 281, 

303. 308,311. 385,340. 
Privât, 313. 
Prouho, 291. 
Provence, 218. 
Provino (Petr. de), 356. 
Prunet T. 81.82. 
Puech, not. S^3. 
Puech(Jean del), 258. 
Puech-Petit T. 249. 
Pujol, 243.- (de), 384 385. 
Pujol Richet (de). 384. 
Pujol. chapelle. 243. 
Purpan. 208. 
Pussoy, 1%. 

Puv (St-Pierre du), T. 262. 
Puy(<Ju).83, 388. 
Puycelci T. 55, 140. 
Puygouzon T. 43, 213. 307. 
Puy de Lagarde T. 100 à 102. 
Puylaurens T. 45, 84. 163. 282, 284. 
Puy St-Gèorges T. 54. 
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Quad rages i me (Hélie), 88. 
Ciuercv(le), 144, 147, 211, 215. 216, 
218.*^ 
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Qiieyo T. 51. 
iiuicherat, 105, 141, 255. 
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Rabastens T. 8, 51, 52^ 51, 89, 140, 
145, 162, 169, 180, 216. 219. 220, 
226, 269, 290, 291, 311. 312, 372. 

Rabaud, 376, 386. 

Kabaudi, not. 374. 

Rabelais, 815. 

Racine, 316. 

Raiac (le). 303. 

Raimood (V. Raymond). 

Raines de Saiz, 295. 

Rai no, prieur. 302. 

Raiasac, (V. Rayssac). 

Ramenoy (Jean), C. d'Â., 196, 207. 

Ramon Alannan,82. 

Ramond (Marie- Anne), 387. 

Ramond (Pierre), dit Podalbes, 303. 

Ramondens T. 381. 

Ramondou, 191, 208, 245, 251. 

Ranchin (de), 79, 80, 152, 153. 

Rapin-Thoiras, 79. 

RaaisseT. 26. 

Raucoules, 48. 

Rauzet i Jehan), 258. 

Ravanel, 250. 

Raygada. 373 

Raymbaudi de Salve, 356. 

Raymond, 25.295. 298à 300,802,384. 

— (Cte de Rouergue, 52. 

— VII, 137. 141. 

— év. de Toulouse, 163. 

— d'Alaman, 59, 299, 300. 

— de Lescure, 51. 

— de Mirandol, 90, 

— de St-Paul, 215. 
Raynaud, 220, 225, 260. 
Raynouard, 140, 236. 
Rayssac T. 26, 51, 102, 294, 302. 
Réalmont T. 20, 26. 219, 220, 228, 

268. 269, 271, 279, 305, 336, 341 à 

356. 
Rebouis, 2. 
Reclus, 4. 

Recolin f Loys), 303. 
Redon, 191. 

Redonde (Salvye),251. 
Régnier (de), 192. 
Rejag(Ademar de), 299. 
Remonneau, 293. 
Renaiidié (la), T. 26. 
Requista, 19 
Resseguier (de), 196. 
Revel, 222, 284, 885. 
Revellat (Barthélémy), 175. 
Revelli, 181, 182, 260. 357. 
Rey (Guilh.), 175. 
Rey-Lescure, 49. 
Reynauldin, 193. 
Reynès, 174, 208. 
Reynier, cap. 196. 
Rhodes, 249. 
Riai, 287. 

Richelieu, 62, 170, 327. 
Ricord, 125, 131. 
Ridoux, 2. 
Rieux, 292. 



Rigal, 119, 122, 124. 132, 226. 

Rigal de Cadalen, 300. 

Rigalh fMarc), 191. 

Rigaud, év. d'A.. 296 à 298, 302. 

Rigaud, 263. 2%, 299. 

Rippe (de), 80. 

Riquet. 208. 

Rivayran. 224. 

Riveyron (Loys), 245. 

Riviéres(del, 31, 97.827. 

Rivis (Isarn de). 806. 

Robert, not. 307. 

Robert (de), 211, 270. 

Robert-Dauphin, év. d*A. 105, 3S8. 

Robertet (de), év. d'A. 261. 

Robinet. 201. 

Roch. 292. 

Rochegude (de), 43, 160, 165. 204. 

228,340, 357. 
Rodas, abbaye, 262, 264. 
Rode (la) T. 53. 
Rodez, 4, 6, 18, 51. 59, 63, 104, 142, 

218, 234. 290. 311. 
Rodier (Guillaume), 174, 191. 
Rodiére. 292. 
Rodrigue de Villandrando, 104. 105, 

141. 
Rodulphe (Philippe), év. d'A. 202. 
Rofaac. 193. 

RolTvaco (Sycart de), 234. 
Roger not.. 16. —(Vie.) 134. 
Roger de Béziers, 217. 
Roger-Trencavel, 216, 217. 
RogIes(sgr de). 283. 
Rohan (de). 80, 177, 179. 195, 283. 
Rohault de Pieu ry, 31, 32. 
Rolland, 49. 50, 68. 81, 97. 181. 182. 

197, 213. 229. S35, 261, 293, 294, 

313, 314. 325. 
Roquafort (sgr. de), 303. 
Roquecourbe T. 69, 77 à 79, 289, 

387. 
Roquefeuil(de), 90. 
Roquefort (Jean), 225. 
Roquemaure T. 189. 
Roques. 222, 251, 270, 303. 
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